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AVERTISSEMENT 
DES  ÉDITEURS. 

Cette  première  partie  de  VHistoire  des  progrès 
des  Sciences  naturelles^  qui  comprend  la  période 
de  1 789  à  1 808 ,  a  été  composée  vers  cette  dernière 
époque.  G^est  un  point  qu  il  est  important  de  ne 
pas  perdre  de  Vue;  car  plusieurs  des  faits  ou  des 
principes  ,  annoncés  alors  comme  nouveaux  ou 
incontestables  ^  ont  depuis  éprouvé  de  notables 
changements.  Aussi  ce  tableau  ne  présente-t-il  que 
Tétat  de  b  science  à  l'époque  où  il  a  été  composé. 
D^ns  une  seconde  partie,  chacune  des  branches 
des  scijsnces  physiques  sera  reprise  à  Fépoque  et 
dans  l'état  qfi  elle  a  été  laissée  dans  ce  volume, 
pour  faire  connoitre  tous  les  faits  nouveaux  qui 
les  ont  enrichies  et  portées  à  l'état  de  perfection 
où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
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PREMIÈRE  PÉRIODE. 

1789  à  1808. 

Placées  entre  les  sciences  mathématiques  et  les 
sciences  morales ,  les  sciences  naturelles  commen- 
cent où  les  phénomènes  ne  sont  plus  susceptibles 
d  être  mesurés  avec  précision ,  ni  les  résultats  d  être 
calculés  avec  exactitude  ;  elles  finissent  lorsqu'il 
n  y  a  plus  à  considérer  que  les  opérations  de  lesprit 
et  leur  influence  sur  la  volonté. 

L^espace  entre  ces  deux  limites  est  aussi  vaste 
que  fertile,  et  appelle  de  toute  part  les  travailleurs 
par  les  riches  et  faciles  moissons  qu'il  promet. 

Dans  les  sciences  mathématiques,  même  lors- 
qu'elles quittent  leurs  abstractions  pour  s'occuper 
des  phénomènes  réels ,  un  seul  fait  bien  constaté 
et  mesuré  avec  précision  sert  de  principe  et  de 
point  de  départ;  tout  le  reste  est  l'ouvrage  du  cal- 
cul :  mais  les  bornes  du  calcul  sont  aussi  celles  de 
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2  SCIENCES   PHYSIQUES, 

la  science.  La  théorie  des  affections  morales  et  de 
leurs  ressorts  s'arrête  plus  promptement  encore 
devant  cette  continuelle  et  incompréhensible  mo- 
bilité du  cœur,  qui  met  sans  cesse  toute  règle  et 
toute  prévoyance  en  défaut ,  et  que  le  génie  seul , 
comme  par  une  inspiration  divine,  sait  diriger  et 
fixer.  Les  sciences  naturelles ,  qui  n'ont  que  le  se- 
cond rang  pour  la  certitude  de  leurs  résultats,  mé- 
ritent donc ,  sans  contredit ,  le  premier  par  leur 
étendue;  et  même,  si  les  sciences  mathématiques 
ont  l'avantage  d'une  certitude  presque  indépen- 
dante de  lobservation ,  les  sciences  naturelles  ont 
celui  de  pouvoir  étendre  à  tout  le  genre  de  certi- 
tude dont  elles  sont  susceptibles.- 

Une  fois  sortis, des  phénomènes  du  choc,  nous 
n'avons  plus  d'idée  nette  des  rapports  de  cause  et 
d'effet.  Tout  se  réduit  à  recueillir  des  faits  particu- 
hers ,  et  à  chercher  des  propositions  générales  qui 
en  embrassent  le  plus  grand  nombre  possible.  C'est 
en  cela  que  consistent  toutes  les  théories  physiques  ; 
et,  à  quelque  généralité  qu'on  ait  conduit  chacune 
délies^  il  s  en  faut  encore  beaucoup  qu'elles  aient 
été  ramenées  aux  lois  du  choc,  qui  seules  pour- 
roient  les  changer  en  véritables  explications. 

Il  existe  cependanjt  quelques  uns  de  ces  principes 
ou  de  ces  phénomènes  élevés ,  déduits  de  l'expé- 
rience généralisée,  qui ,  sans  être  eux-^mémes  encore 
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expliqués  rationnellement ,  semblent  donner  une 
explication  assez  générale  et  assez  plausible  des 
phénomènes  inférieurs  pour  contenter  Fesprit , 
tant  qu'il  ne  cherche  pas  une  précision  rigoureuse 
dans  les  relations  qui!  saisit*  Telles  sont  sur- tout 
lattftction  et  la  chaleur  combinées  avec  les  figures 
primitives  que  Ion  peut  admettre  dans  les  molé- 
cules des  corps ,  etque  Ion  peut  y  considérer  comme 
constantes  et  uniques  pour  chaque  substance. 

L attraction  générale,  si  bien  établie  entre  le» 
grands  corps  de  l'univers  par  les  phénomènes  as- 
tronomiques, paroit)  en  effet,  régner  aussi  entre 
les  particules  rapprochées  de  matière  qui  compo- 
sent les  différentes  substances  terrestres  ;  mais,  aux 
distances  énormes  où  les  astres  sont  les  uns  des  au- 
tres ,  chacun  d  eux  peut  être  considéré  comme  si 
toute  sa  matière  étoit  concentrée  en  un  point,  tan- 
dis que,  dans  Fétat  de  rapprochement  des  molé- 
cules des  corps  terrestres ,  leur  figure  influe  sur 
leur  manière  d'agir,  et  modifie  puissamment  le  ré- 
sultat total  de  leur  attraction.  De  là  les  particulari- 
tés de  l'attraction  moléculaire,  et  la. possibilité  d'at- 
tribuer d  une  manière  générale  à  son  action ,  limitée 
par  celle  de  la  chaleur  et  par  quelques  autres  causes 
analogues ,  les  phénomènes  de  la  cohésion  et  ceux 
des  affinités  chimiques.  Ces  derniers  expliquent  à 
leur  tour  la  formation  des  minéraux  et  toutes  les 
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altérations  de  latmosphère,  les  mouvements  des 
eaux  et  leur  composition.  Les  corps  vivants  eux- 
mêmes  laissent  apercevoir  clairement,  dans  une 
multitude  de  leurs  phénomènes,  llnfluence  de  laf- 
finité  qu  ont  entre  eux ,  et  avec  les  substances  exté- 
rieures ,  les  éléments  qui  les  composent  ;  et  beau- 
coup de  ces  phénomènes  n'échappent  peut-être 
encore  aux  explications  déduites  de  Taffinité  que 
parcequ  il  nous  échappe  aussi  plusieurs  des  sub- 
stances qui  prennent  part  aux  mouvements  multi- 
pliés de  la  vie. 

Toujours  voit-on  que ,  dans  ces  cas  compUqués, 
les  principes  dont  nous  parlons  sont  plus  propres 
à  reposer  Timagination  qu  a  donner  une  raison 
précise  des  phénomènes,  et  que  même,  dans  les 
cas  plus  simples  où  nul  ne  peut  méconnoitre  leur 
influence ,  on  est  bien  éloigné  encore  d  en  avoir  ré- 
duit Fappréciation  à  la  rigueur  des  lois  mathéma- 
tiques* 

Nous  sommes  dans  Tignorance  la  plus  absolue  de 
la  figure  des  molécules  élémentaires  des  corps  ;  et 
quand  nous  la  connottrions ,  il  seroit  impossible  à 
Tanalyse  d  en  calculer  les  effets  dans  les  attractions 
à  petites  distances  qui  déterminent  les  affinités  di- 
verses  de  ces  molécules. 

Par  conséquent  les  seuls  principes  généraux  qui 
|iaioîiiant  dominer  dans  les  sciences  physiques 
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sont  aussi  ce  qui  les  rend  rebelles  au  calcul,  et  ce 
qui  les  réduira  long-temps  à  lobservation  des  faits 
et  à  leur  classement.  En  d'autres  mots ,  nos  sciences 
naturelles  ne  sont  que  des. faits  rapprochés,  nos 
théories  que  des  formules  qui  en  embrassent  un 
grand  nombre;  et,  par  une  suite  nécessaire ^  le 
moindre  fait  bien  observé  doit  être  accueilli,  s'il 
est  nouveau ,  puisqu'il  peut  modifier  nos  théories 
les  mieuK  accréditées ,  puisque  lobservation  la  plus 
simple  peut  renverser  le  système  le  plus  ingénieux , 
et  ouvrir  les  yeux  sur  une  immense,  série  de  dé* 
couvertes  dont  nous  séparoit  le  voile  des  formules 
reçues. 

C'est  là  ce  qui  donne  aux  sciences  naturelles  leur 
caractère  particulier,  et  ce  qui,  ôtant  du  champ 
qu  elles  parcourent  tout  obstacle  et  toute  limite ,  y 
promet  des  succès  certains  à  tout  observateur  rai- 
sonnable qui ,  ne  s'élevant  point  à  des  suppositions 
téméraires ,  se  borne  aux  seules  routes  ouvertes  à 
l'esprit  humain  dans  son  état  actuel  ;  mais  c'est  aussi 
là  ce  qui  multiplie,  comme  nous  lavons  dit,  au- 
delà  de  toute  mesure,  les  travaux  particuliers  qui 
méritent  d'entrer  dans  cette  histoire. 

Le  genre  de  certitude  qui  résulte  de  l'observation 
bien  faite  s'applique,  en  effet ,  à  tout  ce  qui  est  ob- 
servable ;  et  comme  les  tables  astronomiques ,  rédi* 
gées  seulement  d'après  les  remarques  long- temps 
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continuée»  des  astronomes ,  conâtitueroient  déjà 
une  science  très  importante,  quand  même  New- 
ton n auroit  pas  créé  lastronomie  physique ,  nous 
avons  aussi,  sur  tous  les  objets  naturels,  depuis  la 
simple  agrégation  des  molécules  d  un  sel ,  jusqu'aux 
mouvements  les  plus  compliqués  des  animaux ,  jus- 
4}u  a  leurs  sensations  les  plus  délicates ,  des  espèces 
de  tables  moins  précises  à  la  vérité,  et  dont  sur-tout 
les  principes  rationnels  sont  encore  loin  d'être  dé- 
couverts, mais  dont  la  partie  empirique, ou  pure- 
ment expérimentale,  ne  s'en  perfectionne  et  ne 
s'en  étend  pas  moins  chaque  jour. 

Au  reste,  si  nous  continuons  à  rapporter  ainsi 
toutes  nos  sciences  physiques  à  l'expérience  géné- 
ralisée ,  ce  n'est  pas  que  nous  ignorions  les  nou- 
veaux essais  de  quelques  métaphysiciens  étrangers 
pour  lier  les  phénomènes  naturels  aux  principes  ra* 
tionnels,  pour  les  démontrer  à pnori,  ou,  comme 
ces  métaphysiciens  s  expriment,  pour  les  soustraire 
à  la  conditionnalité. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  nous  occuper 
de  cette  partie  générale  et  purement  métaphy- 
sique ;  nous  n'avons  à  parler  id^qu^  des  applica- 
tions particulières  que  Ion  en  a  £siites  aux  divers 
B  ordres  de  phénomènes,  depuis  le  galvanisme  et 

■  raffinité  chimique  jusqu'à  la  production  des  êtres 
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vons  nous  empêcher  de  déclarer  que  nous  n'y  avons 
vu  qu'un  jeu  trompeur  de  Tesprit,  où  Ton  ne  sem* 
ble  faire.quelques  pas  qu'à  l'aide  d  expressions  figu^ 
rées  prises  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un 
autre,  et  où  Fincertitude  de  la  route  se  décèle  bien 
vite,  quand  ceux  qui  s'y  donnent  pour  guides  ne 
connoissent  pas  d'avance  le  but  où  ils  prétendent 
qu'elle  conduit.  Eu  effet  la  plupart  de  ceux  qui  se 
sont  livrés  à  ces  recherches  spéculatives,  ignorant 
les  feits  positifs ,  et  ne  sachant  pas  bien  ce  qu'il  fal- 
loit  démontrer,  sont  arrivés  à  des  résultats  si  éloi- 
gnés du  vrai  qu'ils  suffiroient  pour  faire  soupçon- 
ner leur  méthode  de  démonstration  d'être  bien 
fautive. 

Nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  la  plupart  de 
ces  métaphysiciens,  faisant  abstraction  de  toute 
idée  de  matière ,  se  bornent  à  considérer  les  forces 
qui  agissent  dans  les  phénomènes ,  et  que  les  corps 
eux-mêmes  ne  sont  à  leurs  yeux  que  les  produits 
de  ces  forces  :  mais  ce  n'est  au  fond  qu'une  diflë- 
rence  d'expression  qui  n'apporte  aucun  change- 
ment dans  les  théories  spéciales  ;  et  ceux  même  qu 
croient  eeg  subtiUtés  métaphysiques  utiles  pour  ac 
coutumer  à  l'abstraction  l'esprit  des  jeunes  gens 
et  pour  l'exercer  à  tous  les  artifices  de  la  dialectique 
conviennent  qu'elles  n  ont  point  d'influence  dans 
l'histoire  et  l'explication  des  phénomènes  positifs. 
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et  que  remploi  du  langag^e  ordinaire  y  est  sans  in- 
convénient. 

Laissant  donc  de  côté  les  vains  efForts  que  Ion  a 
faits,  dans  tous  les  siècles,  pour  procurer  aux  ob- 
jets qui  nous  entourent  et  aux  apparences  qu'ils 
manifestent  un  autre  genre  de  certitude  que  celui 
qui  peut  résulter  de  Fexpérience,  et  nous  en  tenant 
à  celle-ci ,  autant  qu'elle  est  gouvernée  par  les  lois 
d'une  saine  logique ,  qui  seules  lui  sont  supérieures , 
nous  allons  parcourir  son  vaste  domaine  dans  l'or- 
dre de  simplicité  et  de  généralité  des  faits  qu'elle 
nous  présente. 

Prenant  pour  guide  celui  de  tous  les  phénomènes 
que  nous  avons  dit  être  le  plus  général  et  exercer 
sur  les  autres  l'influence  la  plus  universelle,  nous 
considérerons  d'abord  l'attraction  moléculaire  dans 
ses  effets  les  plus  simples,  dans  les  lois  auxquelles 
elle  est  soumise,  et  dans  les  modifications  qu'elle 
éprouve  de  la  part  des  autres  principes  généraux. 
La  théorie  des  cristaux  et  celle  des  affinités  com- 
menceront donc  cette  histoire ,  et  avec  d^autant  plus 
d'avantage  que  ce  sont  deux  sciences  entièrement 
nouvelles ,  et  nées  dans  la  période  dont  nous  avons 
à  rendre  compte. 

Passant  ensuite  aux  combinaisons  et  décompo- 
sitions que  les  affinités  produisent  entre  les  diverses 
substances  simples,  soit  dans  nos  laboratoires,  soit 
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aii-dehors,  nous  tracerons  l'histoire  de  la  chimie, 
dont  la  météorologie,  Thydrolog^ie,  et  la  minéralo- 
gie sont  en  quelque  sorte  des  dépendances. 

Mais  il  faudra  bientôt  après  considérer  le  jeu 
des  affinités  dans  ces  corps  d'une  forme  plus  ou 
moins  compliquée ,  dont  lorigine  n est  point  con- 
nue; et  dont  la  composition  est  loin  encore  de  Fétre  ; 
dans  les  corps  organisés,  on  un  mot,  où  Faction 
simultanée  de  tant  de  substances  entretient ,  au 
milieu  d'un  mouvement  continuel ,  une  constance 
d'état,  objet  éternel  de  notre  étonnement,  et  borne 
peut-être  à  jamais  insurmontable  pour  toutes  les 
forces  de  notre  esprit. 

L*anatomie,  la  physiologie,  la  botanique,  et  la 
zoologie  s  occupent  de  ces  êtres  merveilleux,  et 
forment  des  sciences  tellement  unies  par  des  rap- 
ports nombreux  que  leurs  histoires  seront  presque 
inséparables. 

Les  circonstances  les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement, à  la  propagation,  et  à  la  vie  des  espèces 
utiles ,  et  les  altérations  de  Tordre  de  leurs  fonc^ 
tions ,  c'est-à-dire  les  maladies ,  qui  elles-mêmes 
sont  soumises  à  un  certain  ordre  dont  on  peut  sai- 
sir les  lois ,  forment ,  à  cause  de  leur  importance 
pour  la  société,  l'objet  de  deux  sciences  particu- 
lières, bases  de  lagriculture  et  de  lart  de  guérir. 

C'est  par  leur  histoire  et  par  celle  des  arts  qui  en 
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dépendent  que  nous  terminerons  cet  exposé  des 
progrès  des  sciences  naturelles^  ajoutant  seule- 
ment en  quelques  mots  l'indication  des  principaux 
avantages  qu  ont  retirés  de  ces  progrès  les  arts  plus 
matériels. 

La  plupart  des  gouvernements  se  croient  le  droit 
de  ne  voir  et  de  n  encourager  dans  les  sciences  que 
leur  emploi  journalier  aux  besoins  de  la  société  ;  et 
sans  doute  le  vaste  tableau  que  nous  avons  à  tracer 
pourroit  ne  leur  paroitre,  comme  au  vulgaire, 
qu  une  suite  de  spéculations  plus  curieuses  qu^u-^ 
tiles. 

Mais  les  hommes  instruits,  que  n aveuglent  pas 
de  vains  préjugés,  savent  parfaitement  que  toutes 
ces  opérations  de  pratique,  sources  des  commodités 
de  la  vie,  ne  sont  que  des  applications  bien  faciles 
des  théories  générales,  et  qu'il  ne  se  découvre  dans 
les  sciences  aucune  proposition  qui  ne  puisse  être 
le  germe  de  mille  inventions  usuelles. 

On  peut  dire  aussi  que  nulle  vérité  physique 
n'est  indifférente  aux  agréments  de  la  société, 
comme  nulle  vérité  morale  ne  lest  à  Tordre  qui 
doit  la  régir.  Les  premières  ne  sont  pas  même  étran- 
gères aux  bases  sur  lesquelles  reposent  l'état  des 
peuples  et  les  rapports  politiques  des  nations  :  l'a- 
narchie féodale  subsisteroit  peut-être  encore,  si  la 
poudre  à  canon  n'eût  changé  l'art  de  la  guerre  ;  les 
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deux  mondes seroient  encore  séparés  sans  laiguille 
aimantée;  et  nul  ne  peut  prévoir  ce  que  devien- 
droient  leurs  rapports  actuels ,  si  l'on  paiTenoit  à 
suppléer  aux  denrées  coloniales  par  des  plantes  in- 
digènes. 

Mais ,  sans  nous  jeter  dans  ces  hautes  conjec- 
tures, en  parcourant  un  moment  les  procédés  des 
arts,  nous  verrons  aisément  qull  n'en  est  aucun 
qui  n  ait  ressenti  jusque  dans  ses  moindres  détails 
Tinfluence  bienfaisante  des  découvertes  scientifi- 
ques qui  ont  illustré  notre  période. 

Puissions^nous  donc  peindre  dignement  ce  grand 
ensemble  d  efforts  et  de  succès  !  puissions-nous  pré- 
senter dans  leur  véritable  jour  à  lautorité  suprême 
ces  hommes  respectables  sans  cesse  occupés  d*é* 
^  clairer  leurs  semblables  et  d'élever  Fespéce  humaine 
à  ces  vérités  générales  qui  foiment  son  noble  apa- 
nage, et  d'où  découlent  tant  d'applications  utiles  l 
Cet  espoir  seul  nous  soutiendra  dans  la  longue  et 
pénible  carrière  où  nous  nous  trouvons  engagé. 
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CHIMIE  GÉNÉRALE. 
Théorie  de  la  Cristallisation. 

De  tous  les  phénomènes  que  lattraction  mojé* 
culaire  produit,  le  plus  immédiat,  le  plus  sensible, 
et  celui  qui  se  rapproche  le  plus,  à  quelques  égards, 
de  cette  simplicité  qu'exigent  les  applications  des 
mathématiques,  c  est  la  cristallisation  des  substances 
homogènes,  ou  Funion  de  leurs  molécules  selon  cer- 
taines lois,  pour  constituer  ces  corps  d'une  figure 
polyèdre  déterminée,  que  Ton  nomme  des  cristaux, 

La  partie  de  ce  phénomène  qui  tient  aux  divers 
arrangements  que  ces  molécules  prennent  entre 
elles  est  devenue,  dans  les  mains  de  Tun  de  nos  con- 
frères ,  M.  Hauy ,  Tobjet  d  une  science  tout  entière. 

Depuis  long-temps  on  sa  voit  que  plusieurs  sels, 
plusieurs  pierres,  affectent,  jusqu'à  un  certain 
point,  des  formes  constantes  dans  chaque  espèce. 
On  avoit  même  observé  qu'un  cube  de  sel  marin , 
par  exemple,  se  compose  de  la  réunion  d'une  infi- 
nité de  cubes  plus  petits. 

Néanmoins  un  premier  embarras  naissoit  de  ce 
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que  d'autres  sels,  d'autres  pierres,  se  présentent 
aussi  sous  des  formes  infiniment  variées,  et  qui  ne 
paroissoient  pas  faciles  à  ramener  à  une  origine 
unique. 

Un  minéralogiste  françois,  Rome  de  llsle  %  fit  en 
1 772  un  premier  pas,  mais  bien  foible  encore,  vers 
la  vérité. 

Ayant  rassemblé  et  décrit  un  grand  nombre  de 
cristaux  diflerents  de  cbaque  substance,  il  recon- 
nut dans  presque  tous  une  forme  générale  propre 
à  chaque  espèce,  et  dont  il  est  aisé  de  déduire 
toutes  les  autres  formes,  en  supposant  que  ses  an- 
gles ou  ses  arêtes  sont  tronquées  plus  ou  moins 
profondément. 

Mais  les  cristaux,  comme  tous  les  minéraux, 
croissent  parceque  de  nouvelles  couches  les  enve- 
loppent: on  ne  peut  donc  supposer  que  la  nature, 
après  leur  avoir  donné  leur  forme  primitive,  leur 
enlève  ensuite  leurs  parties  saillantes,  pour  les 
tailler  en  quelque  sorte  en  cristaux  secondaires. 

Le  célèbre  chimiste  suédois  Bergman,  de  son 
côté,  avoit  fait  un  pas  de  plus,  et  lavoit  dû  au  ha- 
sard *.  Un  de  ses  élèves,  M.  Gahn,  s  aperçut  qu  un 
cristal  secondaire,  le  spath  à  double  pyramide  par 

•  Essai  de  Cristallographie,  etc.;  i"  ëdit.,  Paris,  1772,  i  vol. 
in-S"  ;  a*  ëdit. ,  1783,  4  voL 

'  De  la  forme  des  cristaux  ;  Mém,  d'Upsal^  '77^- 
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exemple,  se  laisse  aisément  casser  en  lames  régti- 
lièrement  posées  les  unes  sur  les  autres,  et  que,  si 
Ton  enlève  successivement  les  lames  extérieures,  on 
finit  par  arriver  à  un  noyau  central,  qui  est  préci- 
sément la  forme  générale  et  primitive  commune  à 
tous  les  spaths  calcaires. 

Cette  remarque  étoit  applicable  à  tous  les  cris<« 
taux  :  la  pratique ,  nommée  clivage  par  les  joailliers , 
montroit  qu'en  effet  tous  les  cristaux  pierreux  sont 
composés  de  lames,  et  une  expérience  aisée  en  ap-* 
prenoit  autant  pour  les  sels. 

Mais  Bergman  se  trompa  dès  qu'il  voulut  éten- 
dre la  découverte  de  Gahn.  Au  lieu  d'observer  im- 
médiatement la  disposition  des  lames  dans  les 
cristaux  des  autres  espèces ,  il  voulut  l'imaginer,  et 
n'arriva  à  rien  de  précis. 

M.  Hatky  est  donc  le  seul  véritable  auteur  de  la 
science  mathématique  des  cristaux.  Le  hasard  lui 
fit  faire  un  jour  la  même  remarque  qu'à  Gahn, 
sans  qu'il  eût  été  informé  de  celle  du  Suédois ,^  et  il 
sut  en  tirer  un  tout  autre  parti  *.  Un  cristal  secon- 
daire, dit-il ,  ne  diffère  donc  de  son  noyau  que  par- 
ceque  les  lames  qui  enveloppent  celui-ci  diminuent 
de  largeur,  selon  certaines  proportions  régulières  ; 
et  les  divers  cristaux  d'une  même  espèce,  formés 

'  Essai  d'une  théorie  de  la  structure  des  cristaux;  Paris,  17S4, 
I  vol.  in-S». 
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tous  sur  un  noyau  semblable,  diffèrent  les  uns  des 
autres,  parceque  le  décroissement  des  lames  s'est 
fait  dans  chacun  d  eux  selon  des  proportions  et  des 
directions  différentes. 

Mais  chaque  lame,  supposée  la  plus  mince  pos- 
sible, peut  être  considérée  comme  une  couche  des 
molécules  de  la  substance  placée  côte  à  côte  et  for- 
mant des  compartiments  réguliers. 

Chaque  lame  nouvelle  sera  donc  moindre  que  la 
[Hrécédente,  si  elle  a  une  ou  plusieui^  rangées  de 
molécules  de  moins,  soit  sur  ses  bords,  soit  sur  ses 
angles  ;  et  en  supposant  que  toutes  les  lames  suc- 
cessives diminuent  suivant  la  même  loi,  il  doit  ré- 
sulter des  espèces  d'escaliers  représentant  pour 
Foeil  des  surfaces  nouvelles  qui  modifient  la  forme 
primitive,  et  qui  sont  précisément  ce  que  Rome 
de  risle  appeloit  des  troncatures*. 

Mais 9  toute  lumineuse  que  cette  théorie  parois- 
soit,  M.  Haûy  ne  s'est  point  contenté  de  ces  généra- 
lités: suivant  l'exemple  de  tous  ceux  qui  ont  vérita- 
blement servi  les  sciences,  il  a  confirmé  sa  théorie 
en  montrant  qu  elle  explique  réellement  d'une  ma- 
nière rigoureuse  les  phénomènes  connus,  et  qu'elle 
prévoit  avec  précision  les  phénomènes  possibles. 

Pour  cet  efiBet  il  a  déterminé ,  par  lanalyse  ou 
cassure  mécanique ,  et  par  une  mesure  exacte  des 
angles,  les  formes  des  noyaux  et  des  molécules  élé- 
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mentaires  de  tous  les  cristaux  connus;  puis,  au 
moyen  d'un  calcul  trigonométrique,  il  a  montré 
qu  en  admettant  un  nombre  assez  borné  de  lois  de 
décroissement ,  et  en  les  combinant  ensemble  de 
diverses  manières,  on  peut  en  faire  dériver  un 
nombre  déterminé,  mais  très  considérable,  de 
formes  secondaires  possibles.  Examinant  enfin  les 
formes  secondaires  découvertes  jusqu  a  présent 
dans  la  nature,  il  a  fait  voir  qu  elles  rentrent  toutes 
dans  celles  que  les  éléments  précédents  démontrent 
possibles  pour  chaque  espèce. 

C'est  ainsi  que  M.  Hatiy*  a  créé  l'ensemble  et 
les  détails  d'une  science  nouvelle,  qui  appartient 
presque  tout  entière  à  l'époque  dont  nous  devons 
tracer  l'histoire^  et  qui  est  d'autant  plus  satisfai- 
sante ,  d'autant  plus  honorable  pour  l'esprit  hu- 
main, qu'elle  n'a  rien  d'hypothétique  ni  de  vague, 
et  que  tout  y  est  déterminé  par  une  heureuse  réu- 
nion du  calcul  et  de  l'observation  immédiate. 

Deux  cas  seulement  offrent  quelque  chose  d'arbi- 
traire. Le  premier  est  celui  des  cristaux  à  noyau 
prismatique  :  la  division  mécanique  ny  donne 
point  par  elle-même  la  proportion  de  la  hauteur 
du  prisme  à  la  largeur  de  sa  base;  mais  on  admet 
alors  celle  qui  satisfait  aux  formes  secondaires  con- 

*  Traite  de  Minéralogie,  par  M.  Haiiy;  Paris,  1801,  4  vol.  in-8*  et 
atlas  in-4*. 
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nues,  au  moyen  des  lois  de  décroissement  les  plus 
simples. 

Le  second  est  celui  où  les  joints  naturels  des 
lames  se  multiplient  assez  pour  intercepter  des 
espaces  de  diverses  figures:  probablement  alors  les 
uns  sont  seuls  occupés  par  des  molécules  solides; 
les  autres  sont  des  vides  ou  des  pores  :  mais  on  ne 
sait  auxquels  attribuer  cette  qualité.  Au  reste  c*est 
une  chose  indifférente,*pourtu  qu  il  y  ait  toujours 
un  noyau  constant. 

Quant  à  la  cause  qui  détermine  dans  chaque 
variété  telle  loi  de  décroissement  plutôt  que  telle 
autre ,  elle  est  encore  couverte  d*un  voile  épais. 

Feu  Leblanc  étoit  bien  parvenu  à  Êiire  cristalli» 
ser  à  volonté  Falun  sous  la  forme  primitive  d'oc- 
taèdre, ou  sous  la  forme  secondaire  de  cube,  en 
saturant  plus  ou  moins  ' . 

Mais  il  ne  parolt  point  que  les  formes  secondaires 
des  autres  sels  dépendent  ainsi  des  proportions  de 
leurs  composants,  et  les  innombrables  variétés  de 
spath  calcaire  n'ont  donné  aucune  différence  sen- 
sible à  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  Vauquelin. 

Indépendamment  de  cet  intérêt  g;énéral  que  la 
science  des  cristaux  offre  à  l'esprit  en  sa  qualité  de 
doctrine  précise  et  démontrée,  son  utilité  directe 

*  Essai  sur  quelques  phénomènes  relatifs  à  la  cristallisation  des 
sels;  /oum.  de  Phys.,  t.  XXVIIl,  p.  34i. 
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pour  la  coiiQoissaDce  des  minéraux  est  très  grande  : 
elle  leur  fournit  des  caractères  faciles  à  saisir;  elle  a 
souvent  aidé  à  en  distinguer  que  ion  confondoit, 
et  plusieurs  fois  elle  a  précédé  à  cet  égat^d  lanalyse 
chimique.  Nous  verrons,  à  Farticle  de  la  minéra- 
logie ,  rheureux  emploi  qu  en  a  fait  M.  Haûy  pour 
éclairer  cette  science  importante. 

On  a  élevé  dans  ces  derniers*  temps  la  question 
si  une  même  substance  doit  avoir  constamment  la 
même  molécule  primitive  et  le  même  noyau  ;  et 
Ton  a  cité  l'exemple  de  larragonite,  qui  cristallise 
tout  différemment  du  spath  Calcaire,  quoique  la 
chimie  trouve  les  mêmes  principes  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  malgré  tous  les  soins  que  M.  Vauque- 
lin  et  plus  récemment  encore  MM.  Biot  et  Thenard 
ont  donnés  à  leur  comparaison  analytique  et  à  celle 
de  leur  force  réfractive. 

Mais  peut-être  cette  difficulté  se  résoudra-t-elle 
ou  par  la  découverte  de  quelque  nouveau  principe 
chimique,  ou  parceque  l'on  s'apercevra  que  des 
circonstances  passagères  ont  influé  sur  la  cristalli- 
sation ,  comme  il  y  en  a  qui  influent  sur  les  combi- 
naisons, ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt  d'après 
M.  BerlhoUet,  ou  parcequ  enfin  le  paralléiipipéde 
rhomboïde,  regardé  jusqu'à  présent  comme  la  nao- 
lécule  primitive  du  spath,  doit  lui-même  être  sub- 
divisé en  molécules  d'une  autre  forme.  On  conçoit 
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en  effet  que ,  lorsqu  on  trouve  de  nouveaux  joints 
dans  un  cristal ,  on  est  obligé  d'en  conclure  une 
autre  forme  pour  ses  molécules,  et  qu'alors  cellesHsi 
peuvent  constituer  des  noyaux  ou  formes  primitives 
qu'on  n  avoit  pas  calculées  d  abord. 

Ce  sont  là,  comme  on  voit,  des  difficultés  qui 
tiennent  à  Timperfection  momentanée  de  l'obser- 
vation ,  et  qui  n  affectent  en  rien  les  principes  fon- 
damentaux, de  la  science. 

Théorie  des  affinités. 

Les  combinaisons  des  substances  diverses  et 
leurs  séparations,  ou  ce  que  Ton  nomme  le  jeu  des 
affinités,  sont  un  autre  effet  de  lattraction  molé- 
culaire beaucoup  plus  varié  et  jusqua  présent 
beaucoup  plus  obscur  que  la  cristallisation ,  quoi- 
qu'on Tait  étudié  beaucoup  plus  tôt. 

On  s'en  faisoit  il  y  a  très  peu  d'années  encore 
des  idées  extrêmement  simples.  Deux  substances 
différentes,  dissoutes  et  mélangées,  s'unissent  en 
un  composé  binaire,  mais  homogène,  qui  mani- 
feste des  qualités  différentes  de  celles  des  substances 
composantes  :  voilà  ce  que  l'on  nommoit  affinité. 
Une  troisième  substance  mise  dans  cette  dissolution 
s'empare  de  l'une  des  deux  premières ,  et  laisse  pré- 
cipiter l'autre  :  c'est,  disoit-on ,  qu'elle  a  avec  la  pre- 
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mière  plus  daffinité  que  nen  avoit  la  seconde. 
Essayant  ainsi  toutes  les  substan^^es  par  rapport  à 
une  seule,  on  les  avoit  rangées  d'après  leur  plus  ou 
moins  d'affinité  pour  celle-ci:  cetoit  la  table  des 
affinités.  Chaque  substance  choisiroit  dans  un 
grand  nombre  celle  pour  qui  elle  auroit  le  plus 
d  affinité,  et  lattireroit  de  préférence  :  de  là  le  nom 
d'affinités  électives.  On  ne  peut  détruire  une  combi- 
naison binaire  que  par  une  substance  qui  ait  avec 
Tun  de  ses  deux  éléments  une  affinité  plus  forte 
qu'ils  n'en  ont  ensemble  ;  mais ,  si  cette  affinité  pour 
le  premier  est  trop  foible,  on  peut  l'aider  en  don- 
nant à  la  substance  décomposante,  pour  auxiliaire, 
une  quatrième  substance  qui  agisse  sur  la  seconde 
du  premier  composé*.  Alors  les  deux  composés  bi- 
naires, tirés  en  quelque  sorte  chacun  en  deux  sens, 
se  décomposent  à-la-fois  pour  en  reformer  deux 
nouveaux,  ou,  en  d'autres  termes,  ils  font  un 
échange  de  leurs  bases;  ce  qui  se  reconnoît  quand 
l'un  de  ces  deux  composés  nouveaux  se  précipite  ou 
se  dégage  en  vapeur  :  voilà  ce  qu'on  appeloit  affi- 
nités doubles.  Il  pou  voit  y  en  avoir  de  triples,  etc. 

Ces  idées,  ainsi  vaguement  énoncées,  n'avoient 
pu  échapper  long-temps  aux  anciens  chimistes, 
puisqu'elles  résultent  plus  ou  moins  immédiatement 
de  tous  les  phénomènes  de  la  chimie,  et  qu'elles  en 
donnent  à-peu-près  la  solution  générale. 
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Le  François  Geoffroy'  ima^na  le  premier  de 
réduire  les  affinités  en  tables;  et  cette  heureuse 
idée,  Sclaircie  et  développée  par  Senac  et  par  Mac- 
qiier,  devint  le  principe  fondamental  de  tous  les 
travaux  des  chimistes. 

Bergmaii  sur*tout,  par  des  recherches  assidues 
que  guidoit  un  génie  élevé,  avoit  fait  des  affinités 
un  corps  de  doctrine  extrêmement  séduisant,  et 
qui  sembloit  démêler  et  représenter  clairement  la 
marche  des  phénomènes  les  plus  compliqués. 

Cependant  on  négligeoit  une  foule  de  considé- 
rations importantes  ;  on  admettoit  au  moins  taci- 
tement plusieurs  suppositions  évidemment  erro- 
nées, et  Ton  confondoit  spus  un  même  nom  plu- 
sieurs effets  très  différents.  Ainsi,  quoique  Ton 
connût  Tinfluence  de  la  chaleur  et  de  quelques 
autres  circonstances  extérieures  pour  altérer  Tordre 
des  affinités,  on  n^n  àvoit  point  fait  d  application 
générale  ni  à  cet  ordre  même  ni  à  la  proportion  des 
éléments  de  chaque  combinaison  '^  Ton  regardoit 
à«peu-près  celles-ci  comme  constantes;  dans  les 
décompositions  par  affinité  simple  on  supposoit 
que  la  substance  intervenante  sempare  entière- 
ment de  rëlémcnt  qu  elle  attire,  pour  laisser  l'autre 
entièrement  libre;  enfin,  dans  les  décompositions 
par  affinités  doubles,  on  croyoit  pouvoir  toujours 

'  Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciences  pour  1718. 
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déterminer  la  formation  des' deux  nouveaux  com- 
posés et  leur  séparation  par  un  calcul  rigoureuse- 
ment appréciable  des  afEnités  prises  deux  à  deux. 

C'est  contre  cette  doctrine  trop  absolue  que  sest 
élevé  M.  BerthoUet  dans  plusieurs  mémoires  et  dans 
son  grand  ouvrage  de  la  Statique  chimique,  où  il  a 
en  quelque  sorte  imposé  des  lois  toutes  nouvelles  a  ux 
affinités  en  leur  créant  une  véritable  théorie  ' . 

Il  a  commencé  par  faire  voir  que  les  précipita- 
tions ne  fournissent  que  des  indices  très  équivoques 
de  la  supériorité  d affinité,  et  ne  tiennent,  dans 
le  cas  des  affinités  simples  comme  dans  celui  des 
affinités  doubles,  qu  a  la  moindre  dissolubilité  de 
Tune  des  combinaisons  définitives.  Cette  remarque 
a  conduit  M.  BerthoUet  à  examiner  la  force  par  la- 
quelle les  molécules  des  solides  tiennent  ensemble 
et  résistent  à  leur  dissolution.  C  est  Vafjiniié  de  co- 
hësion  qui  unit  les  molécules  tie  même  nature  et 
qui  opère  la  cristallisation  :  loin  d  être  identique 
avec  V affinité  de  combinaison^  qui  tend  à  former  un 
composé  homogène  des  molécules  de  nature  diffé- 
rente, elle  s'oppose  à  son  action  et  la  contre-balance; 
elle  parottagir  au  contact  des  molécules  seulement 
et  dépendre  de  leurs  surfaces  et  de  leur  figure,  tan- 
dis que  laffinité  de  combinaison,  s  exerçant  à  quel- 

'  Essai  de  Statique  chimique,  par  C.  L  BerthoUet;  Paris,  i8o3, 
a  vol.  in-S". 
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que  distance,  laisse  moins  d'influence  à  ces  modifi- 
cations pour  en  donner  davantage  à  la  masse.  Cest 
ainsi,  selon  Tingénieuse  comparaison  de  M.  de 
Laplace,^ue  dans  les  phénomènes  astronomiques 
les  corps  très  éloignés  nagissent  les  uns  sur  les 
autres  que  par  leur  masse,  que  Ton  peut  considérer 
comiùe  réduite.cn  un  point,  tandis  qu'il  faut  avoir 
^ard  à  la  tigurcdans  les  attractions  des  corps  plus 
rapprochés. 

Passant  ensuite  à  Fexamen  de  Taffînité  de  com«- 
Linaison  elle-même,  qui  ne  s'exerce,  comme  on 
sait,  qu'entre  des  substances  dissoutes  ou  au  moins 
broyées  ensemble ,  M.  Berthollet  a  vu  dans  cette 
propriété  d'agir  à  distance  la  ^source  d'une  foule  de 
variations  dans  sa  force. 

Ainsi  la  quantité  relative  d'une  substance  qui  ne 
change  point  la  cohésion  influe  sur  les  affinités. 
Les  molécules  semblent  s'aider  mutuellement;  et 
telle  matière  qui  n'agiroit  point  sur  une  autre,  si 
elle  ne  lui  étoit  présentée  que  dans  une  certaine 
quantité,  exerce  de  laction  quand  elle  devient  plus 
abondante.  La  quantité  influe  sur  le  pouvoir  de 
décomposer  comme  sur  celui  de  dissoudre. 

Tout  ce  qui  peut  écarter  ou  rapprocher  les  mo- 
lécules peut  changer  les  affinités  de  combinaison  : 
ile  là  l'influence  de  la  chaleur,  de  la  pression,  du 
choc ,  de  la  tendance  à  l'élasticité  ou  à  l'efïlores- 
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cence,  pour  opérer  des  unions  ou  des  séparations. 

Il  faudroit  donc  autant  de  tables  d  affinité  diffé-^ 
rentes  qu'il  pourroit  y  avoir  de  changements  dans 
ces  diverses  circonstances  ;  et  il  n  y  a  peut-être  pas 
de  variation  imaginable  dans  les  affinités  que  Ion 
ne.parvint  à  effectuer,  ^ii  on  é^oit  le  maître  de  faire 
varier  à  son  gré  ces  circonstances  accessoires.  Cha- 
que substance  pourroit  devenir  susceptible  de  se 
combiner  à  toute  autre  dans  une  multitude  de  pro- 
portions différentes.  M.  BerthoUet,  par  exemple, 
a  réussi  à  saturer  complètement  les  alcalis  d  acide 
carbonique  en  s  aidant  de  la  pression. 

Il  n'y  a  non  plus  presque  jamais  de  séparation 
absolue  dans  les  décompositions  quand  elles  ré- 
sultent du  contact  d  une  troisième  substance  ;  mais 
il  s  y  fait  ordinairement  un  partage  de  Tune  des 
trois  avec  les  deux  autres,  selon  la  force  des  affi- 
nités que  donnent  respectivement  à  celles-ci  tant 
leur  propre  nature  que  l'ensemble  des  circonstances 
étrangères  que  ^nous  venons  d'énoncer.  Ainsi  les 
précipités  sont  des  combinaisons  variables  qui 
exigent  une  analyse  particulière  :  aussi  verrons- 
nous  que  la  plupart  des  analyses  ont  besoin  d'être 
revues. 

Pour  remplacer  à  quelques  égards  cet  ancien 
ordre  des  affinités,  M.  Berthollet  considère  les  rap- 
ports des  substances  entre  elles  sous  un  point  de 
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vue  nouveau  quKl  Domme  capacité  de  saturation  :  il 
entend  par  ces  mots  la  quantité  qu  il  faut  de  l'une 
à  l'autre  pour  être  complètement  saturée,  c'est-à- 
dire  pour  que  ses  propriétés  soient  entièrement 
masquées  dans  la  combinaison.  lia  reconnu  avec 
MM.  Richter  *  et  Guyton*  que  c'est  une  force  con- 
stante, et  que  s'il  faut,  par  exemple,  à  une  base 
deux  fois  plus  d'un  certain-  acide  qu'à  une  autre 
pour  être  saturée,  il  lui  faudra  aussi  pour  cela 
deux  foi»  plus  de  tout  autre  acide,  et  réciproque- 
ment. 

Ainsi ^  selon  M.  BerthoUet,  il  o'y  a  point  d'affi- 
nité électivç  absolue  ;  laffiDÎté  n'est  qu'une  ten- 
dance générale  d'un  corps  à  s'unir  à  d'autres,  dont 
la  force,  par  rapport  à  chacun  de  ceux-ci,  se  me- 
sure par  la  quantité  qu'il  peut  en  saisir,  et  augmente 
avec  sa  propre  quantité  :  cette  force  continueroit 
d'agir,  lorsqu'on  mêle  trois  ou  plusieurs  corps,  si 
elle  n'étoit  contre-balancée  par  des  forces  opposées , 
comme  l'indissolubilité  de  l'une  des  combinaisons 
résultantes,  Ou  sa  plus  grande  tendance  à  cristalli- 
ser ou  à  se  vaporiser,  ou  enfin  à  efQeurir  ;  ce  sont 
ces  dernières  causes  qui  produisent  les  séparations 
ou  décompositions,  et  cellesH^i  ne  sont  point  des 

*  Stéchiométrie  de  Richter,  sect.  i,  p.  1 34* 

*  Mémoire  sur  les  Tables  de  composition  dés  sels,  etc.  ;  Mémoires 
de  l'Institut,  sciences  mathématiques  et  physiques,  t.  II,  p.  3a6. 


26  SCIENCES   PHYSIQUES. 

çfFeCs  immédiats  de  1  affinité:  edfia  la  chaleur  et  la 
pression  sont  à  leur  tour  deux  causes  opposées  entre 
elles,  qui  font  varier  d'ans  différents  sens  IViffinké 
elle-même ,  aussi  *bien  que  les  tendances  qui  lui 
sont  contraires ,  et  qui  influent  par  ce  moyen  sur 
les  résultats  définitifs.  ' 

On  juge  aisément  que  M.  BerthoUet  n'a  pu  s'é- 
lever à  des  idées  si  générales  et  si  neuves  ^ans  por- 
ter son  attention  sur  une  foule  .de  phénomènes 
chimiques,  et  sans'y  faire  une  multitude  de  décou- 
vertes de  détail.  Nous  en  verrons  une  partie  dans 
la  suite  de  ce  rapport. 

Indépendamment^e  leur  vérité  iBtrin9éque  ces 
vues  ont  l'avantage  d'expliquer  beaucoup  de  phé- 
nomènes qui  échappoient  à  la  théorie  reçue;  elles 
ont  sur-tout  celui  de  rattacher  plus  étroitement  la 
chimie  au  grand  système  des  sciences  physiques , 
tiandis  que  la  simple  considération  de  l'affinité  et 
Texclusiou  donnée  taciiement  aux  forces  ordinaires 
de  la  nature  sembloient  laisser  cette  science  dans 
l'état  d'isolement  où  ses  créateurs  Tavoient  mise. 
Le  chimiste,  obligé  désormais  d'avoir  égard  à  tant 
de  circonstances  accessoires  et  d'en  mesurer  la 
force  pour  en  calculer  les  effets,  ne  pourra  plus  se 
dispenser  d'être  physicien  et  géomètre.  C'est  une 
garantie  de  plus  de  la  certitude  des  découvertes 
futures. 
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Agents  chimiques  impondérables. 

Parmi  cescirconsianqps,  dont  les.diverses  inten- 
sités font  varier  les  affinités  chimiques, 'il. en  est 
qui  paroissent.  tenit*'  à  des  pcîncipes  d'une  nature 
tellement  particulière  que  Ton  ua  point  encore 
décidé  généraleinent  s'ils  «ont  vraiment  matériels  et 
s'ils  ne  consistent  pas  dans  un  ntouvement  intestin 
des  corps.  Touj»ui:s  est-il  sûr  que  nous  n'avons  au- 
cun moyen  de  les  peser  et  d'en  apprécier  la  masse  ; 
nous  ne  pouvons  pas  même  les  xîonteiiir,  les  diri- 
ger ou  les  transporter  entièrement  à  notre  gré: 
mais  chacun  d'eux  est  .assujetti  dans  ses  mouve- 
ments à  des  Iftis  invariables,'  auxquelles  il  faut  que 
nous  nous  soumettions  nous-mêmes  quand  nous 
voulons  en  fai  re  usage. 

Peut-être  le  nombre  de  ces  agents  chimiques  im^ 
pondérables  est-il  plus  grand  qu'on  ne  ci*oit  ;  peut- 
être  même  est-ce  de  ceux  qui  nous  sont  encore 
cachés  que  dépendra  un  jour  TexpUcation  d'une 
multitude  de  phénomènes  de  la  nature,  sur-tout 
de  la  nature  vivante,* aujourd'hui  incompréhen- 
sibles pour  nous^:  mais  jusqu'à  présent  oti  n'est 
parvenu  à  en  distinguer  que  trois  ;  la  lumière  et  la 
chaleur,  qui  sont  connues  de  toute  antiquité,  et 
l'électricité,  qu'on  n'a  bien  caractérisée  que  dans  le 
dix-huitième  siècle. 
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Le  principe  de  Taimant  ressemble  à  beaucoup 
d'égards  aux  trois  autres  ;  mais  on  ne  lui  a  encore 
reconnu  aucune  action  chimique  distincte. 

Que  la  lumière  soit  un'  simple  mouvement  de 
Fëther,  ou  un  corps  particulier,  ou  l'un  des  élé- 
ments de  la  matière  de  la  chaleur,  ou  enfin  un 
certain  état  de  cette  matière,  car  toutes  ces  opi- 
nions ont 'été  avancées,  les  lois  de  sa  transmission 
sont  depuis  long^-temps  déterminées  par  les  mathé* 
maticiens,  et  iL  ne  reste  de  découvertes  à  faiire  que 
dans  leur  application  aux  arts. 

Mais  son  action  chimique  est  beaucoup  moins 
connue,  quoique  Ion  sache  positivement  quelle 
en  exerce  une  assez  forte  non  sealement  sur  les 
corps  vivants,  comme  nous  le  dirons  ailleurs,  mais 
encore  sur  les  substances  mortes,  et  en  particulier 
sur  les  couleurs  et  sur  quelques  acides  ou  oxydes 
métalliques  qu'elle  aide  à  dépouiller  de  leur  oxy- 
gène. Elle  dégage  mèmelacide  muriatique  du  mu- 
riate  d  argent. 

La  nature  du  lien  qui  unit  la  lumière  et  ta  cha- 
leur dans  les  rayons  solaires  a  été  l'objet  de  grandes 
disputes  et  de  longues  recherches. 

M.  Herschel  a  remai^qué  que  les  différents  rayons 
ne  donnent  ni  la  même  clarté  ni  la  même  chaleur, 
et  que  ces  deux  actions  ne  suivent  pas  le  même 
ordre.  Ceux  du  milieu  du  spectre  éclairent  davan- 
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tage;  mais  leur  force  échaufiànte  va  en  augmentant 
du  violet  au  rouge.  Ce  célèbre  astronome  a$sure 
même  qu'il  se  produit  encore  une  chaleur  plus 
forte  au-delà  du  rouge  et  en-debors  des  linùtes  du 
spectre. 

D  ua  autre  côté  MM.  Ritter ,  Bœckmann ,  et 
WoHaston  vont  jusqu'à  avancer  qu'il  y  a  encore 
une  troisième  sorte  de  rayons  auxquels  appartient 
la  propriété  de  désoxygéner,  et  qu  ils  suivent  un 
ordre  inverse,  augmentant  de  force  du  côté  du 
violet  et  s  étendant  au-delà  et  hors  du  spectre 
comme  les  rayons  échauffiints  du  côté  opposé*  Mais 
ces  expériences  sont  encore  contestées  par  d'ha- 
biles physiciens. 

Enfin  il  est  plusieurs  hommes  de  mérite  qui 
pensent  que  les  rayons  solaires  ne  produisent  de  la 
chaleur  que  par  quelque  influence  chimique  qu'ils 
exercent  en  traversant  l'atmosphère,  et  qui  croient 
avoir  besoin  de  cette  hypothèse  pour  exphquer  le 
grand  froid  des  hautes  montagnes. 

Quant  à  la  chaleur  en  elle-même ,  on  conçoit 
quelle  a  dû  être  étudiée  de  bonne  heure,  puisque 
son  pouvoir  de  changer  les  affinités  des  substances 
entre  elles,  ainsi  que  celui  de  dilater  tous  les  corps 
et  d'en  écarter  les  molécules ,  sont  les  moyens  les 
plus  actifs  de  la  nature  pour  entretenir  à  la  surface 
de  notre  globe  le  mouvement  et  la  vie. 
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Il  est  vrai  que  tous  les  travaux  dont  elle  a  été 
Ibbjet  nont^pas  encore  établi,  d une  maniètre  plus 
démonstrative  que  pour  là  lumière,  sa  qualité 
d'être  matérielle  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  fait 
connoître  dans  ces  derniers- temps,  relativement  à 
ses  diverses  sources,  airx  lois  de  sa  firopagation , 
aux  dtfFéreUtes  modifications  qu  elle  fait  subir  aux 
corps,  et  à. celles  qu'elle  siihif  elle-même,  une  foule 
de  faits  depreniière  importance  qui  constituent  une 
science  pour  ainsi  dire  entièrement  nouvelle,  et 
dont  les  physiciens  de  la  premièi'e  moitié  du  dix* 
huitième  siècle  se  ÊiisoicHlrà  peine  une  id^e. 

Nous  venons  de  parler  de  sa  source  principale, 
les  rayons  du  soleil;  nous  traiterons  ailleurs  de  la 
combustion  et  des  diverses  décompositions  chimi- 
ques qui  en  produisent  aUssi  une  grande  quantité. 
It  ne  nous  reste  donc  à  rappeler  ici  que  sa  naissance 
par  le  frottement. 

M.  le  comte  de  Bumford'a  montré  que  c*en*est 
une  source  pour  ainsi  dire  intarissable  ;  et  ses  expé- 
riences à  cet  égard  sont  au  nombre  des  plus  fortes 
preuves  que  Ton  puisse  alléguer  en  fiiveur  de  l'opi- 
nion qui  ne  fait  de  la  chaleur  qu'un  mouvement 
vibratile  des  molécules  des  corps  *. 

I/a  propriété  la  plus  apparente  de  la  chaleur  une 

'  Essais  politiques,  économicjues,  et  philosophiques  ;  Genève,  1 799, 
2  vol.  in-S". 
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fois  manifestée  consiste. à  se  distribuer  entre  les 
corps  jusqu'à,  ce  qu'ils  exercent^ tous  une  action 
égale  ^ur  le  thejpiiiômétre  :  c  est  ce  qu'on  appelle 
propagation  de  la  chaleur  libre.  Prise  aih^  en  gêné** 
rai ,  elle  est  connue  de  tous  les  temps;  mais,  en  exa* 
minant  de  prè^  sa  direction  et  son  plus  ou  moins 
de  facilité  de  transmission ,  Ton  a  découvert  des  lois 
de  détail  extrêmement  intéressantes. 

Marlotte  avoit  indiqué  depuis  long-temps  la  dis- 
tinction de  la  chaleur  rayonnante,  qui  se  transmet 
en  ligne  droite  au  travers  de  Fair  ou  du  vide,  et  de 
la  chaleur  engagée,  qui  pénétre  plus  irrégulière- 
ment et  plus  lentement  dans  la  substance  des  corps, 
à-peu-près  comme  leau  pénétre  dans  une  matière 
spongieuse.  11  avoit  fait  voir  que  la  chaleur  rayon- 
nante, même  obscure,  se  réfléchit  comme  la  lu- 
mière, en  frappant  les  corps  polis,  mais  qu'elle  ne 
traverse  pas  le  verre. 

Scheele  a  développé  plus  nouvellement  le  même 
ordre  de  faits  '  ;  il  a  remarqué  que  si  l'on  noircit  les 
surfaces  qui  repoussoient  la  chaleur,  ou  qu'on  les 
rende  sombres  ou  rudes,  elles  la  reçoivent  promp- 
tementet  la  changent  en  chaleur  engagée. 

Les  expériences  de  ces  deux  physiciens  ont  été 
confirmées  par  celles  de  M.  Pictet  \ 

'  Traité  chimique  de  Fair  et  du  feu,  iraduct.  franc. ,  i  vol.  in-12. 
*  Essai  de  Phyaicpie,  par  M.  A.  Pictet  ;  Genève,  1790,  i  vol.  iii-8". 
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M.  le  coipte  de  Rumford  '  en  a  fait  récemment 
qui  prouveot  qut^ces  qualités  de  surface  qui  aident 
les  corps  à  prendre  de  la  chaleur  les  aident  aussi 
à  perdre  celle  qu'ils  ont,  et  qu  en  général  la  facilité 
de  donner,  comme  cçlle  de  recevoir,  est  inverse  du 
pouvoir  de  réfléchir.  On  devoit  s'y  attendre  en  ef-  ' 
fet,  puisque  autrement  l'équilibre  de  la  chaleur  ne 
pourroit  s'établir  entre  les  corps. 

M.  de  Rumford  a  imaginé  pour  ces  expériences 
u^  instrument  qu'il  a  nommé  thermoscope,  et  qui 
est  propre  à  faire  apercevoir  les  moindres  diffé^ 
rences  de  chaleur.  C'est  un  tube  de  verre  horizon- 
tal, dont  les  deux  extrémités  sont  redressées  et 
terminées  par  des  boules.  Tout  l'appareil  est  plein 
d'air,  et  le  milieu  du  tube  horizontal  contient  une 
bulle  de  liquide  coloré.  On  ne  peut  échauffer  lair 
de  l'une  des  boules  sans  que  la  bulle  soit  chassée 
vers  l'autre,  et  elle  est  si  sensible  que  l'approche 
de  la  main  suffit  pour  la  faire  marcher. 

M.  Leslie  obtenoit  de  son  côté  les  mêmes  résul- 
tats en  Angleterre  avec  un  instrument  à-peu-près 
semblable,  qu'il  nomme  thermomètre  différentiel. 
Ces  expériences  nous  apprennent  que  beaucoup 
d'enveloppes  et  d'enduits  accélèrent  le  refroidisse- 
ment, au  lieu  de  le  retarder. 

Un  corps  plus  échauffé  que  l'air  où  il  se  trouve 

'  Mémoires  sur  la  Chaleur;  Paris,  1804^  i  vol.  in-S". 
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perd,  par  le  rayonnement,  une  partie  déterminée 
de  chaleur  dans  chaque  portion  de  temps. 

Cest  une  ancienne  loi  fixée  par  Newton,  et  con- 
firmée par  Lamhert,  que  dans  des  intervalles  égaux 
le  refroidissement  se  fait  en  progression  géomé- 
trique. 

La  chaleur  engagée  dans  un  corps  s'y  répand 
plus  ou  moins  fecilement^  et  en  sort  plus  ou  moins 
promptement,  selon  la  nature  intime  du  corps. 
Une  barre  de  métal,  échauffée  par  un  bout,  lest 
bien  vite  à  l'autre;  on  peut  au  contraire  tenir 
impunément  lextrémité  d un  bâton  qui  brûle  par 
lextrémité  opposée.  C'est  ce  que  1  on  nomme  des 
corps  bons  et  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur; 
distinction  fort  ancienne,  dont  Richman  setoit 
occupé,  que  Franklin  et  Ingenhouz  ont  dévelop- 
pée, et  d  après  laquelle  ils  ont  cherché  les  premiers 
à  comparer  les  corps  entre  eux  avec  quelque  pré- 
cision. . 

En  supposant  une  barre,  boniie  conductrice, 
plongée  par  un  bout  dans  un  foyer  d'une  chaleur 
constante,  et  suspendue  dans  de  lair  plus  froid, 
la  chaleur  se  distribuera  sur  sa  longueur  suivant 
une  certaine  loi  que  M.  Biot  '  a  calculée  et  vérifiée 
par  l'expérience.  Des  thermomètres  dont  les  dis- 
tances étoient  en  progression  arithmétique  sont 

'  Bulletin  des  Sciences ,  messidor  an  13,  n*^  88. 
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montés  suivant  une  progression  géométrique  dé- 
croissante. Cette  règle  donne  un  moyen  de  cal- 
culer la  chaleur  du  foyer,  quelque  violente  qu'elle 
soit,  d'après  celle  de  quelque  endroit  de  la  barre 
où  elle  diminue  assez  pour  être  mesurable.  Lam- 
bert s'étoit  aussi  occupé  de  cette  question;  mais  il 
l'avoit  envisagée  sous  d'autres  rapports,  et  il  n'a- 
voit  pas  mis  la  même  exactitude  dans  ses  expé- 
riences. 

La  distribution  de  la  chaleur  dans  les  liquides 
et  les  fluides  n'a  pas  lieu  de  la  même  manière  quç 
dans  les  solides. 

M.  de  Rumfort  a  fait  voir,  par  des  expériences 
multipliées,  que  leurs  molécules  ne  se  transnlettent 
entre  elles  que  très  difficilement  la  chaleur  qu  elles 
ont  acquise,  et  qu'une  masse  liquide  ou  fluide  ne 
prend  une  température  uniforme  qu'autant  que 
chacune  de  ses  molécules,  après  s'être  échauffée 
par  le  contact  immédiat  du  foyer,  se  déplace  pour 
en  laisser  venir  d'autres  s'échauffer  à  leur  tour; 
c'est  ordinairement  leur  dilatation  qui  les  déplace, 
en  les  rendant  plus  légères  et  eu  les  élevant. 

I^S  conséquences  de  ce  fait  dans  tous  les  arts  qui 
emploient  la  chaleur,  dans  l'économie  domestique, 
larçhitecture,  les  vêtements,  sont  très  grandes;  et 
M.  de  Rumford  les  a  poursuivies  avec  nue  patience 
et  une  sagacité  qui  ne  le  sont  pas  moins. 
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Notre  propre  corps  prend  part,  comme  les  au* 
ires,  à  cette  distribution  générale  de  la  chaleur 
libre,  en  même  temps  qn'il  dégage  constaipment 
de  la  chaleur  nouvelle;  mais  les  impressions  qui 
résultent  pour  nos  sens  des  changements  qui  lui 
arrivent  en  ce  genre  sont  très  infidèles.  En  général 
la  sensation  que  nous  appelops  le  chaud  n'indique 
pas  toujours  que  nous  recevons  de  la  chaleur  du 
dehors ,  mais  seulement  que  nous  en  perdons  moins 
dans  un  instant  donné  que  dans  Tinstant  immédia- 
tement précédent:  la  sensation  du  froid  indique lo 
contraire.  De  là  les  impressions  différentes  que  nous 
donnent  les  corps  de  diverses  capacités,  ou  plus  ou 
moins  conducteurs,  ou  enfin  lair  libre  comparé  à 
l'air  en  mouvement,  quoique  échauffés  tous  au 
même  degré  ;  de  là  aussi  Vinfluence  de^  diverses 
sortes  de  vêtements.  M.  Seguin  a  le  premier  bien 
dé vel  oppé  cette  idée  '  • 

Lf  effet  le  plus  anciennement  connu  de  la  cha*^ 
leur  libre  sur  les  corps  qu'elle  pénètre  est  de  les 
dilater  par -degrés  en  s'y  accumulant  jusqu'à  ce 
qu'elle  leur  fasse  changer  d'état,  et  de  les  dilater 
indéfiniment  lorsqu'ils  sont  une  fois  à  l'état  élas^ 
tique,  bien  entendu  tant  qu'elle  ne  les  décoiiipose 
pas.  En  effet,  quoique  nous  n'ayons  pas  les  moyens 
de  faire  changer  d'état  à  tous  les  corps ,  il  est  pro- 

'   Ai^nalçs  de  Chimie,  t.  VIII,  p.  i83. 
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bable  que  c'est  faute  de  pouvoir  augmenter  ou 
diminuer  la  chaleur  à  notre  gré.  Déjà  BufFon  a 
volatilisé  par  le  miroir  ardent  For  et  l'argent ,  qui 
restent  fixes  aux  feux  ordinaires  de  nos  fourneaux  ; 
et  M.  Fourcroy  assure  avoir  fait  cristalliser  par  un 
froid  de  40*"  lammoniaque,  Falcohol,  et  Féther^que 
l'on  n'avoit  point  vus  celer  jusque-là. 

En  ne  considérant  que  la  simple  dilatation ,  on 
trouve  à  établir  encore  des  lois  particulières  d'au- 
tant plus  importantes  que  la  justesse  des  mesures 
thermométriques  en  dépend. 

On  peut  faire  en  effet  des  thermomètres  solides, 
liquides  ou  élastiques.  On  a  observé  que  les  liquides 
ne  se  dilatent  pas  tous  à  proportion  des  quantités 
de  chaleur  qu'ils  reçoivent.  Plus  ils  approchent  de 
l'instant  de  la  vaporisation,  plus  leur  dilatation 
croît  rapidement.  Ceux  qui  y  arrivent  le  plus  tard 
sont  donc  les  meilleurs  thermomètres  pour  les  de- 
grés élevés.  De  là  la  qualité  précieuse  du  mercure. 
M.  Deluc  Fa  constatée  le  premier  '  par  des  mélanges 
d'eau  de  chaleur  différente.  M.  Gay-Lussac  vient 
de  la  confirmer  en  comparant  les  dilatations  du 
mercure  à  celles  de  l'air. 

Les  liquides  éprouvent  aussi  de  l'irrégularité 
lorsqu'ils  approchent  de  leur  congélation.  L'eau, 

'   Recherches  sur  les  modifications  de  l'atmosphère;  Paris,  1762, 
et  seconde  édition,  1784*  4  ^<^1*  in-8^. 
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par  exemple,  que  la  gelée  dilate,  commence  à 
éprouver  cette  dilatation  un  peu  avant  le  moment 
où  elle  se  gèle  :  ainsi  ce  n'est  pas  à  o  du  thermo- 
métro; mais  à  quelques  degrés  au-dessus,  que  Teau 
est  à  son  maximum  de  densité.  L  académie  de  Flo- 
rence Ta  voit  remarqué  il  y  a  long-temps.  M.  Le- 
févre-Gineau  a  constaté,  lorsqu'il  s  est  agi  de  fixer 
l'étalon  des  poids ,  que  ce  maximum  est  à  quatre 
degrés  quatre  dixièmes  (centigrades);  et  M.  de 
Rumford  la  confirmé  depuis  par  des  expériences 
d  un  autre  genre. 

D'autres  liquides ,  et  sur-tout  le  mercure ,  éprou- 
vent un  effet  contraire;  ils  se  contractent  forte- 
ment à  l'approche  de  la  congélation ,  ainsi  que  l'a 
fait  voir  M.  Gavendisb.  Ceux  qui  gèlent  le  plus 
tard,  comme  l'esprit- de- vin,  sont  donc  à  préférer 
pour  la  mesure  du  froid. 

Les  thermomètres  solides  prennent  le  nom  de 
pyromètres  quand  ils  sont  employés  à  mesurer  de 
ti^ès  hauts  degrés  dé  chaleur.  La  difficulté  n'est  que 
de  les  placer  sur  une  échelle  qui  ne  se  dilate  point; 
car  autrement  on  ne  pourroit  savoir  de  combien  ils 
ont  varié.  C'est  ce  qu'on  cherche  à  faire  en  réunis- 
sant une  barre  de  métal  à  une  échelle  d  argile  cuite  : 
MM.  Guyton  et  Brongniart  s'occupent  de  cet  in- 
strument, qui  seroit  bien  important  pour  les  arts 
qui  emploient  le  feu.  Ep  atten.dant  le  succès  de 
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leurs  expériences,  on  y  supplée  imparfaitement  en 
comparant)  comme  l'a  imaginé  Wedgwood,  le  re- 
trait que  prennent  des  morceaux  d  argile  homogène 
exposés  aux  divers  degrés  de  feu* 

Depuis  long-temps  on  avoit  essayé  des  thermo- 
mètres d'air  :  il  avoit  donc  fallu  faire  d^s  recherches 
sur  la  dilatabilité  de  ce  fluide;  et  Àmontons  l'avoit 
anciennement  portée  à  un  tiers  de  son -volume, 
pour  l'intervalle  de  la  glace  à  l'eau  bouillante^  On 
âvoit  depuis  fait  des  expériences  semblables  sur  les 
autres  gaz;  mais  les  parcelles  d'humidité  qu'on 
avoit  négligé  d'enlever  avoient  occasioné  de  fortes 
erreurs.  M.  Dalton^  en  Angteterre*,  et  Mw  Gay- 
Lussac,  à  Paris  ^,  viennent  de  les  répéter  sur  tous 
les  fluides  élastiques,  en  empêchant  Fhumidité  de 
s'introduire  dans  les  vaisseaux  ;  et  ils  sont  arrivés 
l'un  et  l'autre  à  ce  résultat  inattendu,  que,  quelle 
que  soit  la  nature  du  fluide,  il  se  dilate  d'une  quan- 
tité totale^  égale,  pendant  qu'il  monte  de  la  tem- 
pérature de  la  glace  à  celle  de  l'eau  bouillante,  et 
qu'il  acquiert  un  peu  plus  du  tiers,  ou  plus  exac- 
tement 0,375  de  son  volume  primitif.  M.  Gay-Lus- 
sac  a  prouvé  de  plus  que  les  vapeurs  sont  soumises 
à  la  même  loi. 

Comme  fabondance  de  la  chaleur,  ou  sa  priva- 

'  Bulletin  des  Sciences,  ventôse  an  1 1,  n*'  7a. 
'  Ihid.y  thermidor  an  10,  n**  65. 
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tion,  dilate  lés  corps  ou  les  resserre,  on  peat  réci- 
proquetiietit,  en  les  dilatant  ou  en  les  comprimant 
par  des  moyens  mécaniques,  leur  faire  absorber 
ou  restituer  une  quantité  de  chaleur  plus  du  moins 
considérable.  Tout  récemment  encore,  M.  Berthol* 
let  a  ftiit  voir  que,  pour  les  solides,  la  chaleur  pro- 
duite est,  pour  ainsi. dire,  proportionnelle  à  la 
compression.  Beaucoup  plus  anciennement,  Cul- 
lén,  Wilke,  avoîent  montré  qu'on  refroidit  en  fai- 
sant le  vide;  Darwin,  que  la  même  chose  a  lieu  si 
on  laisse  dilater  de  Tair  comprimé  :  il  étoit  à  croire 
que  le  contraire  arriveroit,  si  Ton  comprimoit  de 
l'air  qui  ne  le  fÙt  point.  En  effet  on  produit  même 
de  la  lumière  quand  la  compression  est  subite.  Un 
ouvrier  de  Saint-Étienne  en  a  feit  l'observation  avec 
un  fusil  à  vent.  M.  Mollet,  de  Lyon,  s  est  servi  de 
ce  moyen  pour  allumer  de  lamadou  '  ;  et  M.  Biot, 
pour  faire  détonner  un  mélange  d'hydrogène  et 
d'oxygène  ^.  Cette  dernière  expérience  a  de  l'intérêt 
pour  la  chimie,  en  ce  qu'elle  opère  la  formation  de 
l'eau  sans  le  concours  de  l'électricité. 

Mais,  de  tous  les  phénomènes  relatifs  à  la  cha- 
leur, quô  l'âge  présent  a  fait  connoître,  il  n'en  est 
point  de  plus  intéressants,  ni  qui  aient  plus  influé 
sur  tout  l'ensemble  des  sciences  physiques ,  que  ces 

'  Bulletin  des  Sciences,  prairial  an  1 2,  n°  87. 
'  Ihid.y  frimaire  an  i3,  n**  93. 
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apparitions  et  ces  disparitions  subites  de  chaleur 
qui  arrivent  quand  les  corps  se  fondent  ou  se  va- 
porisent, ou  quand  ils  reviennent  de  Tétat  de 
fusion  ou  de  celui  de  vapeur  à  leur  solidité  pri- 
mitive. 

On  croyoit  autrefois,  avec  Boerhaave  et  tous 
ceux  qui  s  etoient  occupés  de  la  mesure  de  la  cha- 
leur, qu'à  même  volume  et  à  même  pesanteur  tous 
les  corps  qui  marquent  le  même  degré  au  thermo- 
mètre en  ont  la  même  quantité. 

Richman  et  Kraft,  académiciens  de  Pétersbourg, 
commencèrent,  vers  le  milieu  du  dix-huitiènie 
siècle,  à  proposer  les  motifs  qu'ils  avaient  de  dou- 
ter de  cette  opinion;  et  c'est  peut-»être  à  cette 
époque  qu'il  faut  placer  la  première  origine  du 
grand  système  des  nouvelles  découvertes  sur  la 
chaleur. 

Black,  qui  conçut  des  idées  semblables  à-peu- 
près  vers  le  même  temps,  démontra,  dans  ses  le- 
çons particulières,  à  Glascow,  cette  proposition 
capitale,  que,  chaque  fois  qu'un  corps  se  fond  ou 
se^  vaporise,  il  disparoit  subitement  une  portion 
considérable  de  chaleur,  ijui  devient  ce  qu'il  nomma 
latente,  comme  si  elle  se  cachoit,  en  s'unissant  plus 
intimement  avec  les  molécules  du  corps ^  au  lieu 
de  rester  entre  elles  libre  et  active  sur  le  thermo- 
mètre. 
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Quand  le  corps  reprend  son  état  primitif,  cette 
cLsUeur  se  reproduit;  et  ces  effets  ont  lieu  lorsque 
]a  fusion,  la  vaporisation  ou  la  fixation,  s  opèrent 
en  vertu  d  affinités  chimiques ,  -tout  comme  lors- 
qu'elles sont  immédiatement  dues  à  laccumulation 
ou  à  la  déperdition  de  la  chaleur. 

Par-là  se  trpuvèrent  expliqués  non  seulement 
la  constance  du  degré  de  la  glace  fondante  et  de 
Feau  bouillante,  mais  encore  les  froids  artificiels 
et  quelquefois  excessife  qui  résultent  de  la  disso- 
lution de  certains  sels. 

Fahrenheit  avoit  essayé  il  y  avoit  long-temps  de 
ces  mélanges  fii^igorifiques. 

MM.  Lowitz  et  Walker  en  ont  Êiit  nouvellement 
un  grand  nomhre,  et  ont  observé  que  le  plus  re- 
froidissant de  tous  est  celui  de  muriate  de  chaux 
avec  de  la  neige. 

Black  ne  s  arrêta  point  à  ces  premières  décou- 
vertes, toutes  brillantes  qu'elles  étoient:  mêlant 
ensemble  deux  liquides  différents  diversement 
échauffés,  ou  plongeant  un  solide  dans  un  liquide, 
il  vit  que  le  superflu  du  plus  chaud  ne  se  partage 
ni  selon  le  volume  ni  selon  la  masse,  et  que  le 
degré  définitif  est  tantôt  plus  haut  tantôt  plus  bas 
qu'on  n auroit  dû  s'y  attendre,  d'après  ce  qui  se 
passe  dans  des  mélanges  de  même  espèce;  ou,  en 
d  autres  termes,  qu'il  faut,  pour  élever  des  corps 
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difFérenis  d  un  même  nombre  de  degrés,  des  quan- 
tités de  chaleur  plus  ou  moins  fortes  selon  leurs 
espèces,  propriété  qu'il  appela  capacité  plus  ou 
moins  grande-pour  la  chaleur^ 

Il  résulte,  en  effet,  de  ces  expériences,  que 
chaque  corps  retient,  selon  son  espèce,  une  cer- 
taine proportion  de  chaleur  qui  n  agit  point  sur  le 
thermomètre;  par  conséquent  que,  dans  tous  les 
états,  les  corps  d'espèce  différente  qui  marquent  le 
même  degré  peuvent  différer  beaucoup  par  leur 
chaleur  totale. 

Mais,  pendant  que  les  découvertes  de  Black  res- 
toient  concentrées  dans  son  école,  le  Suédois  Wilke 
travailloit  avec  succès  sur  le  même  $ujet,  d'après 
une  méthode  un  peu  différente  :  il  nommoit  cha- 
leurs spécifiques  les  quantités  respectivement  néces- 
saires aux  divers  corps,  pour  les  élever  tous  d'un 
même  nombre  de  degrés  '. 

Ces  différences  de  capacité  ou  de  chaleur  spéci- 
fique expliquant  un  grand  nombre  de  productions 
de  chaleur  ou  de  froid  qui  ont  lieu  lors  des  com- 
binaisons chimiques,  celles  qui  résultent  des  chan<^ 
gements  detat  n'étant  elles-mêmes  que  des  cas 
particuliers  de  cette  loi  générale ,  on  conçut  promp» 
4:ement  combien  il  devenoit  important  d'en  avoir 
une  mesure  exacte  pour  tous  les  corps. 

'  Académie  des  Sciences  de  Stockholm,  1 781,  quatrième  trimestre; 
et  Journal  de  Physique,  1785,  t.  XXVI,  p.  256. 
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Blâck  et  son  disciple  Irwine  y  procédoient, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  en  mêlant  des  corps 
différents,  et  en  calculant  d après  la  chaleur  définî- 
tive«  Leur  méthode  est  embarrassante,  et  ne  peut 
servir  pour  les  corps  qui  ont  une  action  chimique 
les  uns  sur  les  autres. 

Wilke  employoit  un  moyen  plus  simple  et  plus 
général ,  qui  consiste  à  mesurer  la  quantité  de  neige 
que  chaque  corps  fond  en  se  refroidissant  d'un  de- 
gré à  un  autre;  mais  son  appareil  étoit  inexact  et 
incommode. 

M.  Delaplace  *  en  a  imaginé  un  beaucoup  plus 
•  parfait,  où  la  glace  dont  la  fusion  doit  servir  de 
mesure  est  enveloppée  par  d'autre  glace  qui  arrête 
la  chaleur  extérieure.  Il  est  devenu,  sous  le  nom 
de  calorimètre,  Tun  des  plus  essentiels  de  la  nou- 
velle chimie. 

On  est  arrivé  ainsi  à  avoir  des  tables  de  plus  en 
plus  exactes  de  ces  capacités  :  Kirwan,  Grawford, 
Bergman,  Lavoisier  et  M.  Delaplace,  y  ont  succes- 
sivement travaillé. 

On  a  même  cherché  à  déterminer  le  zéro  réel, 
c'est-à-dire  à  combien  de  d^rés  un  thermomètre 
baisseroit  s'il  n'y  avoit  point  de  chaleur  du  tout  : 
mais  on  a  besoin ,  pour  ce-calcul ,  de  supposer  qu'un 

corps  conserve  la  même  capacité  proportionnelle, 

« 

*  Mémoires  de  rAcadémie  des  {Sciences  de  Paris,  année  1780, 
p.  355. 
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tant  qu'il  ne  change  point  d  état  ;  et  cette  proposi- 
tion, qui  affecte  plusieurs  autres  théories,  et  no- 
tamment toute  celle  des  thermomètres ,  n'est  point 
prouvée,  et  ne  peut  guère  letre. 

Ces  recherches  sur.  les  capacités  ont  fait  décou- 
vrir encore  un  nouveau  mode  de  combinaison  de 
la  chaleur.  Il  arrive,  dans  quelques  cas,  qu'un  gaz 
se  combine  et  se  fixe  avec  presque  toute  la  chaleur 
qui  le  mainteiioit  à  Fétat  élastique,  et  sans  en  laisser 
échapper  à  beaucoup  près  autant  qu'on  devoit  lui 
en  supposer.  La  théorie  de  la  chaleur  latente  semble 
alors,  au  premier  coup  d'œil,  se  trouver  en  défaut, 
puisqu'il  se  fait  un  changement  d'état  sans  manifes-- 
talion  proportionnelle  de  chaleur  ;  maïs  aussi  cette 
chaleur  contrainte  se  reproduit  avec  violence, 
quand  la  combinaison  se  détruit.  L  acide  nitrique 
est  un  exemple  de  ce  gepre  d'union  de  la  chaleur, 
et  l'explosion  de  la  poudre  est  un  de  ses  effets.  Nous 
en  verrons  d'autres  dans  l'histoire  de  la  chimie  par- 
ticulière. C'est  aux  travaux  communs  de  Lavoisier 
et  de  M.  Delaplace  que  Ton  doit  la  connoissance  de 
ces  faits  importants. 

Enfin  la  dernière  des  propriétés  de  la  chaleur, 
celle  qui  lie  le  plus  son  histoire  à  la  chimie,  et  par 
où  elle  exerce  le  plus  de-  pouvoir  dans  la  nature, 
c'est  la  faculté  de  modifier  les  effets  des  affinités 
mutuelles  des  corps.  C'est  ainsi  qu'elle  combine  des 
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substances  qui,  sans  elle,  seroient  toujours  restées 
étrangères  lune  à  1  autre,  et  qu  elle  en  sépare  qui 
seroient  demeurées  unies  ;  c*est  par-là  qu'elle  s'en- 
gendre et  se  multiplie  sans  cesse  elle-même,  en  se 
dégageant  des  combinaisons  où  elle  ctoit  entrée. 

Jl  y  a  de  Tâpparence  que  ces  changements  tien- 
nent à  ceux  qu  elle  occasione  dans  la  densité;  mais 
cette  idée  générale  ne  peut  s  appliquer  encore  aux 
phénomènes  d*une  manière  détaillée  :  ce  qui  est 
certain  c'est  que  leur  exposition  fait  peut-être  la 
moitié  de  la  chimie. 

Parmi  les  circonstances  étrangères  qui  modi- 
fient les  affinités,  nous  avons  nommé  ci-dessus  la 
pression  :  comme  son  influence  s^exerce  principa- 
lement dans  les  effets  auxquels  la  chaleur  prend 
part,  c  est  ici  le  lieu  d'en  dire  un  mot. 

On  sait  depuis  long-temps  qu'elle  arrête  la  vapo- 
risation; et  personne  n'ignore,  par  exemple,  que 
de  leau  bout  dans  le  vide,  lorsqu eDe  est  à  peine 
tiède,  tandis  qu'on  peut  la  faire  rougir  en  la  tenant 
comprimée  dans  la  marmite  de  Papin. 

On  peut  aussi  ramener  la  vapeur  à  l'état  liquide 
sans  la  refroidir,  par  la  simple  compression.  Cha- 
que fois  que  Ion  réduit  un  espace  rempli  de  vapeur, 
il  y  en  a  une  partie  qui  retombe  en  eau  ;  c'est  une 
expérience  de  M.  Watt  :  il  s'en  dégage  alors  une 
énorme  quantité  de  chaleur. 
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Des  liquides  différents  de  Feau  bouillent  quei-^ 
quefois  sans  être  échauffés,  pour  peu  que  la  pres^ 
sion  de  lair  diminue. 

C'est  ce  que  Lavoisier  a  fait  voir  pour  lether. 

En  général,  suivant  M.  Robison,  le  poids  ordi- 
naire de  l'atmosphère  augmente  de  62**  centigrades 
la  chaleur  nécessaire  pour  faire  bouillir  un  liquide 
quelconque;  ils  bouillent  donc  tous  dans  le  vide  à 
62°  au^lessous  de  leur  point  d  ebuUition  dans  lair. 

Cette  même  pression,  quand  elle  est  absolue, 
arrête  et  modifie  beaucoup  dautres  effets  de  la 
chaleur.  Le  chevalier  Jacques  Hall,  d'Edimbourg, 
a  soumis  un  grand  nombre  de  corps  aux  feux  les 
plus  violants  dans  des  vaisseaux  qui  ne  pouvoient 
se  rompre.  Leurs  éléments  nayant  alors  aucun 
moyen  de  se  séparer,  ces  corps  ont  pris  des  formes 
et  des  consistances  toutes  différentes  de  celles  sous 
lesquelles  ils  pàroissent  ordinairement  :  la  craie, 
au  lieu  de  se  calciner  en  laissant  échapper  son 
acide  carbonique,  est  entrée  en  fusion  et  a  pris 
Fapparence  cristalline  du  marbre  blanc;  le  bois, 
la  corne,  au  lieu  de  se  brûler,  se  sont  changés  en 
une  sorte  de  houille,  etc.  Nous  verrons  ailleurs 
quelle  applicfition  M.  Hall  a  cru  pouvoir  £siire  de 
ces  expériences  à  la  théorie  de  la  terre  :  mais  nous 
devons  les  citer  ici  comme  une  confirmation  inté-t 
ressante  des  vues  de  M.  Berthollet. 
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L^dU  ne  se  vaporise  pas  seulement  à  la  tempé- 
rature qui  la  fait  bouillir;  chacun  sait  quelle  se 
disaipe  aussi,  quoique  plus  lentement,  à  des  degrés 
bien  inférieurs  ;  les  physiciens  ont  reconnu  que  la 
glace  m^ïQ^  s  évapore.  Quelques  uns  ont  pensé, 
avec  feu  Ijeroy  de  Montpellier,  qu'il  se  fait  alors 
une  dissolution  de  leau  par  lair.  D'autres,  comme 
MM.  Deluc  et  de  Saussure ,  n'y  ont  vu  q  u  une  action 
ordinaire  de  la  chaleur,  qui  ne  diffère  de  1  ebuUition 
que  par  sa  lenteur  et  la  moindre  densité  de  la  vapeur 
produite,  M.  Daltou  vient  en  effet  de  prouver  qu'un 
espace  donné  dans  lequel  on  laisse  des  vapeurs  se 
former  en  admet  toujours  la  même  quantité,  tant 
que  la  chaleur  reste  la  m^me ,  qu'il  soit  vide  ou  plein 
dair,  et  quelle  que  soit  l'espèce  d'air  qui  le  remplit. 
Saussure  et  M.  Yolta  l'avoient  déjà  fait  voir  pour 
lair  atmosphérique  en  particulier,  et  MM-  Deluc 
et  Watt  avoient  montré  de  leur  côté  que  cette  éva- 
poration  lente  absorbe  au  moins  autant  de  chaleur 
quel'ébuUition. 

M.  Dalton  a  aussi  reconnu  ce  fait  important,  que 
la  pression  exercée  par  les  vapeurs  est  la  même, 
qu'il  y  ait  de  l'air  ou  qu'il  n'y  en  ait  point  dans  l'es- 
pace où  elles  sont.  Dans  le  premier  cas  9  cette  pres-r 
sion  s'ajoute  simplement  à  celle  de  l'air.  A  tension 
égale,  cette  vapeur  d'eau  est  plus  légère  que  Fair, 
dans  le  rapport  de  10  à  14"*;  P^r  conséquent,  à 
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pression  et  à  chaleur  égales,  lair  devient  plus  léger 
en  devenant  humide.  Cétoit  aussi  une  ancienne 
découverte  de  Saussure.  Enfin  M.  Dalton  a  déter- 
miné la  quantité  de  vapeur  produite  et  la  pression 
exercée  par  chaque  degré  de  chaleur,  et  est  arrivé 
à  un  rapport  remarquable  entre  le  degré  d'ébulli- 
tion  de  chaque  fluide  et  la  force  élastique  de  sa  va- 
peur à  une  température  donnée  :  c'est  que,  à  par- 
tir du  terme  où  les  forcés  élastiques  des  vapeurs 
seroient  égales  (par  exemple,  de  celui  ^e  rébulli- 
tion  sous  une  pression  déterminée,  comme  celle 
de  l'atmosphère), ies  accroissements  ou  les  dimi- 
nutions de  ces  forces  élastiques  sont  aussi  les  mê- 
mes pour  chaque  fluide,  par  des  variations  égales 
de  température  *. 

La  règle  de  M.  Bobison  pour  le  degré  d'ébuÏH- 
tion  dans  le  vide  est  un  cas  particulier  de  celle  de 
M.  Dalton. 

Toute  cette  théorie  des  vapeurs  sera  un  jour, 
comme  il  est  aisé  de  le  voir,  la  base  fondamentale 
de  la  météorologie  :  mais  elle  ne  borne  pas  là  son 
utilité  ;  ainsi  que  tout  le  grand  corps  de  doctrine 
que  nous  venons  d'exposer,  et  qui  appartient  pres- 
que en  entier  à  l'âge  présent,  elle  est  aussi  profi- 

'  Bibliothèque  Britannique,  tome  XX,  page  338;  et  Bulletin  des 
Sciences ,  ventôse  an  1 1 .  Voyez  aussi  les  Essais  dllygrométrie  de 
Saussure. 
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table  pour  la  société  qu'honorable  pour  Fesprit 
humain. 

M.  de  Rumfort  Fa  appliquée  à  lart  de  chauffier, 
soit  les  appartements,  soit  les  liquides,  et  il  est 
arrivé  à  des  économies  qui ,  dans  certains  cas ,  sur- 
passent tout  ce  que  Ton  auroit  osé  espérer. 

On  sait  assez  Theureux  emploi  que  Ion  fait  de  la 
vapeur  comme  force  mouvante.  Les  recherches 
délicates  dont  nous  venons  de  parler  ont  prodigieu- 
sement augmenté  le  parti  qu  on  tire  de  cet  agent 
puissant;  là  multiplication  des  pompes  à  feu,  les 
emplois  infinis  auxquels  on  les  applique ,  la  force 
incroyable  que  Ion  est  parvenu  à  leur  donner, 
doivent  être  mis  au  nombre  des  preuves  les  plus 
frappantes  de  Tinfluence  que  le  perfectionnement 
des  sciences  peut  avoir  sur  la  prospérité  des  na- 
tions". 

L'électricité  est  encore  un  de  ces  principes  im- 
pondérables qui  jouissent  du  pouvoir  de  modifier 
les  affinités.  Sa  production  par  le  frottement,  sa 
transmission  au  travers  des  différents  corps ,  sa  dis- 
tribution le  long  de  leur  surface,  la  répulsion  mu- 

'  Nous  re{pretCoD8  que  notre  plan  ne  nous  ait  pas  permis  d'exposer 
les  hypothèses  thëorëtiques.  Celle  de  l'équilibre  mobile  du  calorique, 
par  M.  Prévost,  eût  tenu  ,  dans  rarticle  de  notre  rapport  qui  concerne 
la  chaleur,  une  place  distinguée.  Voyez  le  Journal  de  Physique  de 
1791,  et  la  Bibliothèque  Britannique,  tomes  XXI  et  XXVI. 

BUFFON.  COMPrÉM.  T.  I.  4 
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tueUe  de  ses  molécules,  les  deux  fluides  que  fon 
croit  y  pouvoir  admettre ,  son  analogie  avec  la  fou- 
dre, sont  déjà  des  découvertes  un  peu  anciennes. 
Les  lois  mathématiques  qui  la  gouvei^nent  ne  sont 
point  de  notre  ressort;  mais  son  action  chimique, 
sa  production  par  le  contact  de  divers  corps,  c'est- 
à-dire  le  galvanisme  et  la  nature  différente  de  ses 
effets  dans  cette  circonstance,  rentrent  complète- 
ment dans  le  cercle  de  notre  rapport. 

Non  seulement  Tétincelle  électrique  hrûle  les 
corps  combustibles  ordinaires,  tels  que  Thydro- 
gène,  parcequ*elle  produit  delà  chaleur,  peut-être 
en  comprimant  Tair;  elle  en  brûle  encore  qui  ré- 
sistent à  toute  autre  flamme  :  tel  est  lazote,  qu'elle 
combine  avec  l'oxygène  pour  former  raci4e  nitreux, 
selon  la  belle  découverte  de  M.  Gavendish  ;  et  de- 
puis que  l'on  connoit  l'actipn  chimique  de  la  pile 
galvanique  pour  décomposer  l'eau  et  les  sels,  on 
est  parvenu  à  opérer  les  mêmes  effets  par  l'électri- 
cité ordinaire,  en  la  faisant  arriver  en  grande  masse 
par  des  conducteurs  très  déliés. 

MM.  Pfaff  et  Van-Marum  '  ont  fait  cette  expé- 
rience d'une  manière,  et  M.  Wollaston  l'a  faite 
d'une  autre. 

L'électricité  galvanique  est  peut-être  de  toutes 

'  Extrait  d*une  lettre  de  M.  Vaa-Manim  au  citoyen  BerthoUet; 
Annales  de  Chimie,  t.  XI J,  p.  77. 
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les  branches  de  la  physique  celle  qui  a  excité  le  plus 
vivement  la  curiosité,  qui  a  donné  le  plus  d'espoir, 
et  qui  a  occasioné  le  plus  de  travaux  et  d'efforts 
dans  ces  dernières  années. 

L'intérêt  que  le  gouvernement  a  pris  à  ces  re^ 
cherches ,  et  Fhonorable  récompense  qu'il  a  pro- 
mise à  ceux  qui  s'y  distingu croient,  ont  réveillé  le 
zélé  ;  et  chaque  jour  semble  faire  entrevoir  quelque 
influence  nouvelle  de  ces  phénomènes  dans  leurs 
liaisons  étendues  à  presque  toute  la  nature. 

On  peut  diviser  l'histoire  du  galvanisme  en  trois 
époques  principales,  d'après  les  trois  grandes  pro^ 
priétés  qui  le  caractérisent  et  qui  n'ont  été  décou- 
vertes que  successivement. 

La  première  est  son  effet  sur  l'économie  ani- 
male, aperçu  par  Gotugno  et  développé  par  son 
maître  Galvani  '  ;  la  seconde,  sa  nature  et  son  ori- 
gine démontrées  par  M.  Vèlta;  la  troisième  y'^son 
action  chimique  si  particulière,  reconnue  par 
MM.  Ritter,  Garlisle,  Davy,  et  Nicholson. 

Si  l'on  réunit  quelques  nerfs  du  corps  d^un  ani- 
mal avec  quelque  partie  de  ses  muscles  par  un  con- 
ducteur formé  de  métaux  différents^  les  muscles 
éprouveront  des  convulsions.  Galvani  en  fit  da- 

*  Journal,  encyclopédique  de  Bologne,  1786,  n*  8  ;  De  virUms 
electricitatis  in  motu  mugculari  Commentarius.  Mémoires  de  l'Institat 
de  Bologne,  t. 'VII. 

4. 
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bord  Tessai  sur  des  grenouilles,  dont  les  muscles 
sont  fort  irritables.  Divers  physiciens  ^  et  princi- 
palement M.  Aldini,  neveu  de  Galvani%  M.  de 
Humboldt%  M.  Rossi^,  M.  Nysten^,  etc.,  l'ont 
étendii  depuis  à  tous  les  animaux  et  à  toutes  leurs 
parties,  sur-tout  par  le  moyen  de  Ténergie  de  la 
pile. 

On  a  vu  des  grenouilles  mortes  sauter  à  plu- 
sieurs pieds;  des  membres  séparés  du  corps  se  flé- 
chir et  s  étendre  avec  violence  ;  des  têtes  décollées 
grincer  les  dents,  remuer  les  yeux  d'une  manière 
effrayante  :  les  vivants  ont  éprouvé  des  sensations 
fortes,  quelquefois  même  très  douloureuses.  Mais, 
en  dernière  analyse ,  tout  se  réduit  à  avoir  trouvé 
un  e^iLcitant  d'un  nouveau  genre,  plus  subtil  et  plus 
actif  à-la-fois  que  ceux  qu'on  a  voit  possédés  jus- 
que-là :  aussi  dit-on  en  avoir  tiré  quelque  parti 
danf  certaines  paralysies.  M.  de  Humboldt  l'a  em- 
ployé pour  distinguer  dans  les  animaux  quelques 
parties  d'une  nature  douteuse  ;  et  MM.  Tourde 
et  Circaud  croient  avoir  produit  par  son  moyen, 
dans  cette  partie  du  sang  qu'on  nomme  la  fibrine, 

*  Essai  sur  le  Galvanisme,  par  J.  Aldini;  Paris,  i8o4,  i  vol.  in-4". 
'  Essai  sur  rirritation  musculaire,  en  allemand;  Berlin,   1797^ 
I  vol.  in-8*. 

^  Mémoires  de  TAcadémie  de  Turin,  t.  VI,  de  1793  à  1800. 

^  Nouvelles  Eitpëriences  galvaniques ,  par  P.  H.  Nysten  ;  Paris , 
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des  mouvements  assez  analogues  à  Tirritabilitc  des 
fibres  vivantes*. 

On  soupçonna  de  bonne  heure  que  rëlectricité 
entroit  pour  quelque  chose  dans  ces  sing^uliers 
phénomènes  ;  mais  on  ne  voyoit  point  clairement 
la  cause  qui  la  .produisoit  :  les  uns  la  cherchoient 
dans  les  nerfs,  d'autres  dans  les  muscles;  d autres 
enfin  supposoient  quelque  nouveau  fluide.  M.VoIta 
le  premier  dit  :  L'électricité  natt  du  seul  contact  des 
deux  métaux  ;  le&  convulsions  ne  sont  que  des  ef- 
fets ordinaires  de  ce  fluide;  c'est  dans  sa  manière 
de  naître ,  on  plutôt  d'être  mis  en  mouvement,  que 
consiste  tout  ce  que  vos  expérieuces  ont  de  parti- 
culier. 

Pour  mieux  convaincreles  physiciens  de  cette 
production  d'électricité  par  le  simple  contact  de 
substances  diverses ,  il  importoit  de  la  rendre 
tellement  intense  qu'elle  ne  pût  rester  soumise  à 
aucune  de  ces  conjectures  vagues  qui  servent  tou- 
jours d'auxiliaires  au  doute.  La  découverte  que 
M.  Volta  avoit  faite  quelque  temps  auparavant  de 
l'influence  des  matières  demi-conductrices,  pour 
faire  accumuler  l'électricité  dans  l'instrument  nom- 
mé condensateur,  lui  indiqua  le  moyen  qu'il  cher-» 
choit.  Multipliant  un  grand  nombre  de  fois,  les 
plaques  des  deux  métaux,  et  les  séparant  par  des 

'  Bulletin  des  Sciences,  pluviôse  an  1 1,  n°  7 1 . 
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plaques  de  carton  mouillé,  il  vit  se  manifester  à 
l'instant,  à  l'une  des  extrémités  de  cette  pile,  Félèc- 
tricité  vitrée,  à  l'autre  la  résineuse;  il  obtint  des 
attractions,  des  répulsions ^  et  des  commotions 
toutes  semblables  à  celles  de  la  bouteille  de  Leyde  ; 
en  un  mot  il  eut  un  instrument  qui  s'électrise  con- 
stamment lui-même,  et  qui,  par  cette  action  conti-* 
nuée,  exerce  les  effets  les  plus  inattendus  et  les 
plus  importants  pour  la  chimie  et  pour  la  physio* 
logie  *,  et  deviendra  peut-être,  pour  lune  et  pour 
Fautre,  ce  que  le  microscope  a  été  pour  Tbistoire 
naturelle,  et  le  télescope  pour  1  astronomie.  Aussi 
les  sciences  compteron^elles  parmi  leurs  époques 
les  plus  brillantes  celle  où  ce  grand  physicien  fut 
couronné  dans  Tlnstitut^ 

Divers  physiciens ,  comme  feu  Gautherot  et 
MM.  PfefFet  Davy,  ont  varié  les  substances  des 
piles,  et  reconnu  que  les  métaux  ny  sont  pas  né- 
cessaires. Il  suffît  de  combiner  des  plaques  de  deux 
natures;  observation  qui  peut  devenir  de  la  plus 
grande  importance  pour  expliquer  plusieurs  phé- 
nomènes physiologiques. 

M.  Aldini,  dans  ses  expériences  sur  les  animaux, 
a  aussi  remplacé  Tare  métallique  par  des  parties 
animales  ou  par  des  corps  vivants.  MM.  Biot  et 

*  Transactions  philosophiques,  1 790  ;  et  Bibhothéque  Britannique^ 
t.  XV,  p.  3. 
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Frédéric  Cuvier  "^  ont  montré  que  Foxydation  des 
])laques  métalliques  n'est  point  la  cause  essentielle 
de  Télectrisation ,  quoiqu'elle  la  favorise  ;  mais  c'est 
par  cette  oxydation  que  la  pile  altère  Fair  où  on  la 
renferme. 

MM.  Fourcroy,  Thénard,  et  Hachette^,  ayant 
fort  agrandi  le  diamètre  des  plaques ,  ont  enflammé 
des  conducteurs  de  fil  de  fer:  cW  un  effet  de  la 
grande  masse  delectricité  dans  un  conducteur 
mince.  Mais  les  commotions  qui  tiennent  à  la  vi* 
tesse  de  Félectricité  dépendent  du  nombre  des 
plaques,  et  sont  en  raison  inverse  de  leur  largeur, 
ainsi  que  M.  Biot  la  fait  sentir.  M.  Van-Marum  a 
bien  comparé  et  constaté  ces  divers  effets. 

On  remplace  aussi  la  pile  par  des  tasses  pleines 
deau  que  réunissent,  en  y  plongeant,  des  lames 
recourbées  de  deux  métaux.  Cet  appareil  commode 
est  également  de  M.  Yolta,  qui  Fa  imaginé  par  imi- 
tation de  Fappareil  électrique  dé  la  torpille. 

C  est  encore  une  belle  expérience  que  celle  de 
la  pile  secondaire  imaginée  par  M.  Bitter  :  formée 
dun  seul  métal  et  de  cartons  mouillés,  elle  nen-*- 
gendre  point  Félectricité  par  eUe-méme;  mais  si 
Fon  fait  communiquer  ses  deux  bouts  avec  ceux  de 
la  pile  ordinaire,  ils  prennent  leurs  électricités  op-< 

'  Bulletin  des  Sciences,  par  la  Société  philamatiqne,  tbermid.  an  9^ 
*  Journal  de  Physiqne ,  unessidor  an  9. 
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posées,  et  les  conservent  à  cause  de  la  difficulté 
qu  oppose  le  carton  mouillé  à  la  communication. 

M.  Voita  avoit  reconnu  une  distribution  sem- 
blable dans  un  simple  ruban  ;  Gautherot ,  dans  des 
fils  conducteurs  qui  venoient  d*ètre  séparés  de  là 
pile  primitive;  et  il  paroit  qu'elle  se  fait  de  même 
dans  beaucoup  de  conducteurs  imparfaits: 

L'Institut  vient  d'admettre  d  autres  expériences 
de  M.  Erman,  desquelles  il  résulte  que  quelques 
uns  de  ces  conducteurs,  quand  on  les  fait  commu* 
niquer  à4a-^fois  avec  les  deux  pôles  de  la  pile,  ne 
transmettent  que  Tune  des  deux  électricités  seule- 
ment, encore  quand  on  lui  donne  une  issue  vers 
le  sol*. 

Mais  de  toutes  les  propriétés  de  la  pile,  son  ac- 
tion chimique  est  certainement  la  plus  importaïite. 
M.  Ritter,  en  Allemagne,  et  MM.  Carlisle  et  Nichol- 
son^,  en  Angleterre,  ayant  plongé  dans  l'eau  deux 
fils  métalliques,  qui  communiquoient  chacun  avec 
l'un  des  pôles  de  la  pile,  remarquèrent  qu'il  se  ma- 
nifestoit  à  l'un  et  à  l'autre  beaucoup  de  bulles  d'air  ; 
et  ayant  examiné  la  nature  des  gaz  qui  les.for« 
moient,  ils  trouvèrent  que  celles  du  pôle  positif 
étoiént  de  l'oxygène ,  et  celles  du  fil  opposé  de  Fliy- 
drogène. 

'  Nouveau  Bulletin  deà  Sciences,  n**  4  ^^  suiv. 
'  Bibliothèque  Britannique,  t.  XV,  p.  ii. 
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MM.  Davy  et  Bitter  virent  chacun  de  leur  côté 
ces  gaz  naitr^  dans  deux  vases  séparés ,  pourvu 
qu  ils  communiquassent  ensemble  par  le  corps  hu- 
main, par  une  fibre  animale,  par  de  lacide  sulfu- 
rique  ou  tel  autre  conducteur.  Nous  exposa^ons 
ailleurs  ce  que  Ton  a  cru  pouvoir  conclure  de  ce 
phénomène  contre  la  théorie  de  la  composition  de 
leau.  Quelques  personnes  voulcfient  également  en 
déduire  une  différence  de  nature  entre  le  fluide 
galvanique  et  Félectricité;  mais  cette  opinion  est 
réfutée  depuis  que  MM.  PfafF,  Van-Marum  et 
WoUastQn,  ont  aussi  décomposé  leau  par  Télectri- 
cité  ordinaire. 

.  M.  Cruikshank  aperçut,  dès  les  premières  expé* 
riences.,  des  traces  d  acidité  et  d  alcalinité.  M.  Pac- 
chiani  '  crut  voir  qu'il  se  formoit  de  lacide  muria- 
tique  du  côté  positif,  et  en  conclut  que  cet  acide 
est  de  l'hydrogène  moins  oxygéné  que  l'eau.  On 
trouvoit  ordinairement  aussi  de  la  soude  du  côté 
opposé.  Mais  MM-  Thénard,  Biot,  Simon,  PfafF, 
et  plusieurs  autres  physiciens,  constatèrent  bien- 
tôt qu'il  n'y  a  point  d'acide  ni  d'alcali  quand  on 

*  Histoire  du  Galvanisme,  t.  IV,  p.  282.  Extrait  d'une  nouvelle 
Lettre  du  docteur  Pacchiani  à  M.  Fabroni,  par  M.  Darcet;  Annales 
de  Chimie  y  t.  LVI,  p.  1 1 1.  Cette  Histoire  du  Galvanisme,  par  M.  Sue, 
Paris,  4  vol.  in-S*»,  peut  en  gênerai  être  consultée  avec  beaucoup  de 
fruit  pour  tout  ce  qui  tient  aux  progrès  de  cette  nouvelle  branche  de 
la  physique. 
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emploie  de  Teau  bien  pure,  et  quand  on  éloigDe 
soigneusement  de  l'appareil  tout  cq  qui  *pourroît 
fournir  du  sel  marin;  précaution  très  difficile  à 
prendre  complètement,  car  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
peau  des  doigts  qui  n'exhale  de  ce  sel. 

Enfin  MM.  Davy  et  Berzelius,  ainsi  que  MM.  Rif- 
fault  et  Ghompré,  de  la  société  galvanique  de  Pa- 
ris, viennent  de  montrer  que  tous  ces  phénomènes 
tiennent  à  la  propriété  qu'a  la  pile  de  décomposer 
les  sels  de  la  même  manière  que  l'eau;  semblant 
entraîner  aussi  l'un  de  leurs  principes  d'un  vase 
dans  l'autre,  au  travers  de  la  fibre  ou  du  siphon 
qui  unit  ces  vases ,  et  cela  de  manière  que  l'orjrgène 
ou  les  substances  oxygénées  sont  attirées  vers  le  pôle 
positif,  et  l'hydrogène  et  les  alcalis  vers  le  négatif. 

Dans  la  plupart  des  expériences  qui  avoient  fait 
d'abord  illusion ,  il  se  trouvoit  un  peu  de  sel  marin , 
fourni  par  les  fibres  animales,  ou  par  les  autres 
moyens  de  communication  que  l'on  établissoit  entre 
les  deux  vases  ;  souvent  c'étoit  le  verre  qui  avoit 
fourni  la  soude;  le  tube  même  de  l'alambic  où  l'on 
distille  l'eau  peut  lui  communiquer  quelque  prin- 
cipe propre  à  induire  en  erreur. 

Cette  action  sur  les  sels  étoit  reconnue  depuis 
quelque  temps  par  M.  Ritler  :  M.  Vassali-Eandi  en 
avoit  trouvé  une  sur  lalcohol  et  les  acides;  M.  Rla- 
protb ,  sur  l'alcali  volatil.  On  s'explique  ces  phéno- 
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Diénes  en  supposant  que ,  dans  tous  ces  cas,  Fun 
des  éléments  de  la  substance  qui  se  décompose  est 
repoussé  par  Fun  des  pôles  de  la  pile,  pendant  que 
lautre  élément  se  dégage,  et  que  le  contraire  ar- 
rive au  pôle  opposé  ;  enfin  que  la  décomposition 
se  continue  de  molécule  à  molécule,  jusqu'à  un 
point  intermédiaire  où  ces  éléments,  repoussés  de 
part  let  d  autre,  se  combinent  entre  eux  de  manière 
que  le  résidu  reprend  toujours  sa  composition  pri** 
mitive.  Mais  il  faut  admettre  aussi  que  ce  transport 
d  un  élément  d*un  vase  dans  1  autre  a  lieu  avec  tant 
de  force  quun  acide  traverse,  par  exemple,  une 
dissolution  alcaline  sans  y  laisser  la  moindre  trace 
de  (ximbinaison ,  et  réciproquement. 

Il  résulte  toujours  de  cette  grande  découverte 
cette  Tërité  aussi  nouvelle  qu'importante,  que  le 
simple  contact  des  substances  hétérogènes  a  le  pou- 
voir d'altérer  Féquilibre  électrique,  et  que  cette  al- 
tération peut  en  occasioner  dans  les  affinités  chi- 
miques de  tous  les  corps  environnants.  Il  est  aisé 
de  concevoir  à  quel  point  cette  action  tranquille  et 
continue  peut  influer  sur  ce  qui  se  passe  à  la  sur- 
face du  globe  et  dans  son  intérieur,  et  contribue 
peut-être  aux  mouvements  les  plus  compliqués  de 
la  vie,  et  quelle  abondante  source  de  lumière  ce 
nouveau  corps  de  doctrine  doit  ouvrir  à  toute  la 
philosophie  naturelle. 


6o  SCIENCES   PHYSIQUES. 

Aussi  rinstitut  n  a-t-il  cru  pouvoir  mieux  placer 
en  1807  le  prix  annuel  fondé  par  le  gouvernement 
pour  le  galvanisme  qu'en,  le  décernant  à  M.  Davy, 
qui  a  SU  apprécier  avec  le  plus  d  exactitude  les  lois 
de  cette  puissance  singulière  *. 

C'est  ici  que  viendroit  se  placer  l'action  cachée 
que  1  on  attribue  aux  métaux ,  au  charbon ,  et  à 
l'eau,  sur  le  corps  humain,  action  par  laquelle  on 
cherche  à  expliquer  et  à  remettre  en  crédit  la  ba- 
guette divinatoire:  mais  nous  ne  pouvons  nous 
permettre  de  ranger  parmi  lés  progrès  réels  et  con- 
statés des  sciences  des  expériences  équivoques,  et 
que  l'on  avoue  ne  réussir  que  sur  quelques  per- 
sonnes privilégiées.  Le  pendule  métallique  de  For- 
tis,  auquel  on  a  prétendu  trouver  de  lanalogie 
avec  la  baguette,  et  dont  on  assure  qu'il  vibre  en 
des  sens  différents,  selon  les  substances  sur  les- 
quelles on  le  suspend,  n'a  point  donné  à  nos  phy- 
siciens les  résultats  que  des  étrangers,  d'ailleurs 
gens  de  mérite,  assurent  en  avoir  obtenus  '. 

*  Lorsque  ce  Rapport  a  ^té  rédigé ,  les  expéneoces  qui  paroissent 
annoncer  la  décomposition  des  alcalis  par  la  pile  u'étoient  pas  encore 
connues  à  Paris. 

'On  ne  peut  en  général  trop  recommander,  sur  toutes  les  ques- 
tion physiques  mentionnées  jusqu'à  cet  endroit  ,1a  lecture  du  Traité 
élémentaire  de  Physique  de  M.  Haiiy;  Paiis,  1806,  2  vol.  in-8**;  et 
celle  de  la  Physique  mécanique  de  Fischer,  traduite  par  madame  Biot  ; 
Paris,  1806,  I  vol.  in-8°. 
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Théorie  de  la  combustion. 

De  tous  les  efFets  qui  peuvent  résulter ,  soit  des 
affinités  immédiates,  soit  de  ces  modifications  in- 
stantanées qu  y  apportent  la  chaleur,  Télectricité, 
ou  d  autres  circonstances,  la  combustion  est  non 
seulement  le  plus  important  pour  nous,  en  ce  que 
nous  en  tirons  toute  la  chaleur  artificielle  dont 
nous  avons  besoin  dans  la  vie  commune  et  dans 
les  arts  ;  mais  c  est  encore  celui  dont  Tinfluence  est 
la  plus  g[énérale  dans  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  comme  dans  ceux  de  nos  laboratoires. 

Nous  ne  lui  donnons  guère  le  nom  de  combus- 
tion que  quand  cest  la  chaleur  qui  loccasione,  et 
quelle  est  accompagnée  de  flamme;  mais  elle  peut 
aussi  être  amenée  par  une  foule  d  autres  causes,  ou 
n'aller  point  jusqu'à  cet  excès  :  et  lorsqu'on  la  prend 
ainsi  dans  son  acception  la  plus  étendue ,  on  peut 
dire  qu'elle  précède,  qu'elle  accompagne  ou  qu'elle 
constitue  la  plupart  des  opérations  chimiques  et 
des  fonctions  vitales;  il  n'en  est  presque  aucune  où 
quelque  corps  ne  se  trouve,  soit  brûlé,  soit  dé- 
brûlé,  si  l'on  peut  employer  ce  terme  expressif:  en 
un  mot  c'est  presque  de  la  manière  de  concevoir 
ce  qui  se  passe  dans  la  combustion  que  dépendent 
toutes  les  diversités  des  explications  que  l'on  peut 
donner  en  chimie;  et  par  les  mots  de  théorie  chi- 
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miquCy  on  n'entend  guère  autre  chose  que  théorie 
de  la  combustion. 

Aussi  tout  le  inonde  sait-il  que  la  nouvelle  théo- 
rie de  la  combustion  est  la  plus  importante  des  ré- 
volutions que  les  sciences  naturelles  aientéprouvées 
dans  le  dix^huitième  siècle. 

Elle  coïncide  à-peu-près  avec  le  commencement 
de  lepoquè  dont  nous  avons  à  rendre  compte; 
mais  ce  n  est  guère  que  pendant  le  cours  de  cette 
époque  même  quelle  a  obtenu  l'assentiment  uni- 
versel des  savants.  D'ailleurs  elle  a  eu  trop  d'in- 
fluence sur  les  découvertes  postérieures,  elle  est 
trop  honorable  à  la  nation  Françoise,  pour  que 
nous  n'en  rappelions  pas  l'histoire  en  peu  de  mots; 
histoire  bien  singulière,  et  qui  remonteroit  bien 
haut  si  la  tradition  des  idées  n'avoit  pas  été  inter- 
rompue pendant  un  siècle  et  demi. 

Un  médecin  du  Périgord,  nommé  Jean  Rey  *, 
avoit  eu,  dès  i63o,  sur  la  calcination  de  Fétain et 
du  plomb,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  combustion, 
des  idées  toutes  semblables  à  celles  de  la  nouvelle 
chimie  ;  mais  son  écrit  étoit  tombé  dans  l'oubli  le 
plus  profond.  L'un  des  créateurs  de  la  physique 
expérimentale,  l'illustre  Robert  Boyle,  avoit  aussi 

'  Essais  de  Jean  Rcy,  docteur  en  médecine,  sur  la  recherche  de  la 
cause  pour  laquelle  Tëtain  et  le  plomb  augmentent  de  poids  quand 
on  les  calcine;  nouvelle  édition;  Paris,  1777)  i  vol.  in-8**. 
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reconnu,  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  une 
grande  partie  des  faits  qui  servent  aujourd'hui  de 
base  à  cette  chimie  nouvelle;  il  savoit  que  la  com- 
bustion et  la  respiration  diminuent  le  volume  de 
lair  et  le  rendent  insalubre,  et  il  n'ignoroit  point 
l'augmenta tion  de  poids  que  les  métaux  acquièrent 
par  la  calcination.  Son  disciple  Mayow  avoit  appli- 
qué ces  faits  à  la  respiration  et  à  la  production  de 
la.  chaleur  animale,  presque  comme  nous  le  ferions 
aujourd'hui.  Lappareîl  que  nous  appelons  pneu^ 
matcxhimique  étoit  connu  de  lun  et  de  l'autre;  ils 
avoient  déjà  distingué  différentes  sortes  d'air. 

Mais,  par  une  fatalité  inconcevable,  ces  hommes 
célébresn'avoientpointsaisiles  conséquences  immé- 
diates de  leurs  expériences.  Boyle  surtout  n'avoit 
vu  dans  cette  augmentation  de  poids  que  la  fixation 
du  feu ,  et  depuis  eux  les  chimistes  proprement  dits 
avoient  presque  perdu  de  vue  les  fluides  élastiques. 

Beccher  et  Stahl,  ne  donnant  d'attention  qu'à  la 
facilité  de  ramener  toutes  les  chaux  métalliques  à 
Tétat  de  régule  par  une  matière  grasse  ou  combus- 
tible quereonque,  imaginèrent,  l'un  sa  terre  sul- 
fureuse, l'autre  son  phlogistique,  principe  com- 
mun, selon  eux,  à  tous  les  corp3  combustibles, 
qu'ils  perdent  en  se  brûlant  et  reprennent  en  se 
réduisant  :  cette  hypothèse,  développée etappliquée 
à  presque  tous  les  phénomènes  par  les  travaux  suc- 
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cessifs  d'un  grand  nombre  d'habiles  gens,  sefnbloit 
avoir  reçu  ses  derniers  perfectionnements  par  les 
travaux  brillants  de  Scheele  et  de  Bergman;  elle 
avoit  acquis  un  tel  crédit  qu  elle  domina  constam- 
ment ceux  même  des  physiciens  de  la  Grande-Bre- 
tagne dont  les  expériences  ont  le  plus  contribué  à 
l'ébranler. 

En  effet  les  recherches  sur  les  fluides  élastiques 
furent  continuées  Jans  cette  île  presque  sans  in- 
terruption depuis  Boyle.  Haies  '  montra  dans  com- 
bien d'occasions  de  lair  fixé  et  retenu  dans  les  corps 
recouvre  son  volume  et  son  élasticité.  Black*  recon- 
nut l'identité  de  celui  qui  s'élève  des  liqueurs  fer- 
mentées,  avec  la  vapeur  qui  se  manifeste  lors  de 
l'effervescence  de  la  pierre  calcaire  et  des  alcalis, 
vapeur  dont  la  privation  les  met  dans  letat  appelé 
caustique.  M.  Cavendish^  détermina  la  pesanteur 
spécifique  respective  de  l'air  fixe  et  de  l'air  inflam- 
mable; il  montra  l'identitédu  premier  avec  la  vapeur 
du  charbon  et  sa  nature  adde.  Priestley  "^  sur^tout, 

*  La  Statique  des  végétaux  et  TAnalyse  de  l'air,  par  M.  Haies;  tra- 
duites de  Tanglois  par  M.  de  BufFon;  Paris,  i735,  i  vol.  in-4°' 

*  Transactions  philosophiques,  années  1766  et  1767. 

^  Expériences  sur  TAir,  mémoires  lus  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres les  i5  janvier  1788  et  2  juin  1785,  traduits  par  Pelletier,  et 
insérés  dans  le  Journal  de  Physique,  t.  XXV,  p.  417  ;  t.  XXVI,  p.  38, 
ett.XXVII,  p.  107. 

^  Expériences  et  observations  sur  différentes  espèces  d*air,  tra- 
duites de  TaDglois;  Berlin,  1775,  i  vol.  in-8".  —  Expériences  et  ob- 
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par  des  expériences  multipliées  avec  une  patience 
admirable,  étudia  toutes  les  circonstances  où  ces 
deux  airs  se  forment,  fixa  les  caractères  de  celui 
qui  reste  après  la  combustion  dans  lair  commun, 
et  qa'il  nomma  phlogistiqué,  découvrit  l'air  nitreux 
et  sa  propriété  de  mesurer  la  salubrité  de  lair 
commun  en  absorbant  toute  sa  partie  respirable, 
obtint  enfin  séparément  cette  partie  respirable,  c^ 
air  pur,  le  seul  qui  entretienne  la  combustion  et  la 
vie. 

Cependant  nos  François  n*étoient  pas  restés  en- 
tièrement inacti&. 

Bayen',* entre  autres,  avoit  remarqué  que  plu** 
sieurs  chaux  de  mercure  se  réduisent  sans  addition 
d'aucune  matière  combustible,  et  en  dégageant 
beaucoup  d  air.  On  peut  même  dire  qiw  c'étoît  lui 
qui  avoit  donné  à  Priestley  Tidée  d'examiner  cet  air, 
et  par  conséquent  loccasion  de  découvrir  l'air  pur.» 

Mais  ces  expériences,  tout  en  faisant  sentir  l'in- 
suffisance de  la  théorie  du  phlogistique,  n'en  don- 
noient  pas  immédiatement  une  meilleure. 

Celle-ci  fut  due  tout  entière  au  génie  d'un  Fran- 
çois. Layoisier,  après  avoir  long-temps  examiné  les 

senrations  sur  différentes  branches  de  la  physique,  avec  une  conti- 
nuation des  observations  sur  l'air,  ouvrage  traduit  de  Fançlois  par 
M.  Gibelin;  Paris,  1782,  3  vol.  in-S**. 

*   Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1774- 

BCPFON.  COMPLÉM.  T.  I.  5 
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phénomènes  relatifs  aux  airs  dégagés  et  fixés,  après 
avoir  vu,  comme  beaucoup  d'autres,  que  laug- 
mentaiion.  de  poids  des  métaux  calcinés  est  due  à 
la  fixation  d  une  portion  quelconque  de  Fair,  eut 
esfin  k  bonheur  particulier  de  reconnoUre  et  de 
démontrer  par  une  suite  d'expériences  aussi  claires 
que  rigoureuses  que  non  seulement  les  métaux^ 
mais  encore  le  soufre,  le  phosphore,  en  un  mot 
tous  les  corps  combustibles,  absorbent,  en  brû- 
lant, seulement  de  lair  pur  ',.  c'est-à-dire  cette  por- 
tion uniquement  respirable  de  lair,  et  cela  en 
quantité  précisément  égale  à  laugmentation  de 
poids  des  chaux  ou  des  acides  produits;  qu'ils 
rendent  cet  air  en  se  réduisant,  et  que  lair  ainsi 
restitué  se  ehange  en  air  fixe,  quand  c'est  par  le 
charbon  qu'on  les  réduit  \ 

Le  phlogistique  est  donc  un  être  de  raison,  se 
di^il  ;  la  combustion  n'est  qu'une  combinaison  de 
l'air  pur  avec  les  corps.  La  lumière  et  lailamme  qui 
s'y  développent  étoient  cette  chaleur  latente  em- 
ployée auparavant  a  maintenir  l'air  pur  à  l'état 
élastique.  Le  fluide  qui  reste  après  que  la  portion 

*  Cest  en  ce  point  que  consiste  ce  cp'il  y  a  de  propre  à  Lavolsier 
daps  sa  découverte  :  ainsi  déterminée,  elle  fat  soupçonnée  seulement 
en  i774r  «^  nettement  énoncée  en  177S. 

*  Opuscules  physiques  et  chimiques,  par  A,,  h*  Lavoisi«r;  Paria ^ 
i^^3. — Mémoires  de  TAcadémie  des  Sciences,  années  1777,  p.  186, 
et  1781,  p.  448- 
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pure  de  Tatmosphère  est  consommée  est  un  fluide 
particulier  dans  son  espèce.  L*air  nommé  fixe  est 
le  produit  spécial  de  la  combustion  du  charbon. 

Il  est  évident  que  dès4ors  la  nouvelle  théorie  fat 
découverte. 

On  devoit  naturellement  chercher  aussi  à  savoir 
ce  que  donne  la  combustion  de  Tair  inflammable  ; 
il  étoit  d'ailleurs  nécessaire  qu'on  le  sût,  pour  ex- 
pliquer plusieurs  phénomènes  dans  lesquels  cet 
air  se  montre  ou  disparott.  M.  Gavendish  observa 
le  premier  qu'il  se  manifestoit  de  Feau  dans  cette 
combustion  ^  M.  Monçe  fit  cette  expérience  de  son 
côté,  sans  cotinottre  celle  de  M.  Gavendish.  Lavoi- 
sier,  Meunier,  M.  Delaplace,  la  répétèrent  avec  les 
précautions  les  plus  rigoureuses  ^  ;  ils  obtinrent  de 
r^au  qui  égaloit  en  poids  Tair  inflammable  brûlé  et 
Tair  pur  consommé.  On  fit  passer  à  son  tour  de 
Feau  sur  des  corps  qui  pouvoient  lui  enlever  son 
air  pur  ;  il  resta  de  lair  iûflammable.  La  composi- 
tion de  i  eau  fut  donc  connue.  Les  nombreuses  cal- 
cinations  qu'elle  opère  sans  le  concours  de  lair,  les 
productions  d'air  inflammable  par  ces  calcinations, 

*  L*ezpérience  de  M.  Gayendish  date  de  1781  ;  la  lecture  de  son 
Mémoire  est  de  janvier  1 788  ;  Texpérience  de  Lavoisier  de  juillet  1783  : 
mais  M.  Gavendish,  dans  son  Mémoire,  conserve  l'hypothèse  du  phlo- 
çistique. 

'  Développement  des  dernières  expériences  sur  la  décomposition 
et  là  recoinposition  de  Teau.  Journal  polytype  du  :>.6  juillet  1786. 

5. 
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furent  expliquées ,  et  les  principes  particuliers  à  la 
nouvelle  théorie  absolument  complétés.  • 

Ils  furent  en  quelque  sorte  démontrés,  lorsque 
Lavoisier  et  M.  Delaplaçe  eurent  imaginé  le  calori- 
mètre, et  que  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans 
chaque  combustion  se  trouva  constamment  ré- 
pondre à  la  quantité  d'air  pur  employée,  comme 
celle-ci  répondoit  à  Taugmentation  de  poids  du 
produit. 

On  put  alors  se  faire  des  idées  dé  la  composition 
des  substances  combustibles  végétales,  formées  es- 
sentiellement de  la  réunion  de  lair  pur,  du  char- 
bon, et  de  lair  inflammable.  Les  quantités  respec- 
tives d  air  fixe  et  d'ean  qu  elles  fournissoient  en  brû- 
lant indiquèrent  les  proportions  de  leurs  principes^ 
Les  fermentations  de  toute  espèce ,  ces  mouvements 
intestins  des  sucs  et  des  substances  végétales,  jus- 
que-là rebelles  à  toute  explication  précise,  ne  furent 
plus  que  l'effet  des  changements  d'affinités  qu'a- 
mène l'accès  de  l'air  et  de  la  chaleur.  Les  éléments 
de  ces  substances  une  fois  connus  et  mesurés,  on 
put  calculer  les  détails  et  les  résultats  de  leurs  nou- 
velles combinaisons;  on  put  confirmer  ce  calcul 
par  l'analyse  de  leurs  produits,  tels  que  Falcohol  et 
le  vinaigre.  Ce  fut  encore  entièrement  là  l'ouvrage 
de  Lavoisier. 

Pendant  ce  temps  M.  Bérthollet  faisoit  une  dé- 
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couverte  particulière  destinée  à  tenir  une  ^ande 
place  dans  I^explication  de  phénomènes  plus  com- 
pliqués encore  '  ;  il  reconnoissoit  que  lalcali  volatil 
est  formé  da  lair  inflammable,  combiné  avec  cet 
air  nommé  jusque-là  )7A/o^i5fi(]fu^^  qui  reste  de  lair 
commuî)  après  la  combustion ^  et<iue  toutes  les 
matières  animales,  toutes  celles  des  végétales  qui 
donnent  cet  alcali  en  se  brûlant  ou  en  pourrissant, 
contieiinent  de  lair  phlogistiqué  :  c'étoit  à  ce  nou- 
vel élément  qu'étoient  dues  le&  fermentations  pu- 
trides et  les  modificatioi^s  si' désagréables  de  leurs 
produits. 

Les  Qxpérieyce^  du  mêAie  chimiste ,  jointes  à 
celles  de  Priestley,  pouvoient  encore  faire  présumer 
un  emploi  important  de  cet  air,  celui  de  foimèr 
Facide  du  nilre  en  se  combinant  avec  Tair  pur  plus 
intimemeiU  quils  ne  le  font  dans  Tatmosphère;  et 
M.  CaVendish  ne  tarda  pas  à  changer  ces  soupçons 
en  certitude,,  en  composant  cet  acide  immédiate- 
ment par  Tétincelle  électrique  \ 

On  peut  dire  qu'alors  la  théorie  nouvelle  s'é- 
tendit sur  toutes  les  branches  importantes  de  la 
science. 

Elle  n e^t,  comme  on  voit,  (|u  un  lien  qui  rap- 

*  Mémoire  sur  l'analjse  de  Falcali  Tolatil,  lu  à  rAcadémie  de» 
Sciences  le  1 1  juin  1785.  Journal  de  Physique^  t.  XXIX,  p.  175. 

*  Voyei  le»  Mémoires  cités  plus  hau-t. 
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proche  heureusement  des  faits  particuliers  recon- 
nus en  des  tempsi  et  par  des  hommes  Jtrès  difïSérènts. 

La  découverte  de  la  chaleur  latente  par. Black; 
celle  du  dégagement  de  Tair  deé  chaux  de  mercure 
réduites  sans  addition  par  Bayen;  celle  de  la  pro- 
duction de  Pair  fixe  dans  la  combustion  du  char- 
bon, et  de  Teaudaus  celle  de  Fair  inflammable,  par 
Ca^yendisb ,  sont  des  portions  intégrantes  de  1^  aou- 
vclle  chimie,  tout  comme  laugmenXation  de  poids 
des  métaux  calcinés,  déjà  annoncée  par  Liba vins, 
et  i  absorption  de  Tarir  dans  lescalcinations,  re-^ 
connue  dès  le  temps  de  Boyle. 

Mais  c'est  précisément  la  erél^tio/i  de  ee  lien  qui 
constitue  la  gloire  incontestable  de  Lavoisier.  Jus- 
qu'ià  lui,  les  phénomènes  particuliers  de  la  chimie 
pou  voient  se  comparer  à  une  espèce  de  labyrinthe 
dont  les  allées  profondes  et  tortueuses  ayoient  près* 
que  toutes  été  parcourues  par  beaucoup d-homm^ 
laborieux;  mais  leurs  points  de  réunion,  leurs 
rapports  entre  elles  et  avec  Fensemble,  ne  pou* 
voient  être  aperçus  que  par  le  géniç  qui  saurojt 
s'élever  au-dessus  de  ledifi^e  et  en  saisi roit  le |:dan 
d'un  œil  d'aigle. 

Cest  ce  qu'a  fait  Liavoisier  dans  cette  science; 
c'est  ce  qu'ont  fait,  chacun  dans  la  leur,  tous  ceux 
dont  les  grandes  théories  ont  éclairé  la  nature.  Ici, 
comme  dans  toutes  les  autres  branches ,  c'est  à 


€MIMIE   GËfiÉRALE.  71 

1  expression  la  plus  générale  des  faits  que  se  reoon- 
noit  la  force  du  génie. 

.  T/Ëurope  fut  témoin,  à  cette  époque,  d'un  spec- 
tacle touchant,  dont  Thistoire  des  sciences  offre 
bien  peu  d'exemples.  Les  chimistes  françois  les 
plus  distingués,  les  contemporains  de  T^voîsier, 
ceux  qui  avoient  le  plus  de  droits  à  se  regarder 
comme  ses  émules,  et  particulièrement  MM.  Four- 
jcroy,  BerthoUet,  et  Guy  ton ,  passèrent  francfa^nent 
sous  ses  drapeaux,  proclamèrent  sa  doctrine  dans 
leurs  livres  et  dans  leursr  chaires,  travaillèrent  avec 
lui  à  retendre  à  tous  les  phénomènes  et  à  Tincul- 
quer  dans  tous  les  esprits. 

C'est  par  cette  conAiité  noble,  autant  que  par 
rîmportance  de  leurs  propres  découvertes,  qu'ils 
méritèrent  de  partager  la  gloire  de  cet  heureux 
génie,  et  qu'ils  firent  donner  à  la  nouvelle  théorie 
le  nom  àe  chimie  française  j  sous  lequel  elle  est  adop- 
tée aujourd'hui  de  toute  TEkirope. . 

Ce  n'est  pas  sans  combats  qu'elle  y  est  parvenue, 
.  Les  partisans  de  lancienne doctrine  recoururent 
à  mille  ressources  pour  défendre  le  phlogistique  : 
les  uns  lui  attribuèrent  une  pesanteur  négative;  les 
autres  le  regardèrent  comme  identique  avec  l'air 
inflammable.  M.  Kirwan,  le  plus  habile  de  ceux 
qui  soutinrent  cette  dernière  modification  de  la 
théorie  de  Stahl,  fut  cependant  si  complètement 
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réfuté  par  les  chimistes  François,  qu'il  s  avoua  vain- 
cu ,  et  qu  il  passa  solennellement  dans  leur  parti  '. 

On  peut  dire,  en  dfFet ^  que  les  objections  que  la 
nouvelle  théorie  chimique  excita  dans  son  origine 
ont  toutes  été  combattues  avec  succès  :  elles  te- 
noient  ou  à  Timperfection  des  expériences  que  1  on 
alIéguoit,.ou  à  quelque  élément  que  Ton  nëgligeoit 
d'apprécier.  C'est  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
classes  que  l'on  peut  rapporter  celles  de  Priestley  *, 
de  Wiegleb,  de  Goettling. 

On  en  a  fait  nouvellement  quelques  autres,  ti- 
rées de  la  météorologie  ou  des  découvertes  du  gal- 
vanisme: c'est  ici  le  lieu  den  dire  un  mot,  et  de 
feire  voir  qu'elles  neméritAt  pas  véritablement  le 
nom  d'objections,  mais  qu'elles  indiquent  seule- 
ment des  développements  ultérieurs  dont  la  théo* 
rie  est  peut-être  susceptible,  et  auxquels  on-doit 
<lonner  une  grande  attention. 

M.  Deluc  est  celui  qui  a  le  plus  insisté  sur  les  pre- 
mières. Il  arrive  très  souvent  j- quand  on  est  sur  des 
montagnes,  qu'on  voit  naître  des  nuages  à  des  bau- 

'^'  Essai  sur  le  phlog^stique  et  sur  la  constitution  des  acides,  traduit 
de  Panglois  de  M.  Rirwan,  a^ec  des  notes  de  MM.  de  Morvean,  La- 
voisier,  Delaplace,]^Monçe,  BerthoUet,  et  de  Fourcroy  ;  Paris,  1788, 
I  vol.  in*8''. 

'  Réflexions  sur  ia  doctrine  du  phlo£^stique  et  la  décomposition 
de  Teau,  ouvrage  traduit  de  Tanglois  par  P.  A.  Adet;  Paris,  1798, 
I  vol  in-8°;  et  plusieurs  Mémoires  particuliers. 
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teurs  où  rhygrômétre  n* annonce  point  d'eau  dis- 
soute ni  suspendue,  et  où  d'ailleurs  il  ne  peut  y 
avoir  d^air  inflammable.  D'où  vient  donc  l'eau  qui 
forme  ces  nua{][es,  à  moins  qu'elle  n'ait  fait  partie 
intégrante  des  gaz  qui  composent  1  atmosphère  '  ? 

Les  objections  tirées  du  galvanisme  tiennent  a  la 
décomposition  de  l'eau  par  la  pile  de  Yolta ,  décou- 
verte parTMM.  Ritter,  Garlîsle,  et  Nicbolson.  Deux 
fils  métalliques  communiquant  avec  les  deux  bouts 
de  la  pile,  et  plongés  dans  de  l'eau,  en  tirent  conti- 
nuellement, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
l'un  de  l'oxygène ,  l'autre  de  l'hydrogène ,  et  cela 
mèi;ne  quand  ils  plongent  dans  deux  vases  séparés, 
pourvu  que  ceux-ci  soient  joints  par  une  fibre  ani- 
male, le  corps  humain,  ou  tel  autre  conducteur. 
L'eau  d'un  vase  semble  devoir  se  change  tout  en- 
tière en  oxygène,  celle  de  l'autre  en  hydrogène.  Ces 
deux  gaz  ne  seroient-ils  donc  pas  chacun  une  com- 
binaison de  l'eau  avec  l'un  des  principes  électriques 
excités  par  la  pile?  On  répond  que,  dans  toutes  les 
expériences ,  il  y  a  de  l'eau  intermédiaire,  et  qu'elles 
s^expliquent  par  ce  que  nous  avons  dit  çi-dessus, 
d'après  M.  Davy,  Même  lorsque  M.  Ritter  a  obtenu 
de  l'oxygène  ^ans  hydrogène,  eh  mettant,  d'un  côté, 

*  Introdoction  à  la  Physique  terrestre  par  les  fluides  exp'ausibles , 
prëc^dée  de  deux  Mémoires  sur  la  nouvelle  théorie  chimique  coDsi- 
dérée  sous  différents  points  de  vue;  Paris,  i8o3,  2  vol.  in-8*. 
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de  lacide  sulfurique^  il  s'est  précipité  du  scHifre; 
ce  qui  prouve  que  l'hydrogène  de  l'eau  alloit  enle* 
ver  l'oxygène  de  l'acide. 

)1  est  d'ailleurs  évident  que,  si  ces  conjectures 
venoient  à  se  vérifier,  la  nouvelle  théorie,  loin 
d^ètre  renversée ,  auroit  fait  un  pas  de  plus ,  et  que , 
quelle  que  soit  la  composition  de  l'oxygène,  il  n'en 
rempliroit  pas  moins,  dans  lesT combustions  de  tout 
genre,  le  rôle  que  cette  théorie  lui  assigne;  mais  il 
est  évident  aussi  que  l'on  ne  peut  regarder  ce  nou- 
veau pas  comme  entièrement  fait,  qu'autant  que 
les  propositions  qui  en  résulteroient  seroient  éta- 
blies sur  des  expériences  aussi  exactes  et  sur  dés 
conclusions  aussi  rigoureuses  que  celles  des  créa- 
teurs de  la  chimie  Françoise,  et  que  des  suppositions 
tirées  des  j)hénoménes  de  ia  science  jusqu'à  présent 
les  plus  obscurs ,  non  seulement  à  l'égard  des  points 
en  question ,  mais  encore  par  rapport  à  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  les  précéder,  les  accom- 
pagner ou  les  suivre,  ne  peuvent  être  mises  au 
mênie  rang  que  des  faits  circonstanciés,  faciles  à 
reproduire  à  volonté,  et  dont  on  mesure  avec  pré- 
cision tous  les  détails. 

Nous  devons  çn  dire  autant  des  développements 
d'un  autre  genre  que  des  savants  étrangers,  et  sur- 
tout des  Allemands,  ont  cherché  récemment  à  don- 
ner à  la  théorie  chimique. 
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M.  Winterl,  professeur  à  Pesth,  en  est  le  princi» 
pal  auteur  \  Il  se  fonde  d  abord  sur  un  point  incon-^ 
testable;  c'est  que  1  oxygène  n'est  pas  le  principe 
général  de  lacidité,  puisqu'on  ne  la  point  encore 
extrait  de  plusieurs  acides, et  que  des  combinaisons 
où  il  n'entre  certaineiçent  point  agissent  à  là  ma- 
nière des  aoides,  ainsi  que  cela  est  reconnu  de  tout 
le  monde  pour  l'hydrogène  sulfuré,  tandis  que 
plusieurs  4e  celles  où  il  entre,  comme  les  oxydes 
métalliques,  se  composent  à  la  manière  des  alcalis. 

Rangeant  alors,  d'un  côté,  avec  les  acides,  toutes 
les  substances  qui  agissent  comme  eux ,  et  jparmi 
lesquelles  il  compte  jusqu'au  soufre  et  à  la  silice,  et 
de  l'autre,  sous  le  nom  de  base,  toutes  celles  sur 
lesquelles  les  acides  réagissent,  comme  alcalis ,  ter- 
res, oxydes,  etc. ,  il  attribue  les  qualités  respectives 
de  ces  deux  ordres  de  corps  à  deux  principes  qu'il 
nomme  d'acide  et  de  basicité,  et  dont  la  tendance 
mutuelle  à  s^unir  occasione,  selon  lui,  toutes  les 
combinaisons  chimiques.  Les  corps  sont  tous  çri- 
ginaircment  composés  d'atomes  semblables,  et  les 
caractères  particuliers  à  chacun  dépendent  de  son 
degré  d'adhérence  au  principe  de  basicité  ou  d'aci- 

*  Prolusiones  in  chemîam  seculi  decimi  noni ,  auctore  Fr.  Jos.  Wifi" 
Url;  1800,  I  Tol.  ÎD-S^.  —  Matériaux  d'une  chimie  du  dix-neuvicine 
siècle,  en  allemand,  par  OËrstedt;  Ratisbonne,  i8o5.  —  Exposé  des 
quatre  éléments  de  la  nature  inorganique,  en  allemand,  par  Schuster  ; 
Berlin,  iSo6. 
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dite;  adhérence  dont  M.  Winterl  fait  encore  un 
troisième  principe  immatériel,  qui  peut  se  perdre, 
sereprendre,  et  se  transmettre  d'un  corps  àJ'autre. 

Une  matière  douée  du  principe  d  adhérence,  et 
qui  ne  demande  que  lun  des  deux  autres  pour  de- 
venir active,  s'appelle  un  suhstratum.' 

Pour  ne  rien  dire  des  difficultés  métaphysiques 
qui  résulteroient  de  cette  admission  des  principes 
immatériels,  principalement  de  celte  du  dernier, 
qu'il  est  bien  difficile  de  se  représenter  autrement 
que  comme  une  relation ,  et  pour  nous  en  tenir  au 
pur  examen  physique,  il  est  clair  qu'une  siihple 
ressemblance  des  qualités  des  corps  nautoriseroit 
•pas  à  leur  attribuer  des  principes  communs.  Aussi 
M.  Winterl  cherche-t-il  à  prouver,  pafr  des  expé- 
riences, l'existence  de  ceux  qu'il  établit;  il  assure 
que  si  l'on  fait  sortir  d'une  combinaison  par  la  sim- 
ple chaleur  non  rouge,  soit  Tacide,  soit  la  base,  le 
premier  n'en  ressort  pas  aussi  acide,  ni  la  seconde 
auçsi  alcaline,  ou,  comme  il  s'exprime,  aussi  base 
qu^ils  y  sont  entrés.  C'est  qu'une  partie  des  deux 
principes  s'ctoit  détachée  au  moment  de  la  combi- 
naison, pour  produire  la  chaleur,  qui  se  manifeste 
presque  toujours  lorsqu'on  unit  un  acide  à  une 
base  ;  et  toute  chaleur  résulte,  selon  lui,  de  l'union 
du  principe  de  l'acidité  et  de  celui  de  la  basicité. 

Cet  affoiblissement  n'est  pas  sensible,  quand  on 
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décompose  par  un  acide  ou  par  une  base ,  parceque 
la  substance  qui  entre  en  combinaison  cède  le  su- 
perflu de  son  principe»à  celle  qui  s  en  va. 

L  oxygène  est  lui-même  un  acide,  et  Thydrogène 
une  base,  qui  ont  leau  pour  substratum  commun  : 
c'est-à-dire  que  Feau  acidifiée,  ou  saisie,  et,  comme 
M.  Winterl  s'exprime,  animée  par  le  principe  da- 
cidité,  estdeToxygène;  et  Teau  basifiée,  ou  animée 
par  le  principe  de  basicité,  d*e  Fhydrogène.  On  ne 
s*étonne  donc  plus  que  ces  deux  gaz  donnent  de 
Feau  en  brûlant,  et  Ton  devine  déjà  que  les  deux 
électricités  contiennent  les  deux  principes,  ou  plu- 
tôt sont  ces  principes  eux-mêmes ,  et  que  c  est  ainsi 
que  la  pile  a  Fair  de  décomposer  Feau  et  les  sels. 
Aussi  faut'il  avouer  que  M.  Winterl  avoit ,  en  quel- 
que sorte ,  prévu  ses  effets  chimiques ,  avant  que 
MM.  Bitter  et  Davy  les  eussent  découverts.  La  diffé- 
rence du  galvanisme  à  1  électricité  vient  de  la  faculté 
qu'a  le  premier  de  communiquer  aux  corps  le  prin- 
cipedadbérenceetdeleurfaire  retenir  par-là  lesdeux 
principes,  actifs.  Le  maximum  possible  de  cbaleur 
nait  de  la  combustion  de  Fhydrogène  par  Foxygène 
tiré  des  oxydes  au  moyen  de  la  chaleur,  1  ""  parceque 
celui-ci  est  le  plus  acidifié  possible,  beaucoup  plus 
que  celui  qu on  tire  de  Fair  commun;  2""  parceque 
les  deux  gaz  sont  entièrement  désanimés  daiis  Fo- 
pération  ;  3^  parceque  la  diminution  de  capacité  du 


78  SCIENCES   PHYSIQUES. 

produit  vient  se  joindre  aux  deux  autres  causes. 

Mais,  comme  à  la  longue  une  réunion  complète 
de  toutes  les  portions  des  deiîx  seuls  principes  actijs 
réduiroit  toute  la  matière  à  son  inertie  naturelle, 
M.  Winterl  fait  intervenir  la  lumière  pour  lessépa- 
,  rer  en  certaines  occasions  et  les  rendre  aux  divers 
substratum  dont  elle  les  dégage  aussi  quelquefois.. 

On  entrevoit  sans  doute,  dans  ce  couit  exposé, 
qu'en  alliant  ces  vues'avec  les  nouvelles  lois  de  laf- 
finité  et  avec  celles  des  combinaisons  de  la  chaleur, 
on  doit  arriver  à  une  explication  assez  plausible  de 
la  plupart  des  phénomènes  chimiques,  et  même 
que  Ton  pourroit  en  éclaircir  quelques  uns  de  ceux 
qui  restent  encore  obscurs  pour  la  théorie  reçue  : 
cet  avantage,  et  le  rapport  quon  a  cru  apercevoir 
entre  les  deux  principes  actifs  de  M.  Winterl  et  le 
systèmemétaphysiquedudualismeaujourd'huifort 
en  vogue  dans  FAllemagnc,  ont  donné  du  crédit  en 
ce  payS'là  aux  idées  du  chimiste  hongrois. 
.  Mais  le  système  le  plus  séduisant,  ledifice  le 
plus  itigénieux^  ne  peut  subsister  s*il  n'est  fondé 
sur  l'expérience.  Tant  que  les  pertes  de  force,  que 
M«  Winterl  prétend  causées  aux  acides  et  aux  bases 
par  leur  simple  passage  à  l'état  de  combinaison, 
n'auront  pas  été  généralement  démontrées,  ses  deux 
principes  ne  pourront  être  reconnus.  Or  M.  Ber-- 
thollet  vient  de  répéter  les  principales  expériences. 
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sur  lesquelles  M.  Winterl  s  appuie  pour  établir  ce 
point  capital,  et  il  les  a  trouvées  fSeiusses.  Ce  qui  les 
rendoît  suspectes  d  avance  c'est  que  quelques  autres 
que  M.  Winterl  a  mises  en  avant  sur  des  sujets  plus 
particuliers  n  ont  également  pu  encore  être  vérifiées 
par  ceux  qui  les  ont  tentées  et  spécialement  par 
MM.  Guyton  de  Morveau  et  Buchotz  '. 

Nous  voulons  sur-tout  parler  de  Yandronia  et  de 
la  îhelykay  deux  substances  auxquelles  M.  Winterl 
fait  jouer  Un  grand  rôle  dans  les  phénomènes  par- 
ticuliers^ et  quil  ne  paroit  pas  qu'on  ait  pu  repro* 
duire  en  suivant  des  procédés  qu'il  indique. 

Nouvelle  nomenclature  chimique. 

Pour  reprendre  le  fil  de  l'histoire  de  la  chimie, 
nous  dirons  que  l'un  des  moyens  qui  ont  le  plus 
puissamment  contribué  à  faciliter  l'enseignement 
de  la  science  en  général,  et  à  préparer  l'adoption 
universelle  de  la  théorie  nouvelle,  c'est  la  nomen^ 
^lattf  re  créée  par  une  société  de  chimistes  françois 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  termes  de  la  chimie  se  ressentoient  encore , 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  des  temps  déplo- 
rables où  cette  science  a  commencé  à  naître  ;  plu- 
sieurs étoient  entièrement  barbares;  la  plupart 

'  Annales  de  Chimie  de  1807. 
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conservoient  cet  air  mystique  ou  merveilleipc  qui 
leur  avoit  été  donné  par  des  charlatans  ;  presque 
aucun  n  avoit  le  moindre  rapport  d  etymologie  avec 
lobjet  qu'il  désignoit,  ni  avec  les  noms  dès  objets 
analogues  :  si  quelque  chose  en  justifioit  l^isage, 
cetoit  Timpossibilité  de  faire  mieux,  tant  quon 
n  avoit  point  d'idée  nette  de  la  composition  de  la 
plupart  des  substances. 

Donner  aux  éléments  des  noms  simples  ;  en  dé- 
river^  pour  les  combinaisons,  des  noms  qui  expri- 
massent Fespéce  et  la  proportion  des  éléments  qui 
les  constituent ,  c^étoit  offrir  d  avance  à  Tesprit  le 
tableau  abrégé  des  résultats  de  la  science,  c*étoit 
fournir  à  la  mémoire  le  moyen  de  rappeler  par 
les  noms  la  nature  même  des  objets.  Cest  ce  que 
M.  Guyton  de  Morveau  proposa  le  premier  dès 
1 781,  et  ce  qui  fut  complètement  exécuté  par  liv 
et  par  ses  collègues  en  1 7  8  7  ' . 

Il  falloit  s'attendre  que  la  plupart  des  anciens 
chimistes  ne  se  résoudroient  qu'à  regret  à  étudier 
un  système  entier  de  dénominations  nouvelles; 
mais  il  falloit  espérer  que  les  jeunes  gens  se  trou- 
veroient  heureux  de  recevoir  une  instruction  sim- 
plifiée par  la  fusion  des  noms  et  des  définitions.  La 

*  Méthode  de  nomenclature  chimique  proposée  par  MM.  de  Mor- 
veau, Lavoisier,  Berthollet,'et  de  Fourcroy;  Paris,  1787,  i  volume 
in-8". 
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nouvelle  nomenclature  n'est  en  efFet  que  cela:  il 
seroit  ridicule  de  vouloir  en  faire  un  instruitient 
de  découvertes,  puisqu'elle  nest  que  FexpiPéssion 
des  découvertes  faites;  mais  il  est  juste  de  voir  e|i 
elle  un  excellent  instrument  d'enseignement  Sans 
doute  elle  ne  peut,  comme  toute  dé^nition,  rendre 
que  ce  que  Ton.  savoit  à  l'époque  où  on  Fa  faite: 
ainsi  les  acides  dont  on  ignore  le  radical ,  ceux  dont 
on  n'a  point  déterminé  le  degré  d'oxygénation,  n'y 
portent  encore  que  des  noms  provisoires;  peut-être 
aussi  auroit-on  dû  donner  à  l'acide  nitrique  son 
véritable  nom,  puisqu'on  savoit  dès -lors  de  quoi 
il  est  formé;  l'ammoniaque  ne  dçvoit  pas  non  plus 
y  porter  un  nom  simple,  dès  que  Ton  connoissoit 
sa  composition. 

Mais  une  partie  de  ces  défauts  tient  à  l'état  de  la 
science;  les  autres  peuvent  aisément  être  corrigés, 
et  ils  n'ôtent  rien  à  l'utilité  de  la  nomenclature  mé<- 
thodiqué  .ni  au  mérite  de  ses  inventeurs. 

On  se  tromperoit  cependant  si  l'on  attribuoit  en- 
tièrement à  la  nouvelle  nomenclature ,  ou  même  à 
la  nouvelle  théoriefle  la^combustion,  l'état  brillant 
où  la  chimie  est  arrivée  de  nos  jours. 

Il  en  est  une  cause  eneore  plus  essentielle,  à  là- 
quelle  même  on  doit ,  à  proprement  parler,  et  cette 
théorie  nouvelle,  et  leSi découvertes  qui  l'ont  fait 
naître,  au^si  bien  que  celles  qui  l'ont  suivie.  Nous 
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Tavons  déjà  indiquée  en  gctiéral;  mais  il  est  bon 
d  en  parler  encore  dans  cette  occasion  où  son  im- 
portaiîce  est  si  frappante.  Cest  Tesprit  mathélna- 
tique  qui  s^èst  introduit  dans  la  science,  et  la  ri- 
goureuse précision  quV)n  a  portée  dans  Fexamen 
de  toutes  ses  opérations. 

Bergman  en  avoit  donné  l'exemple  dans  ses  mé- 
thodes d  analyse  minérale  ;  Priestley  s'y  étoit  fort  at- 
taché dans  ses  expériences  sur  les  airs  ;  M.  CaTendisfa 
sur-tout,  que  nous  avons  déjà  nommé  tant  de  fois, 
avoit  procédé  constamment  en  géomètre  profond, 
autant  qu'en  chimiste  ingénieux. 

Les  nouveaux  chimistes  françoîs  se  sont  plus 
rigoureusement  encore  astreints  à  cette  marche 
sévère  qui  pouvoit  seule  donner  à  leur  doctrine  le 
caractère  de  la  démonstration;  et  c'est  sur -tout 
dans  cette  partie  qu'ils  ont  eu  à  se  louer  du  con-*- 
cours  de  quelques  uns  de  nos  géomètres  les  plus 
distingués,  et  que  l'on  a  pu  juger  de  Theureux  effet 
de  cette  association  des  divers  genres  d'études. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  calorimètre  imaginé 
par  Lavoisier  et  par  M.  Delapiace.  Le  gazomètre 
dû  aux  recherches  de  Lavoisier  et  de  Meunier  n'est 
pas  moins  important.  Déjà  auparavant  l'appareil 
poeumato-» chimique  de  Mayow,  de  Haies  et  de 
Priestley,  et  l'appareil  de  Woulf  pour  la  sépara-% 
tion  des  différents  gaz,  avoient  rendu  les  plus 
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grands  services;  ce  dernier  à  été  depuis  ettrème- 
ment  perfectionné  par  M.  Welther. 

C  est  dans  le  Traité  élémentaire  de  LaVoisier'  que 
l'Europe  vit  pour  la  première  fois  avec  étonnement 
le  systètne  entier  de  la  nouvelle  chimie,  et  cette  belle 
réuniond'!nstrumefïtsingénieux,d*expérîences  pré- 
cises, et  dVxplications  heureuses,  présentées  avec 
une  clarté  et  dans  un  enchaînement  qui  u'étoiênt 
guère  moins  admirables  que  leur  découverte. 

Ce  livre  ayant  paru  précisément  en  1789,  on 
peut  dire  que  tous  les  travaux  dd  chimie  particu- 
lière dont  nous  avons  maintenant  à  rendre  compte 
se  s6n<  vécûtes  soûs  ^ôn  influenée;  et  c'est  le  point 
de  départ  le  plus  convenable  que  nidus  puissions 
choisir,  puisqull  fstit  véritablement  lune  des  plus 
grandes  époques  de  Thistoiie  d^  sciences. 
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Nouveaux  éléments  métalliques. 

Nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  la  doctrine 
bizarre  des  anciens,  qui  prétendoient  composer 
tous  les  corpi  avec  quatre  éléments  ou  modifica- 

'  Traité  élémentaire  de  Chimie,  présenté  dans  un  ordre  nouveau, 
et  d*aprè8  les  découvertes  modernes,  par  M.  Lavoisier;  Paris,  1789, 
2  vol.  in-8*. 

C. 
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tions  primitives  de  la  matière  :  celle  des  chimistes 
du  moyen  âge,  avec  leurs  terres,  leurs  soufres, 
leurs  sels,  et  leurs  mercures,  s  est  écroulée  aussi 
devant  lexpérience  et  une  saine  logique.  Tout  ce 
que  nous  ne  pouvons  décomposer  est  un  "élément 
pour  nous;  et  chaque  fois  que  nous  rencontrons  . 
une  nouvelle  matière  rebelle  à  notre  analyse,  nous 
nous  croyons  -en  droit  de  Tinscrire  sur  la  liste  des 
substances  simples ,  bien  entendu  que  nous  ne  les 
considérons  comme  telles  que  relativement  à  Tétat 
actnel  de  nos  connpissances.  Ces  substances  non 
encore  décomposées  vont  aujourd'hui  à  près, de 
cinquante ,  et  les  métaux  de  toute  espèce  y  occu- 
pent un  rang  considérable. 

Les  anciens,  comme  on  sait,  n*en  possédoient 
que  sept;  et  Tidentité  de  ce  nombre  avec  celui  de 
leurs  planètes  et  avec  celui  des  notes  de  la  gamme 
et  des  couleurs  de  Tiris ,  avoit  donné  lieu  à  une 
foule  d'idées  superstitieuses  ou  ridicules.  On  dé- 
couvrit, pendpnt  le  moyen  âge,  quelques  demi- 
métaux,  1  antimoine,  le  bismuth, le  zinc,  le  cobalt,  • 
le  nickel',  dont  les  noms  tudesqujes  attestent  en- 
core aujourd'hui  Torigine.  Les  chimistes  de  1  école 
de  Stahl  constatèrent  la  nature  métallique  et  parfi- 
cuhére  des  deux  derniers,  ainsi  que  celle  de  1  arse- 

'  Découvert   depuis  long- temps,  mais  reconnu  pour  un   mctal 
particulier,  en  I75a,  par  Cronstedt. 
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nie,  du  molybdène  ',  du  tungstène',  et  du*  man- 
ganèse^. 

Leurs  longues  recherches  parvinrent  à  purffier 
le  platine ,  et  à  nous*  montrer  en  lui  un  nouveau 
inétal  noble,  le  plus  pesant  et  le  plus  inaltérable  dé 
tous. 

On  comptoit  donc  en  1 789  dix-sept  métaux ,' 
soit  cassants,  soit  ductiles:  dès  cette  année  M.  Kla* 
protb  en  découvritun  dix-huitième,  Turane^. 

Il  yen  ajouta,  en  1796,  un  dix -neuvième,  le 
titane,  que  M.  Gregor  avoit  soupçonné  dans  une 
substance  du  pays  de  Cornouailies.  et  qui  s  est  re- 
trouvé dans  une  foule  de  minéraux.*Son  oxyde  com- 
posé seul  ce  que  Ton  nommoit  schort  rouge  et  schort 
octaèdre. 

Muller,  Bergman,  et  Kirwan  avoient  aussi  soup- 
çonné un  métal  dans  quelques  mines  d*or  de  Hon- 
grie; M.  Klaproth  Fy  a  démontré  en  1798^  et  la 
nommé  tellure^. 

M.  Vauquelîn  a  fait  en  ce  genre,  eh  1797 ,  une 

'  Scheele  eo  détermioa  l'acide  en  1778;  Hielm,  disciple  de  Berg- 
man, le  métal. 

*  L*acide  en.  fut  reconnu  par  Stheele  en  1781  ;  Bergman  sojupçon- 
noit  sa  natare  métall\(jue  ;  MM.  d'EIhuyar  Tont  rëduit  les  premiers. 

'  Gahn  Ta  réduit  le  premier  ;  Bergman  et  Scheele  en  soupçonnoient 
la  nature. 

*  Annales  de  Chimie,  t.  IV,  p.  16a. 

'  Annales  de  Chimie,  t.  XXV,  p.  273  ;  mémoire  lu  à  l'Académie 
de  Berlin  le  a  S  janvier  1798. 
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découverte  qui  efface,  pour  ainsi.dire,  toutes  les 
autres  par  le  rôle  brillant  que  son  métal  joue  d^ns* 
la  nature^  et  par  son  utilité  dans  les  arts:  c'est  le 
chromer  Son  oxyde  ^st  dHia  beau  yert  ^  et  son  acide 
d'un  beau  roqge;  il  sert  de  minéralisateur  au  plomb 
rouge  de  Sibérie,  et  de  principe  colorant  à  Téme- 
raude  et  au  rubis.  {1  y  en  a  en  abondance  de  com- 
biné avçc  du  fer,  et  on  le  retrouve  jusque  dans  les 
pierres  météoriques.  La  porcelaiqe,  pour  laquelle 
on  n  avoit  point  jusqu'ici  de  vert  qui  pût  soutenir 
le  graud  feu,  en  reçoit  uq  de  l oxyde  du  chrome, 
aussi  beau  dans  son  genre  qu^  le  bleu  qu'elle  tire 
du  .cobalt;  on  s^ep  sert  pour  imiter  par^iten^ent 
la  couleur  des.émeraudes;  et  1  acide  du  chrome, 
combiné  avec  le  plomb ,  doune  un  rouge  inalté- 
rable aussi  beau,  que  te,  minium  \ 

Les  travaux  presque  simultapés  de  MM,  Four- 
croy,  Yauquelin,  Descotils,  WoUaston,  et  Smith- 
son-Tennant ,  viennent  de  mettre  au  jour  (ei^  1 8oS 
et  i8ô6)  quatre  métaux  distincts  et  trè^  remarqua- 
bles, qui  se  trouvent  mélangés  avec  le  platine  brut. 
L'un  deux,  le j)alladium ,  ressemble  à  l'argent  par 
l'éclat,  la  couleur,  et  la  ductilité^  mais  il  est  plus 
pesant  et  plus  inaltérable  :  un  autre,  ïosmium^  a  la 
propriété  singulière  de  se  dissoudre  dans  l'eau ,  de 

'  Aonales  de  Chimie,  t.  XXV,  p.  ai  ^mémoire  lu  à  Flnstitut  le  ii 
hru maire  au  6. 
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lui  donner  une  ^veur  et  une  odeur  fortes,  et  de 
s'élever  avec  elle  en  vapeurs;  le  troisième,  Yiridium, 
est  remarquable  pHr  les  couleurs  vives  qu'il  com- 
munique à  ses  dissolutions;  le  quatrième  enfin,  le 
rhodium,  les  colore  toutes  en  rose  ^ 

Cette  découverte  presque  subite  de  quatre  sub- 
stances métalliques  dans  un  minéral  où  on  les 
soupçonnoitsipeu,  et  où  elles  sont  accompagnées 
de  sept  autres  déjà  connues,  peut  faire  croire  qu'il 
en  reste  encore  beaucoup  à  distinguer  dans  la  na* 
ture  :  une  foule  de  différences  physiques  des  miné* 
raux-exigent  en  quelque  sorte,  pour  être  expliquées, 
que  l'on  y  découvre  de  nouveaux  principes. 

Déjà  M.  Hatchett  a  retiré,  en  iSaa,  d'un  mi- 
nerai des  États-Dnis,  un  métal  particulier  quil  a 
nommé  columbium.  MM.  Hisinger  et  Berzelius  4en 
ont  trouvé  un  autre,  le  cerium,  dans  un  minerai 
de  Suéde';  et  M.  Ëkeberg  un  troisième  en  1801, 
le  tantale,  dans  deux  minerais  du  même  pays^^Mais 
ces  trois  mét£^ttx  ont  des  propriétés  moins  saillantes 
que  les  précédents;  et  Ion  annonce  que  le  tantale 
nest  qu'unis  combinaison  de  Téiain. 

La  liste  des  substances  métalliques  iroit  donc 

'  BaUetin  des  Sciences,  floréal  et  fructidor  an  11,  germinal  et 
fructidor  an  la,  et  vendémiaire  an  i3. 

^  Journal  de  Physique,  t.  XiV,  pages  85,  168,  36 1. 
^  Journal  de  Physique,  t.  LV,  pages  a38  et  a8i« 
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aujourd'hui  à  vingt-huit,  ou  vingt-sept  en  retran- 
chant le  tantale. 

Nouveaux  éléments  terreux. 

Celle  des  éléments  terreux  n'est  pas  aussi  consi- 
dérable. Les  anciens  et  les  chimistes  du  moyen  âge 
n*en  admettoient  qu'une  seule  espèce,  qu'ils  dési- 
gnoient  par  4es  noms  vagues  de  terre  et  de  capiêt 
mortuum: 

C'est  dans  l'école  de  Stahl  seulement  qu'on  a 
commencé  à  distinguer  la  terre  calcaire,  la' sili- 
ceuse, et  l'argileuse;  encore  beaucoup  de  minéra- 
logistes les  regardoient4ls  en  ce  temps-là  comme 
des  modifications  d'une  substance  commune. 

Les  travaux  de  Black  et  de  Margraf  y  ajoutèrent 
la  magnésie;  et  ceux  de  Scheele  et  de  Gahn,  la  ba- 
ryte ou  terre  pesante.  Ainsi  Ton  connoissoit  cinq 
terres  en  1789. 

M.  Rlaproth  se  présente  encore  le  premier  parmi 
ceux  qui  ont  augmenté  cette  liste.  Il  découvrit  la 
zircone  en  1 7  89  dans  la  pierre  dite  jargon  de  Ceylan}^ 
et  la  retrouva  ensuite  dans  une  variété  d'hyacinthe. 
M.  de  Morveau  prouva  qu'elle  entre  essentiellement 
dans  toutes  les  véritables  gemmes  de  ce  nona'. 

,  *  Mémoires  de  la  Société  des  amis  scratatenrs  de  la  nature,  de  Berlin. 
*  Annales  de  Chimie,  t.  XXI,  p.  72. 


CHIMIE  PARTICULIÈRE.  89 

M.  Klaproth  distingua  en  1798  la  strontiane, 
que  Ton  avoit  confondue  jusqu*à  lui  avec  la  baryte. 
M.  Fourcroy  a  fait  voir  que  Tune  etfautre  jouissent 
éminemment  des  propriétés  alcalines'. 

M.  Yauquelin  se  montra  aussi  bientôt  un  digne 
émule  de  M.  SJaproth  dans  ce  genre  de  recherches, 
en  découvrant  en  1798  la  glucine,  qui  fait  la  base 
du  beril  et  de  Témeraude:  sou  nom  vient  de  la  sa- 
veur sucrée  des  sels  qu  elle  forme  avec  les  acides'. 

Enfin  M.  Gadolin  a  reconnu  encore  en  1794? 
dans  une  pierre  de  Suéde ,  une  terre  particulière 
qull  a  nommée  j(trta. 

Ainsi  la  chimie  possède  aujourdliui  neuf  terres 
distinctes  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  convertir  les 
unes  dans  les  autres,  et  dont  aucune  na  pu  être 
réduite  à  Tétat  métallique,  quoi  que  Ton  ait  fait 
pour  cela,  et  malgré  la  ressemblance  frappante 
qu  a  la  baryte  avec  les  oxydes  ;  il  &ut  donc  les  con-f 
server  dans  la  liste  des  substances  simples  pour  nos 
iastrumeuts, 

L'heureuse  détermination  des  principes  de  l'al- 
cali volatil  par  M.  Berthollet  pouvoit  faire  espérer 
que  l'on  parviendroit  à  décomposer  également  les 
deux  alcalis  fixes;  mais  toutes  les  tentatives  faites 

*  Journal  de  Physique,  t.  XLV,  p.  56. 

*  Analyse  de  TaigiiemariDe,  etc.,  lue  à  Tlnstitut  le  a6  pluviôse 
an  6  ;  Annales  de  Chimie ^  t.  XXVI,  p.  1 55. 
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jusqu'à  présent  pour  cela  ont  été  vaines,  et  Ton 
doit  aussi  les  laisser  dans  la  liste  d«s  éléments  ^ 

Les  chimistes,  dévoient  de  même  être  encoura- 
fjés ,  par  la  découverte  du  radical  de  lacide  nitri- 
que, à  la  recherche  de  ceux  des  trois  autres  acides 
minéraux  non  décomposés,  savoir,  du  fluorique, 
du  boracique,  et  du  muriatique;  mais  ib  ny  ont 
pas  eu  plus  de  succès  que  dans  ianalyse  des  alcalis 
fixes;  et  si  Ton  ne  place  pas  également  ces  acides 
dans  la  série  des  principes  élémentaires ,  c  est  que 
lanalogie  n  a  guère  permis  jusqu*à  présent  de  dpu- 
ter  qu'ils  ne  soient,  comme  les  autres,  formés  de 
la  combinaison  d'un  radical  quelconque  avec  loxy-. 
gène. 

Nouveaux  acides. 

On  a  été  plus  heureux  à  découvrir  des  acides 
nouveaux;  Técole  de  Stahi  en  avoit  déjà  obtenu 
plusieurs'. 

On  sait  en  effet  que  lacide  sulfuriqtie ,  le  ni- 
trique, et  le  muriatique,  étoient  seuls  connus  des 

• 

•  ^ous  avons  déjà  remarqaé  que  les  expérieDces  de  M.  Davy  n  é- 
toient  pas  connues  lors  de  la  rédaction  de  ce  rapport  :  au  reste  on 
est  encore  en  doute  si  le  produit  d'apparence  métallique  qu'elles  don- 
nent résulte  de  la  décomposition  des  alcalis,  ou  de  leur  combinaison 
avec  le  charboa 

•  Voyez  en  £;énéral  Fezcellent  article  Acide,  dans  Y  Encyclopédie 
méthodique  y  par  M.  de  Morveau;  et  les  chapitres  sur  le  même  sujet, 
dans  les  Systèmes  de  Chimie  de  M»  Fonrcroy  et  de  M.  Thomson. 
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chimistes  du  moyen  âge  ;  le  sulfureux  fut  distin- 
gué par  Stahl  lui'-mèine;  le  boracique,  par  Hom«- 
berg;  le  pbosphorique,  par  Margraf  ;  le  carbonique, 
par  Black,  Cavendish,  et  Bergman;  le  fluorique, 
par  Scheele. 

Ce  dernier  fit  connoltre  deux  acides  à  base  mé- 
tallique, ceux  du  mol)dbaène  et  du  tun^tène,  et 
éclaircit  la  naturç  de  celui  de  larsenic, 

Cç  même  Scheele,  dont  les  découvertes  en  ont 
taot  préparé  à  ses  successeurs,  ayant  oxygéné,  ou, 
comme  on  sexprimoitalors,  déphlogistiqué  1  acide 
muriatique,  produisit  lacide  muriatique oxygéné , 
dont  les  propriétés  étonnantes  ont  été  pour  les  cbi« 
mistes  une  source  si  féconde  de  vérités  nouvelles, 
qui  tiennent  presque  toutes  à  la  facilité  avec  laquelle 
cet  acide  abandonne  son  oxygène  surabondant. 

La  période  dont  nous  avons  à  rendre  compte  n'a 
fourni  que  deux  nouveaux  acides  à  base  métalli** 
que;  le  ohromique,  trouvé  en  même  temps  que  le 
chroipe  par  M*  Yauquelin ,  et  le  columbique ,  par 
M.  Hatchett:  on  ny  a  reconnu  aucun  acide  nou- 
veau qui  soit  indécomposable;  mais  les  acides  à 
bases  compliquées,  binaires,  ou  ternaires,  se  sont 
multipliés  davantage ,  soit  qu  on  les  ait  découverts 
déjà  tout  formés  dans  les  végétaux  ou  dans  les  ani- 
maux, soit  qu  on  les  y  ait  produits  par  Toxygénation. 

Les  anciens  possédoient  au  fond  presque  tous  les 
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acides  animaux  et  végétaux  naturels,  tels  que  celui 
du  vinaigre ,  celui  du  citron ,  et  celui  du  sel  d  o- 
seille;  mais  ils  étoient  Join  de  les  distinguer  nette- 
ment, et  plus  loin  encore  davoir  des  idées  justes  de 
leur  composition. 

Bergman'  fit  faire  un  grand  pas  à  leur  théorie, 
et  même  à  toute  la  chimie  tfes  corps  organisés ,  en 
montrant  qu^il  étoit  possible  d'en  préparer  artifi- 
ciellement. En  traitant  le  sucre  par  laqide  nitri- 
que, il  obtint  un  acide  végétal,  que  Scheele  re- 
connut pour  le  même  que  celui  du  sel  d  oseille. 
Scheele  en  produisit  à  son  tour  un  nouveau,  en 
traitant  de  la  même  manière  le  sucre  de  lait;  c  est 
l'acide  saccolactique  ou  muqueux.  Çé  même  chi- 
miste enseigna  à  obtenir  purs  les  acides  du  ben- 
join et  du  tartre ,  que  Ion  connoîssoit  depuis  long- 
temps'; il  découvrit  la  nature  acide  du  ealcul  de 
la  vessie  et  celle  du  principe  astringent  de  la  noix 
de  galle.  Hermstaedt^  caractérisa  Facide  des  pom- 
mes, qui  spst  retrouvé  dans  presque  tous  les  fruits 
rouges,  et  que  M.  Vauquelin  a  montré  à  fabriquer, 
en  traitant  les  gommes  par  lacide  nitrique.  Kose- 

*  Voyez  en  général  les  Opuseules  physiques  et  chimiques  de  Berg- 
man; il  y  ei)  a  une  traduction  par  M.  de  Morveau;  Dijon,  1780, 
2  vol.  in-8*. 

'  Voyez  le  Journal  de  Physique,  1783,  t.  I,  pages  67  et  170. 

^  Journal  de  Physique,  t.  XXXII,  p.  5y, 
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garten'  fit  connottre  celui  qu*on  retire  de  loxygé- 
nation  da  camphre.  Georgii  et  Bergman  déter- 
minèrent les  propriétés  distinctives  de  celui  des 
citrons.  On  s'est  assuré  en  général  que  presque 
toutes  les  matières  végétales  et  même  animales 
peuvent  s'acidifier  par  divers  procédés  d'oxygéna- 
tion: ainsi  les  matières  animales  donnent,  par  Fa- 
cide  nitrique,  des  acides  en  tout  semblables  à  ceux 
des  pommes  et  de  l'oseille. 

L'acide  du  vinaigre  sur-tout  se  forme  dans  toutes 
les  matières  vineuses  exposées  à  l'air ,  et  dans  tme 
multitude  d'autres  opérations  naturelles,  ou  artifi- 
cielles ,  dont  M.  Fourcroy  a^  le  premier,  bien  spé- 
cifié les  effets.  On  le  supposoit  susceptible  de  divers 
degrés  d'oxygénation,  et  on  luidonnoit,  d'après  les 
régies  de  la  nouvelle  nomenclature,  tantôt  le  nom 
d'acide  acétique ,  tantôt  celui  d'acide  acéteux  :  M.  Adet 
a  montré  récemment  qu'il  n  y  a  que  divers  degrés 
de  concentration  ^. 

Cet  acide  acétique,  en  se  mêlant  à  diverses  sub- 
stances, se  montre  sous  des  apparences  qui  l'ont 
quelquefois  fait  prendre  pour  des  acides  particu- 
liers. Par  exemple  ceux  qu'on  obtient  en  distillant 
le  bois  et  les  gommes  avoient  reçu  les  noms  de 

'  Joai^al  de  Physique,  t.  XXXV,  p.  agi. 

*  Annales  de  Chimie,  t.  XXVI,  p.  391;  lu  à  l'Institut  le  11  ther- 
midor an  6. 
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pyroligneux  et  de  pyromuqueux  :  MM.  Fourcroy  et 
Vauquelia  ont  lait  voir  qu'ils  ne  coti^tstent  qu'en 
acide  acétique,  altéré  par  nne  portion  d'huile  em- 
pyreumatîque  qui  9'é)éve  avee  lui.  Lacîde  que 
Scbede  pensoit  avoir  trouvé  dans  le  petit-'lait  n'est 
encore  )  suivant  ces  chimistes  célèbres,  que  de  l'a- 
cide acétique  mêlé  à  la  partie  caséétase  du  lait'. 

On  eroyoit  également  obtenir  un  adde  particu- 
lier en  distillant  le  suif.  M.  Thenard  a  montré  qtie 
c'esft  de  Fàcétique  mêlé  de  graisse  ^ 

Il  y  a  aussi  des  combinaisons  de  deux  acides  qfle 
l'on  jugeoit  former  des  espèces  simples,  et  don-f  les 
éléments  ont  été  démtiés  pm  des  recherches  i^é- 
centes. 

L'acide  des  fonrmis,  par  exemple,  ne  s'est  trouvé , 
selon  MM.  Fourcroy  et  Yanquelin,  qu'on  mélange 
d'acide  phosphoriqne,  de  malique  et  d'aeéliqtie^. 
Ces  chimistes  sonpçanneitt  qli'il  éfi  est  de  même  de 
celui  des  vers-à-soie. 

Il  ne  reste  donc  des  anciens  acides  animaux  que 
celui  du  calcul  de  la  vessie,  auquel  M.  Fourcroy  a 
donné  le  nom  d'urique,  et  l'acide  prnssique,  qtri  Se 
prépare  artificiellement,  et  qui  est  si  utile: à  la  chimie 
pour  reconnoîtredans  ses  analyses lesmoindres  par- 

'  BuHetin  des  Sciences,  vendëmtaire  an  9. 

'  Ibtd.,  prairial  an  9. 

^  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  t.  I,  p.  333. 
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celles  de  fer^et  aux  arts ,  comme  l'un  des  ingrédients 
du  bleu  de  Prusse.  Scfaeele  est  encore  celui  qui  en  a 
reconnu  le  premier  la  nature  acide.  Il  a  été  trouvé 
tout  formé  dans  les  amandes  amères,  et  M.  Ber- 
thollet  a  réussi  à  le  suroxygéner.  Dans  ce  dernier 
état  il  est  plus  volatil  et  colore  le  fw*  en  vert. 

Mais  la  période  actuelle  a  produit  six  nouveaux 
acides  à  base  composée,  dont  quatre  ont  été  retirés 
des  corps  organisés,  et  les  deux  autres  fabriqués  de. 
toutes  pièces. 

Les  naturels  sont  celui  que  M.  Klaproth  a  retiré 
àeVhonigstein  ou  pierre  de  miel  '  (il  y  étoit  combiné 
avec  de  lalumineet  du  charbon),  celui  que  le  même 
chimiste  a  trouvé  dans  la  sève  du  mûrier  blanc,  celui 
qui  a  été  extrait  du  quinquina  par  M.  Deschamps, 
enfin  celui  que  MM.  Vauquelin  et  Buniva  ont  dé^ 
couvert  dans  les  eaux  de  lamnios  des  vaches. 

Des  deux  artificiels,  Tun  (le  subérique)  a  été  pré- 
paré en  traitant  le  liège  par  lacide  nitrique.  (Test 
M.  Brugnateili  qui  en  est  lautettr.  M.  Bouitton-l>a- 
grange  en  a  étudié  tes  combînai^cms. 

L'autre  se  produit  en  dislillaiit  le  suif.  M.  The- 
nard ,  qui  avoit  réfuté  Fexistence  de  l'ancien  acide 
sébacique*,  en  a  transporté  le  nom  à  celui-ci ,  qu'il  a 
découvert,  et  qui  est  plus  réel. 

Il  ne  feut  pas  voir,  dans  toutes  ces  découvertes , 

'  Journal  de  Physique,  Dovembre  1791. 
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seulement  la  possession  de  quel(pies  principes  de 
plus  ou  de  moins  :  il  n  est  aucune  de  ces  substances 
dont  la  chimie  ne  puisse  tirer  parti  dans  ses  analyses 
eVi  les  employant  comn^e  réactifs.  Ainsi  1  acide  gai- 
lique  fait  reconnoltre  les  métaux;  Tacide  oxalique ^ 
la  chaux;  l'acide  succinique  sépare  le  fer  du  man- 
ganèse^ etc.  Gomme  parties  constituantes  des  corps, 
leur  connoissance  est  indispensable  à  l'histoire  na- 
turelle; enfin  les  arts  utiles  profitent  de  quelques 
unes.  Mais  futilité  théorique  la  plus  immédiate  de 
cette  liste  des  principes  chimiques  c'est  de  nous 
donner  des  idées  plus  étendues  sur  la  multitude  des 
combinaisons  possibles. 

Il  est  aisé  de  sentir,  en  effet >  que  les  cinq  com- 
bustibleé  non  métalliques,  les  vingt-huit  métaux, 
leurs  oxydes  des  divers  degrés,  les  tteuf  terres,  les 
trois  alcahs  et  les  acides  de  toute  espèce,  réunis  deux 
à  deux  seulement,  donneroient  déjà  plusieurs  cen- 
taines et  même  planeurs  milliers  de  combinaisons, 
dont  un  grand  nombre  existe  réellement  dans  la 
nature ,  et  dont  un  nombre  plus  considérable  en- 
core peut  être  réaUsé  par  les  moyens  de  Y^rL 

Elles  sont  autant  d'objets  d  étude  pour  les  dii- 
mistes  :  plusieurs  étoient  connues  depuis  long- 
temps; d  autres  n'ont  été  bien  observées  que  dans 
la  période^actuelle ,  et  il  en  reste  beaucoup,  encore 
à  soumettre  à  lexamen. 
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Un  exposé  complet  de  ce  qui  a  été  fait  en  ce  g^enre 
depuis  1789  Seroit  infini;  bornons-nous  aux  résul- 
tats les  plus  utiles,  ou  à  ceux  qui  répandent  une 
lumière  plus  {^^énérale. 

La  seule  détermination  des  quantités  respectives 
de lacide et  de  la  base  dans  les  différents  sels  a  été 
Fobjet  de  recherches  très  longues,  parcequ'elle  se 
complique  de  la  détermination  de  la  portion  d'eau , 
toujours  plus  ou  moins  forte  dans  les  acides  liqui- 
des, et  de  cette  autre  portion  qui  entre  nécessaire- 
ment dans  tous  les  cristaux  salins. 

Kirwan  s  en  est  fort  occupé';  MM.  Bucholz, 
Wensel  et  Vauquelin  ont  beaucoup  ajouté  à  ses  re- 
cherches :  mais  il  s'en  faut  encore  que  les  résultats 
de  ces  chimistes  soient  uniformes. 

L'une  des  plus  utiles  de  leurs  découvertes  en 
ce  genre  a  été  celle  de  la  composition  de  l'alun. 
MM.  Yauquelin,  Chaptal  et  Descroisilles  ont  trouvé 
presquesimultanémentquela potasse  est  nécessaire 
à  la  composition  de  ce  sel ^. 

M.  VauqueKn,  en  particulier,  a  fait  une  autre  dé- 
couverte qui  n'est  pas  moins  importante  :  c'est  qu'il 
n'y  a  de  différence  entre  l'alun  de  Rome  et  l'alun  or- 

*  De  ia  force  des  acides  et  de  la  proportion  des  substances  qui 
composent  les  sels  neutres;  ouvrage  traduit  de  Fanglois  de  M.  Kirwan , 
par  madame  L.  Voyez  aussi,  sur  tous  les  sels,  le  Système  des  connois^ 
sances  chimiques  de  M.  Fourcroy,  et  la  Chimie  de  M.  Thomson. 

^  Annales  de  Chimie,  t.  XXII,  p.  258;  t.  L,  p.  i54. 

BUFFOK.  COMPLÉM'.  T.  1.  'j 
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dinaire  qu'un  peu  plus  de  fer  dans  celui-ci.  On  a 
fait  l'application  de  cette  découverte  en  grand  à  la 
teinture,  et  la  France  a  été  délivrée  par-là  d'un  im- 
pôt considérable  qu'elle  payoit  à  l'étranger. 

I^alun  est  donc  un  sel  triple,  puisque  sa  base  est 
double.  La  chimie  en  possède  encore  quelques  au- 
tres :  on  doit  remarquer  dans  ce  genre  divers  sels 
à  base  d'ammoniaque  et  de  magnésie,  sur  lesquels 
M.  Fourcroy  a  beaucoup  travaillé'. 

La  difficulté  de  ces  sortes  d'analyses  augmente 
quand  il  s'agit  des  sels  métalliques,  et  qu'il  hut 
estimer  à  quel  degré  d'oxydation  le  métal  s'est  uni 
à  lacide. 

Parmi  les  recherches  de  ce  genre  on  doit  oiter 
principalement  l'histoire  des  sels  de  mercure,  que 
M.  Fourcroy  a  commencée  eu  1 79 1 ,  et  qu'il  a  ter- 
minée presque  complétementen  1 8o4,  avec  M.  The- 
nard^.  M.  Proust,  chimiste  françois,  établi  en  Es- 
pagne, a  fait  des  travaux  analogues  sur  les  sels  de 
fer  et  de  cuivre,  principalement  sur  les  sulfates  à 
divers  degrés  d'oxydation^. 

M.  Thenard  s'est  aussi  occupé  des  splfates  de 
fer*. 

'  Annales  de  Chimie,  t.  IV,  p.  aïo. 

*  Ibid.9  <•  ^9  P'  393 ;  t.  XIV,  p.  34;  BulUtin  des  Sciences,  hra- 
maire  an  1 1 . 

^  Annales  de  Chimie,  t.  XXXII,  p.  a6. 

*  Bulletin  des  Sciences,  thermidor  an  12. 
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Af.  GhenevU  a  travailla  sur  les  arseniates  de 
cuivre,  de  plomb,  sur  les  inuriates  d argent;  et^ 
découvert  le  muriate  suroxygéné  de  ee  dernier  mé- 
tal'. Les  muriate&d  argent  ont  aussi  été  étudiés  par 
MM^  Proust  et  Klaproth. 

Mais,  parmi  les  sels  métalliques  nouvellement 
connus,  op  ^^i^  éminemment  distinguer  le  phosr 
phata  de  cobalt,  dont  M.  Thenard  a  découvert  la 
préparation,  et  qui,  combiné  avec  de  Falumine, 
remplace, à  peu  de  chose  près,  loutremer  en  pein- 
ture". 

Le  plomb,  combipé  avec  lacide du  chrome  dé- 
couvert par  M.  Vauquelin,  donne,  ainsi  que  nous 
lavons  dit,  un  rouge  éclatant  qui  ne  noircit  point 
CQmme  le  minium:  on  en  prépare  aujourd'hui  une 
quantité  immense. 

La  décomposition  des  sels  est  aussi  quelquefois 
d  une  très  grande  utilité. 

Ajn^i  lart  de  retirer  la  soude  du  sel  marin  est  de 
première  importance  pour  toiis  les  arts  qui  em- 
ploient cet  alcali ,  et  spécial^uent  pour  les  savon- 
neries et  pour  les  verreries  ;  mais  il  n  en  a  pas  moins 
pour  I0.  /oKimle  générale,  parcequ'il  a  été  la  première 
e^i^ception  reconnue  auxloi^  anciennement  établies 
pQur  lesf  affinités ,  et  qu'il  a  peut-être  occasioné  la 

'   Journal  de  Physique,  t.  LV,  p.  85. 
*  Bulletin  des  Sciences,  brumaire  au  i3. 
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plupart  des  nouvelles  idées  de  M.  BerthoUetsur  ce 
grand  sujet. 

Scheele  a  encore  ici  fourni  le  premier  germe  et 
de lart  et  de  la  doctrine ,  en  remarquant  que  d'un 
mélange  de  sel  marin  et  de  chaux  vive  légèrement 
humecté  et  placé  dans  une  cave  y  il  effleurit  conti- 
nuellement du  carbonate  de  soude  ^  quoique  la 
chaux  n  ait  pas  par  elle-même  le  pouvoir  d'enlever 
lacide  muria tique  à  la  soude. 

Mais  la  nature  opère  cette  décomposition  en 
grand  dans  les  plantes  du  bord  de  la  mer,  dans 
beaucoup  de  vieux  murs  des  pays  chauds,  et  de  la 
manière  la  plus  marquée  dans  les  fameux  lacs  de 
natron  de  l'Egypte,  où  elle  n'a  point  de  chaux 
vive,  mais  seulement  du  carbonate  de  chaux*.  La 
théorie  de  M.  BerthoUet  explique  seule  ces  ano- 
malies apparentes. 

M.  de  Morveau  est  celui  qui  a  le  plus  contribuée 
tirer  de  ces  expériences  des  procédés  usuels  i  ils  ont 
un  tel  succès  que,  sans  Timpôt  sur  le  sel,  on  se 
passeroit  de  la  soude  d'Alicante  pour  nos  manufac- 
tures. 

Les  oxydes  isolés  présentent  encore  leurs  diffi- 
cultés. MM.  BerthoUet  père  et  fils  ont  fait  voir  qu'ils 
entraînent  souvent  quelques  portions  d'acide  qui 
les  modifient;  telestToxyde  blanc  de  plomb;  c'est 

*  Journal  de  Physique ,  t.  L ,  p.  5. 
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seulement  par  un  peu  d  acide  carbonique  qu'il  dif- 
fère du  jaune. 

Q  autres  changements  de  couleur  sont  attribués 
à  leau  par  M.  Proust*. 

Il  y  en  a  qui  sont  dus  à  diverses  proportions 
d'oxygène,  et  Ion  en  a  reconnu  plusieurs  de  ce 
genre.  M.  Proust  a  décrit  un  oxyde  puce  de  plomb, 
lin  jaune  de  cuivre;  M.  Thenard ,  un  blanc  de  fer, 
un  noir  et  un  vert  de  cobalt*. 

L'oxyde  puce  de  plomb  contient  tant  d'oxygène , 
qu'il  brûle  les  corps  combustibles  que  l'on  broie 
avec  lui. 

Cette  diversité  de  proportion  ne  change  pas  tou- 
jours la  couleur.  Il  y  a  trois  oxydes  d'antimoine,  se- 
lon M.  Thenard  ^,  et  deux  d'étain ,  selon  Pelletier, 
tous  également  blancs. 

Les  oxydes  et  les  acides  se  combinent  quelquefois 
à  des  substances  combustibles  non  métalliques. 

Pelletier  a  montré  que  la  préparation  d'étain 
qu'on  appelle  or  mussif  est  une  combinaison  de 
l'oxyde  de  ce  métal  avec  le  soufre^. 

M.  BerthoUet  fils  a  travaillé  sur  une  combinaison 
intéressante  de  ce  genre,  que  M.  Thomson  avoit 

'  Journal  de  Physique,  t.  LXV,  p.  80. 
'  Nouveau  Bulletin  des  Sciences,  février  180S. 
^  Annales  de  Glrimie,  t.  XXXII,  p.  aSy. 
<  Ibid.y  t.  Xm,  p.  280. 
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découverte;  c'est  le  soufré  utiiàde  1  acide  muria- 
tique  et  à  de  l'oxygène  ' . 

Les  oxydes  métalliques  n'offrent  giièfé  de  com- 
binaisons plus  curieuses  que  celles  que  l'oii  nonànie 
vulgairement  poudres  futinwàntes. 

On  ne  connoissoit  autrefois  que  celle  d'ôr  :  c'est 
de  l'oxyde  d'or  mêlé  d  ammoniaque.  M.  BertlioUet 
en  a  donné  la  théorie  ;  il  a  formé  d'une  ma  riière  sem- 
blable un  argent  fulrnihaiit.  On  a  aujourd'hui  trois 
sortes  de  intercure  fulmiilànt  :  l'un  de  Bayen ,  com- 
posé d'oxyde  rouge  de  iritercuré  et  de  souffe';  le 
second,  de  MM.  Fourcroy  etThenard,  formé  du 
mélne  oxyde  et  d'ammoniaque,  c'est-à-dire  sur  les 
mêmes  principes  que  For  et  l'argèiit  fulminants  ;  Ite 
troisième,  de  M.  Howaixl,qui  jbintàroxyde  de  mer- 
cure de  l'ammoniaque  et  une  matière  végétale^. 

La  plus  terrible  des  poudres  fulminantes  est  celle 
qu'a  découverte  M.  <ihenevix,  et  qui  résulte  dé 
l'union  du  îsoufre  avec  le  ttiuriate  suroxygéné  d'ar- 
gent^. 

MM.  Fourcroy  et  Vauquélin  ont  remarqué  que 
beaucoup  de  muriates  surotygë{iés,jôiiit$  à  quel- 
que matière  combustible,  fulminent  parle  choc^. 

*  Société  d*Arcueil,  t.  I,  p.  i6i. 

'  Opuscules  chimiques  de  Pierre  Hayeâ;  Paris,  an  ô,  a  vol.  in-8**. 
^  BuUetia  des  Sciences,  brurioaire  au  lo. 

*  Journal  de  Physique,  t.  LV,  p.  85. 

*  Annales  de  Chimie,  t.  XXI,  p.  236. 
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La  poudre  à  canon ,  cette  composition  chimique 
qui  a  exercé  une  influence  si  notable  sur  la  civili- 
sation, nest  au  fond  qu'une  combinaison  analogue 
aux  précédentes.  Lacide  nitrique  retient  tant  de 
calorique  avec  son  oxygène  qu  on  peut  le  compa- 
rer, à  beaucoup d égards,  à  Facide  muriatique sur- 
oxygéné; mais  celui-ci  produit  des  effets  beaucoup 
plus  violents  :  Fessai  d'une  nouvelle  poudre  où  Ton 
vouloit  le  faire  entrer  a  occasioné  une  explosion 
funeste  à  plusieurs  personnes. 

Les  diverses  substances  combustibles  peuvent 
aussi  se  réunir  sans  être  oxydées  et  sans  Tin  termède 
d  aucun  acide:  quand  il  ny  aque  des  métaux  dans 
le  mélange,  on  rappelle  a//t{i^,  etTopération  qui  les 
isole  se  nomme  départ.  Depuis  long-temps  l'intérêt 
a  perfectionné  ce  genre  de  travail  pour  les  métaux 
précieux;  la  révolution  en  a  occasioné  une  extension 
particulière,  quand  il  a  fallu  séparer  le  cuivre  et 
letain  mêlés  dans  les  cloches,  M.  Fourcroy  en  a  le 
premier  indiqué  le  véritable  moyen  ',  qui  consiste 
à  oxyder  une  portion  de  lalliage  et  à  la  mêler  avec 
une  autre  portion  non  oxydée:  l'oxyde  de  cuivre  de 
la  première  portion  donne  tout  son  oxygène  à  letain 
de  la  seconde,  et  la  fusion  livre  le  cuivre  pur.  C'est 
ce  procédé  qu'on  a  employé  en  ajoutant  un  peu  de 
sel  pour  faciliter  l'oxydation.  On  perdoit  les  scories; 

'   Annales  de  Chimie,  t.  IX,  p.  365;  t.  X,  p.  i55;  t.  XXII,  p.  i. 
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mais  MM.  Lecourt  et  Amfry  ont  trouvé  moyen  de 
les  réduire  et  d  en  retirer  encore  Fétain  par  des 
grillages  répétés. 

Des  substances  combustibles  non  métalliques 
peuvent  aussi  s'unir  aux  métaux.  Un  peu  de  char- 
bon, par  exemple,  combiné  avec  le  fer,  donne  Fa- 
cier,  cette  substance  si  utile  dans  tous  les  arts; 
connue  et  fabriquée  depuis  long-temps,  ce  nest 
que  depuis  peu  que  sa  variable  nature  a  été  plei- 
nement éclaircie.  Bergman  Fa  indiquée  le  premier; 
MM.  BerthoUet,  Monge,  et  Vandermonde,  Font  dé- 
montrée en  détail  dans  un  travail  digne  de  servir 
de  modèle*;  et  M.  Vauquelin  la  confirmée  par  ses 
analyses.  Feu  Glouet  avoit  indiqué  un  moyen  sim- 
ple de  fabriquer  immédiatement  1  acier  fondu  avec 
du  fer  doux^:  quelques  difficultés  de  pratique  en 
ont  retardé  1  adoption;  mais  ces  entraves  ne  peu- 
vent manquer  d  être  détruites,  et  la  France  exercera 
bientôt  ce  genre  d'industrie  jusqu  a  présent  ré- 
servé à  l'Angleterre. 

Nous  en  avons  déjà  conquis  un  autre  dans  cette 
classe  de  combinaisons;  beaucoup  de  charbon  et 
peu  de  fer  donnent  la  plombagine,  ouïe  crayon 
vulgairement  appelé,  mine  de  plomb.  L'Angleterre 

'   Avis  aux  ouvriers  en  fer,  publié  par  ordre  du  comité  de  salut 
public  au  commencement  de  Tan  3  ;  Annales  de  Chimie  ^  t.  XIX,  p.  i. 
'  Annales  de  Chimie,  t.  XXVIH,  p.  19. 
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seule  en  possédoit  de  belle,  qu'elle  retiroit  des  en- 
trailles delà  terre  ;  et  les  crayons  anglois  sevendoient 
chèremeïit  dans  toute  llDurope.  La  chimie  nous  a 
appris  à  en  préparer  d  artificiels  qui  ne  leur  cèdent 
point.  Les  crayons  de  Conté  fournissent  aux  ai*ts 
du  dessin  un  instrument  commode  et  peu  coûteux, 
et  à  notre  patrie  une  branche  intéressante  de  com- 
merce'. 

On  n  a  réussi  encoi^  à  combiner  aucun  des  autres 
métaux  avec  le  charbon  d  une  manière  utile,  quoi- 
que Ton  ait  la  preuve  que  Fétain  en  absorbe  dans  di- 
verses opérations ,  et  devient  par-là  dur  et  cassant  *. 

Quant  au  phosphore,  Pelletier  la  uni  à  divers 
métaux ,  mais  sans  rien  obtenir  d'important  ni  d'u- 
tile ;  seulement  on  facilite  ainsi  la  fusion ,  comme  on 
le  fciit  aussi  par  l'intermède  du  soufre^. 

L'union  de  ce  dernier  avec  les  métaux  est  connue 
depuis  des  siècles,  et  s'observe  en  abondance  dans 
la  nature  et  dans  les  arts  ;  il  y  a  cependant  aussi ,  à 
cet  égard,  des  remarques  nouvelles  et  importantes. 
L'éthiops  et  le  cinabre  sont  des  sulfures  de  mercure 
qui  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre,  selon  MM.  Four- 
croy  et  Thenard ,  que  par  la  proportion  du  soufre. 

'  Annales  de  Chimie,  t.  XX,  p.  Syo. 

'  M.  Descotils  vient  de  s'assurer  que  Le  carbone  s'unit  au  platine, 
et  produit  avec  lui  un  composé  fusible  qui  peut  avoir  son  utilité  dans 
les  arts. 

^  Annales  de  Chimie,  t.  XUI,  p.  loi. 
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M.  Thenard  a  prouvé  la  même  chose  pour  les  sul* 
fures  jaunes  et  rouges  d*arsenic,  nommés  orpiment 
et  réalgar:  on  croyoit  auparavant  que  le  métal  éloit 
oxydé,  et  que  la  proportion  de  loxygène  influoit 
sur  la  couleur. 

Le  soufre  se  combine  également  avec  les  alcalis, 
et  donne  ce  que  Ton  nomme  Vulgairement ^bté  de 
soufre,  préparation  très  anciennement  connue  et 
sur  laquelle  on  n a  point  dexpérience  nouvelle  à 
citer. 

Quelques  substances  inflammables  se  dissolvent 
dans  des  gaz,  ou  les  gaz  inflammables  s'unissent  en- 
ti-e  eux  et  avec  plus  ou  moins  d'oxygène:  il  en  ré- 
sulte des  airs  nouveaux  dont  les  effets  offrent  des 
singularités  piquantes,  mais  dont  lanalyse  est  très 
difficile ,  non  seulement  parceque  les  fluides  élasti* 
ques  sont  moins  aisés  à  manier  que  les  autres  corps , 
mais  encore  parceque  tous  les  caractères  physiques 
qui  résultent  de  la  couleur,  de  la  figure,  et  de  la 
consistance,  nous  abandonnent  dans  leur  étude.  On 
s  est  beaucoup  occupé,  dans  la  période  actuelle ,  de 
cette  partie  vraiment  transcendante  de  la  chimie. 

L'hydrogène  a  la  propriété  singulière  de  dissou- 
dre quelques  parcelles  de  fer,  d'arsenic,  et  de  zinc , 
et  de  les  maintenir  à  l'état  gazeux  :  on  le  savoit  de- 
puis assez  long- temps  pour  les  deux  premiers; 
M.  Vauquelin  l'a  découvert  pour  le  troisième. 
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Ce  mè]ii€^  hydro{][ène  dissout  du  soufre,  et  preod 
utie  odeur  détestable  d'excréments  et  d^Bufs  pour- 
ris: c'est  en  effet  ce  mélange  que  ces  matières  ex- 
halent. Scheele  en  a  connu  le  premier  la  composi- 
tion; mais  M.  BerthoUet  a  fait  une  découverte  im<- 
portante,  en  moritrant  qu'il  possède  la  plupart  des 
propriétés  des  acides,  quoiqu'il  ne  contienne  point 
d'oxygène  :  il  s'unit  en  effet  aux  alcalis ,  aux  terres, 
aux  oxydes  ;  l'hydrosulfure  de  baryte  cristallise 
comme  un  sel,  etc.  '. 

La  combinaison  du  phosphore  avec  l'hydrogène 
est  encore  plus  désagréable  ;  elle  a  l'odeur  du  pois- 
son pourri  :  c'est  M.  Gengembre  qui  l'a  formée  le 
premier''.  Il  a  montré  en  même  temps  que,  lors- 
qu'on obtient  ces  deux  g<iz  des  sulfures  ou  des  phos- 
phures  alcalins,  l'hydrogène  est  fourni  par  l'eau, 
dont  l'oxygène  aide  à  former,  avec  une  autre  partie 
du  soufre  et  du  phosphore,  des  acides  sulfuriques 
ou  phosphoriques.  I^es  sulfures  bien  secs  ne  don- 
nent point  de  gaz,  selon  les  expériences  de  M.  Four- 
croy;  mais  lorsqu'ils  se  dissolvent  dans  l'eau,  c'est 
toujours  à  l'aide  de  l'hydrogène  qui  s'y  forme  et  s'y 
unit  aussitôt.  Si  le  soufre  est  très  abondant,  il  se 
ptx>dttit  un  corps  semblable  à  de  l'huile,  qui  est  un 
soufre  hydrogéné.  Lampadius  l'avoit  observé  le  pre- 

*  Annales  de  Chimie,  t.  XXV,  p.  233. 

'  Journal  de  Physiipie,  1785,  t.  II,  p.  376. 
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mier,  en  traitant  du  soufre  par  le  charbon.  M.  Ber- 
thollet  fils  a  montré  qu'il  est  dû  à  Thydrogène  que 
le' charbon  contient  toujours*. 

L'hydrogène  phosphore  n'ayant  point  les  pro- 
priétés acides  ne  reste  point  uni  à  l'eau  et  à  l'alcali  ; 
mais  il  s'élève  à  mesure  qu'il  nait. 

M.  Fourcroy  a  fait  voir  que  l'hydrogène  sulfuré 
est  le  meilleur  de  tous  les  moyens  pour  recorinoître 
le  plomb  dont  on  altère  le  vin. 

En  général  il  doit  être  placé,  ainsi  que  les  hydro- 
sulfures alcalins,  au  nombre  des  réactifs  les  plus  dé- 
licats de  la  chimie  pour  la  précipitation  de  certains 
métaux. 

L'azote  dissout  aussi  le  phosphore  et  le  dispose  à 
brûler;  c'est  pourquoi  il  brûle  plus  facilemientdans 
lair  commun  que  dans  Toxygène,  circonstance  que 
l'on  avoit  un  moment  voulu  opposer  à  la  nouvelle 
théorie. 

L'hydrogène  mêlé  de  carbone  dans  une  certaine 
proportion  offre  la  base  de  l'huile,  et  en  donne  eu 
effet ,  quand  on  le  mêle  au  gaz  acide  muriatique  oxy- 
géné. C'est  le  gaz  oléfîant,  découvert  par  MM.  Bondt, 
Deyman,  Van-Troostwyk,  et  Lauwerenburg ,  chi- 
mistes d'Amsterdam ,  qui  ont  long-temps  travaillé 
en  société  ^ .  Us  l'obtinrent  de  la  distillation  de  l'éther 

*  Société  d'Arcueil,  1. 1,  p.  3o4* 

*  Annales  de  Chia-nie,  t.  XXI,  p.  48;  t.  XXIII,  p.  2o5. 
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et  de  Facide  sulfurique  par  une  foible  tempéra- 
ture. 

Quand  on  réduit  Foxyde  de  zinc  par  le  charbon , 
on  ne  devroit,  à  ce  qu'il  semble,  recueillir  que  de 
Facide  carbonique  :  Priestley  remarqua  qu'il  se 
forme  au  contraire  un  gaz  combustible ,  et  voulut 
fiiire  de  cette  expérience  une  objection  contre  la 
nouvelle  théorie  de  la  combustion.  Nos  chimistes 
ont  examiné  ce  gaz  avec  soin  :  ils  Font  trouvé  com- 
bustible en  effet  ;  mais ,  à  force  de  recherches ,  ils 
sont  parvenus  a  montrer  que  c  est  une  combinai- 
son d  oxygène  avec  un  excès  de  carbone  et  une 
foible  portion  d'hydrogène.  Le  charbon  de  bois 
ordinaire  contient  toujours  assez  d'bydrogène  pour 
en  fournir  à  ce  gaz ,  qui  ne  diffèreroit  ainsi  de  Fo- 
léfiant  que  par  les  proportions.  MM.  Cruikshank, 
Guyton ,  et  BerthoUet,  se  sont  principalement  oc- 
cupés de  cette  question  difficile.  MM.  Austin  j  Hig- 
gins ,  Henry,  et  d  autres  chimistes  anglais ,  y  ont 
aussi  travaillé.  Il  paroit  que  ôe  qui  Fembrouille 
c  est  qu'il  peut  se  former  de  ces  gaz  dans  plusieurs 
proportions  différentes  de  leurs  trois  éléments  '. 

Un  peu  plus  d'un  cinquième  d'oxygène  mélangé 
avec  de  l'azote  constitue  la  portion  gazeuse  de  Fat- 
mosphère.  En  augmentant  Foxygène  par  degrés,  et 
en  le  combinant  plus  intimement,  on  produit  suc- 

*  Balletin  des  Sciences,  brumaire ,  ventôse,  et  fructidor,  an  10. 
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cessiveinent  le  gaz  nitreux ,  1  acide  nitreux,  1  acide 
nitrique.  Nous  avons  vu  précédemment  que  ces 
faits  sont  au  nqmbre  des  vérités  fondamentales  de 
la  nouvelle  chimie.  Dans  le  gaz  nitreux,  1  oxygène 
fait  déjà  près  de  moitié.  Si  on  le  lui  enlève  par  le 
moyen  du  fer  ou  autrement,  au  point  de  ly  ré-r 
duire  à*peu-prè$  au  tiers,  on  le  change  en  un  vér 
ritable  oxyde  d azote,  qui  montre  des  propriétés 
bien  singulières  :  les  corps  y  brûlent,  tandis  qu'ils 
s  éteignent  dans  le  gaz  nitreux ,  quoique  celui-ci  mt 
plus  d  oxygène  ;  et  il  asphyxie  ceux  qui  le  respirent , 
quoiqu'il  ait  plus  d  oxygène  que  Pair  commun. 

Prieslley  1  avoit  pi'oduit  le  premier,  M.  BerthoW 
let  ep  avoit  indiqué  la  natpre.  E\h  a  été  confirmée 
par  lanalyse  de  M.  Davy,*dont  le  travail  à  cet  égard 
est  extrêmement  remarquable ,  et  par  celle  de 
MM.  Fourcroy,  Vauquelin,  et  Thenard. 

M.  Davy  a  vu  quelques  unes  des  asphyxies  mo^ 
mentanées  produites  par  ce  gaz,  accompagnées  de 
sensations  voluptueuses,  mais  qui  n arrivent  {^s 
constamment  * . 

Nous  parlerons  ailleurs  des  moyens  de  mesurai" 
p^rticulièrenient  la  quantité  de  Voxygi^ne  di^spus 
ou  mélangé  dans  un  gaz,  et  de  lapplicatloQ  qiion 
en  a  faite  popr  déterminer  la  compositipi)  de  lat- 
mosphère. 

'  Bulletin  des  Sciences,  frimairç  an  1 1 . 
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Oq  voit)  par  tous  ces  détails,  que  cette  estima* 
tien  de  la  portion  des  ëiéments  gazeux  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile  en  chimie. 

M.  Biot  a  imaginé,  pour  y  parvenir,  une  mé- 
thode entièrement  nouvelle,  qui  s  applique  égale- 
ment à  tous  les  corps  transparents.dont  on  connolt 
les  principes  quant  à  leur  nature.  Chacun  de  ces 
principes  ayant  une  force  de  réfraction  propre  et 
toujours  la  même,  tant  que  la  densité  ne  changé 
point,  quand  on  connott  la  réfraction  totale  d'un 
mélange  de  principes  connus ,  on  peut  calculer 
leur  proportion.  On  emploie  pour  cela  des  prismes 
remplis  ou  formés  des  substances  qu'on  veut  ana* 
lyser  ;  on  mesure  l'angle  de  réfraction  avec  le  cercle 
répétiteur  ;  la  pression  et  la  température  sont  prises 
en  considération  ;  et  toutes  ces  circonstances  étant 
susceptibles  d'être  appréciées  avec  une  exactitude 
mathématique ,  cette  analyse  surpasseroit  de  beau- 
coup celles  que  la  chimie  peut  donner  par  ses 
moyens  ordinaires ,  si  elle  ne  se  compliquoit  de 
la  difficulté  d'avoir  les  principes  bien  purs,  et  si, 
dans  quelques  cas ,  la  condensation  trop  grande 
qu'éprouve  leur  combinaison  n'altéroit  les  résuU 

L^analyse  du  diamant  tient  de  près  à  celle  des 
substances  gazeuses;  elle  a  été  reprise  plusieurs 
fois  dans  cette  période   M.  de  Morveau  n  a  pu  ob- 
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tenir  en  le  brûlant  que  de  lacide  carbonique  '  ;  et 
Clouet  a  en  effet  fabriqué  de  Pacier  bien  pur  avec 
du  diamant  seul  ^  Mais  pourquoi  diffère-t-il  donc 
tant  du  charbon  ordinaire?  M.  de  Morveau  juge 
que  celui-ci  contient  déjaun  peu  d  oxygène;  M.  Ber- 
thollet,  que  cest  de  Thydrogène  qu'il  a  de  plus: 
M.  Biot,  au  contraire,  appliquant  au  diamant  son 
analyse  dioptrique,  et  lui  trouvant  une  force  ré- 
fringente supérieure  à  celle  qu'indique  pour  le 
charbon  lanalysedes  substances  où  il  entre,  croit 
que  cest  le  diamant  qui  doit  avoir  au  moins  un 
quart  d'hydrogène  dans  sa  composition.  Cepen- 
dant des  expériences  toutes  récentes ,  feites  en  An- 
gleterre, n  ont  encore  donné,  nous  dit-on,  que  de 
lacide  carbonique. 

Ces  difficultés  dans  lanalyse  des  substances  ga- 
zeuses, et  de  celles  qui  le  deviennent  aisément, 
peuvent  d^ja  donner  une  idée  des  difficultés  beau- 
coup plus  grandes  que  la  chimie  rencontre,  quand 
elle  étudie  les  produits  des  corps  organisés. 

Les  substances  dont  nous  venons  de  parler  les 
composent  presque  en  entier  :  du  carbone,  de  l'hy- 
drogène, de  l'oxygène,  plus  ou  moins  d'azote,  voilà 
leurs  matériaux  fondamentaux;  un  peu  de  terre, 
quelques  atomes  de  soufre,  du  phosphore,  divers 

'  Décade  philosophique,  3o  fructidor  an  4;  Bulletin  des  Sciences , 
messidor  an  7.  —  *  Bulletin  des  Sciences,  brumaire  an  8. 
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sels  en  très  petite  quantité,  s'ajoutent  à  ce  fonds 
principal.  Tous  ces  éléments  semblent  se  jouer 
dans  leurs  diverses  réactions;  ils  s'unirent,  se  sé^ 
parent,  se  retrouvent  de  mille  manières;  et  tous 
ces  mouvements  nous  échappent  presque  aussi 
souvent  dans  lès  laboratoires  où  nous  croyons  être 
maîtres  de  ces  produits  de  la  vie  que  dans  les  fonc^ 
tion$  de  la  vie  elle-mjème. 

On  crut  d^abord  pouvoir  séparer  les  principes 
des  corps  organisés  par  le  moyen  du  feu  ;  mais  ils 
ne  faisoient  que  changer  d^affinités,  pour  entrer 
dans  des  combinaisons  nouvelles  :  de  là  ces  phleg- 
mes ,  ces  huiles ,  ces  sels,  dont  les  anciens  chimistes 
prétendoieut  composer  tous  les  mixtes. 

Bientôt  on  imagina  d'employer  des  moyens  plus 
tranquilles,  et  d obtenir  par  le  repos,  par  des.  la- 
vages simples  ou  par  certains  menstrues,  iion  pas 
les  principes  élémentaires  des  corps  vivants ,  mais 
les  composés  divers  qui  s'y  trouvent  tout  formés, 
ou  ce  que  Ion  nomme  leurs  principes  immédiats. 

Us  offrent  une  foule  de  caractères  et  de  proprié- 
tés singulières  ou  utiles  ;  ils  donnent  une  sorte  d  ar 
ùalyse  ébauchée;  chacun  d  eux  peut  se  décomposer 
à  son  tour,  et  fournit  alûrs  les  principe  généraux 
et  élémentaires,  cet. hydrogène ,  ce  carbone,,  ces 
fiutres  substances  simples  dont  nous  ayons  parlé  si 
souvent. .  .  ... 
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Ce  sont  probablement  les  diverses  proportions 
de  ces  substances  simples  qui  déterminent  la  na-^ 
ture  et  les  propriétés  des  principes  immédiats.  Mais 
nous  sommes  loin  encore  de  pouvoir  démontrer 
ce  que  nous  supposons  ici:  lanalyse  de  ces  prin- 
cipes est  trop  imparfaite;  et  nous  avons  beau  réu- 
nir les  éléments  que  nous  en  tirons,  nous  ne  les 
reproduisons  pas.  Peut-être  laissons-nous  échap- 
per une  foule  d'éléments  impondérables  et  incoer- 
cibles, nécessaires  à  leur  composition. 

Il  faut  donc,  en  attendant  une  analyse  plus  par- 
faite, recueillir  ces  principes  immédiats  et  les  ca- 
ractériser; plusieurs  d'entre  eux  sont  d  ailleurs  de 
première  importance  dans  lexplication  des  fonc- 
tions vitales  et  dans  les  arts  utiles. 

Boerhaave  a  donné  de  beaux  exemples  de  ce 
genre  de  recherches  :  sa  méthode  a  été  employée 
avec  succès,  et  perfectionnée  par  Rouelle  en  France, 
et  par  Scheele  en  Suéde  ;  et,  dans  ces  derniers  temps, 
la  détermination  des  principes  immédiats  des  végé- 
taux et  des  animaux  n  a  guère  moins  contribué  à  la 
gloire  des  chimistes  françois  que  les  découvertes 
plus  générales  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici. 

.  Déjà  dans  l'école  de  Stahl ,  et  sur-tout  dans  celles 
de  Boerhaave  et  de  Rouelle,  on  avoit  distingué 
dans  les  végétaux  les  gommes  ou  mucilages,  les 
résines ,  les  gommes  résines ,  les  extraits ,  les  huiles 
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fixes  et  volatiles;  ou  possédoit  et  on  caractérisoit^' 
comme  nous  lavons  vu  plus  haut,  divers  acides  vé- 
gétaux ;  le  sucre ,  lamidon ,  le  camphre,  le  baume , 
la  sève,  les  diverses  matières  colorantes,  étoient 
connus  et  employés ,  quoiqu'on  n*eût  pas  des  idées 
nettes  sur  leur  nature  intime.  On  étoit  moins  avancé 
sur  les  produits  des  animaux;  et  quoique  les  ana* 
tomistes  en  eussent  décrit  les  liquides  et  les  solides, 
quoique  Ton  sût  déjà  en  partie  comment  les  pre- 
miers se  décomposent  en  des  fluides  plus  simples 
par  le  repos;  que  le  sang,  par  exemple,  donne 
alors  son  sérum ^  son  caillot,  sa  matière  colorante; 
le  lait,  sa  crème,  son  beurre,  son  fromage,  son 
petit-lait,  etc.,  on  navoit  encore  rien  de  précis  sur 
la  classification  et  les  caractères  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  principes  immédiats. 

Produits  nouvellement  découverts. 

C  est  sur-tout  M.  Fourcroy  que  nous  aurons  à 
nommer  ici  '  ;  il  a  le  premier  nettement  distingué 
les  trois  principaux  principes  des  solides  animaux, 
qui  se  retrouvent  aussi  diversement  combinés  dans 
la  plupart  des  liquides  du  même  régne  :  la  gélatine, 
qui,  dissoute  dans  leau  bouillante,  donne  le  bouil- 

^  •    '  Voyez  les  tomes  VU ,  VIU ,  IX  et  X  an  Système  dés  contiûissances 
àkimiques  de  M.  Fourcroy. 

8. 
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Ion*el  la  coUe^fbrte,  et  qui  fait  la  basé  des  os,  des 
membranes,  et  en  général  de  toutes  les  parties 
blanches;  la  fibrine,  qui  se  dépose  dans  le  eaillot 
du  sang  et  constitue  le  tissu  essentiel  de  la  chair; 
c'est  en  elle  que  s'opère,  dans  ietat  de  vie,  la  con- 
traction musculaire;  1  albumine,  qui  se  coagule 
dans  Feau  bouillante  et  forme  le  blanc  d'œuf.  Il  a 
découvert  dans  Furine  un  principe  très  particulier, 
qu'il  a  nommé  [urée\  matière  excessivement  ani- 
malisée,  susceptible  de  se  changer  presque  tout 
entière  en  carbonate  d ammoniaque,  et  dont  Fex- 
crétion  est  des  plus  indispensables  au  maintien  de 
la  composition  animale. 

M.  Fourcroy  est  aussi  le  premier  qui  ait  reconnu 
que  Falbumine  se  rencontre  plus  ou  moins*  abon- 
damment dans  beaucoup  de  végétaux^. 

Ce  n^est  pas  le  seul  lien  des  deux  régnas.  Le  glu- 
ten ,  découvert  par  Beçhairi  dans  la  farine  du  fro- 
ment, ressemble  beaucoup  à  Falbumine ,  et  possède 
en  général  tous  les  caractères  des  principes  parti- 
culiers aux  animaux. 

Il  y  a  sans  doute  encore  beaucoup  de  ces  prin-^ 
cipes  immédiats  à  découvrir  dans  les  corps  organi^ 
séa,  et  chaquejour  en  découvre  en  effet. 

M.  Thenard  a  trouvé  dans  la  bile  une  matière 

<  Sjf tàme  d«f  CQiu|oU»^Bces  chiniqu^^ ,  t.  X ,  p.  i  $3. 
*  Annales  de  Chimie  de  1807. 
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sucrée  qu'il  nomme  picromel^y  et  dans  la  chair  un 
principe  odorant  qui  donne  au  bouillon  son  goût 
agréable,  et  qu'il  appelle  trnnazùme»  Cette  même 
chair  a  donné  à  M.  Weltber  une  matière  amère^ 
dont  lanaloguea  été  retrouvé  et  mieux  déterminé, 
non  seulement  dans  la  chair,  mais  encore  dans 
Tindigo  et  dans  d'autres  substances  végétales,  par 
M.  Fourcroy  :  elle  a  le  caractère  de  brûler  en  fui** 
minant^. 

L'adipocire ,  ou  blanc  de  baleine ,  est  encore  un 
prinApe  particulier  bien  déterminé  par  M.  Four* 
croy  :  on  en  retrouve  dans  les  calculs  biliaires;  le 
cerveau  en  dépose  dans  lalcohol;  certains  cadavres 
s  y  convertissent  presque  en  entier^. 

Les  végétaux  n'ont  pas  été  moins  féconds  en 
principes  nouveaux. 

MM.  Yauquelin  et  Robiquet  en  ont  trouvé  un 
dans  le  suc  d'asperge,*  qui,  sans  avoir  rien  de  salin, 
se  dissout  dans  Teau  et  cristallise  comme  les  sels^. 
M.  Derone  en  a  découvert  un  autre  dans  lopium, 
qui  est  peut-être  sa  partie  narcotique;  il  cristallise 
en  lames  blanches  et  brillautes.  M.  Thenard  a 
montré  les  caractères  qui  séparent  la  manne  du 

'  Bulletin  dés  Sciences,  pluviôse  an  i3;  Mémoires  de  la  Société 
d*Arcaeil. 

*  Bulletin  des  Sciences,  frimaire  an  i3. 

'  Annales  de  Chimie,  t.  V,  p.  1649  el  t.  VIII,  p.  17. 

*  /èiU,t.LVII,p.  88. 
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sajcre,  et  ceux  qui  distinguent  les  diverses  sortes 
de  sucre  entre  elles. 

Mais  parmi  les  principes  propres  aux  végétaux, 
il  n*en  est  guèr^  de  plus  important  que  celui  que 
Ton  connoissoit  vaguement  sous  le  nom  de  matière 
mtringente,  et  que  M.  Seguin  a  déterminé  plus  pré- 
cisément sous  celui  de  tannin'.  On  le  tire  d^un 
grand  nombre )de  plantes,  mais  sur-tout  de  lecorce 
du  chêne,  par  Tinfusion;  le  cachou  en  est  presque 
entièrement  composé,  selon  M.  Davy*.  Son  prin- 
cipal caractère  est  de  se  combiner  avec  la  gratine 
atiimale  enun  composé  indissoluble.  C'est  à  cette 
propriété  qu'est  dû  le  tannage  des  éuirs;  car  les 
peaux  ne  sont  presque  que  de  la  gélatine.  M.  Hat- 
chett  est  parvenu  à  produire  artificiellement  une 
sorte  de  tannin ,  en  traitant  le  charbon  par  l'acide 
nitrique^. 

Transformation  des  produits  les  uns  dans  les  autres. 

En  général  la  chimie  en  est  venue  à  transfor- 
mer à  son  gré  une  foule  de  ces  principes  immédiats 
les  uns  dans  les  autres,  et  il  n'en  est  presque  au- 
cun qui  ne  puisse  résulter  d'une  modification  de 
quelque  autre. 

*  Annales  de  Chimie,  t.  XX,  p.  53. 

*  Bulletin  des  Sciences ,  floréal  an  1 1 . 

^  Transact.  philos. ,  i8o5  ;  Annal,  de  Chim. ,  t.  LVHI,  p.  21 1 1  et  aa5. 
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Nous  avons  déjà  vu  comment  on  forme  à  volonté 
une  partie  de  ces  mêmes  acides  animaux  et  végé- 
taux, qui  résultent  aussi  du  concours  des  forces 
vitales.  lia  chimie  offre  beaucoup  d'exemples  plus 
ou  moins  semblables  pour  les  autres  principes. 
MM.  Fourcroy  et  Yauquelin  changent  les  muscles 
en  graisse  par  Tacide  nitrique;  Tindigo  leur  donne 
du  benjoin  et  une  résine  par  le  même  procédé.  Le 
liège,  qui  ne  contient  point  de  résine^  en  fournit 
en  abondance  quand  on  le  soumet  à  cet  agent.  Il  se 
forme  de  Thuile  à  chaque  instant,  soit  par  la  com- 
bustion ,  soit  par  les  acides.  La  fonte  du-  for  elle- 
même  en  donne ,  à  cause  de  son  charbon ,  quand 
on  la  traite  par  lacide  sûlfurique,  ainsi  que  Fa  fait 
connoitrc  M.  Vauquelih.  Le  même  chimiste  vient 
de  remarquer  qu'il  se  forme  une  véritable  manne 
dans  la  fermentation  acétique  du  jus  dognon'. 
Enfin  il  n'est  pas  jusquau  camphre  que  Ton  ne 
puisse  fabriquer,  suivant  la  découverte  de  M.  Kind, 
en  appliquant  lacide  muriatique  à  Fessence  de  té- 
rébenthine :  on  vend  même  déjà  beaucoup  de  ce 
camphre  artificiel  '. 

Il  est  aisé  de  concevoir  combien  ces  métamor- 
phoses de  matières  communes  en  matières  rares 
et  précieuses  peuvent  favoriser  les  arts  et  changer 

^  Mëmoires  de  rinstitut,  1807,  deuxième  semestre,  p.  3o4< 
*  Annales  de  Chimie,  t.  LI,  p.  270» 
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la  marche  du  commerce  ;  mais'il  ressort  de  tous  ces 
faits  des  résultats  plus  importants  encore,  qui  nous 
élèvent  à  une  théorie  générale  des  êtres  organisés, 
et  qui  nous  montrent  Tessênce  même  de  la  vie  dans 
une  variation  perpétuelle  de  proportions  entre  des 
suhstanceà  peu  nombreuses  par  elles-^mêmes.  Un 
peu  d  oxygène  ou  d'azote  de  plus  ou  de  moins  ; 
voilà,  dans  Tétai  actuel  de  la  science',  la  seule  cause 
apparente  de  ces  innombrables  produits  des  corps 
organisés. 

Analym  des  mixtes  des  corps  organisés. 

Les  mixtes  qui  résultant  de  ces  variations,  et 
que  nous  venons  d'indiquer  sous  le  titre  d€  prin-^ 
çipes  immédiat^,  constituent,  par  leurs  diverses 
réunions,  les  liquides  et  les  solides  desr  corps  orga-^ 
nisés;  et  eest  seulement  dans  la  détermination  du 
nombre  et  de  la  proportion  dé  ces  principes  que 
consistent,  jusqu'à  présent,  les  analyses  de  ces  li- 
quides et  de  ces  solides.  C'est  de  cette  manière  que 
MM.  Parmentier  et  Deyeux  ont  examiné  le  sang  '  et 
le  lait*;  MM;  Fourcroy  et  Vauquelin,  le  lait,  les 
larmes^,  la  salive,  le  sperme^,  la  laite  des  pois- 

*  Jouraal  de  Physique,  t.  XLIV,  pages  872  et  435. 

'  Ibid,,  t. XXXVU, p. 461  et 3i5 ;  Annul. de Ghim., t. XXXU,p.  55. 

^  Annales  de  Chimie,  t.  X,  p.  11. 3.  —  *  Ibid,,  t.  IX,  p.  64* 
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80DS%  lurine;  M.  Tbenard,  le  lait  et  la  bile; 
M.  Vauquelin,  la  sève  ^;  MM.  Bunivaet  Vauquelia, 
Je$  eaux  de  lamnios^:  il  n'est  pas  jusqu'aux  ma^ 
tières  fécales  que  M.  Berzelius  a  eu  le  courage  de 
soumettre  à  lanalyse  la  plus  exacte. 

Tous  ces  examens  ont  donné  des  faits  neufs  et 
intéressants.  La  substance  colorante  du  sang  a  été 
reconnue  par  MM.  Fourcroy  et  Vanquelin  pour 
un  phosphate  de  fer  avec  excès  d  oxyde.  La  laite 
des  poissons  leur  a  donné  du  phosphore  à  nu.  La 
soude  a  été  trouvée  dans  le  sang  par  MM.  Parinen* 
tier  et  Deyeux,  dans  le  sperme,  par  M.  Vauque- 
lin. Le  pollen  des  végétaux  a  donné  récemment  à 
MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  des  principes  singu- 
lièrement analogues  à  ceux  du  sperme^. 

On  a  &it  même  1  analyse  comparée  de  ^s  li- 
quidés dans  divers  ordres  d  animaux  et  dan*s  leurs 
altéraîtions  maladives.  Ainsi  1  urine  des  herbivores 
a  offert  à  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  de  Tacide 
benzoïque,  qui  n  est  dans  celle  de  ilionime  que 
pendant  son  enfance  \  etc.  La  maladie  nommée 
diabètes  sucrée  offre  Tune  des  altérations  les  plus  sin- 
gulières qu'un  liquide  animal  puisse  éprouver  dans 

'  Annales  du  Mpsëum  d*hiatoire  naturelle,  t.  X,  p,  169. 

*  Annal,  de  Ghim. ,  t.  XXXI ,  p.  %o.^  '  Ibid.  y  t.  XXXUI,  p.  269. 

*  Annales  du  Musëum  d'histoire  naturelle,  1. 1,  p.  417* 

^  Mém.  de  l'Institiit;  Mathématiques  et  Physique ^  t.  H,  p.  43 1. 
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l'état  de  vie:  l'urine^  au  liea  de  ses  principes  ordi- 
naires, ne  contient  plus  qu'une  sorte  de  sucre  et' 
un  peu  de  sel  marin.  Cauly  en  a  fait  la  découverte; 
MM.  Nicolas  et  Queudeville,  de  Caen,  Font  consta- 
tée par  les  moyens  de  la  chimie  moderne'  ..MM.  The* 
nard  et  Dupuytren  ont  reconnu  que  ce  sucre  dif- 
fère ,  par  plusieurs  caractères,  de  celui  delà  canne. 

Quant  aux  solides ,  les  os  ont  été  soumis  à  une 
analyse  nouvelle  par  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin. 
Outre  le  phosphate  de  chaux  dontScheele  avoit  re- 
connu que  leur  partie  terreuse  est  formée,  ils  y  ont 
découvert  un  phosphate  ammoniaco- magnésien'. 
On  y  trouve  aussi  du  fluate  de  chaux.  M.  Mori- 
chini  Fa  découvert  le  premier  dans  certaines  dents^  : 
M.  Berzelius  a  confirmé  le  fait,  et  Fa  étendu  à  tout 
le  syftème  osseux. 

Les*cheveux  et  les  poils  ont  été  examinés  par 
M.  Vauquelin,  et  lui  ont  fourni  jusqua  neuf  sub- 
stances différentes;  une  matière  animale  semblable 
au  mucilage,  deux  sortes  d'huile,  du  fer,  quelques 
atomes  d oxyde  de  manganèse,  du  phosphate  de 
chaux,  et  très  peu  de  carbonate,  assez  de  silice  et 
beaucoup  de  soufre 4. 

■  Annales' de  Chimie,  t.  XLIV,  p.  4^;  Becherches  et  expériences 
médicinales  sur  le  diabètes  sucré;  Paris,  i  vol.  in-8°. 

"  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  t.  VI,  p.  397, 

'  Annales  de  Chimie,  t.  LV,  p.  268. 

^  Annales  de  Chimie,  t.  LVUI,  p.  4i  ;  et  Mém.  de  Tlnstit. ,  1806. 
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Les  cheveux  noirs  ont  unehuile  de  cette  couleur; 
les  roux  en  ont  une  rougcâtre,  et  les  blancs  une  in- 
colore. Les  deux  derniers  ont  toujours  un  excès  de 
soufre;  et  les  blancs  en  particulier  du  phosphate 
de  rjiagnésie. 

Les  bois,  les  écorces ,  sur-tout  les  écorces  aroma- 
tiques ou  médicinales,  se  prêtent  au  même  genre 
de  décomposition.  La  belle  analyse  du  quinquina 
de  Sain^Domingue,  par  M.  Fourcroy,  a  servi  de 
modèle  pour  ce  genre  de  recherches'. 

Les  diverses  excrétions  des  corps  organisés,  et 
principalement  les  sucs  végétaux  ou  animaux  qui 
s  emploient  en  médecine  ou  dans  les  arts,  ont  aussi 
été  examinés  de  cette  manière.  Si  les  principes  im- 
médiats que  Ion  y  découvre  n  expliquent  pas  en- 
tièrement laction  qvfelquefois  si  énergique  de  ces 
matières  sur  leconomie  animale,  ils  servent  du 
moins  à  établir  entre  elles  des  analogies  qui  peu- 
vent guider  dans  leur  emploi. 

Il  se  dépose  quelquefois  dans  les  liquides  des 
corps  organisés  des  sédiments  à  diverses  sortes, 
dont  l'analyse  étoit  importante,  parcequ  une  partie 
dentre  eux  occasione  dans  les  animaux  des  mala- 
dies affreuses,  et  que,  leur  composition  une  fois 
connue,  on  pouvoit  espérer  den  trouver  les  dis- 
solvants. Tel  est  sur-tout  le  calcul  de  la  vessie  : 

'  Annales  de  Chimie,  i.  VIII,  p.  1 13  ;  t,  IX ,  p.  7. 
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nous  avons  vu  que  Scheele  y  a  découvert  un  acide, 
lacide  lithique^  nommé  depuis  uriquepar  M. Four- 
croy.  C'est  Tingrédient  le  plus  ordinaire  du  calcul  ; 
mais  on  y  trouve  aussi  de  Turate  d ammoniaque, 
de  Toxalate  de  chaux,  du  phosphate  ammonipco^ 
magnésien.  Ces  divers  sels  peuvent  former  chacun 
des  calculs  d  espèce  particulière  ;  ceux  d  oxalate  de 
chaux ,  connus  sôus  le  nom  de  pierres  murales,  sont 
les  plus  affreux  de  tous  ,ii  cause  de  leur  surface  hé^ 
rissée,  qui  déchire  la  vessie  et  cause  des  douleurs 
inexprimables. 

Tou  tes  ces  découvertes  sont  le  résultat  du  n  grand 
travail  de  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin^  Ils  ont 
trouvé  dans  certains  animaux  herbivores  d  autres 
calculs  entièrement  formés  de  carbonate  de  chaux  ; 
mais  il  n  y  en  a  point  de  tels  â^ns  Thomme.  En  re- 
vanche les  carnivores  et  les  omnivores  en  offrent 
souvent  de  phosphate  terreux  et  doxalate  de 
chaux. 

Il  se  forme  aussi  des  pierres  dans  la  vésicule  du 
fiel  et  dans  les  canaux  biliaires.  MM.  Poulletier  de 
La  Salle  et  Fourcroy  y  ont  reconnu  de  ladipocire 
et  une  matière  résineuse^ 

Les  bézoards  sont  des  concrétions  intestinales. 
On  vantoit  autrefois  en  médecine,  sous  le  nom  de 
bézoards  dOrient,  ceux  de  quelques  animaux  étran^ 

'  Annales  du  Muséum  d'hÎBtoire  naturelle,  toin«8 1  et  II. 
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gers,  et  spécialement  de  la^  chèvre  sauvage  dePerse. 
MM.  Foûrcroy  et  Vauquelin  les  ont  trouvés  formés 
d*uae  sorte  de  résine  qiii  paroit  avoir  été  prise  au 
dehors  par  lanimal  '.  Les  bézoards  commune  sont 
tantôt  des  phosphates  de  chaux  ou  de  magnésie, 
tantôt  des  concrétions  dç  la  matière  résineuse  de  la 
bile,  IjC  dépôt  qui  se  fait  dans  les  articulations  des 
goutteux  a  été  reconnu ,  par  M.  Tennant,  pour  de 
Turate  de  soude. 

I^es  végétaux  ont  aussi  leurs  concrétions.  L  une 
des  plus  singulières  est  le  tabasheer  ou  tabachir  qui 
se  forme  dans  le  bambou  :  ce  n  est  que  de  la  silice 
pure.  M.  Macie  l'a  dit  le  premier*  ;  MM.  Foûrcroy 
et  Yauquelin  Font  confirmé  :  mais  comment  de  la 
silice  est-elle  transportée  dans  Tintérieur  du  roseau, 
elle  qui  est  indissoluble ,  et  que  d'ailleurs  rien  ne 
nous  autorise  à  regarder  comme  un  composé? 

Les  végétaux  en  contiennent  beaucoup;  etquand 
on  brûle  des  matières  de  ce  règne  traitées  plusieurs 
fois  par  l  eau,  du  papier,  par  exemple,  la  cendre  est 
de  la  silice  presque  pure. 

Les  chimistes  que  nous  venons  de  citer  attri- 
buent 1  ascension  de  la  silice  à  une  ténuité  extrême 
de  ses  molécules,  et  à  une  Suspension  qui  équivaut 
presque  à  une  dissolutipu . 

*  Aimales  dn  Muséum  d'àistoire  naturelle,  t.  II. 
'  Annales  de  Chimie,  t.  XI. 
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En  général  la  chimie  n  a  encore  rien  découvert 
qui  oblige  absolument  de  croire,  comme  quelques 
savants  le  soutenoient  autrefois ,  que  les  terres ,  les 
alcalis,  les  métaux  qui  se  trouvent  dans  les  animaux 
et  les  végétaux^  s'y  soient  formés  par  Faction  de  la 
vie:  au  contraire  les  recherches  récentes  de  M.  de 
Saussure  le  fils  ont  montré,  au  moins  pour  plu- 
sieurs de  ces  éléments,  que  les  végétaux  n'en  con- 
tiennent qu'autant  qu'ils  ont  pu  en  recevoir  du  de- 
hors '  ;  et  les  motifs  de  lopinion  contraire,  que  Ion 
prétendoit  tirer  de  la  géologie,  sont  tombés,  au- 
jourd'hui que  Ton  a  découvert  toutes  ces  substances 
dans  les  montagnes  les  plus  anciennes ,  qui  ne  re- 
cèlent pas  la  moindre  trace  d'organisation.  Ainsi 
les  granits  contiennent  non  seulement  de  la  chaux, 
de  la  magnésie,  de  la  baryte;  ilsont  jusqu'aux  alcalis 
fixes  dans  quelques  unes  des  pierres  dont  1  agréga- 
tion forme  leurs  énormes  masses  :  le  feldspath ,  par 
exemple,  contient  toujours  de  la  potasse.        « 

Fermentation. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  de  l'analyse 
chimique  des  produits  de  la  vie ,  pris  immédiate- 
ment à  leur  sortie  du  corps:  mais  une  partie  de 

'  Recherches  sur  la  v^(vétation ,  par  Théodore  de  Saussure;  Paris, 
1804,  I  vol.  in-8'. 
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ces  produits  est  susceptible  d^éprouver  des  mouve- 
ments intestins  qui  en  modifient  les  proportions 
intérieures,  et  qui  donnent  encore  des  produits 
nouveaux;  c'est  ce  quon  a  nomiïié  fermentation.  Il 
en  arrive  inévitablemeut  une  dans  tous  les  liquides 
extraits  des  corps  vivants,  et  dans  tous  ceux  de 
leurs  solides  qui  ne  sont  pas  entièrement  dessé- 
chés, ou  qui  letant  reprennent  de  Thumidité  du 
dehors.  Sitôt  qu'ils  sont  soustraits  au  tourbillon  de 
la  vie ,  et  livrés  en  quelque  sorte  sans  défense  à  l'ac- 
tion de  l'air  et  de  la  chaleur ,  leurs  éléments  chan- 
gent de  rapports,  et,  après  des  mouvements  inté- 
rieurs plus  ou  moins  continués,  se  séparent  et  se 
dissipent  pour  rentrer  dans  le  domaine  de  la  na- 
ture brute:  mais  l'homme  a  appris  à  les  saisir  dans 
les  divers  degrés  de  ces  changements  successifs ,  et 
à  les  y  arrêter ,  pour  les  employer  à  ses  divers  be- 
soins. 

De  toutes  les  fermentations  celle  qu'on  a  nom- 
mée vineuse  est  la  plus  féconde  en  produits  utiles. 
Lavoisier  a  le  premier  bien  démêlé  ce  qui  s'y  passe. 
Elle  ne  s'établit  que  dans  la  matière  sucrée  étendue 
d'eau.  Le  sucre,  en  qualité  d'oxyde  végétal  à  deux 
bases ,  contient  une  certaine  proportion  d'oxygène, 
d'hydrogène ,  et  de  carbone.  L'essence  de  là  fer- 
mentation vineuse  consiste  à  le  séparer  en  deux 
portions,  dont  l'une  enlève  une  grande  partie  du 


128  SCIENCES   PHYSIQUES. 

carbone  et  presque  tout  Foxyf^ène,  sous  forme  de 
gaz  acide  carbonique,  et  dont  lautre,  composée 
principalement  du  reste  du  carbone  et  de  tout  Thy- 
drogène,  est  ce  liquide  combustible  que  Ton  élève 
aisément  par  la  distillation ,  et  que  Ton  nomme  al- 
cohol  ou  esprit-devin. 

Mais  ce  partage  ne  se  feroit  point  dans  la  matière 
sucrée  pure  par  le  seul  concours  de  Fair  et  d  une 
température  douce;  il  faut  eiicore  un  agent  qui 
rompe  l'équilibre  et  fasse  commencer  le  mouve- 
ment ':  on  Fa  nommé  le  ferment  ou  la  levure. 
MM.  Fabroni^  Thenard^,  et  Seguin,  sont  ceux 
'  qui  ont  fait  le  plus  de  recherches  sur  sa  nature  et 
sa  manière  dagir.  Le  premier  a  reconnu  que  c'est 
un  principe  végéto  •  animal ,  semblable  au  gluten 
du  froment,  qui  fait  lessencede  la  levure;  il  est 
contenu  dans  la  pellicule  des  grains  de  raisin,  et  se 
mêle  à  leur  jus  dans  le  pressoir.  Le  second  est  ar-^ 
rivé  de  son  côté  à  un  résultat  peu  différent,  quoi- 
qu'il trouve  encore  une  nuance  très  sensible  entre 
la  levure  et  le  gluten ,  et  qu'il  ne  regarde  pas  la 
première  comme  simplement  mêlée,  mais  bien 
comme  dissoute  dans  le  naoût;  il  lui  a  sur-tout  re- 
connu ce  caractère  particulier,  qu'elle  perd  sa  pro- 
priété par  l'eau  bouillante.  Le  troisième  convient 

'  Arte  di  far  il  vino  ;  Fiorenza,  1788. 
*  Annales  de  Chimie,  t.  XLVIIl ,  p.  294. 
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bien  que  c'est  un  principe  analogue  à  ceux  des  ani*- 
maux  ;  mais  il  le  croit  plutôt  de  lalbumine  dans  un 
certain  état  de  dissolubilité.  .«  •* 

Quant  à  laction  de  la  levure  sur  la  liqueur  sacrée 
pour  y  déterminer  de  si  grands  changements,  elle 
est  produite,  suivant  M.  Thenard,  par  la  plus  grande 
affinité  de  cette  levure  pour  Foxygène. 

Il  n'y  a  donc  que  les  liquides  sucrés  qui  puissent 
donner  des  vins  quelconques  ;  les  graines  céréales 
y  deviennent  propres  par  la  germination  quichange 
leur  amidon  en  sucre;  lorsqu'il  n^  a  point  assez  de 
sucre,  comme  dans  les  moûts  des  pays  froids,  on 
peut  y  en  ajouter,  ainsi  que  la  proposé  M.  Ghaptal  ; 
ceux  de  ces  liquides  qui  contiennent  naturellement 
un  principe  végéto-animal ,  comme  le  jus  de  raisin , 
qui  fait  le  vin  ordinaire ,  celui  des  pommes ,  qui  fait 
le  cidre ,  apportent  leur  levure  avec  eux  et  fermen- 
tent d  eux-mêmes.  Il  faut  en  fournir  à  ceux  qui  n'en 
ont  point.  Quelquefois  aussi  les  opérations  prélimi- 
naires font  perdre  la  propriété  de  la  levure,  et  il 
faut  en  rendre  de  nouvelle;  c  est  le  cas  de  la  décoc- 
tion dorge  germée  qui  produit  la  bière;  c'est  aussi 
celui  des  vins  et  des  autres  sucs  végétaux  qu'on  a 
fait  bojaillir  :  on  emploie  même  TébuUition  pour  les 
conserver  sans  qu'ils  fermentent  Au  reste  comme 
les  divers  sucs  fermentescibles  contiennent,  indé- 
pendamment du  sucre,  une  foule  d'autres  ingré* 

fiUFFON.  COMPLÉM.  T.  I.  (J 
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dients,  il  n  est  pas  étounant  qu'il  y^ittant  dç  vins 
jilîfFàrents. 

C^  conçoit  aisément  que  ces  idées  ont  dû  jeter 
beduooup  de  lumière  sur  la  théorie  de  la  vinifica- 
tion et  en  diriger  infiniment  mieux  la  pratique.Ou 
en  retrouve  .la  preuve  à  chaque  page  dans  1  excel^ 
lent  ouvrage  de  M.  Ghaptal  sur  Fart  de  faire  1« 
vin'. 

La  fermentation  aeéteuse  semble  n*étre  qu'une 
<»Qtinu9tion  de  la  vineuse.  Du  vin  exposé  à.  lair 
s  aigrit,  non  pas  peut-être  en  reprenant  de  Toxy* 
gène,  mais  en  perdant,  parle  moyen  de  celui  de 
l'atmosphère,  à  coup  sûr  du  carbone,  et  très  pro- 
bablement de  rhydrogène:  ainsi  se  £irment  tous 
le3  vinaigres,  selon  M.  Thenard;  il  s'en  forme  dès 
la  première,  fermentation ,  et  peu  de  vins  en  ^ont 
exempts. 

A  ce  jeu  compliqué  des  éléments  qui  a  déter^ 
miné  la  formation  de  lalcohol ,  ou  du  moins  qui  a 
préparé  la  liqueur  fermentée  à  donner  de  lalcohcd 
par  la  distillation ,  succède  un  jeu  nouveau  et  plus 
compliqué  encore  quand  .on  traite  lalcohol  par  les 
acides. 

Il  en  résulte  les  diffiérents  éthers,  qui  prennent 
chacun  le  nom  de  lacide  qui  le  produit.  L'éther  sul* 

*  Traité  théorique  et  pratique  de  la  culture  de  la  yi^ne ,  ayec  Fart 
de  faire  le  vin  ;  Paris,  deuxième  édition,  1801 ,  a  yoL  in-8*. 


CHIMIE  PAHTIGUUÈR£.  ]3l 

forique  est  connu  et  employé  4episs  loag-^mps 
en  pharmacie;  mais  ce  nest  que  depuis  peu  d*an* 
nées  que  MM.  Fourcroi^  et  Yauqudiq  ont  expfiqué 
ce  qui  se  passe  dan»  sa  fabricaEtioa  !•  La  préseocede 
1  acide  et  sa  tendance  à  absoiiier^e  Feau  eseîtent  les 
déments  de  1  alcohol  à  réagir  les.uastsur  les  autres. 
Son  hydrogène  et  son  oxygène  jbrm^i\t  d*abord  de 
leau  que  lacide  prend  sans  se  décomposer  lui- 
Bkèaie  :  Péther  ne-difïèreroit  donc,  selon  ces  chi* 
mistes ,  de  Talcohol  que  par  plus  dé  carbone.  Si  Fan 
ckauflfe  davantage, -Facidfi  même  donne  son  oxy- 
gène; il  s'élève  alors  dé  Facide  sulfureux;  et  Félher, 
se désoxygénant  déplus  en pl.ua,  donne lOiJiquide 
jaune  qu4>n  appelle  huile  douce  de  vm,- 

-M.  Théodore  de  Saussure,  dans  un  travail  sur 
Fanalyse  de  Falcoboletde  Féthersulfurique^,  remar- 
quable par  une  extrême  OKacthude  et  par  les  moyens 
nou^seaux  dont  il  emîchit  la  chimie^  vient  de  don«> 
ner  une  grande  précision  à  là  comparaison  des  pa  r-^ 
ties  constituantes  de  ces  deux  snbstanees.  L'éthera 
moitié  moins  d^o^gène  que  lalcobol  :  Fangmen- 
tation  de  proportion  de  Fhydiogène  avoit  déjà  été 
annoncée  pat?  M.  BerthoUet. 

La  théorie  de  Fétber  nitrique  étoit  beaucoup 
moins  parfaite  ;  ee  ce  qu  on  prenoit  pour  tel  dans  les 

'  An««les  de  CJûmie,  t.  XXUI,  p.  ao3. 
*  Journal  de  Physique,  t.  LXIV,  p.  3i6. 
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pharmacies,  d'après  les  procédés  de  Navier^  nen 
étoit  même  pas.  M.  Thenard  s'en  est  occupé  récem- 
ment avec  le  plus  grand  succès  '.  Les  quatre  sub- 
stances élémentaires  qui  se  trouvent  dans  lalcohol 
et  dans  lacide  en  forment  par  leur  rapprochement 
jusqu'à  dix,  quon  peut  séparer:  lether  presque 
tout  entier  p^sse  sous  forme  gazeuse,  et  ne  s'ob- 
tient séparément  qu'en  refroidissant  beaucoup. 
Gomme  il  reforme  de  l'acide  nitreux  par  le  repos, 
même  lorsqu'il  en  a  été  le  mieux  purgé,  M.  The- 
nard pense  que  les  deux  principes  de  cet  acide  y 
existent  combinés  avec  lalcohol  déshydrogéné  et 
légèrement  carbonisé. 

Le  même  chimiste  a  préparé  Tétber  muriatiqiïe^ 
qui  devient  encore  gazeux  plus  aisément  que  lé  ni- 
trique ;  >1  a  constaté  que  tous  les  éléments  de  l'alcohol 
et  tous  ceux  de  lacide  y  entrent  :  cependant,  bien 
purifié,  cet  éther  ne  donne  aucune  trace  d'acidité, 
et  ne  se  laisse  point  décomposer  par  les  alcalis  dans 
les  premières  heures;  mais,  si  on  le  brûle,  l'acide 
muriatiqiie  se  reproduit  à  l'instant.  Yétoit-il  décom- 
posé ou  seulement  masqué  par  la  simple  combinai- 
son avec  l'alcohol?  si  c'étoit  le  premier  cas,  cette 
expérience  nous  mettroit  sur  la  voie  du  radical  do 
cet  acide,  l'une  des  choses  les  plus  à  désirer  dans  la 
chimie  moderne,  mais  dont  on  approche  de  tant 

'  Société  d*  A rcueil,  t.  I;  plusieurs  Mémoires. 
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de  côtés  qu'il  est  difficile  qu  elle  échappe  encore 
long-temps.  M.  Gehlen,  chimiste  de  Halle,  avoit 
ohservé  de  son  c6té  les  mêmes  propriétés  dans 
Icther  muriatique. 

M.  Thcnard ,  s  occupant  ensuite  de  l'éther  acé- 
tique, la  aussi  regardé  comme  formé  de  la  réunion 
de  tous  les  principes  de  lalcofaol  et  de  lacide,  sans 
réaction  ni  séparation.  Il  redonne  néanmoins  aussi 
cetacide  par  la  combustion,  comme  Scheele  lavoit 
déjà  observé. 

Cependant  M.  Boulay  soutient  encore  une  opi* 
nion  contraire  à  celle  de  M.  Thenard  sur  les  éthers 
formés  par  des  acides  volatils;  il  les  regarde  comme 
des  combinaisons  neutres,  où  Talcohol  tient  lieu  de 
base  :  mais  comment  lalcohol  surmonte-t-il  l'affinité 
des  alcalis? 

Le  même  chimiste  a  réussi  à' faire  de  Téther  phos- 
phorique,  dont  la  théorie  revient  à  celle  de  l'éther 
ordinaire. 

La  fermentation  des  matières  qui  contiennent  de 
Tazote  est  bien  plus  compliquée,  et  donne  des  ré- 
sultats bien  plus  variés  que  les  fermentations 
vineuse  et  acéteuse.  On  lui  donne  le  nom  de  fer- 
mentation  putride,  et  son  dernier  terme  est  aussi 
principalement  la  répartition  des  éléments  en  deux 
substances  volatiles;  de  Faeide  carbonique,  dune 
part,  et  deTammoniaque,  deTautre,  qui,  comme 
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nous  Favons  dit,  résulte  de  la  combinaison  de  Fhy- 
drogène  et  de  lazote.  Il  s'exbale  en  même  temps 
une  foule  d  autres  vapeurs  plus  ou  raoinft  désagréa- 
bles, et  qui  sont  toutes  des  combinaisons  variées 
d*hydrogèué,  de  carbone,  d'azote,  de  phosphore, 
et  des  autres  élëînents  de  la  substance  qui  pourrit. 
Mais,  aVani  dWriver  à  leur  décomposition  totale, 
les  matières  azotées  parcourent  une  infinité  de  de- 
grés di£fërents,  auxquels  on  cherche  à  les  arrêter 
selon  les  emplois  qu'on  peut  en  faire, 

I/attendrissement  de  la  chair,  qui  la  r^d  plus 
facile  À  digérer,  n'est  qu*nn  de  ces  degré$;  au- 
delà  elle  seroit  iitsupporCàble.  pour  nous ,  quoi- 
qu'elle paroisse  alors,  plus  agréable  à  certains  ani- 
maux. 

Le  lait,  qui  contient  à-la-fois  des  substances 
sucrées  et  des  substances  azotées,  donne,  par  ses 
diverses  parties,  de  lacide^  de  Teau-de-vie,  ou  du 
fromage  ;  et  les  diverses  altérations  de  celui-ci  ne 
sont  aussi  que  divers  degrés  de  fermentation  pu- 
tride que  rhomme  sait  diriger  et  arrêter.  Le  garum 
des  anciens,  le  cai;iar  des  Busses^  et  plusieurs  autres 
comestibles,  sont  dans  le  même  cas. 

On  découvre  de  temps  en  temps  de  ces  stations 
singulières  où  la  putréfaction  s'arrête ,  ou  des  modi* 
fications  qu  elle  prenddans  certaines  circonstances. 
Ainsi  la  chair  des  muscles ,  qui,  à  l'air  libre,  se  dé- 
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truiroit  tout  entière  avec  une  infection  insuppor- 
table, lorsqu'elle  est  entassée  et  recouverte  d'une 
terre  humide  se  change  en  une  matière  très  sem- 
blable au  blanc  de  baleine.  Gest  une  observation 
intéressante  de  M.  Fourcroy,  faite  lorsque  Ion  net- 
toya  le  cimetière  des  Innocents,  pour  le  changer  en 
marché.  On  dit  que  Ton  a  tiré  parti  en  Angleterre 
de  cette  découverte,  en  transformant  en  substance 
combustible  les  'chailTs  des  chevaux  et  des  autres 
animaux  qui  ne  se  mangent  point. 

De  tous  les  procédés  capables  d'arrêter  la  fermen- 
tation putride  et  d'en  fSeiire  disparoltre  les  effets  dés- 
agréables le  plus  utile  est  l'emploi  de  la  poussière 
de  charbon,  découvert  par  Lowitz  '  :  elle  rétablit  le 
bon  goût  de  la  chair  gâtée;  les  filtres  qu'on  en  fait 
rendent  à  l'eau  corrompue  sa  fraîcheur  et  sa  pureté  ; 
le  poisson ,  le  gibier,  se  transportent  très  loin  dans 
le  charbon  pilé,  et  des  tonneaux  charbonnés  à 
Tintérieur  conservent  Veau  douce  en  mer  plus  long- 
temps qu'aucun  autre  moyen. 

'  Annales  de  Chimie,  t.  XIV,  p.  327;  t.  XVIII,  p.  88. 
*         FIN    DE   LA    PREMIÈRE   PARTIE, 
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Nous  T«Bons  de  tracer  une  légère  esquisse  des 
vérités  que  les  sciences  expérimentales  nous  ont 
révélées  dans  cette  période,  touchant  les  propriétés 
des  corps  qu  elles  peuvent  isoler  et  maitriser  dans 
nos  laboratoires.  Mab  elles  n^ont  pas  borné  leurs 
efforts  à  ces  recherches  de  cabinet  ;  elles  se  sont  ré- 
pandues dans  un  champ  plus  vaste  :  armées  de  ces 
nombreuses  découvertes,  elles  en  ont  fait  l'appli- 
cation aux  divers  phénomènes  qui  nous  entourent, 
et  ont  jeté  sur  Thistoire  naturelle  une  lumière  que 
Ton  auroit  à  peine  soupçonnée  possible  il  y  a  un 
demi-siècle. 

En  effet  Ffaistoire  naturelle,  qui  va  feire  Tobjct 
de  la  seconde  partie  de  cette  histoire,  et  dont  le 
public ,  et  même  quelques  savants ,  se  font  encore 
des  idées  aâsez  vagues,  commence  à  être  reconnue 
pour  ce  qu  elle  est  réellement,  c  est-à-dire  pour  une 
science  dont  l'objet  est  d'employer  les  lois  géné- 
rales de  la  mécanique ,  de  la  physique ,  et  de  la 
chimie,  à  lexplicalion  des  phénomènes  particu- 
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liers  que  manifisstoit  les  divers  corps  de  la  na- 
ture. 

Dans  ce  sens  étendu  elle  embrasseroit  aussi  Tas- 
tronomie;  mais  cette  scienee,  éclairée  aujourdliui 
d  une  lumière  suffisante  par  les  seules  lois  de  la 
mécanique,  et  soumise  aux  ealculs  les  plus  rigou- 
reux, rentre  complètement  dans  les  mathéma- 
tiques, dont  elle  est  la  plus  belle  comne  la  plus 
étonnante  application. 

Le  champ  de  Thistoire  naturelle  n  est  etta»«  que 
trop  vaste,  en  le  restreignant  aux  objets  qui  nad^ 
mettent  point  de  calcul  ni  de  mesnres  précises  dans 
toutes  leurs  parties. 

L^atmosphère  et  sa  composition,  les  météores; 
les  eaux,  leurs  mouvements,  et  ce  qu'elles  contien- 
nent ;  les  divers  minéraux ,  leur  position  rédi- 
proque,  leur  origine;  les  formes  extérieures  et 
intérieures  des  végétaux  et  des  animaux,  leurs  pro- 
priétés, les  mouvements  qui  constituent  les  (onc- 
tions de  leur  vie,  leur  action  mutuelle  pour  main- 
tenir Tordre  et  Tharmonie  à  la  suriace  du  globe: 
voilà  ce  que  le  naturaliste  doit  raconter  et  expli- 
quer. Quand  il  caractérise  ou  analyse  les  minéraux , 
on  le  nomme  miWra^^ts^e;  s'il  expose  leur  position 
et  leur  formation,  il  devient  géologiste;  s'il  décrit 
et  classe  les  végétaux  ou  les  animaux ,  il  prend  le 
titre  de  botaniste  ou  de  zoologiste;  s'il  les  dissèque, 
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celui  d'anaJtomiste  ;  il  devient  physiologiste  quand 
il  cherche  à  déterminer  les  phénomènes  de  la  vie  et 
à  en  fixer  les  lois. 

Mais  tous  ces  travaux ,  partagés  d'ordinaire  entre 
divei*ses  personnes,  à  cause  de  leur  immensité  et 
des  hontes  de  Tesprit  humain , étendent  au  même 
but  et  suivent  la  même  marche,  qui  consiste  à  four- 
nir à  la  physique  et  à  la  chimie  des  objets  d  appH* 
eatk)n  bien  déterminés,  ou* à  circonscrire  rigou* 
reusement  les  phénomènes  qui  échappent  encoreà 
ces  deux  sciences,  et  à  les.  rapporter  a  quelques 
faits  généraux  qu^on  adopte  comme  principes,  et 
dont  Qn  part  pour  des  explications  particulières. 

D'ailleurs  aucune  des  branches  de  Thistoire  na- 
turelle ne  peut  plus  se  passer  entièrement  des 
autres,  et  moins  encore  des  deux  sciences  plus  gé- 
nérales que  nous  venons  de  nommer.  En  vain  vou- 
droit-oo  maintenant  classer  les  minéraux  sans  les 
analyser  chimiquement  et  mécaniquement,  ou  les 
animaux  sans  connottre  leur  structure  intime  et 
les  fonctions  de  leurs  organes:  le  physiologiste  qui 
n  embrasserait  pas  dans  ses  méditatioùs  les  phéno- 
mènes  de  la  vie  des  plantes  et  de  celle  de  tous  les 
animaux  se  perdroit  bien  vite  en  conjectures  illu- 
soires, tout  comme  il  fermeroit  volontairement  les 
yeux  à  la  lumière ,  s'il  refusoit  d  admettre  Tinfluence 
des  lois  physiques  dans  les  fonctions  vitales. 
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Il  est  donc  visible  que  la  diffiérence  essentielle  en- 
tre les  sciences  générales  et  Thistoire  naturelle  c'est 
que  dans  les  premières  on  n  examine,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  £ûre  entendre,  que  des  phénomènes 
dont  on  détermine  en  maître  toutes  les  circon- 
stances ,  et  que  dans  Fautre  les  phénomènes  se  pas- 
sent sous  des  conditions  qui  ne  dépendent  pas  de 
lobservateur.  Dans  la  chimie  ordinaire,  par  exem- 
ple, nous  Ëibriquons  nos  vaisseaux  de  matières 
inaltérables;  nous  les  formons,  les  courbons,  les 
dirigeons  comme  il  nous  pkit  ;  nous  n  y  plaçons 
que  ce  qu'il  faut  pour  avoir  des  idées  claires  du  ré- 
sultat. Dans  la  chiidie  vitale  les  matières  sont 
innombrables;  à  peine  le  chimiste  nous  en  a-t-il  ca- 
ractérisé quelques  unes  :  les  vaisseaux  sont  d*une 
complication  infinie;  à  peine  Fanatomiste nous  a-t-il 
décrit  une  partie  de  leurs  contours  :  leurs  pa- 
rois agissent  sur  ce  qu  ils  contiennent;  elles  en  su- 
bissent Faction  :  il  vient  sans  cesse  des  éléments  du 
dehors  en  dedans  ;  il  s'en  échappe  du  dedans  au  de- 
hors :  toutes  les  parties  sont  dans  un  tourbillon 
continuel ,  qui  est  une  condition  essentielle  du  phé- 
nomène, et  que  nous  ne  pouvons  suspendre  long- 
temps sans  Farrèter  pour  jamais ,  et  sans  que  les 
éléments  et  leur  mélange  forment  aussitôt  des  com- 
binaisons nouvelles.  Nous  ne  sommes  pas  même  les 
maîtres  de  retrancher  à  notre  gré  quelque  partie 
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pour  juger  de  son  emploi  spécial  :  le  corps  vivant 
tout  entier  périt  quelquefois  par  cette  suppression^ 
Les  branches  les  plus  simples  de  Thistoire  natu- 
relle participent  déjà  à  cette  complication  et  à  ce 
mouvement  perpétuel ,  qui  rendent  si  difficile  l'ap- 
plication des  sciences  générales. 

Histoire  naturelle  de  (atmosphère. 

La  météorologie ,  par  exemple ,  n  a  pour  objet 
que  les  variations  de  Fatmo^phère;  et  il  semble  que 
les  éléments  qui  composent  celle-ci  ne  sont  pas 
bien  nombreux.  On  sait  même  aujourd'hui,  parles 
expériences  de  plusieurs  physiciens ,  et  sur-tout  de 
MM.  de  Humboldt ,  Biot,  et  Gay-Lussac  %  que  ceux 
de  ses  éléments  gazeux  que  nous  pouvons  saisir 
sont  à-peu-près  en  même  proportion  à  toutes  les 
hauteurs  où  Ton  a  pu  s  élever;  et  par  celles  de 
MM.  BerthoUet,  Beddoes,  etc.,  que  les  pays  les 
plus  éloignés  ne  diffèrent  pas  non  plus  à  cet  égard 
d'une  manière  sensible  :  mais  sa  masse  est  inimense, 
sa  mobilité  infinie;  la  moindre  variation  de  chaleur 
y  cause  des  mouvements  étendus  ;  ces  mouvements 
divers  se  croisent  et  se  contrarient  d  une  manière 
que  les  mathématiques  ne  peuvent  apprécier.  L  eau 
qui  s'évapore  rend  plus  légère  la  portion  d'air  qui 

>  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  t.  II,  p.  170  et  322. 
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la  contient  :  de  là  des  mouvements  nouveaux  qui 
varient  en  raison  composée  des  deux  causes  essen- 
lieHes  de  la  vaporisation ,  cW^ndiré  de  la  chaleur 
et  de  la  surface  aqueuse  sur  laquelle  elle  firaj^e. 
Enfin  Iclectricité  vient  encore  se  joindre  à  toutes 
ces  causes,  pour  multiplier  les  altérations  du  fluide 
qui  nous  environne. 

Il  est  aisé  de  voir  qu^il  y  a  déjà  assez^de  ces  divers 
ressorts  pour  rendre  presque  infini  le  nombre  des 
coml^inaisons  possibles  :  que  sera-ce  ci  si  Ion  décou- 
vre un  jour  des  agents  nouveaux,  comme  de  grands 
physiciens  le  soupçonnent  déjà,  et  si  le  soleil  lui- 
même  varie  par  l'intensité  de  sa  chaleur  et  de  sa  lu- 
mière, comme  M.  Herschel  se  croit  en  droit  de  le 
soutenir  *  !  On  peut  donc  se  faire  des  théories  plus 
ou  moins  générales ,  plus  ou  moins  vagues,  sur  les 
causes  des  divers  météores;  mais  la  preuve  de  Fim- 
perfection  de  tOMtes  ces  théories  c'est  qu'elles  ne 
conduisent  point  encore  à  prévoir  ces  météores  avec 
la  moindre  précision. 

L'air  qui  passesur  de  l'eau  se  charge  d'une  vapeur 
d'autant  plus  abondante  qu'il  est  plus  chaud  ;  il  la 
laisse  retomber,  s'il  se  refroidit:  de  là  le  brouillard 
ou  la  pluie.  Si  le  refroidissement  est  assez  grand , 
l'eau  tombera  en  neige  ;  si  elle  ne  gèle  qu'en  tom- 
bant, elle  deviendra  de  la  grêle.  Le  baromètre 

'  Bibliothèque  Britannique. 
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haîfiîse  ipiaiid  qi&^que  partie  de  Tair  devient  hu- 
mide; il  a  donc  des  rapports  assez  constants  avec  le 
temps  futur  :  le  vent  qui  vient  de  la  mer  apporte 
plus  d*humidité;  il  est  doncauasi  pour  chaque  Keu 
un  indice  du  temps*  Le  vent  lui-même  dépend  en 
grande  partie  de  la  chaleur  ;  et  il  est  d'autant  plus 
régulier  que  les  circonstances  qui  déterminent  la 
chaleur  sont  plus  constantes.  L'air  chaud  qui  s'élève 
des  plaines  échaudëes  redissout  les  nuages  qui  sy 
rendent,  et  y  maintient  la  sérénité:  la  fraîcheur 
des  montagnes  produit  un  effet  contraire^  et  semble 
attirer  les  nuages.  On  sait  tout  cela  en  gros  '  ;  mais 
c'est  à-peu-près  tout  ce  qu'on  sait  sur  les  météores 
simplement  aqueux.  I^es  autres  sopt  bien  plus  irré- 
guliers  encore,  et  nous  n'apercevons  pas  même 
d'une  manière  générale  leurs  causes  originaires. 

Ainsi  l'on  en  est  réduit  à  de  simples  descriptions 
historiques,  ou  tout  au  plus  à  des  conjectures,  sur 
les  causes  immédiate$  des  trombes ,  des  tourbillons , 
des  ouragans,  ainsi  que  de  la  plupart  des  météores 
lumineux  :  mais  ce  qui  les  amène  précisément  en 
tel  temps  et  en  tels  lieux  nous  échappe  presque 
entièrement. 

Nous  devons  cependant  beaucoup  de  reconnois- 
sance  aux  hommes  laborieux  qui  observent  les  va- 
riations de  l'atmosphère ,  et  cherchent  à  saisir  quel- 

'  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Mon^Cy  Annales  de  Chimie^  t.  V,  p.  i. 
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que  rapport  entre  elles  et  des  phénomènes  plus 
constants. 

Les  mouvements  des  astres  étoient  ceux  de  ces 
phénomènes  auxquels  il  étoit  le  plus  naturel  de 
penser;  et  la  lune,  comme  plus  voisine  de  nous, 
devoit  la  première  attirer  Fattention.  Le  peuple  at^ 
tribuedès  long-temps  à  ses  phasesquelque  influence 
sur  le  temps  :  Toaldo  '  et  M.  Cotte  ^  ont  réfuté  cette 
opinion.  M.  deLamarck  cherche,  depuis  plusieurs 
années ,  si  le  lieu  de  la  lune,  sa  distance  et  ses  rap* 
])orts  de  position  avec  le  soleil ,  n  en  auroient  pas 
davantage.  La  méthode  qu'il  emploie  de  former 
d  avance  des  espèces  de  calendriers  ne  peut  man- 
quer d'exciter  les  observateurs  à  noter  avec  soin  tout 
ce  qui  arrive;  et  c'est  ainsi  qu'on  obtiendra  tout  ce 
qu'il  sera  possible  d'obtenir  de  certain  ^. 

Nous  devons  une  reconnoissance  non  moins 
grande  à  ceux  qui  imaginent  et  qui  emploient  avec 
constance  les  instruments  propres  à  mesurer  avec 
quelque  précision  tous  ces  genres  de  variations , 
et  à  en  donner  au  moins  une  histoire  exacte^. 

'  Journal  de  physique ,  t.  XXXIX ,  p.  43  ;  Essai  météorologique ,  tra- 
duit de  ritalien  de  Toaldo  par  Daquin  ;  Chambéry,  1784;  in-4'* 

'  Ibid.y  depuis  1787  jusqu'à  présent.  Voyez  a^ssi  son  Traité  et  ses 
Mémoires  de  Météorologie;  Paris,  1774-1788;  3  -vol.  in-4°* 

^  Voyez  les  Annuaires  météorologiques  de  M.  de  Lamarck. 

*  Voyez,  sur  tous  ces  genres  d'observations,  TAtmosphérologie 
de  Lampadius,  en  allemand  ;  Freyberg,  1806  ;  i  vol.  in-S**. 
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Le  baromètre  et  le  thermomètre  sont  déjà  an- 
ciens. On  sait  aujourdliui ,  par  des  observations 
répétées  presque  à  l'infini ,  tout  ce  que  leurs  mou- 
vements peuvent  avoir  de  relatif  à  la  saison ,  aux 
heures  du  jour,  à  la  latitude ,  à  1  Wva  tion  verticale , 
au  voisinage  des  eaux  ou  des  montagnes ,  à  la  posi- 
tion àans  des  lieux  ouverts  ou  enfoncés,  enfin  aux 
météores  des  diverses  sortes. 

On  n  a  pas  observé  l'électromètre  atmosphérique 
avec  moins  de  patience ,  pour  déterminer  les  rap- 
ports de  Télectricité  naturelle  avec  toutes  ces  circon- 
stances ;  mais  ses  accumulations  subites  dans  les 
orages  échappent  à  toutes  les  régies. 

L'état  du  magnétisme  lui-même  a  été  observé 
souts  ce  rapport:  il  y  a  des  variations  diurnes  de  I  ai- 
guille ^  il  y  en  a  d'annuelles  ;  il  y  en  a  qui  corres- 
pondent avec  certains  météores.  Les  remarques  de 
M.  Gassini  sur  ce  sujet  sont  très  prédeuses  ;  mais  on 
n^entrevoit  Picore  rien  de  positif  qui  explique  les 
liaisons  de  ces  différents  phénomènes. 

On  connoît  aussi  maintenant  par  des  instru- 
ments fort  exacts  la  quantité  d'eau  qui  tombe  dans 
chaque  pays  et  celle  qui  s'en  évapore ,  ainsi  que  la 
direction  ordinaire  et  la  force  des  principaux  vents. 

L'hygromètre,  qui  doit  nous  faire  connoltre  l'hu- 
midité de  lair,  étoit  le  plus  important  de  tous  ces 
instruments,  parcequ'il  a  les  rapports  les  plus  éti  oîts 

BDPFON.  COMPLBM.  T.  I.  lO 
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avec  les  météores  «queux,  qui  sont  ceux  qui  nous 
intéressent  le  pfais  ;  chaoun  sait  à  quel  point  il  a 
occupé  MM.  de  Saussure  et  Deiuc  On  y  emploie , 
en  général,  une  fibre  organique,  cheveu,  filet 
dlvoire,  de  plume,  tranche  d^un  Jànon  de  baleine 
ou  autre;  Thumidité  alonge  ces  corps,  la  sécheresse 
les  raccourcit  :  on  peut  aussi  employer  des  sels  dé- 
liquescents ,  et  peser  Fhumidité  qu'ils  ont  attirée 
dans  un  temps  donné;  mais  aucun  de  ces  moyens 
ne  donne  la  quantité  absolue  de  1  eau ,  et,  malgré 
tous  les  soins  di$  ceux  .qui  ont  inventé  ou  perfeo^ 
tionné  ces  instruments  ,  ils  n'ont  pu  encore  les 
rendre  comparables. 

Le  cyanomètre  doit  mesurer  la  transparence  de 
lair  :  c'e$t  une  bande  colorée  de  diverses  nuances 
de  bleu,  que  Ion  compare  de  Tœil  avec  le  bleu  de 
ciel.  M.  de  Saussure  la  imaginé  ;  mais  son  emploi 
n'est  pas  très  fréquent. 

L'eudiométre,  qui  mesure  la  pureté  de  1  air  ou  la 
quantité  deson  oxygène,  est  au  contraire  d'un  usage 
journalier,  nonseulemen  t  en  météorologie,  mais  en* 
cove  dans  toutes  les  opérations  relatives  à  l'analyse 
des  gaz*  On  peut  y  employer  toutes  les  substances 
qui  absorbent  l'oxygène  ;  mais  il  y  a  de  grandes  diir 
férences  dans  la  perfection  de  cette  absorption*    ' 

Le  gaz  nitreux  fut  d'abord  proposé  par  Priestley  ; 
il  lait  la  base  de  leudiométre  de  Fontana.  M»  Volta 
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emploie  dans  le  sien  la  eombustion  du  gaz  hydro- 
gène; M.  Âcfaard  elM.  Seguin  se  servent  du  phos*- 
phore,  dont  Faction  est  prompte,  mais  tumul- 
tueuse; M.  Bertliollet  préfère  les  sulfures  alcalins, 
qui  paroissent  absorber  le  plus  complètement,  mais 
qui  agissent  avec  lenteur:  il  semble  cependant  quff 
les  physiciens  s'arrêtent  à  1  eudiométre  de  Volta ,  qui 
a  d'ailleurs  par-dessus  tous  les  autres  f  avantagé  de 
faire  reconnottre  la  présence  et  la  quantité  de  l'hy- 
drogène. C'est  par  ces  divers  moyens ,  et  par  les  tra- 
vaux successifs  et  pénibles  de  MM.  Cavendish  ^  Bed- 
does,BerthoIIet,Humboldt,  Gay-Lussac,  etc. ,  que 
Ion  est  arrivé  à  ce  résultat  singulier,  que  la  compo* 
sition  gazeuse  de  l'atmosphère  est  la  même  sur  tout 
le  globe  et  à  toutes  les  hauteurs. 

M.  Cavendish  a  montré  que  les  odeurs  qui  affec- 
tent si  vivement  nos  sens,  et  les  miasmes  qui  atta- 
quent si  cruellement  notre  économie,  lie  peuvent 
être  saisis  par  aucuns  moyens  chimiques,  quoiquHl 
soit  bien  certain  que  ces  moyens  les  détruisent. 
C'est  encore  une  preuve  entre  mille  de  eeUte  mijlti- 
tude  de  substances  qui  agissent  à  notre  insu  dans 
les  opérations  de  la  nature. 

Il  est  bien  à  regretter  que  Ton  n'ait  pas  «desT  ob#- 
servations  à-la-fois  assez  anciennes  et  assez  sâfes 
pour  constater  s'il  n'y  a  point  dans  toutes  ces  va^ 
nations  des  périodes  plus  longues  que  celles  qu'on 
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a  soupçonnées  jusqu'à  ce  jour.  Le  magnéiîsinè  est 
peut-être  de  tous  les  phénomènes  celui  pour  lequel 
cette  recherche  auroit  le  plus  dlntérèt. 
.  Le  plus  remarquable  des  faits  relatifs  à  Fatmo^ 
sphère,  sur  lesquels  Tépoque  actuelle  a  donné  des 
lunûèresnou  velies,  n*appartientpeutètrepasmème 
véritablement  à  la  classe  des  météores  aériens.  Il 
est  bien  certain  aujourd'hui  qu'il  tombe  quelque- 
fois des  pierres  de  l'atmosphère  sur  la  terre  ;  que 
ces  .pierres,  dans  quelque  heu  qu'elles  tombent, 
sont  sonblables  entre  dles ,  et  qu'elles  ne  ressem- 
blent à  aucune  de  cdles  que  la  terre  produit  natu- 
rellement. 

L'antiquité etie  moyen  fige  n  ont  pointignoré  ces 
chutes  de  pierres  ;  Plutarque  et  Albert -le -Grand 
cherchent  même  à  les  expliquer  chacun  à  la  ma- 
nière de  son  temps.  M.  Ghladny,  physicien  aile* 
mand ,  est  parmi  les  modernes  le  premier  qui  ait  osé 
en  soutenir  la  réalité  :  M.  Howard,  chimiste  anglois , 
a  le  premier  montré  l'identité  de  composition  des 
pierres  tombéesen  des  lieux  très  di£Férents,  et  a  di- 
rigé ainsi  l'attention  générale  sur  un  objet  si  cu- 
rieux. Cette  attention  a  rendu  les  observations  plus 
fréquentes.  Il  est  tombé  de  ces  pierres  en  divers 
lieux  de  France.  M.  Biot  a  fait  à  Ilnstitut  un  rap- 
port très  circonstancié  sur  celles  qui  sont  tombées 
à  TAigle,  département  de  l'Orne,  rapport  qui  ne 
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•  peut  bisser  de  doute  qu'aux  personnes  prévenues  '. 
On  en  a  encore  recueilli  dans  le  département  de 
Vaucluse  et  dans  celui  du  Gard.  Les  analyses  fiâtes 
par  MM.  Fourcroy,  Vauqudin,  Thenard^  et  Lau** 
^er^  ontconfirmé  cdies  de  M.  Howard.  M.  Laugier 
en  particulier  a  reconnu  le  premier  dans  ces  pieires 
Texistence  du  chrome  '. 

Mais  d'où  TÎennent^es?  M.  Ghkdny  les  croit 
des  corps  flottants  dans  Fespace ,  des  espèces  de  pe^ 
tites  planètes;  M.  Delaplace  et  M.  Poisson  ont  mon- 
tré quil  est  mathématiquement  possible  qu'elles 
soient  lancées  par  les  volcans  de  la  lune.  Des  chi- 
mistes, et  spécialement  M.  Yauquelin ,  ont  bien 
fait  voir  aussi  qu'une  partie  des  éléments  de  ces 
pierres  peut  ètresuspenduedansFatmosphère  ;  mais 
on  neconçott  guère  comment  il  pourroits'en  réunir 
assez  pour  former,  avant  la  chute  ^  des  masses  aussi 
considérables^. 

Histoire  naturtUe  des  Eaux. 

L'hydrologie,  ou  l'histoire  naturelle  des  eaux ,  a 
déjà  quelque  chose  de  plus  facile  à  saisir  que  celle 

'  Ménoîrefl  del'iiutinit,  annëe  1806,  p.  224. 

*  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  t  VII,  p.  39». 

'  On  trouTera  dans  la  Lithologie  atmosphëiique  de  M.  Isarn  l'ex- 
posé de  la  plupart  des  observations  et  Findication  des  Mémoires  où 
elles  sont  consignées; Paris,  i8o3,  i  vol.  in-8*'. 
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de  i  «tofeosphère.  On  iiede8ire.plus  ri«[i  eurVorigiae 
ides  fontaines  et  de»  rivières  ;  il  est  prouvé  que  la 
pluie  et  les  autres  météores  aqueux  en  sont  les  seules 
causes.  L'aaalysedes  diverses  matières  qu'elles  tien- 
nent en  dissolution ,  ou  qui»  en  précipitent, est  &ite 
avec  toute  la  rigueur  de  la  chimie  moderne.  Celle 
des  eaux  minérales  sur -tout  possède  aujourd'hui 
des  méthodesaussi  exactes  qu  ingâûeuses.  Ijeur  im- 
portance en  médecine  y  avoît  fiût  songer  dès  long- 
temps. Bergman  s  en  étoitoccupé  avec  beaucoup  de 
fcuit.  M«  FouriH'oy  leur  adonné  une  perfection  nou- 
velle dans  son  livre  sur  l'analyse  de  Feau  d'Ën- 
ghien  \ 

La  composition  de  Teau  de  la  mer^  la  force  de  sa 
salure,  qui  augmente  vers  le  midi  et  diminue  vers 
le  nord ,  ont  également  été  examinées.  On  s'est 
occupé  même  de  la  température  de  Teau  à  difie- 
rentes  profondeurs ,  et  de  la  quantité  ainsi  que  de 
la  qualité  de  Tair  qu  elle  contient.  Les  expériences 
de  M.  Pérou  dans  les  mers  des  pays  chauds ,  com- 
parées avec  celles  de  Forster  vers  le  pôle  sud,  et 
dlrwing  vers  le  pôle  nord,  paroissent  prouver  que 
Feau  diminue  de  chaleur  à  mesure  que  l'on  descend  ; 
et  M.  Pérou  pense  que  cette  diminution  pourroit 
bien  aller  par-tout  jusqu'à  la  congélation.  Sa  sur&cc 
est  échauffée  par  le  soleil  ;  elle  varie  moins  que  l'at- 

'   Un  vol.  in-S";  Paris,  1788. 
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mosph^ne  :  elle  s*échsuiFe  davantage  près  des  côtes 
dans  left  pays  chauds  ;  dUe  doit  s  y  refroidir  vers  les 
pôles. 

Ces  expériences  intéressent  sar*tout  par  rapport 
à  la  grande  question  des  sources  de  Ja  dialeur  du 
globe  ;  question  importante  elle-même  pour  toutes 
les  branches  de  Thiatoire .naturelle.  On  en  attribuoit 
autrefois  une  partie  à  quelq  ue  feu  oen tral ,  on  à  telle 
autre  cause  intérieure;  mais  la  composition  du  de* 
gré  de  la  chaleur  des  caves,  aux  diverses  latitudes , 
semble  se  joindre  à  toutes  les  autres  observations 
pour  attester  que  le  soleil  seul  échauffe  la  terre; 

Histoire  naturelle  des  Minéraux. 

Aucune  partie  de  Thistoire  naturelle  ne  semble 
ofFrir  plus  de  facilité  que  la  minéralogie ,  puisque 
les  corps  qu*elle  étudie,  immobiles  et  à*peu*près  in- 
altérables par  le  temps,  se  laissent  aisément  recueil-^ 
lir,  conserver,  et  soumettre  à  volonté  à  tous  les 
genres  d  expériences. 

Elle  a  cependant  aussi  des  difficultés  particu-^ 
lière»,  dont  la  plus  grande  est  peut-être  Tabsence 
dW  principe  rationnel ,  pour  y  établir  cette  pre- 
mière sorte  de  division  que  Ion  appelle  espèce  dans 
les  corps  organisés. 

Dans  ceux-ci  c  est  la  génération  qui  est  ce  prin- 
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cipe:  mais  elle  n*a  pas  lieu  pour  les  mmëtam;  a  ton 
ddaut  on  s  y  contente  d*une  certaine  ressemUance 
dans  les  propriétés.  Jusque  vers  le  milien  da  dix- 
huitième  siècle  on  n*eut  gnère  d'égaid  <|uViax  pro- 
priétésphysiqueset  extérieures,  prises  assezarbitrai* 
rement  pour  caractères  distincti6.  Aussi  tous  les  ef- 
forts de  WaUerius,  et  iloême  du  finnà  Linnesus,  qui 
joignoit  encore  la  figure  cristalline  aux  propriétés 
employées  jusqu'à  lui,  ne  parvinrent41s  à  rien  de 
précis  dans  cette  détermination  des  espèces  nnné- 
raies.  Gronstedt  ouvrit  une  routeoouvelle,  en  em« 
ployant  le  premier  la  composition  chimique  comme 
caractère  dominant. 

CTest  d'après  cette  idée  que  Gronstedt,  Bergman, 
Kirwan,  RIaproth ,  Yanquelin,  et  d'autres  chimis- 
tes, ont  commencé  à  mettre  dans  la  minéralogie 
une  partie  du  bel  ordre  qui  s*y  introduit  ;  et  en  effet, 
si  la  composition  étoit  la  seule  cause  efficiente  de 
toutes  les  propriétés  minérales,  puisqu'elle  les  pro- 
duiroit,  il  feudroit  bien  la  mettre  à  leur  tète:  mais 
il  est  bon  de  se  rappeler  ici  Finfluence  que  des  cir- 
constances passagères  peuvent  avoir  sur  la  forma- 
tion et  sur  les  qualités  physiques  des  composés, 
d'après  la  théorie  de  M.  BerthoUet  ;  elle  peut  être 
telle,  qu'à  composition  égale  toutes  les  qualités  sen- 
sibles soient  changées. 

Par  conséquent  les  caractères  physiques ,  bien 
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appréciés ,  ne  peuvent  ni  ne  dm^ent  être  bannis  des 
déterminations  nnnérelogiques;  mais  il  n'est  pas 
permis  de  les  employer  indistinctement.  Il  y  «i  a  ^ 
comme  la  eouieur  et  la  transparenoe,  qni  sont  trop 
Yariafales  poar  diitenir  nn  rang  élevé  dans  la  mé-* 
thode  ;  mais  eenx  qui  tiennent  de  près  à  la  com^ 
poHtion  intime,  comme  la  pesanteur  spécifique ,  et 
sur-tout  le  clivage,  ou  cette  disposition  da  lames 
qui  détnmine  la  forme  du. noyau  et  la  mcdécnle 
primitive ,  sont  d'un  autre  intérêt*  Us  restent  en  gé- 
néral les  mêmes ,  tant  qne  la  composition  ne  change' 
pmttt:  «nsi,  c<msidérés  uniquement  sous  ce  rap* 
port ,  ils  seroient  déjà  d'excellents  indices  propres 
à  suppléer  à  teUe  compoai^n  quand  elle  est  in- 
eojaaue. 

nlia  forme  cristalbiM,  sur<-tout,  a  précédé  plu-* 
siettrs  fois  l'analyse,  et  a  fiiit  prévoir  une  composi* 
tien  difli^ente  dans  plusieurs  cas  où  l'on  n'en  soup^ 
çonnoit  point.  Cest  par  elle  seulement  que  M.  Haiiy 
a  distingué  les  diverses  {terres  que  l'on  confondott 
sous  le  titre  de  sehorl^^  et  cdttes  qu'embrassoit  le 
nom  commun  de  zA)Utltë  ^.  Bien  avant  que  la  stron^ 
tiane  fùt  reconnue  pour  une  terre  particulière, 

*■  JoamtX  de  Pbjaiqae,  t.  XSVHI,  p.  63^  Académie  dea  Scienceft, 

^7B7»p.  9^»- 

*  Obserrations  sur  les  Zëolithes  ;  Journal  des  Mines ,  brumaire 

an4,p.a6.  -- 


l54  SCI£BC£S  PHYSIQUES. 

M.  HaUy  avoit  remarqué  qae  les  cristaux  de  sa 
combinaison  avec  lacide  snlfiirique  diffi^'ent  de 
ceux  de  la  baryte  unie  au  même  acide  '• 

Dans  d'autres  cas  lidentité  de  forme  a  fiiit  pré- 
voir ndentité  de  compositioa  entre  des  minéraux 
qu  on  croyoit  différents.  Il  y  en  a  iin  exemple  no- 
table ;  celui  du  b»il  et  de  Témeraude.  Ce  n  estqu  a- 
près  un  examen  réitéré  que  M.  Yauquelin  s'est 
convaincu  delà  ress^oaMance  chimiqae  de  ces  deux 
pierres ,  que  la  cristall(^ra{>bie  annonçoit  d'avance* 
Les  réunions  opérées  parla  cristallographie  entre  le 
jargon,  Thyacinthe,  et  la  prétendue  vésuvieme  de 
Norwége,  entre  la  chrysolitbe ,  lapatite,  et  ]e  mo- 
roxite ,  entre  le  corindon  et  la  télésie ,  ont  également 
été  confirmées  par  la  chimie  ;  et  il  est  a  croire  qu'eUe 
confirmera  de  même  celles  de  la  sibérite  ave«,  ^ 
tourmaline  et  d'autres  semblables  ^  que  la  cristallo- 
graphie  prévoit  dès  aujourd'hui. 

Il  est  arrivé  aussi  que  l'analyse  chimique  a  rap- 
proché ou  écarté  des  minéraux,  contre  ce  qu'une 
étude  superficielk  de  le«r  forme  indiquoit,  mais 
un  nouvelexamen  cristallograpfaique  a  bientôt  tout 
remis  d'accord*,  en  découvrant  des  dii^ences  ou 
des  rapports  de  forme  qui  avoient  échappé. 

Il  y  a  cependant  certains  minéraux  où  il  n'est 
pas  possible  encore  de  mettre  les  deux  méthodes  en 

»  Annales  de  Chimie,  t.  XII,  p.  i. 
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harmoaie.  Nmi&a?oas  déjà  dk  qu'on  en  trouve  dont 
la  forme  Tarie,  quoique  Tanalyse  en  soit  la  même  : 
1  arragonite  et  le  sfMudi  calcaire  en  sont  Fexemple  le 
plus  oAëbre.  Il  y  en  a  bien  davantage  où  c'est  Tin- 
verse  qui  a  lieu.  Une]settle  et  même  forme  passe  par 
nuances  insensibles  d  une  composition  à  une  autre 
presque  opposée  :  tel  est  le  fer  apathique.  Mais  il 
finit  considérer  que  certains  minéraux  peuvent  être 
plus  ou  moins  pénétrés*  par  des  substances  étran^ 
gères  sans  varier  de  forme.  Quoique  ces  substances 
aeoessoires  changent  beaucoup  le  résultat  de  Tana- 
lyse  chimique,  elles  ne  doivent  point  faire  établir 
d'espèces  nouvelles,  car  il  est  naturel  de  supposer 
que  la  substance  principale  les  a  entraînées  dans 
son  tissu  en  se  cristallisant,  et  il  arrive  souvent 
que ,  dans  un  même  morceau ,  la  substance  princi- 
pale  pure<à  une  extrémité  se  change  par  degrés  en 
se  pénétrant  de  la  substance  accessoire.Gellerci  peut 
même,  en  quelque  cas,  remplacer  entièrement  la 
première,  en  prenant^aiactement  son  tissu  le  plus 
intime,  comme  cm  je* vok  dans  les  bois  changés  en 
agate ^  qui  montrent  encore  leurs  fibre»,  leurs 
rayons  médullaires,  et  leurs  trachées.  Il  faut  con-^ 
sidérer  encore  que,  dans  plusieurs  circonstances, 
Tétat  actuel  de  lartdes  analyses  est  insuffisant  pour 
reconnottre  tous  les  principes  ;  nous  avons  des 
exemples  récents  de  découveites  tôut-à^fait  im<* 
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prévues  sur  la  compMÎtkm  det  minéfBiix  qu'on 
çroyoit  les  mieus  analyses ,  et  rien  n  empêche  que 
ces  exemples  ne  puissent  se  reproduire.  Tdles  sont 
les  causes  pnJiables  de  celte  opposition  apparente 
entre  les  caractères  extérieurs  et  les  caractères  chi- 
miques. 

Ces  remarques  prouvent  qull  est  nécessaire  d'é- 
tudier avec  le  plus  ^prand  soin  les  minéraux  sous 
toutes  leurs  laces,  et  de  comparer  sans  cesse  les  ré- 
sultats de  ces  averses  sortes  d^études.  Cest  ce  qui 
se  Élit  aujourd'hui  de  toute  part  avec  d'autant  phis 
de  zèle  qu'il  existe  une  sorte  de  rivalité  «itre  les 
méthodes  9  chaque  miaéralog[iste  attachant  plus 
dWportance  à  la  fiice  qu'il  envisage  le  plus;  mais 
on  ne  doit  voir  dans  leurs  discussions  à  cet  égard 
que  des  motîfii  d'émulation  qui  rendront  la  mi- 
néralogie plus  parfaite.  La  vraie  philosophie  des 
sciences  demande  qu'aucun  genre  d'observation  ne 
soit  négligé. 

Ainsi  M*  Wemei  de  Freyberg  et  toute  son  école 
examinent  avec  une  attention  extrême  Fensemble 
des  caractères  extérieurs;  et  leurs  observations, 
saisissant  les  nuances  délicates  négligées  par  d'au- 
tnes  minéralogistes,  leur  ont  souvent  £iit  recon- 
noltre  des  espèces  nouvelles  :  mais  quelquefois 
aussi  des  distinctions  trop  scrupuleuses  de  pro- 
priétés peu   importantes  leur  ont  £aiit  regarder 
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comme  espèces  de  simples  yariëtés.  Nous  avons 
en  françois  un  bon  ouvrage,  rédigé  d'après  les 
principes  de  M.  Wemer,  par  M.  Brochant,  ingé^ 
nieur  des  mines  ^ 

M.  Hatiy,  M.  Toiinellier,  M.  Gillet ,  M,  Leliéfvre, 
M.  de  Bournon,  et  en  général  ceux  qui  appKquent 
la  méthode  cristallographique  du  minéralogiste 
fiançms,  s'attachant  plus  exclusivement  à  la  pro- 
priété qui  tient  de  plus  près  à  la  nature  intime,  ra- 
mènent d'ordinaire  ces  variétés  à  leurs  espèces,  et 
leurs  résultats  sont  le  plus  souvent  confirmés  par 
Tanalyse. 

C'est  celle-ci  qui  CQurohne  l'œuvre  quand  elle  le 
peut  ;  et  elle  y  a  très  souvent  réussi  dans  les  combi- 
naisons métalliques  et  dans  les  substances  acidi- 
fères,  a  quelques  nuances  près,  qui  se  trouvent 
dans  les  proportions  de  certaines  espèces.  Aussi  a- 
t-on  pu  disposer  ces  sortes  de  minéraux  en  ordres , 
en  genres ,  et  en  espèces  rigoureusement  définies , 
et  leur  appliquer  une  nomdnckture  analogue  à 
celle  des  chimistes  ef  indicative  de  leur  oomposi- 
tion. 

Mais  les  pierres  dures ,  cmnidûnéinent  dites  5{7t- 
cernes,  les  magnésiennes,  la  plupart  aussi  de  celles 

'  Paris,  ans  9  et  11,  2  vol.  in-S**.  —  L'Allemagae  a  produit  un 
très  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  même  sujet,  teb  que  cett^  de 
MM.  Karsten,  Emmerling,  Retiss,  etc. 
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qui  sont  réanîes  dms  les  roches ,  sont  enoMne  loin 
detre  si  bien  connues.  L^irs  analyses,  fûtes  par 
di£Bérents  auteurs,  ne  se  ressemblent  pas;  et  c^est 
sur-tout  dans  cette  classe  que  le  même  chimiste 
trouve  quelqueficHs,  comme  nous  lavons  dit,  dans 
une  seconde  analyse,  un  principe  important  qui 
lui  avoit  échappé  dans  la  première.  C'est  ainsi  que 
M.  Rlaproth  vient  de  découvrir  facide  fluoriquc 
dans  la  topaze,  où  il  ne  lavoit  pas  trouvé  d abord , 
et  que  M.  Yauquelin,  répétant  celte  expérience, 
Fy  a  trouvé  encore  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité'. 

En  attendant  donc  quV>n  en  soit  venu  pour  ces 
sortes  d  analyses  a  des  méthodes  plus  sûres,  on 
laisse  ces  pierres  ensemble  sans  en  former  des  gen- 
res proprement  dits,  les  isolant  daprès^  leurs  pro- 
priétés physiques  les  plus  essentielles,  et  leur  don- 
nant des  noms  arbitraires  tirés  deqùdques  unes  de 
ces  propriétés. 

Telle  est  la  marche  actueUe  de  la  minéralogie , 
marche  qui  n  a  été  entièrement  adoptée] que  dans 
la  période  dont  nous  rendons  compte,  et  diaprés 
laquelle  le  catalogue  4es  minera  uj(  a  été  non  seulr- 
meni  mieux  ordonné,  mais  encore  singulièrement 
enrichi  '. 

'  Annales  de  Chimie  de  1807. 

'  Voyez  rénumération  de  tontes  les  découvertes,  avec  Tindication 
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Il  a  fellay  insérer  d'abord  tous  les  notiveaux  élë- 
meuts  métalliques  et  terreux  reconnus  par  la  chi- 
mie, ainsi  que  leurs  diversescombinaisons.  Gomme 
nous  en  avons  parlé  précédemment,  il  est^  inutile 
que  nous  revenions  sur  ce  sujet. 

On  y  a  ajouté  un  gi:and  nombre  de  combinai- 
sons dont  les  éléments  étoient  connus,  înais  dont 
on  ne  savoit  pas  auparavant  qu'ils  existassent  réu- 
nis dans  la  nature.  Ainsi  le  phosphate  de  chaux  ^ 
que  Ton  savoit  depuis  long-temps  être  la  matière 
terreuse  des  os,  s'est  trouvé  formant  des  montagnes 
entières  en  Espagne  et  en  Hongrie,  et  des  cristaux 
isolés  dans  beaucoup  d  endroits*  MM.  Proust,  Kia- 
proth,  et  Yauquelin,  Fy  ont  reconnu  successive* 
ment.  Cette  même  chaux  a  été  découverte,  par 
M.  Selb ,  unie  à  1  acide  de  Tarsenic  et  formant  une 
pierre  empoisonnée. 

Parmi  les  gypses  ou  sulfates  de  chaux  on  en  a 
reconnu  un  qui  manque  d'eau  de  cristallisation  et 
dont  les  qualités  physiques  diffèrent  du  gypse  com- 
mun. L'abbé  Poda  Tavoit  indiqué;  M.  KJaprotb en 
a  commepcé  l'analyse,  et  M.  Yauquelin  Fa  ter- 
minée. 

de  Jean  aatenrs  et  des  JMëmairei  où  il»  les  qM  conmfçaées,  dans  le 
Traité  de  Minéralogie  de  M.  Haiiy,  Paris,  1800;  4  ^^^*  in-B*^  et  un 
atlas;  et  dans  les  suppléments  joints  par  M.  Lucas  fils  à  fabrégé  qu'il 
a  donné  de  cet  ouvrage:  consultez  aussi  les  différents  volumes  du 
Journal  des  Mines. 
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La  baryte  unie  à  Tacide  carbonique  est  une  autre 
pierre  qui  empcmcmne;  le  docteur  Witberiii^  Fa 
découverte  dan$  le  Lancasbire  en  Anglet»re. 

Certains  cristaux  presque  cubiques,  assez  durs , 
des  environs  de  Lunebourg ,  ont  été  reconnus ,  par 
MM.  Westrumb  e^  Vauqu^n,  pour  un  composé 
de  magnésie  et  d'acide  boracique.  La.eombiaaison 
de  la  cbaux  et  de  la  silice  avec  le  même  acide  a  été 
découverte  en  Norwége  par  M.  EsmarlL ,  et  analysée 
par  M.  Rlaproth.  On  a  trouvé  au  Groenland  Talu- 
mine  combinée  a  Tacide  fluorique;  M.  Abildgaard 
la  fait  conn<rître. 

Parmi  les  combinaisons  métalliques,  le  euivre , 
uni  à  1  acide  arsenique,  ibrme  des  mines  très-ricbes 
en  Angleterre.  Il  y  en  a,  dans  le  pays  de  Nassau , 
d'uni  à  lacide  phosf4iorique« 

M.  Lelièvre  a  fait  connottre  un  manganèse  cai^ 
bcmaté ,  et  a  découvert  à  File  d'Elbe  un  oxyde  de  fer 
combiné  à  celui  du  manganèse,  à  la  silice,  et  à  la 
cbaux,  et  iormant  un  minéral  que  ce  savant  a 
nommé  ^^tte. 

Le  fer  et  Tadde  du  chrome  constituent  un 
autre  minéral  récemment  ^découvert  en  France 
par  M.  PoQtier,.et  qui  fournit  en  abondance  le 
chrome  devenu  nécessaire  à  nos  manufactures  de- 
maux  et  de  couleurs.  On  a  encore  trouvé  des  com- 
binaisons du  fer  avec  le  titane  et  avec  les  acides  de 
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larsenic  et  du  phosphore.  M.  Fourcroy  a  fait  la- 
nalyse  de  cette  dernière. 

On  a  mis  ensuite  à  leur  véritable  place  dans  le 
catalogue  plusieurs  minéraux  que  Ion  possédoit  à 
la  vérité  depuis  long-temps ,  mais  sur  la  composi- 
tion desquels  on  n'avoit  point  d'idées  justes.  La 
chimie  a  même  offert  à  cet  égard  les  résultats  les 
plus  inattendus.  Ainsi  le  corindon  et  la  télésie,  qu^ 
comprend  les  rubis ,  les  saphirs,  et  les  topazes  d'O- 
rient, ne  se  sont  trouvés  que  des  cristallisations 
d'alumine  presque  pure  ;  à  peine  Témeril  en  diffère- 
t-il,  selon  M.  Tennant.  La  diaspore,  dont  on  doit 
la  connoissance  à  M.  Leliévre  et  l'analyse  à  M.  Vau- 
quelin,  et  la  wavellite,  découverte  par  le  docteur 
Wavel  en  Devonshire,  et  analysée  par  M.  Davy, 
sont  des  pierres  très  différentes  des  précédentes,  et 
ne  contiennent  cependant  que  de  l'alumine  et  de 
l'eau  ;  et,  en  général,  l'eau  a  été  reconnue  dans  cette 
période  pour  un  principe  souvent  très  influent  de 
la  composition  minérale.  Lespinelle,  ou  rubis  oc- 
taèdre, est  seulement  de  l'alumine  unie  à  un  peu 
de  magnésie  et  colorée  par  l'acide  chrômique.  L'é- 
meraude,  le  béryl,  se  distinguent  par  la  présence 
de  la  glucine;  les  topazes  de  Saxe  et  du  Brésil,  par 
celle  de  l'acide  fluorique.  L'antimoine  a  été  re- 
connu pour  un  des  principes  de  l'argent  rouge.  Le 
nickel  s'est  trouvé  être  le  principe  colorant  de  la 
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prase;  le  chrome,  celui  de  lemeraude,  de  la  dial- 
lage,  et  de  la  plupart  des  serpentines. 

MM.  Klaproth  et  Yauquelin  sont  les  auteurs  de 
la  plupart  de  ces  découvertes  importantes  *. 

Enfin  Ton  a  déterminé  les  caractères  de  plusieurs 
minéraux  dont  les  propriétés  physiques  ou  la  pré- 
sence de  quelque  élément  particulier  exigent  la  se-- 
paration,  quoiqu'ils  soient  de  la  classe  de  ceux 
dont  lanalyse  chimique  n'est  point  encore  entiè- 
rement satisfaisante.  Nous  n  en  citerons  qu'un  pe* 
tit  nombre:  l'euclase,  rapportée  du  Pérou  par 
Dombey,  est  une  gemme  analogue  à  lemeraude 
en  couleur  et  en  composition ,  mais  qui  se  brise 
trop  facilement  pour  pouvoir  être  taillée.  La  ga- 
dolinite  se  trouve  dans  certaines  roches  de  Suéde  ; 
c'est  elle  qui  a  fourni  la  terre  nouvelle  appelée 
ytiria,  etc. 

C'est  par  ces  additions  successives  que  le  nombre 
des  espèces  minérales ,  dont  Cronstedt  et  Bergman 
ne  comptoient  guère  qu'une  centaine ,  a  été  porté 
à  près  de  cent  soixante,  sans  parler  des  innombra* 
blés  variétés,  des  mélanges,  et  des  espèces  encore 
incertaines:  et  ici  les  variétés  sont  très   souvent 

'  Les  différents  Mémoires  analytiques  de  M.  VauqaeJio  remplissent 
le  Journal  des  Mioes  et  les  Annales  de  Chimie.  Ceux  de  M.  Rlaprath 
ont  été  recueillis  en  allemand;  Berlin,  1807;  4  'vol.  in-8^;  et  M.  Tas- 
saert  vient  d*en  commencer  une  traduction  françoise;  Paris,  1807; 
in-8\ 
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d'une  grande  importance;  et  Ion  est  obligé  de  les 
énumérer  toutes  dans  le  catalogue  ;  car  c'est  par 
elles  que  se  détermine  Tusage  des  substances  pier- 
reuses. La  craie,  la  pierre  à  bâtir,  les  marbres  de 
toute  sorte,  1  albâtre,  les  spaths  calcaires,  par 
exemple,  ne  sont  que  des  variétés  du  carbonate 
calcaire  :  et  à  combien  d  emplois  différents  cha- 
cune de  ces  variétés  n'est-elle  pas  exclusivement 
propre! 

Il  nest  pas  moins  nécessaire  de  conuoitre,  de 
classer  et  de  caractériser  les  divers  mélanges.  C  est 
daprès  eux  que  telle  argile  n est  bonne  qu a  mar-» 
ner  ;  telle  autre  qua  faire  des  briques  ou  des  po- 
teries communes,  tandis  qu'une  sorte  plus  pure 
donne  la  plus  belle  porcelaine.  Qui  voudroit  em- 
ployer indifféremment  les  variétés  de  schistes  s'ex- 
poseroit  à  de  terribles  mécomptes.  Il  faut  donc 
qu  elles  soient  toutes  bien  déterminées  dans  les 
livres. 

Les  variétés  de  forme,  de  leur  côté,  ont  un 
grand  intérêt  scientifique  :  il. y  a  quelque  chose 
d'admirable  dans  cette  prodigieuse  multitude  de 
combinaisons  d'où  résultent  toutes  ces  facettes  dis- 
posées avec  tant  de  symétrie.  M.  Haiiy  a  donc 
rendu  un  vrai  service  à  la  philosophie  naturelle, 
en  tenant  compte  de  toutes  ces  différences  ^  et  en 
,  les  analysant  d  après  les  lois  de  sa  théorie.  Il  a 
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donné  ainsi  à  la  minéralogie  un  caractère  tout  nou- 
veau qui  la  rapproche  beaucoup  de  T^xactitude  des 
sciences  mathématiques. 

C  est  ce  que  Ton  admire  sur-tout  dans  son  grand 
traité  sur  cette  science,  magnifique  monument  des 
progrès  faits  dans  ces  dernières  années,  et  auxquels 
Fauteur  a  contribué  plus  que  tout  autre'. 

L'ouvrage  que  M.  Brongniart  a  rédigé  par  ordre 
du  gouvernement  pour  l'usage  des  lycées  a  donné 
de  son  côté  une  attention  plus  suivie  aux  variétés 
non  cristallines  qui  fixent  les  usages ,  et ,  sous  ce 
rapport,  il  est  aussi  utile  aux  arts  qu  a  Tinstruction 
publique*. 

Géologie. 

Mais  la  formation  et  lordonnance  de  ce  grand 
catalogue  des  minéraux,  et  même  lexposé  le  plus 
complet  des  propriétés  de  chacun  d  eux,  ne  sont  en- 
core qu'une  partie  de  leur  histoire  :  il  faut  y  ajouter 
la  connoissance  de  leur  position  respective,  et  de 
leur  distribution  dans  celles  des  couches  du  globe 
que  nous  pouvons  percer. 

C'est  là  l'objet  de  la  géologie  positive  et  de  la  géo- 
graphie physique.  Celle-ci  est  une  sorte  de  géolo-. 
gie  particulière,  base  de  la  géologie  générale.  On  y 

'  Paris,  1800;  4^ol.  in-8%  et  un  atlas. 

*  Traité  élémentaire  de  Minéralogie;  Paris,  1807;  2  vol.  in-8*. 
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examine  à  fond  la  structure  minérale  d  un  pays  dé- 
terminé, et  la  nature  des  pierres  ou  des  autres  mi- 
néraux qui  composent  ses  montagnes,  ses  collines 
et  ses  plaines,  ain^i  que  leur  position  relative; 
c  est  une  science  pour  ainsi  dire  toute  moderne. 
Pallas  en  a  donné  de  beaux  exemples  pour  la 
Russie',  Saussure  pour  les  Alpes ^,  M.  Deluc 
pour  certaines  régions  dç  la  Hollande  et  de  la 
Westphalie^.  L'école  de  Werner  a  fait  à  cet  égard 
les  plus  belles  recherches  en  Saxe  et  dans  plu-» 
sieurs  autres  contrées  de  TAUemagne  et  des  pays 
voisins"^.  Les  cantons  des  mines  ont  été,  comme 
on  devoit  s'y  attendre,  examinés  avec  encore  plus 
de  soin queles autres:  l'intérêt  immédiat  le  deman- 
doit;  et  ceux  de  Saxe  et  de  Hongrie,  où  Tart  des 

'  Dans  ses  observations  sur  la  formation  des  montagnes,  Académie 
de  Pétershourg ,  1777,  et  dans  ses  Voyages. 

'  Voyages  dans  les  Alpes;  Neufchâtel,  1779-96;  4  "vol-  in-4**. 

^  Lettres  à  la  reine  d'Angleterre  sur  l'histoire  de  la  terre  et  de 
l'homme  ;  La  Haye,  1 768  ;  6  vol.  in-S". 

*  Les  ouvrages  géologiques  particuliers  sortis  de  l'école  de  M.  Wer- 
ner sont  aussi  nombreux  qu'importants  :  leur  éuumératiou,  et  l'exposé 
le  plus  complet  qu'il  y  ait  encore  de  leurs  résultats,  se  trouvent  dans 
la  Géognosie  de  Reuss;  Leipsick,  i8o5;  2  vol.  in-8**,  en  allemand.  On 
distingue  dans  le  nombre  cçux  de  MM.  de  Bach,  Sturl,  Leonhard, 
Lazius,  Noze,  Voigt,  Freisleben,  Wrede,  etc.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  citer  le  plus  célèbre  des  élèves  de  Werner,  l'illustre  et  coura- 
geux M.  de  Humboldt.  Il  est  bon  de  consulter  aussi  les  ouvrages  plus 
anciens  de  Charpentier,  de  Bom,  etc. 
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mines  est  exercé  depuis  un  temps  immémorial, 
ont  eu  les  plus  excellents  historiens. 

IjS  géographie  physique  de  la  France  n  a  pas  été 
cultivée  dans  ces  derniers  temps  avec  moins  d  ar- 
deur que  celle  des  pays  étrangers;  les  cours  de 
Rouelle ,  ceux  de  Valmont  de  Bomare ,  de  Dau- 
benton,  et  de  M.  Sage,  ainsi  que  leurs  ouvrages 
élémentaires,  ont  commencé  à  répandre  dans  notre 
nation  le  goût  de  la  minéralogie,  long-temps  con- 
centré en  Allemagne  et  en  Suéde. 

Des  cabinets  ont  été  formés  dans  nos  principales 
villes,  et  des  voyages  minéi'alogiques  entrepris  dans 
presque  toutes  nos  provinces.  Dès  avant  l'époque 
dont  nous  rendons  compte,  deGensanneetSoulavie 
avoient  décrit  le  Languedoc,  Besson  les  Vosges: 
nos  mines  de  fer,  principale  richesse  de  la  France 
en  ce  genre,  avoient  été  examinées  par  Dietrich*; 
et  Picot-la-Peyrouse  avoit  décrit  celles  du  comté  de 
Foix^  ;  Polassou ,  et  plus  récemment  M.  Bamond, 
ont  fait  connoitre  en  détail  les  Pyrénées^. 

Le  conseil  des  mines,  établi  en  1793,  lorsque 
l'interruption  de  tout  rapport  avec  l'étranger  fit 

*  Description  des  gîtes  de  minerai  des  forges  et  des  salines  des 
Pyrdnëes,  par  le  B.  de  Dietrich;  Paris,  1786;  4  vol-  in-8*. 

*  Trait<^  snr  les  mines  de  fer  et  les  forges  du  comte  de  Foix  par  de 
La  Peyrouse;  Toulouse,  1786;  i  vol.  in-8'. 

^  Essai  sur  la  Minéralogie  des  Pyrénées;  Paris,  17B1.  Observations 
faites  dans  les  Pyrénées,  par  Bamond;  Paris,  1789;  i  vol.  in-S*. 
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sentir  le  besoin  de  tirer  parti  de  notre  territoire, 
a  donné  à  ces  sortes  de  recherches  une  impulsion 
toute  nouvelle.  Des  injgénieurs ,  envoyés  par  ses 
ordres  dans  les  divers  départements ,  en  ont  étudié 
la  minéralogie;  et  les  descriptions  exactes  d'un  as- 
sez grand  nombre,  faites  sur^tout  par  MM.  Dolo* 
mieu,  de  Grensanne,  Lefebvre,  Duhamel  fils^ 
Baillet  du  Belloy,  Héron  de  Villefosse,  Cordier, 
Rosière,  Héricartde  Thury,  ont  déjà  été  recueillies 
dans  le  Journal  des  Mines  ' .  Nos  mines  de  houille 
ont  excité  une  vive  attention ,  et  MM.  Duhamel 
père,  Lefebvre,  Gillet-Laumont,  de  Gensanne,  se 
sont  occupés  avec  succès  de  leur  gisement,  de 
leurs  inflexions ,  des  failles  ou  filons  pierreux  qui 
les  interrompait ,  et  de  tous  les  détails  de  leur  ex- 
ploitation et  de  leur  emploi.  Les  riches  mines  que 
le  sort  des  armes  a  fait  tomber  au  pouvoir  de  la 
France  dans  les  départements  conquis  ont  été 
examinées  et  décrites  avec  soin ,  et  ont  enrichi  la 
science  en  même  temps  que  Fempire.  Dans  les  àn<* 
ciennes  provinces  on  a  découvert  ou  décrit  diverses 
mines  de  métaux  utiles  aux  arts,  depuis  le  mercure 
et  le  cuivre  jusqu'au  chrome  et  au  manganèse,  et 
de  nombreuses  carrières  de  pierres  propres  à  tous 

'  Cette  collection  a  commencé  en  vendémiaire  an  3,  et  elle  con- 
tinue avec  suooès.  L'Allemagne  en  a  pliuienrs  d'analo^es,  teUes  que 
celles  de  M.  de  Moll ,  de  M.  de  Hof ,  etc. 
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les  genres  de  constructions,  depuis  les  marbres  et 
les  porphyres  qui  enrichissent  nos  palais ,  jusqu  aux 
briques  insubmersibles  dont  en  fabrique  les  fours 
des  vaisseaux;  et  parmi  toutes  ces  recherches  il 
s  est  rencontré  une  foule  de  minéraux  qui,  sans 
avoir  encore  d'utilité  immédiate,  appartiennent 
cependant  au  grand  système  de.  notre  géographie 
physique,  et  fournissent  des  matériaux  précieux 
aux  recherches  de  la  chimie. 

Ainsi  Témeraude  a  été  trouvée  près  de  Limoges 
par  M.  Leliévre;  la  pinite,  au  Puy-de-Dôme,  par 
M.  Gocq;  lantimoine  natif  et  oxydé,  à  Allemont, 
par  M.  Sçhreiber;  lurane  oxydé,  à  Sémur,  par 
M.  Ghampeaux,  et  à  Chanteloup  près  Limioges. 
L'une  des  plus  intéressantes  de  ces  découvertes  est 
celle  d'une  mine  de  fer  chromaté  &ite  dans  le  dé- 
partement du  Var  par  M.  Pontier,  et  dont  nous 
avons  parlé  il  n'y  a  qu'un  moment  ^ 

Ces  descriptions  minéralogiques  des  diverses  con- 
trées, rapprochées  et  comparées,  offrent  plusieurs 
points  de  conformité,  qui  doivent,  par  leur  confor- 
mité même,  tenir  essentiellement  à  la  structure 
de  la  croûte  du  globe.  La  série  de  ces  résultats 
communs,  qui  se  retrouvent  à-peu-près  les  mêmes 
par  toute  la  terre,  est  ce  qui  constitue  proprement 

'  On  trouvera  ces  Mémoires  et  ^plusieurs, [antres  dans  le  Jonnial 
des  Mines. 
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la  science  de  la  géologie  positive  ou  générale ,  la- 
quelle ,  assignant  les  lois  de  la  position  respective 
des  divers  minéraux ,  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  guider  dans  leur  recherche. 

Comme  à  1  ordinaire  c'est  Imtérêt  qui  a  fourni 
les  premiers  traits  du  tableau  ;  on  a  d  abord  étudié 
les  montagnes  riches  en  filons  métalliques ,  et  on  les 
a  distinguées  de  celles  dont  les  couches  horizontales 
sont  le  plus  souvent  pauvres  en  métaux  ;  c'est  là 
qu  on  en  étoit  venu  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle  :  bientôt  on  s  aperçut  que  les  roches  à  filons 
tiennent  toujours  de  près  aux  roches  plus  compactes 
encore  qui  composent  les  chaînes  de  montagnes  les 
plus  élevées  ;  que  les  unes  et  les  autres  sont  dépour- 
vues de  ces  débris  de  corps  organisés  qui  remplis- 
sent les  couches  oixlinaires  ;  enfin  que  celles-ci, 
posées  sur  lès  flancs  des  premières,  doivent  avoir 
été  formées  après  elles. 

De  là  cette  distinction  fondamentale ,  en  géolo- 
gie ,  des  terrains  primitifs  que  Ton  suppose  anté- 
rieurs à  l'organisation ,  et  des  terrains  secondaires 
déposés  sur  les  autres  par  les  eaux,  et  fourmillant 
des  débris  de  leurs  productions  organiques. 

Il  paroit  que  Lehman  et  Rouelle  sont  les  premiers 
qui  aient  classé  nettement  les  terrains  d'après  ces 
idées  ^ 

'  On  peut  consulter  sur  Thistoire  de  la  géologie,  principalement 
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Mais  il  restoit  encore  beaucoup  de  développe- 
ments à  leur  donner  :  les  terrains  primitifs  sont  eux- 
mêmes  de  plusieurs  sortes,  et  probablement  de  plu- 
sieurs âges;  et  Ion  peut  encore  moins  méconnoitre 
une  longue  succession  parmi  les  secondaires. 

Le  granit  et  les  roches  analogues  forment  le  massif 
qui  porte  tous  les  autres  terrains ,  et  qui  les  perce 
pours  élever  en  aiguilles ,  en  crêtes  ou  en  plateaux, 
dans  la  ligne  moyenne  des  chaînes  les  plus  hautes  : 
sur  leurs  flancs  sont  couchés  les  gneiss ,  les  schistes, 
et  autres  roches  feuilletées ,  réceptacles  ordinaires 
des  filons  métalliques ,  que  recouvrent  à  leur  tour 
ou  parmi  lesquels  se  mêlent  les  divers  marbres  sa* 
lins.  IjCs  couches  de  toutes  ces  substances  sont  bri- 
sées ,  relevées ,  désordonnées  de  mille  manières. 

Voilà  ce  que  M.  Pallas  a  annoncé  pour  les  mon- 
tagnes de  Russie  ;  ce  que  MM.  de  Saussure  et  Dolo- 
mieu  ont  coiifirmé  pour  celles  d'Europe  ;  ce  que 
M.  Deluc  a  développé. 

Les  Pyrénées  paroissoient  faire  une  exception  à 
la  règle  ;  mais  M.  Ramond  a  montré  que  cette  ex- 
ception nest  qu^apparente,  et  tient  seulement  à  ce 
que  les  schistes  et  les  calcaires ,  du  côté  de  TEspagne, 
sont  plus  élevés  que  la  crête  granitique  mitoyenne' . 

dans  le  dix-huitième  siècle,  différents  articles  du  Dictionnaire  de  Géo- 
graphie physique  de  FEncyclopédie  méthodique ,  de  M.  Desmarets. 
*   Voyage  au  Mont-Perdu;  Paris,  iSoi;  i  volé  in-S**. 
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M.  Werner  et  ses  élèves  ont  donné  de  bien  plus 
grands  détails  touchant  la  superposition  de  ces  ter- 
rains primitifs;  mais  peut-être  ont*ils  trop  multiplié 
les  classes,  pour  que  leurs  observations  soient  ap- 
plicables dans  leur  entier  à  d  autres  pays  qu  a  ceux 
qu'ils  ont  observés.  M.  Werner  a  donné  aussi  dans 
sa  Théorie  des  filons  un  recueil  intéressant  d  obser- 
vations sur  la  marche  de  ces  fissures  singulières, 
et  a  cherché  à  déterminer  d'une  manière  précise 
l'âge  des  métaux ,  par  la  manière  dont  les  filons  se 
coupent;  car  si,  comme  il  le  paroit,  les  filons  ne 
sont  que  des  fentes  remplies  après  coup,  ceux 
qui  traversent  les  autres  doivent  leur  être  posté- 
rieurs'. 

Les  terrains  secondaires  sont  moins  faciles  à  ob- 
server que  les  primitifs  :  plus  généralement  hori- 
zontaux ,  il  est  plus  rare  d'en  trouver  des  coupes 
verticales  un  peu  considérables,  et  leurs  divers  ar- 
rangements n'ont  pas ,  à  beaucoup  près ,  autant 
d'uniformité.  On  remarque  cependant  aussi  dans 
ce  qu'on  en  connoit  un  certain  ordre  de  superpo- 
sition. Les  calcaires  durs,  remplis  de  cornes  d'am- 
mon ,  les  schistes ,  et  les  charbons  de  terre  marqués 
d'empreintes  de  fougères  ou  de  palmiers  ;  les  craies 
pleines  de  silex  moulés  en  oursins  ou  de  bélemnites 

*  Nouvelle  Théorie  de  la  formation  des  filons,  etc.,  trslduite  de 
l'allemand,  par  M.  Daubuisson;  Paris,  i8oa. 
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spatbiques,  les  calcaires  grossiers,  composés  de  co- 
quilles plus  semblables  à  celles  de  nos  mers,,  se  suc- 
cèdent suivant  de  certaines  lois.  Des  marnes,  des 
sables ,  des  gypses ,  les  recouvrent  çà  et  là,  et  recè- 
lent pêle-mêle  des  coquilles  roulées  et  des  os  de 
quadrupèdes,  ou  des  empreintes  de  poissons. 

Ces  immenses  dépôts ,  sillonnés  par  les  fleuves  et 
par  les  rivières,  interrompus  par  des  trainées  de 
laves  ou  d'autres  produits  volcaniques  ,  complétés 
ou  bordés  par  des  terrains  d'alluvion ,  couverts  en 
beaucoup  d'endroits  d'une  abondance  de  cailloux 
roulés,  portant  çà  et  là  des  débris  évidents  de  ter- 
rains plus  anciens ,  marques  infaillibles  de  grandes 
révolutions ,  constituent  la  partie  la  plus  considé- 
rable de  nos  continents. 

Une  foule  de  détails  attirent  dans  ce  grand  en- 
semble les  regards  et  les  réflexions  de  l'observa- 
teur. 

D'énormes  blocs  de  pierres  primitives,  telles  que 
des  granits,  sont  éparssur  les  terrains  secondaires, 
comme  s'ils  y  eussent  été  lancés,  et  semblent  indi- 
quer de  grandes  éruptions.  M.  Deluc  a  beaucoup 
appuyé  sur  ce  fait:  M.  de  Buch  a  observé  récem- 
ment que  les  blocs  du  nord  de  l'Allemagne  ressem- 
blent aux  roches  de  la  Suède  et  de  la  Laponie,  et 
paroissent  venir  de  cette  région. 

Des  amas  de  cailloux  roulés  occupent  l'issue  des 
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grandes  vallées ,  et  paroissent  annoncer  de  grandes 
débâcles.  M.  de  Saussure  a  pris  soin  d  en  citer  plu- 
sieurs exemples. 

Quelquefois  des  couches  de  ces  cailloux  liés  en 
poudingues  sont  relevées  ;  preuve  de  bouleverse- 
ments.postérieurs  à  quelques  unes  de  ces  débâcles. 
On  en  voit  des  exemples  jusqu'en  Sibérie  :  M.  Pa- 
trin  en  a  décrit  ;  M.  de  Humboldt  en  a  tfouvé  en 
abondance  dans  la  vaste  plaine  qu  arrose  le  fleuve 
des  Amazones. 

En  général  les  terrains  secondaires  que  Ton  est 
obligé  de  supposer  formés  tranquillement  et  par 
voie  de  dépôt  ou  de  précipitation  nont  pas  tous 
conservé  leur  position  originaire  :  on  en  voit  d'in- 
clinés, de  redressés,  de  déchirés,  de  bouleversés. 
M.  Deluc  a  aussi  le  mérite  d'avoir  bien  montré  tous 
ces  désordres  * . 

Les  volcans  sont  une  cause  encore  active  de  chan- 
gements en  certains  points  de  la  surface  du  globe; 
il  étoit  intéressant  d'étudier  leur  manière  d'agir,  la 
nature  et  les  caractères  de  leurs  produits,  le  degré 
de  chaleur  avec  lequel  ces  produits  sortent  du  cra- 
tère, de  chercher  même  à  conjecturer  la  profon- 

'  Les  lettres  de  M.  Deluc  à  M.  de  La  Métherie ,  recueillies  dans  le 
Journal  de  Physique,  années  1789,  1790,  1791 ,  et  les  Lettres  géolo- 
giques du  même  auteur  à  M.  Blumenbach;  Paris,  1798;  i  vol.  in-8°, 
contiennent  Fexposé  de  ses  idées  particulières  sur  la  théorie  de  la 
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deur  du  foyer  d  où  ils  émanent ,  les  causes  qui  peu- 
vent y  occasioner  et  y  nourrir  Tinflammation ,  et 
celles  qui  entretiennent  la  fusion  des  laves. 

Dolomieu  '  et  Spallanzani  sont  ceux  qui  ont  mis 
dans  ces  derniers  temps  le  plus  de  suite  à  ce  genre 
de  recherches  ;  ils  ont  recueilli  Tu  n  et  l'autre ,  et  dé- 
crit avec  beaucoup  de  soin ,  les  produits  du  Vésuve 
et  de  TEtna.  M.  de  Humboldt ,  en  revenant  de  gra- 
vir les  pics  les  plus  élevés  et  les  volcans  plus  terribles 
encore  qui  hérissent  la  Cordillière  des  Andes ,  a  eu 
lavantage  de  voir  de  près  la  dernière  éruption  du 
Vésuve.  Le  volcan  de  l'île  de  Bourbon  a  fourni  des 
observations  précieuses  à  MM.  Huber  et  Bory-Saint* 
Vincent. 

L'un  des  faits  les  plus  remarquables  qui  parois* 
sent  avoir  été  constatés  c'est  que  le  feu  des  volcans 
n'a  pas ,  à  beaucoup  près ,  le  haut  degré  de  chaleur 
qu'on  lui  attribuoit.  Dolomieu  s'en  est  assuré ,  en 
examinant  l'action  de  la  lave  sur  les  divers  objets 
qu'elle  enveloppa  en  1 798 ,  dans  un  village  au  pied 
da  Vésuve;  il  a  expliqué  par-là  comment  elle  a  pu 
entraîner  sans  les  fondre  divers  cristaux  très  fusi- 
bles dont  elle  est  souvent  remplie.  Cependant  la  lave 

'  Voyage  aux  îles  de  Lipari,  1783;  Voyages  aox  iles  Poocôs,  et 
Catalogue  raisonné  des  produits  de  l'Etna,  1788;  et  sur-tout  ses. der^ 
niers  Mémoires  dans  les  Journaux  de  Physique  et  des  liines.  Ajoutez 
à  ces  ouvrages  les  Mémoires  de  M.  Fleuriau  de  Bellevue,  ceux  de 
M.  Daubuisson,  et  TEssai  de  M.  de  Montlosier  sur  les  volcans  de 
l'Auvergne. 
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est  très  fluide  ;  elle  s'insinue  jusque  dans  les  plus 
petits  interstices  des  corps  :  on  a  de  File  de  Bourbon 
des  troncs  de  palmiers  dont  toutes  les  fentes  en  sont 
remplies  (cest  une  des  remarques  de  M.  Huber). 
Lorsqu'elle  coule  elle  bouillonne  et  répand  au  loin 
des  vapeurs  épaisses  :  ne  s'enflanuneroit-elle  qu'au 
contact  de  l'atmosphère,  et  y  laisseroit^elle  échap- 
per quelque  substance  qui  entretenoit  la  fusion  à  ce 
degré  modéré  de  chaleur,  comme  l'ont  soupçonné 
Kirwan  et  Dolomieu? 

La  quantité  de  ces  laves  est  énorme.  MM.  Deluc 
ont  cherché  à  faire  voir  que  toute  la  masse  des  mon- 
tagnes volcaniques  est  formée  des  produits  mêmes 
de  leurs  éruptions  ;  et  le  nombre  des  volcans  a  été 
autrefois  bien  plus  considérable  qu'aujourd'hui. 
C'est  ce  qu'on  a  reconnu^  dès  qu'on  a  eu  sur  les  laves 
modernes  des  notions  suffisantes  pour  pouvoir  les 
comparer  avec  les  anciennes. 

M.  Desmarets  est  un  des  premiers  qui  se  soient 
occupés  dece  genre  de  recherches  ;  il  a  fait  connoitre 
sur-tout  les  volcans  éteints  de  l'Auvergne;  il  est  re- 
monté à  leurs  cratères  ;  il  a^ suivi  les  traînées  de 
leurs  laves;  il  les  a  vues  se  fendre  en  piliers  basal- 
tiques; et  c'est  d'après  ses  observations  que  l'on  a 
attribué  long-temps  à  tous  les  basaltes, pierre^s assez 
semblables  à  certaines  laves,  une  origine  volca- 
nique. 

M.  Faujas  a  Ëiit  des  travaux  semblables  sur  les 
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volcans  éteints  du  Vîvarais  '  ;  Fortis  ,  sur  ceux  du 
Vicentin  %  etc. 

Il  paroit  cependant  que  les  terrains  qui  ont  de 
la  ressemblance  avec  les  laves  n'ont  pas  tous  la 
niêraeorigine.Tellessont  les  roches  nommées  tuâmes; 
elles  occupent  de  grandes  étendues  dans  certaines 
contrées  de  rAllemagnc  ;  elles  y  sont  bien  horizon- 
tales,  n'y  tiennent  à  aucune  élévation  quelon  puisse 
regarder  comme  un  cratère,  reposent  souvent  sur 
des  houilles  très  combustibles,  qu'elles  nont  point 
altérées  :  elles  ne  sont  donc  point  volcaniques. 
M.  Werner  a  bien  démontré  ces  faits  ;  et  une  mul- 
titude de  terrains  ont  été  dépouillés ,  par  suite  de 
ses  observations,  de  l'origine  quon  leur  attribuoit. 
Tout  au  plus  resteroit-il  lopinion  de  Hutton  et  de 
M.  James  Hall ,  qu'ils  ont  été  fondus  en  place,  lors 
d'un  échaufFement  général  et  violent  éprouvé  par 
le  globe. 

La  ressemblance  de  la  pierre  ne  suffit  donc  plus 
pour  faire  croire  à  un  volcan  éteint  ;  il  faut  encore 
des  traces  d'éruption  :  mais  lorsque  ces  traces  sont 
évidentes  on  ne  peut  refuser  de  s'y  rendre.  Aussi 
des  élèves  distingués  de  M.  Werner,  MM.  de  Buch 

'  Recherches  sur  les  volcans  éteints  du  Vivarais  et  du  Velay  ;  Paris, 
1778;  1  vol.  in-folio.  Minéralogie  des  volcans  ;  Paris ,  i  vol.  in-S**. 

'  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle,  et  principalement  à 
Foryctographie  de  l'Italie  ;  Paris  $  iSoa,  2  vol.  in-8*. 
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et  Daubuisson ,  ont-ils  reconnu  la  nature  volca- 
nique des  pics  de  l'Auvergne. 

C'est  en  examinant  ainsi  les  diverses  contrées  du 
globe  que  Ton  trouve  que  les  volcans  ont  été  autre- 
fois infiniment  plus  nombreux  qu'aujourd'hui  :  il 
y  en  a  sur  toute  la  longueur  de  ritalie;  et  les  sept 
montagnes  de  Rome  sont  les  débris  d  un  cratère, 
selon  M.  Breislak  \  Les  bords  du  Rhin  en  sont  hé- 
rissés; on  en  voit  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  et 
jusque  dans  le  fond  de  l'Ecosse. 

L'observation  des  volcans  éteints  a  même  donné 
des  lumières  sur  la  nature  des  volcans  en  général. 
Ainsi  Dolomieu,  en  étudiant  ceux  de  l'Auvergne, 
a  cru  s'apercevoir  que  leur  foyer  devoit  être  soua  un 
immense  plateau  de  granit,  que  les  produits  de  leurs 
éruptions  couvrent  maintenant.  C'est  ainsi  qu'on 
expliqueroitcespio'res  inconnues  ailleurs,  quêtant 
de  laves  contiennent,.  Il  n'est  cependant  pas  entiè- 
rement prouvé  qu'il  n'ait  pas  pu  en  cristalliser  quel- 
ques unes  pendant  que  la  lave  étoit  encore  liquide. 

Au  reste ,  quel  qu'ait  pu  être  le  nombre  des  an- 
ciens volcans,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  bouleversé 
les  autres  couches.  Il  paroît  bien  prouvé,  d'après 
les  remarques  de  MM.  Deluc ,  qu'ils  n'ont  pu  exercer 
qu'une  influence  locale ,  en  per<5ant  ces  couches ,  et 
en  les  recouvrant  de  leurs  produits. 

•  Voyages  dans  laCampanie;  Paris,  1801  ;  2  vol.  in-8*. 

BUFFON.  COMPLBM.  T.  I.  12 
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La  haute  antiquité  cle.quelques  uns  est  démon- 
trée par  les  couches  marines  qui  se  sont  formées 
dessus  ou  qui  alternent  avec  leurs  laves. 

Mais  comment  le  feu  des  volcan^  peut-il  être  en- 
tretenu à  cç§  profondeurs  inaccessibles?  Pourquoi 
presque  tous  les  volcans  brûlants  sont-ils  à  peu  de 
distance  de  la  mer?  L'cj^u  salée  est-elle  nécessaire 
à  ces  fermentations  intérieures?  Esl^ce  d'elle  que 
viennent  les  produits  salins  qui  saccumulent  sur 
les  bords  des  cratères ,  et  dont  on  trouve  encore 
quelques  uns  dans  les  volcans  éteints,  comme 
M.  Vauquelin  la  remarqué  en  Auvergne? 

Voilà  des  questions  qui  pourront  long-temps  en- 
core occuper  les  physiciens. 

Les  eaux  courantes  sont  une  autre  cause  de  chan- 
gement moins  violente,  mais  aujourd'hui  plus  gé- 
nérale que  les  volcans.  Elles  entraînent  les  pierres , 
les  sables ,  et  les  terres  des  lieux  élevés ,  et  vont  les 
déposer  dans  les  lieuxbas ,  quand  elles  perdent  leur 
rapidité.  De  là  les  alluvions  des  bords  des  rivières , 
et  sur-tout  de  leur  embouchure;  c'est  ainsi  que  le 
Delta  de  l'Egypte  s'est  formé  et  s'accroît  encore»  La 
basse  Lombardie,  une  partie  de  la  Hollande,  delà 
Zélande,  n'ont  point  d'autre  origine.  IjCS  terres 
ainsi  formées  sont  les  plus  fertiles  du  monde  :  mais 
les  inondations  qui  les  créent  les  dévastent  aussi 
de  temps  en  temps  ;  et  si  on  les  enceint  trop  tôt  par 
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des  dig[ues ,  on  les  expose  à  rester  trop  au-dessous 
du  niveau  du  fleuve  :  c  est  le  cas  de  la  Hollande  qui, 
en  beaucoup  d'endroits,  ne  se  desséche  qnk  force 
de  machines.  L'intérêt  leplus  pressantexigeoit  donc 
qu'on  étudiât  cette  brandie  de  la  g^éologîe,  pour 
trouver  àJa-fois  les  moyens  de  profiter  de  ces  terres 
nouvelles  et  ceux  d'en  éviter  les  inconvénients. 

Les  philosophes  Font  étudiée  par  une  autre  rai- 
son :  ils  ont  cru  y  trouver  le  plus  sûr  indice  de 
l'époque  où  nos  continents  ont  subi  leur  dernière 
révolution.  En  effet  ces  alluvions  augmentent 
assez  rapidement;  et  comme  dans  l'origine  ils 
dévoient  aller  plus  vite  encore,  leur  étendue  ac- 
tuelle semble  s'accorder  avec  too6  les  monuments 
de  l'histoire ,  pour  faire  regarder  cette  révolution 
comme  assez  récente.  MM.  Deluc  et  Dolomieii 
sont  encore  ceux  qui  nous  paroissent  avoir  le  mieux 
développé  cet  ordre  de  faits. 

Mais  ce  que  les  éludes  géologiques  ont  offert  de 
plus  piquant  c'est,  sans  contredit,  ce  qui  con- 
cerne ces  innombrables  restes  de  corps  organisés 
dont  fourmillent  les  terrains  secondaires,  et  dont 
ils  semblent  même  entièrement  composés  en  quel- 
ques endroits. 

Depuis  long-temps  on  avoit  remarqué  que  les 
productions  de  la  mer  couvrent  ainsi  la  terre 
ferme  de  leurs  amas  jusqu'à  des  hauteurs  infini^ 
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ment  supérîeure&à  celles  qu'atteindroient  aujour- 
d'hui les  plus  terribles  inondations. 

Un  exao&en  plus  attentif  avoit  {ait  connoitre  que 
les  productions  qui  couvrent  chaque  contrée  ne 
sont  presque  jamais  celles  des  mers  voisines,  et 
même  qu'un  grand  nombre  d  entre  elles  n'ont  pu 
encore  être  retrouvées  dans  aucune  mer.  La  même 
observation  s  appliquoit  aux  débris  de  végétaux  et 
aux  ossements  d  animaux  terrestres* 

Un  si  grand  aiguillon  pour  b  curiosité  a  pro- 
duit son  efFet.  Les  fossiles,  les  pétrifications ,  ont 
été  recueillis  de  toute  part  ;  et  ieurs  descriptions 
commencent  à  former  une  grande  série  toute  par- 
ticulière, qui  ajoute  beaucoup  d'espèces  à  celles 
des  êtres  connus  pour  vivants.  M.  de  Lamarck  est^ 
dans  l'époque  actuelle,  celui  qui  s'est  occupé  des 
coquilles  fossiles  avec  le  plus  de  suite  et  de  fruit  : 
il  en  a  fait  connoître  plusieurs  centaines  d'es- 
pèces nouvelles ,  seulement  dans  les  environs  de 
Paris  ' .  ' 

Les  poissons  fos»les  des  environs  de  Vérone  ont 
été  décrits  et  gravés  avec  magnificence  par  les  soins 
de  M.  de  Gazola  ^ 

'  Dans  les  différents  Tolumes  des  Annales  du  Muséum  d*histoire 
naturelle. 

'  Ittiologia  Veronese,  in-fol.  Il  n'en  a  encore  paru  qu'une  foible 
partie,  quoique  toutes  les  planches  soient  prêtes. 
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Les  végétaux  fossiles  ont  été  moina  étudiés.  Il  y 
en  a  dans  des  couehes  récentes  d'assez  semblables 
à  ceux  d'aujourd'hui.  M.  Faujas  en  a  décrit  plu- 
sieurs ;  mais  les  houilles  et  les  schistes  en  recèlent 
d'inconnus.  M.  le  comte  de  Sternberg  a  donné 
récemment  un  essai  à  leur  sujet  '  ;  on  commence 
aussi  à  les  recueillir  et  à  les  graver  e«i  AngleteiTe  et 
en  Allemagne.  On  peut  citer  dans  ce  dernier  pays 
Touvragede  M.  Schletheim.   • 

Parmi  ces  étonnants  monuments  des  révolu- 
tions du  globe,  il  ny  en  avoit  point  qui  dussent 
faire  espérer  des  renseignements  plus  lumineux 
que  les  débris  des  quadrupèdes,  pareequ'il  étoit 
plus  aisé  de  s  assurer  de  leurs^^péces,  et  des  res- 
semblances ou  des  difiiérences  quelles  peuvent 
avoir  aveo  celles  qui  subsistent*  aujourd'hui  ;  mais 
comme  on  trouve  leurs  os  presque  toujours  épars; 
et  le  plus  souvent  mutilé&,  il  falloit  imaginer  une 
méthode  de  reconnoitre  chaque  os^  chaque  por- 
tion d'os,  et  de  les  rapporter  à  leurs  espèces.  Nous 
verrons  ailleurs  coimnent  M.  Cuvier  y  est  parvenu. 
Il  a  examiné  les  os  en  question  d  après  cette  mé- 
thode, et  il  a  recréé  ainsi  plusies-rs  grandes  es- 
pèces de  quadrupèdes  dont  il  ne  reste  plus  aucun 
individu  vivant  à  la  surface  du  globe.  Les  plâ- 

'  C'est  aussi  dans  les  Annales  du  Muséum  que  IVIM.  Faujas  et  de 
Sternberg;  ont  publié  leurs  Mémoires. 
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trières  des  environs  de  Paris  lui  en  ont  seules 
fourni  plus  de^ix  qui  forment  même  des  genres 
nouveaux.  Des  terrains  plus  récents  ont  des  os  de 
genres  connus,  mais  d  espèces  qui  ne  le  sont  point. 
Ge  n'est  que  dans  les  alluvions  et  autres  terrains 
qui  êe  forment  encore  journellement  que  l'on 
trouve  le»  os  de  nos  espèces  actuelles  *. 

Presque  toujours  les  os  inconnus  sont  recou- 
verts par  des  couches  pleines  de  coquilles  de  mer. 
C!est  donc  quelque  inondation  marine  qui  en  a 
anéanti  les  espèces  ;  mais  Finftuence  de  cette  révo- 
lution; à  cause  de  sa  nature  même^  ne  s'est  peut- 
être  pas  exercée  sur  tous  les  animaux  marins. 

Il  esjt  cependant  indubitable  que  les  couches  les 
plus  profondes,  et  par  conséquent  les  plus  an- 
cieimes  parmi  les  secondaires,  fourmillent  de  co- 
quilles et  d'autres  ppodnctions  qu'il  a  «té  jusqu'à 
présent  imp<»ssible  de  retrouver  dans  aucun  des 
parages  de  l'Océan  ;  et  comme  les  espèces  sembla* 
blés  à  ecJles  qu'on  pêche  aujourd'hui  ©'existent  que 
dans  les  couches  superficielle»,  on  est  autorisé  à 
croire  qu'il  y  en  a  eu  une  certaine  succession  dans 
les  formes  des  êtres  vivants. 

Les  houilles  ou  charbons  de  terre  paroissent 

■  Les  Mémoires  de  M.  Cuvier  sur  la  rëintégratioii  des  espèces  per- 
du p*>  de  quadrupèdes  ne  sont  encore  que  dans  les  Annales  du  Mu- 
séum d^histoire  naturelle. 
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aussi  être  d'anciens  produits  de  la  vie  :  ce  sont  pro- 
bablement des  restes  de  forêts  de  ces  temps  reculés 
que  la  nature  semble  avoir  mis -en  réserve  pour  les 
âges  présents.  Plus  utiles  qu'aucun  autre  fossile, 
elles  devoient-naturellement  attirer  de  bonne  heu  re 
l'attention.  Le«r  profondeur. et  la  nature  des  cou- 
ches pierreuses  qui  les  renferment  annoncent  leur 
antiquité;  et  les  espèce»  toutes  étrangères  de  plantes 
qu'elles  tecèient  s'accordent  avec  les  fossiles  ani- 
maux, pour  prouver  les  variations  qiie  l'organisa-  - 
tion  a  subies  sur  la  teri^. 

It  n'est  pas  jusqu'à  l'aiiibré  jaune  qui  ne  recèle 
des  insectes  inconnus,  et  qui  ne  se  trouve  quel^ 
quefois  dans  des  fentes  de  bois  fossiles  qui  ne  le 
sont  pas  moins. 

A  la  vue  d'un  spectacle  si  imposant,  si  terrible 
même ,  que  celui  de  ces  débris  de  la  vie  formant 
presque  tout  le  sol  «ttv  lequel  portent  nos  pas,  il 
est  bien  difficile  de  retenir  son  imagination ,  et  de 
ne  point  hasarder  quelques  conjectures  sur  les 
causes  qui  ont  pu  amener  de  si  grands  eflfets. 

Aussi ,  depuis  plus  d'un  siècle ,  la  géologie  a-t-elle 
été  si  fertile  en  systèmes  de  ce  ge-nre  que  bit?n  des 
gens  cpoient  qu'ils  la  constituent  essenti^ellement, 
et  la  regardent  comme  une  science  ptirement  hy- 
pothétique. Ce  que  nous  en  avons  dit  jusqu'à  pré- 
sent montre  qu'elle  a  une  partie  tout  aussi  posi- 
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tive  qu  aucune  autre  science  d  observation  ;  mais 
nous  croyons  avoir  montré  en  même  temps  que 
cette  partie  positive  n'est  point  encore  assez  com- 
plète, qu'elle  na  point  encore  assez  recueilli  de 
faits  pour  fournir  une  base  suffisante  aux  explica- 
tions. La  géologie  explicative,  dans  l'état  actuel  des 
sciences ,  ^st  encore  un  problème  indéterminé  dont 
aucune  solatioii  ne  remportera  sur  les  autres,  tant 
qu'il  n  y  aura  pas  un  plus  grand  nombre  de  condi- 
tions fixées.  Les  systèmes  ont  eu  cependant  le  mé- 
rite d  exciter  à  la  recherche  des  faits,  et  nous  devons, 
à  cet  égard,  de  la  recoiinoissance  à  leurs  auteurs. 
Oh  connoit  depuis  long-temps  ceux  de  Wood-^ 
wards,  de^Whiston,  de  Burnet,  de  Leibnitz,  de 
Scheuchzer  :  conçus  avant  qu'on  eût  aucuneiiotion 
détaillée  delà  structure  du  globe,  ils  nepouvoient 
soutenir  un  examen  sérieux.  Le  premier  système 
de  Buffon  les  éclipsa  tous  par  la  manière  éloquente 
dont  il  fut  présenté  :  il  excita  un  enthousiasme  gé-» 
néral,  et  produisit  en  quelque  sorte  des  observa- 
teurs dans  chaque  coin  de  la  terre.  On  lui  fut  donc 
réellement  redevable  des  observations  mèmesqai  le 
détruisirent.  Ledeuxièmedu  même  auteur,  présenté 
avec  plus  d'art  encore  dans  ses  Époques  de  la  nature, 
vint  trop  tard  pour  avoir  même  un  succès  momen- 
tané. Le  véritable  esprit  d'observation ,  la  recherche 
des  fait  positifs,  animoient  tous  les  naturalistes;  et 
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Von  peut  dire  que  dès-lors  ceux  qui  ont  proposé  leurs 
idées  sur  ces  grands  sujets  sont  plutôt  des  génies 
spéculatifs,  de  hardis  contemplateurs,  que  des  ob* 
servateurs  philosophes. 

Les  conséquences  les  plus  incontestables  des  faits 
auroient  déjà  de  quoi  effrayer  les  esprits  habitués  à 
la  marche  rigoureuse,  ou  si  Ion  veut  timide,  que 
les  sciences  suivent  aujourd'hui.  La  diminution 
primitive  des  eaux ,  leurs  retours  répétés,  les  varia- 
tions des  produits  qu'elles  ont  déposés,  et  qui  for- 
ment maintenant  nos  couches;  celles  des  êtres 
organisés,  dont  les  dépouilles  remplissent  une  par- 
tie de  ces  couches  ;  la  première  origine  de  ces  mêmes 
êtres  :  comment  résoudre  de  pareils  problèmes  avec 
les  forces  que  nous  comioissons  maintenant  à  la 
nature?  Nos  éruptions  volcaniques,  nos  atterrisse- 
ments,  nos  courants,  sont  des  agents  bien  foibles 
pour  de  si  grands  effets  :  aussi  n  est-il  rien  de  si  vio- 
lent qu  on  n  ait  imaginé.  Selon  les  uns, des  comètes 
ont  choqué  la  terre,  ou  l'ont  consuméa^  ou  Font 
couverte  do»  vapeurs  de  leur  queoe^  d autres  ont 
supposé  que  la  terre  est  sortie  du  soleil,  ou  en  verre 
liquide ,  ou  en  vapeur  ;  on  a  placé  dans  son  inté- 
rieur des  abymes  qui  se  seroient  affaissés  suocessi- 
vement,  ou  Ton  en  a  fait  sortir  des  émanations  qiii 
s  en  échappoient  avec  violence  :  on  est  allé  jusqu  a 
croire  que  sa  masse  a  pu  se  former  de  la  réunion 
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des  fragments  d'autres  planètes.  Quelque  talent, 
quelque  force  d'esprit  qu'il  ait  fallu  pour  imaginer 
ces  systèmes,  et  pour  les  faire  cadrer  avec  les  faits, 
nous  ne  pouvons  les  placer  dans  ce  tableau  des  pro- 
grès des  sciences  :  ils  tendent  plutôt  à  en  contrarier 
la  véritable  marche  ,.en  laissant  croire  que  Ion  peut 
se  dispenser  de  continuer  les  observations*  dans 
une  matière  si  importante,  et  cependant  à  peine 
effleurée'. 

Histoire  naturelle  des  corps  vivants. 

L'histoire  naturelle  des  corps  vivants  offre  en- 
core des  problèmes  bien  autrenoient  compliqués  que 
celle  des  minéraux,  quoique  les  objets  en  soient 
continudlement  sous  nos  yeux ,  et  que  lesprit  n ait 
aucune  conjecture  à  former  sur  leur  état  précé- 
dent. 

Dans  les  minéraux  iLn'existe  qu'une  donnée  de 
forme;  celle  de  la  molécule  primitive,  doù  tout  le 
reste  se  laisse  déduire.  Dans  les  corps  vivants  il 

*  L'exposé  historique  le  plus  complet  qui  ait  paru  en  françois,  des 
systèmes  divers  imagines  par  les  géologistes,  se  trouve  dans  la  Théorie 
de  ta  terre,  de  M.  de  La  Métherie  ;  Paris,  1797 ,  5  vol.  in-8°  ;  ouvrage 
qui  contient  aussi  le  recueil  le  plus  mëthodMfM  des  faits  dont  ia 
Géologie  se  composott  à  Tépoque  où  il  a  été  publié.  Il  faut  y  joindre 
ceux  de  MM.  de  Marschall,  Bertrand,  Lamarck,  André  de  Gy,  Faujas 
4e  SaiiKt*^onds ,  et  aotres  qui  ont  paru  depuis  cette  époque. 
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faut  recevoir  comme  des  données  indispensables 
la  forme  générale  de  lensemble  et  les  moindres  dé- 
tails des  formes  des  parties  :  rien  n'en  explique  lo- 
rigine,  et  la  génération  est  encore  un  mystère  sur 
lequel  tous  les  efforts  humains  nbnt  rien  obtenu 
de  plausible. 

Les  minéraux  n'offrent  qu'une  composition  con- 
stante et  homogène  dans  chaque  espèce,  et  des 
masses  qui  restent  en  repos  tant  qu'elles  ne  sont 
point  altérées  dans  Tordre  de  leurs  éléments.  Dans 
les  corps  vivants,  chaque  partie  a  sa  composition 
propre  et  distincte;  aucune  de  leurs  molécules  ne 
reste  en  place;  toutes  entrent  et  sortent  successi- 
vement :  la  vie  est  un  tourbillon  continuel,  dont  la 
direclion,  toute. compliquée  qu'elle  est,  demeure 
constante,  ainsi  que  l'espèce  des  mcJécnlés  qui  y 
sont  entraînées,  mais  non  les  molécules  individuel* 
les  eUes-mèmes;  au  contraire  la  matière  actuelle  du 
corps  vivant  n'y  sera  bientôt  plus ,  et  cependant  elle 
est  dépositaire  de  la  force  qui  contraindra  la  matière 
future  à  marcher  dans  lo  même  sens  qu'elle.  Ainsi 
la  forme  de  cas  corps  leur  ^st  plus  essentielle  que 
leur  matière ,  puisque  celle-ci  change  sans  cesse , 
tandis  que  lautre  se  conserve,  et  que  d ailleurs  ce 
sont  les  formes  qui  constitueat  les  différences  des 
espèces,  et  non  les  combinaisons  de  matières,  qui 
sont  presque  les  mêmes  dans  toutes,  . 
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En  un  mot  la  forme,  dont  Finfluence  étoit  nulle 
dans  rhistoire  de  1  atmosphère  et  des  eaux,  qui 
n  avoit  qu  une  importance  accessoire  en  minéra- 
logie, devient,  dans  l'étude  des  corps  vivants,  la 
considération  dominante ,  et  y  donne  à  1  anatomie 
un  rôle  tout  aussi  important  que  celui  de  la  chimie  ; 
et  ces  deux  sciences  deviennent  les  iustruments  né- 
cessaires et  simultanés  de  toutes  les  recherches  dont 
il  nous  reste  à  parler. 

Histoire  générale  des  fonctions  et  de  la  structure 
des  corps  vivants. 

Le  premier  point  qui  nous  frappe  dans  Tétude 
de  la  vie  c  est  cette  force  des  corps  off^anisés  pour 
attirer  dans  leur  tourbillon  des  substances  étran- 
gères, pour  les  y  retenir  pendant  quelque  temps 
après  se  les  être  assimilées,  pour  distribuer  enfin 
ces  substances xlevenues  les  leurs  dansantes  leurs 
parties,  selon  les  fonctions  qui  doivent  s'y  exei^er. 

Ce  pouvi^ir  présente  trois  objets  d  étude.  Il  faut 
voir  quelles  matières  ces  êtres  attirent ,  et  ce  qu'ils  en 
rejettent*  Le  résidu  formera  leur  matière  propre  : 
C'est  la  partie  chimique  du  problème. 

Il  faut  décrire  ensuite  les  voies  que  <es  matières 
traversent  depuis  leur  entrée  jusqu'à  leur  sortie  : 
c'est  la  partie  anatomique* 
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Il  faut  examiner  enfin  par  quelles  forces  ces  ma- 
tières sont  attirées ,  retenues ,  dirigées ,  et  expulsées  : 
on  peut  nommer  cette  recherche  la  partie  dynami^ 
que,  on  proprement  physiologique. 

La  partie  chimique  na  été  résolue  que  dans 
cette  période;  mais  elle  la  été  à-peu-près  complète- 
ment. 

Les  végétaux,  essentiellement  composés  de  car- 
bone, d'hydrogène,  et  d'oxygène,  ainsi  que  nous 
avons  vu  que  l'a  découvert  Lavoisier,  n'ont  besoin 
que  d'eau  et  d'acide  carbonique  pour  se  nourrir  : 
les  terreaux  et  fumiers  leur  sont  plus  ou  moins 
utiles,  mais  non  pas  nécessaires.  Les  expériences  de 
MM.  Sennebier  \  Théodore  de  Saussure*,  et  GrelF, 
le  mettent  hors  de  doute.  Ils  ont  élevé  des  plantes 
dans  du  sable,  avec  de  l'eau  pure  et  Fair  atmo- 
sphérique; et  M.  Crell  a  fait  porter  graine  aux 
siennes. 

Les  plantes  décomposent  donc  l'eau  et  l'acide 
carbonique,  pour  mettre  le  carbone  et  l'hydrogène 
plus  ou  moins  à  nu,  et  former  par  leurs  diverses 
proportions  tous  leurs  principes  immédiats.  G  est 
ce  qui  arrive  en  eflFet  par  l'intermède  de  la  lumière , 
qui  leur  enlève  leur  oxygène  surabondant ,  d'après 

*  Physiolo^e  végétale,  par  M.  Sennebier  ;  Genève,  an  8,  5  volum. 
m-8°. 

"*  Ouvrage  déjà  cité  sur  la  végétation.  —  ^  Mémoire  mMiuscrit. 
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les  expériences  de  Priestley  et  dlngenhouz  '.  Sans 
la  lumière  elles  restent  aqueuses  et  blanches.  Voilà 
pourquoi  elles  exhalent  de  l'oxygène  pendant  le 
jour;  mais  pendant  la  nuit  elles  en  absorbent, 
ainsi  que  M.  Théodore  de  Saussure  la  fait  voir  :  il 
paroît  que  c'est  pour  réduire  en  acide  carbonique 
le  carbone  qu'elles  ont  pompé  en  nature,  et  qui  ne 
peut  contribuer  à  leur  nutrition  qu'après  avoir  subi 
cette  métamorphose. 

M.  de  CrelP,  et  en  France  M.  Braconnot^,  vont 
plus  loin  encore  dans  le  pouvoir  qu'ils  attribuent 
aux  plantes;  ils  assurent  qu'ils  en  ont  fait  croître 
sans  leur  fournir  la  moindre  parcelle  d'acide  car- 
bonique. Elles  composeroient  donc  le  carbone  de 
toutes  pièces;  ce  qui  seroit  une  des  découvertes  les 
plus  importantes  que  l'on  pût  ajouter  à  la  théorie 
chimique  :  mais  on  est  loin  de  trouver  encore  les 
expériences  de  ces  chimistes  concluantes. 

Le  reste  des  matériaux  des  plantes,  les  terres,  les 
alcalis,  etc. ,  leur  est  apporté  avec  la  sève.  M.  Théo- 
dore de  Saussure  l'a  montré  en  détail  pour  chacun 
d'eux.  Il  a  fait  voir  aussi,  par  beaucoup  de  belles 
expériences,  qu'elles  absorbent  les  substances  qui 
ne  leur  conviennent  pas ,  lorsque  celles-ci  sont  dis- 

•  Expériences  sur  les  yëgëtanx;  Paris,  1787  et  1789,  a  vol.  in-8*. 

*  Mémoire  manuscrit. 
^  Annales  de  Chimie. 
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soutes  dans  Feau  qui  les  nourrit,  mais  qu  elles  les 
rejettent  avec  les  parties  qui  tombent. 

La  marche  générale  de  la  végétation  consiste  donc 
à  reproduire  des  substances  combustibles  ;  et  elle 
en  accumule  en  effet  par-tout  où  ni  les  animaux  ni 
le  feu  ne  viennent  les  consommer.  De  là  ces  couches 
immenses  de  terreau  qui  se  forment  dans  les  iles 
désertes  et  dans  les  forêts  non  exploitées. 

Laninialisation  suit  une  marche  opposée;  elle 
brûle  les  substances  susceptibles  d'être  bMlées.  Le 
caractère  commun  des  principes  immédiats  des 
animaux  est  une  surabondance  d  azote.  Ils  se  noui^ 
rissent  tous  de  végétaux,  ou  d  animaux  qui  s'en 
étoient  nourris.  Le  composé  végétal  est  donc  la 
base  du  leur  ;  mais  l'hydrogène  et  le  carbone  leur 
sont  en  partie  enlevés  par  la  respiration,  au  moyen 
de  l'oxygène  qui  agit  sur  leur  sang  :  leur  azote,  de 
quelque  part  qu'ils  l'aient  reçu,  leur  reste;  il  doit 
donc  prédominer  à  la  longue.  Cette  marche  a  été 
bien  développée  par  M.  Halle*. 

Ainsi  la  végétation  et  lanimalisation  sont  des 
opérations  inverses  :  dans  l'une  il  se  défait  de  l'eau 
et  de  l'acide  carbonique  ;  dans  l'autre  il  s'en  refait. 
C'est  ainsi  que  la  proportion  de  ces  deux  composés 
est  maintenue  dans  l'atmosphère  et  à  la  surface  du 
globe. 

*  Annales  de  Chimie,  t.  XI,  p.  i58. 
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La  respiration  animale  est  donc  une  combustion  : 
aussi  produit-elle  de  la  chaleur,  quand  elle  est  assez 
abondante  et  assez  vive. 

Sa  théorie,  prise  ainsi  en  général,  e^t  le  résultat 
des  vues  successives  de  Mayow,  de  Willis,  de  Craw- 
for t ,  et  de  Lavoisier  ' . 

Sa  nécessité,  même  dans  les  dernières  classes  des 
animaux ,  se  démontre  par  les  expériences  multi- 
pliées de  Spallanzani  %  de  M.  Vauquelin  ^,  et  de 
plusieurs  autres  physiciens. 

Elle  ne  s  exerce  pas  dans  le  poumon  seulement  : 
dans  tous  les  points  du  corps  où  des  vaisseaux  san- 
guins sont  en  contact  avec  Tair,  le  sang  respire  plus 
ou  moins,  c'est-à-dire  qu'il  produit  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique.  Les  dernières  expériences  de 
Spallanzani  et  de  M.  Sennebier  le  prouvent,  et  nous 
verrons  ailleurs  qu  elles  donnent  ainsi  la  clef  d'une 
foule  de  phénomènes.  Il  n'est  pas  jusqu'au  canal 
intestinal  où  M.  Erman  ^  vient  de  montrer  que  cer- 

*  Voyez  les  ouvrages  cités  à  Tarticle  des'  Gaz ,  le  Traité  de  la  respi- 
ration de  Mayow,  le  Traité  de  anima  brutomm  de  Willis,  celui  de  la 
Clialeur  de  Crawford;  et  le  Mémoire  de  Lavoisier  sur  la  respiration, 
Académie  des  Sciences,  année  1777,  p.  i85,  réimpr.  dans  sa  collec- 
tion posthume. 

*  Mémoires  sur  -la  respiration,  et  rapports  de  Tair  avec  les  êtres 
organisés,  par  Spallanzani,  traduit  par  Sennebier;  Genève,  iSo3*i8o7, 
4  vol.  in-8\ 

^  Annales  de  Chimie,  t.  XII,  p.  273. 
^  Mémoire  manuscrit  adressé  à  Tlnstitut. 
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tains  poissons  exercent  £^ussi  une  sorte  de  respira- 
tion. 

Le  reste  des  matériaux  élémentaires  des  animaux 
vient  de  leurs  aliments. 

Quant  à  cette  répartition  des  matériaux  élémen** 
taires  des  corps  vivants  dans  leurs  diverses  parties, 
selon  certaines  proportions,  pour  former  leurs  prin- 
cipes immédiats  tels  qu  ils  doivent  se  trouver  dans 
chaque  organe  pour  que  ceux-ci  puissent  remplir 
leurs  fonctions,  c'est  ce  que  Ton  nomme  sécrétions. 

On  ne  s  est  fait  encore  de  leur  mécanisme  que  des 
idées  très  obscures  :  les  uns  supposent  pour  chaque 
sécrétion  une  sorte  de  crible;  les  autres,  quelque 
tissu  qui  attire  par  voie  d  affinité  :  il  en  est  qui ,  avec 
plus  de  raison,  y  font  coopérer  tout  lappareil  des 
forces  vitales.  Ce  que  l'on  peut  dire  de  général  c'est 
que  la  sécrétion  tient  à  la  forme  primitive  de  chaque 
organe ,  et  par  conséquent  à  celle  du  corps.  Chaque 
organe  a  pour  sa  part,  comme  le  corps  entier,  le 
pouvoir  d'attirer  et  de  rejeter  les  substances  qui 
sont  à  sa  portée ,  comme  il  convient  à  sa  nature.  On 
peut  donc  faire,  pour  chaque  organe,  ce  que  l'on 
fait  pour  le  corps  entier.  On  peut  examiner ,  par 
exemple,  ce  qui  entre  dans  le  foie,  ce  qui  en  sort, 
et  ce  qui  y  reste  :  mais  il  est  sensible  qu'il  faudroit 
ici  connoître  avec  rigueur,  non  seulement  la  com- 
position générale  des  principes  animaux  ,  mais  la 
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proportion  particulière  de  chaque  principe  séparé  ; 
et  nous  avonsvu  plus  haut  que,  dans  ces  différences 
minutieuses^  la  chimie  nous  abandonne. 

Voilà  pourq  uoi  la  théorie  des  sécrétions  partielles 
se  réduit  encore  à  des  généralités  un  peu  vagues, 
même  dans  sa  partie  purement  chimique.  Au  reste 
il  s'en  fait  dans  les  deux  régnes  :  les  sucs  propres  qui 
occupent  des  cellules  particulières  le  long  des  bran- 
ches et  des  tiges  des  végétaux ,  ceux  qui  abreuvent 
le  tissu  des  fruits,  peuvent  être  comparée  aux  di- 
verses humeurs  locales  des  animaux  ;  mais  on  n  en 
connoit  pas  si  bien  l'usage. 

La  partie  anatomique  du  problème  général  de  la 
vie  est  résolue  depuis  long-temps  pour  les  animaux , 
au  moins  pour  ceux  dentre  eux  qui  nous  intéres- 
sent le  plus.  Les  voies  que  les  substances  y  parcou- 
rent sont  connues;  les  premières,  ou  celles  de  la 
digestion,  depuis  bien  des  siècles;  les  secondes,  ou 
celles  de labsorption,  depuis Pecquet,  Rudbeck,  et 
Ruysch;  les  troisièmes,  ou  celles  de  la  circulation, 
depuis Harvey.  Les  travaux  dcsanatomistesanglois 
et  italiens  sur  le  système  lymphatique,  portes  à  la 
phis  grande  perfection  dans  le  bel  ouvrage  de 
M.Mascagni  ',  qui  appartient  encoreà  notre  période 
actuelle,  ont  achevé  tout  ce  qui  restoit  à  dire  à  cet 

*   Fasoi-um  lymphaticorum  corporis  humani  Historia  et  Iconogra" 
tfAia;  Sienne,  1789,  i  vol.  in-foL 
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égard.  Les  routes  du  chyle  et  du  sang  sont  mainte- 
nant évidentes  ;  Toeil  en  suit  tous  les  détours  ^  et  ren- 
contre par-tout  des  valvules  ou  d  autres  indices  qui 
lui  en  marquent  la  direction  ;  il  aperçoit  aussi  com- 
ment ces  routes,  si  compliquées  dans  Thomme,  se 
simplifient  par  degrés  dans  les  animaux  inférieurs, 
et  finissent  par  se  réduire  à  une  spongiosité  uni- 
forme. Les  recherches  de  M.  Cuvier  *  ont  achevé 
d'assigner  à  chaque  animal  sa  place  dans  la  grande 
échelle  des  complications  de  structuK. 

Il  n  en  est  pas  entièrement  ainsi  des  végétaux  ; 
leur  structure  anatomique  laisse  quelque  incerti*- 
tude  sur  les  routes  de  la  nutrition,  précisément  à 
cause  de  sa  simplicité. 

On  sait  aujourd'hui  par  les  recherches  d'Ingen- 
faouz,  de  MM.  Sennebier,  Decandolte,  que  la  fonc^ 
tion  essentielle  des  plantes,  le  dégagement  de  roxy*- 
gène,  se  fait  dans  toutes  leurs  parties  vertes,  et 
principalement  dans  leur  cime. 

Des  recherches  plus  anciennes,  et  surtout  celles 
de  Bonnet,  avoient  montré  qu'indépendamment  de 
labsoption  des  racines  il  s  en  fait  aussi  une  par  la 
cime,  et  particulièrement  dans  les  arbres  par  la  face 
inférieure  des  feuilles,  dont  la  quantité  dépend  de 
rhumidité  de  l'air  *. 

'  Dans  ses  Leçon»  d*Anatoniie  comparée. 
*  Dans  son  Traité  des  usages  des  feuilles. 

i3. 
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Il  se  feit  déjà  une  préparation  lors  de  cette  pre- 
mière entrée  ;  car  les  sèves  des  diverses  plantes 
sont  des  liquides  assez  compliqués  et  assez  diffé- 
rents entre  eux ,  comme  M.  Vauquelin  *  s'en  est  as- 
suré. M.  Théodore  de  Saussure  a  vu ,  de  son  côté, 
que  la  plante  nadmet  point  les  parties  les  plus 
grossières  que  contient  leau  dans  laquelle  on  la 
plonge^. 

On  sait,  par  des  expériences  assez  anciennes 
aussi ,  multipliées  et  constatées  par  Duhamel ,  que 
Faccroissement  du  tronc  et  de  la  racine  dans  les  ar- 
bres et  lés  plantes  vivaces  ordinaires  se  &it  par  des 
couches  de  fibres  ligneuses,  qui  se  développent  et 
s'interposent  à  l'extérieur  entre  le  vieux  bois  et  Té- 
corce.  Il  paroît,  d'après  les  observations  de  M.  Link^, 
qu'il  s'en  développe  également  autour  de  la  moelle, 
du  moins  jusqu'à  cequecelle-ci  ait  entièrement  dis- 
paru par  la  compression  des  couches  extérieures. 

M.  Desfontaines  *^  a  fait  cett-e  découverte ,  Tune 
des  plus  belles  et  des  jpJus  fécondes  dont  notre  pé- 
riode ait  enrichi  la^ïiysiologie  végétale,  que,  dans 

'  Voyez  son  Mémoire' cité  plus  haut,  sur  TaDalyse  de  la  séye. 

'  Dans  ses  Recherches  chimiques  sur  la  végétation;  Paris,  18049 
I  vol.  in-<8°. 

^  Éléments  de  TAnatomie  et  de  la  Physiologie  végétales,  en  alle- 
mand; Gott.,  1807,  in-8°. 

*  Mémoires  de  l'Institut,  Sciences  mathématiques  et  physiques,  t.  I, 
P   478. 
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les  arbres  et  plantes  moaocotylédones,  le  dévelop- 
pement des  nouvelles  fibres  ligneuses  se  fait  par 
une  interposition  générale  qui  a  lieu  sur-tout  ver» 
le  centre.  Nous  verrons  ailleurs  comment  ce  fait, 
ainsi  généralisé,  çst  devenu  Fune  des  bases  les  plus 
solides  de  la  division  méthodique  des  plantes. 

On  sait  que  si  on  lie  un  tronc  ou  qu'on  enlève  un 
anneau  de  son  écorce,  il  grossit  au-dessus  de  la  li- 
gature, et  non  au-dessous;  ce  qui  montre  que  l'ac- 
croissement en  grosseur  se  fait  par  des  sucs  qui  des- 
cendent par  Técorce  et  entre  lecorce  et  le  bois.  Une 
branche  ainsi  préparée  fleurit  plus  tôt  et  porte  de 
plus  beaux  fruits,  parceque  les  sucs  y  sont  retenus: 
c'est  une  observation  de  Laucrit,  devenue  fort  utile 
en  agriculture. 

Il  n  en  est  pas  moins  certain  que  la  sève  monte 
avec  une  grande  force,  sur-tout  au  printemps;  et 
des  expériences  récentes  de  feu  Coulomb  ',  confir- 
mées par  d'autres  de  M.  Cotta  *  et  de  M.  Link,  ont 
montré  que  c'est  principalement  vers  l'axe  de  l'ar- 
bre qu'elle  monte*,  entraînant  beaucoup  d'air  avec 
elle. 

Il  semble  donc  qu'elle  doit  produire,  en  mon- 

.  *  Journal  de  Physique,  t.  XLIX,  p.  892 . 

^  Observations  sur  les  mouvements  et  les  fonctions  de  la  sève  dans 
les  véQéiauXy  et  sur-tout  dans  les  végétaux  ligneux,  en  allemand ;t 
Weimar,  i8o6,  in-4'. 
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tant  ainsi  vers  Taxe,  Taccroissement  en  longueur, 
étendre  les  feuilles ,  et ,  après  y  avoir  subi  1  action  de 
lair  et  delà  lumière,  redescendre  sous  Féeorce  pour 
grossir  le  tronc  en  y  développa  nt  les  nouvelles  fibres. 

Mais,  quand  on  enlève  un  morceau  d'écorce,  le 
bois  mis  à  nu  paroit  faire  suinter  un  liquide  qu'on 
a  nommé  cambium,  et  que  l'on  croît  donner  le  nou- 
veau bois.  Il  y  auroit  donc  aussi  une  marche  des 
sucs  dans  le  sens  horizontal  en  rayonnant;  et  en 
effet  les  rayons  médullaires,  ou  ces  suites  de  cel- 
lules qui  vont  entre  les  fibres,  du  centre  vers  la  cir- 
conférence, semblent  indiquer  cette  route. 

D'un  autre  côté  on  ne  voit  point  qu'aucune 
partie  de  l'arbre  soit  nécessaire  au  maintien  du 
reste  :  il  y  a  des  troncs  dont  les  trois  quarts  du  pour- 
tourçttout  l'intérieur  sont  enlevés,  etqui  n'en  pro- 
duisent pas  moins  chaque  année  des  fleurs  et  des 
fruits.  On  peut  couper  transversalement  des  por^ 
tions  de  la  largeti r  d'un  tronc  à  différentes  hauteurs , 
de  manière  qu'aucun  vaisseau  ne  reste  entier,  et 
Ton  n'arrête  pas  pour  cela  la  végétation  :  c'est  une 
expérience  très  concluante  de  Duhamel,  répétée 
encore  récemment  par  M.  Cotta. 

Les  recherches  intéressantes  de  M.  Mirbel  '  sur 

*  Traite  d'Anatomie  et  de  Physiologie  Yégëtales;  Paris,  a  vol.  iKi-8% 
an  10;  et  plusieurs  Mémoires  dont  les  extraits  sont  imprimes  daii# 
les  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Comparez  à  ces  ouvrages 
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Fanatomie  des  végétaux  éclaircissent  une  partie  de 
ces  faits  ;  il  a  trouvé  tout  ce  cjuc  Ion  nouime  vais^ 
seatorduDS  les  plantes  percé  de  trous  latéraux  :  toutes 
les  partiesdu  végétal  peuventdonc  se  communiquer 
librement  leurs  sucs.  Ainsi ,  quoique  la  direction 
des  vaisseaux  de  chaque  partie  ouvre  h  ces  sucs  une 
marche  plus  facile  dans  un  certain  sens,  quoique 
les  vabseaux  soient  plus  abondants  vers  Taxe  où  se 
fait  la  plus  forte  ascension,  quoiqu'ils  soient  plus 
nombreux  et  plus  ouverts  dans  les  parties  qui  se 
développent  plus  vite,  comme  les  fleurs,  il  est  clair 
aussi  que  les  sucs  peuvent  se  détourner  plus  ou 
moins  quand  ils  sont  arrêtés  par  quelque  obstacle; 
ou  plutôt,  à  parler  rigoureusement,  il  n'y  a  pas  de 
vaisseaux  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot  9  cW-à- 
dire  parfaitement  clos,  et  qui  necommuniqueroieut 
que  par  des  anastomoses  :  aussi  ne  sont-ils  point  di- 
visés en  branches  et  en  rameaux ,  mais  rassembles 
en  faisceaux  parallèles. 

Les  végétaux,  même  les  plus  parfaits,  ressemble- 
roientdonc,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  animaux 
zoophytes. 

de  M.  Michd  ceux  de  MM.  Link  et  Gotta,  que  nous  venons  de  citer; 
ëelai  de  M.  Treviranus,  intitulé  De  la  Stn^ciure  des  végétaux}  Gbtt., 
1806,  ip-S"*;  et  celui  de  M.  Rudoipbi  sur  FAnatomie  des  plantes; 
Berlin,  1S07,  in-8" ;  tous  deux  en  allemand;  voyez  enfin  l'Exposition 
^t  Défende  cje  )a  Théorie  àfi  Voiig9ni$ation  végétale ,  de  M.  Mifbel ,  en 
François  et  en  allemand;  La  Haye,  1808,  i  vol.  in-S**. 
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Il  y  en  a  qui  leur  ressemblent  plus  exactement 
encore ,  en  ce  qu'ils  n-ont  pas  même  ces  apparences 
de  vaisseaux  tracc^es  dans  leur  cellulosité;  ce  sont 
les  alf^ues  et  certains  chainpigilons.  MM.  Mirbel  et 
Decandolle  ont  bien  fait  connoitre  cette  extrême 
simplicité  de  leur  structure. 

Comme  il  y  a  une  recherche  chimique  particu- 
lière à  faire  sur  les  sécrétions  de  chaque  organe,  on 
peut  faire  aussi  des  recherches  anatomiques  sur  les 
inflexions  particulières  qu'y  prennent  les  vaisseaux , 
ou  les  autres  éléments  généraux  du  tissu  organi- 
que; en  un  mot  sur  la  structure  propre  de  ces  or- 
ganes. 

Cette  anatomie  spéciale  des  organes  laissôit  plus 
à  faire  dans  les  deux  règnes  que  lanatomie  géné- 
rale, et  a  fourni ,  dans  la  période  actuelle,  des  dé- 
couvertes plus  nombreuses. 

Le  plus  grand  nombre  appartient'  aux  animaux. 
L'homme  lui-même  en  a  offert,  quoique  Ion  dût 
peu  s'y  attendre  après  trois  siècles  de  recherches 
continues  sur  son  anatomie. 

M.  Sœmmering  '  a  eu  le  bonheur  de  trouver  dans 
le  centre  de  la  rétine  de  Fœil  une  tache  jaune,  un 
pli  saillant  et  un  point  transparent  qui  avoient 
échappé  à  ses  prédécesseurs.  On  en  ignore  l'usage; 

'  Voyez  ses  excellentes  fi^^es  de  Torgane  de  la  vue  ;  Francfort , 
in-fo]io« 
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mais  oix  sait  déjà  que  les  seuls  quadrumanes  parmi 
les  animaux  partagent  avec  Tbomme  cette  singu- 
larité. 

M.  Prochaska'  et  M.  Reil*  ont  réussi,  par  des 
dissections  délicates  et  des  macérations  appropriées, 
à  bien  démontrer  la  structure  des  nerfs  et  Thomo- 
généité  du  système  médullaire  dans  le  corps  entier, 
et  à  rendre  très  vraisemblable  la  nature  sécrétoire 
de  toutes  ses  parties. 

Le  cerveau,  qui  avoit  été  examiné  tant  de  fois, 
a  montré  encore,  peu  d années  avant  la  période 
actuelle,  des  particularités  nouvelles  à  M.  Mala- 
carne  ^  et  à  Vicq-d'Azir"^.  Celui-ci  en  a  donné  une 
description  plus  complète  qu  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, ornée  de  planches  magnifiques;  mais  la 
méthode  des  coupes,  à  laquelle  il  s'en  est  tenu,  ne 
pou  voit  lui  donner  autant  de  lumières  que  celle  des 
développements. 

M.  Gall^  a  porté  très  loin  cette  dçrnière.  En  rap- 
pelant plusieurs  observations  éparses  dans  des  au- 

*  Opéra  minora;  Vienne,  1800,  2  vol  in-8*. 

'  Exercitatio  anatomica  de  structura  nervorum  ;  Halle  ,  1 796 , 
I  cahier  in-folio. 

*  Encephalotomia  nuova  universale  ;  Torino ,  1680,  in-Ô**. 

^  Voyez  le  grand  Traité  d*Anatomie  qne  la  mort  l'a  empêché  d'a-> 
chever,  et  dont  la  partie  terminée  ne  concerne  que  le  cerveau  et  le 
cervelet  de  Thonmie. 

^  Mémoire  manuscrit  présenté  à  Tlnstitut. 
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leurs  anciens,  et  en  y  ajoutaut  les  siennes,  il  a  vu 
les  fibres  de  la  moejle  alongée  se  croiser  avant  de 
former  les  éminences  pyramidales  ;  il  les  a  suivies 
au  travers  du  pont,  des  couches,  et  des  corps  can- 
nelés, juscfue  dans  la  voûte  des  hémisphères;  il  a 
montré  que  leurs  faisceaux  grossissent  à  chacun  de 
ces  passa{][e8 ,  et  que  la  partie  médullaire  dans  la- 
quelle ils  se  terminent  double  l'enveloppe  cortî-- 
cale  du  cerveau ,  se  repliant  comme  elle  et  semblant 
suivre  tous  ses  contours.  Il  a  distingué  les  fibres 
qui  sortent  de  cette  substance  médullaire  pour  don<^ 
ner  naissance  aux  commissures,  que  cet  anato- 
miste  appelle  nerfs  convergents.  Plusieurs  des  nerfs 
que  Ton  regarde  comme  sortant  immédiatement 
du  cerveau  ont  été  suivis  par  lui  jusque  dans  la 
moelle  alongée,  et  il  lui  paroit  vraisemblable  qu'ils 
en  sortent  tous.  Le  cerveau  proprement  dit,  ainsi 
que  le  cervelet,  ne  communiqueroientdonc  avec 
]e  reste  du  systèmeque  par  leurs  jambes;  mais  leurs 
deux  moitiés  communiquent  entre  elles  par  divers 
faisceaux  transverses ,  tels  que  le  pont  de  Varole 
pour  le^  cervelet,  le  corps  calleux,  la  voûte,  et  la 
commissure  antérieure  pour  le  cerveau.  M.  Gall 
pense  que  chaque  paire  de  nerfs  a  aussi  une  com- 
munication transversale  entre  ses  deux  portions, 
et  il  en  montre  dans  plusieurs. 

Qn  a  aujourd'hui  sur  les  diverse^  dégradations 
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du  système  nerveux  dans  le  régne  animal ,  et  sur 
leur  correspondance  avec  les  divers  degrés  d'intel* 
ligence,  des  notions  aussi  complètes  que  pour  le 
système  sanjguin.  MM.  Monro',  Camper^,  Vicq- 
d'Azir^,  Sœmmering^,  et  Cuvier^,  y  ont  successi- 
vement  travaillé  :  ce  dernier  en  a  fait  un  tableau 
général. 

M.  Cuvier,  en  disséquant  deux  éléphants ,  est 
parvenu  à  rendre  plus  sensible  la  nature  veineuse 
du  corps  caverneux  delà  verge;  ce  qui  ajoute  quel- 
que  lumière  a  la  théorie  de lerection. 

Ces  grands  animaux  lui  ont  bien  fait  connoitre 
aussi  les  organes  qui  versent  Thunieur  synoviale 
dans  les  articulations,  sur  la  nature  desquels  on 
n'étoit  point  d'accords 

M.  Honie^  a  découvert  un  petit  lobe  de  la  glande 
prostate,  qui  avoit  échappé  avant  lui  à  tous  les  ana- 
tomistes. 

On  s'étoit  beaucoup  occupé  du  labyrinthe  os- 

'  Dans  son  Traité  du  système  pervetu:,  en  anfulois  ;  Édiflob^,  ^783, 
I  vol  m-rfûl. 

'  Daqs  plusieurs  obsenrations  éparses  dans  ses  own^^e»,. 

^  Dans  les  Ménipireii  de  TAcadémie  des  Sciences,  1786. 

*  D^nf  sop  Trailé  de  Basi  encephali;  Gott.,  1778,  in-4**. — Voyez 
apssi  une  dissertation  de  M.  Ébel,  intitulée  Observât,  nevrolog,  ex 
anat.  compar.  ;  Francfort-sur-l'Oder,  in-S*, 

'  Dans  ses  Leçons  d*Anatomie  comparée,  t.  U. 

^  Transactions  philosophiques. 


2o4  SCIENCES   PHYSIQUES. 

seux  de  rorcille;  mais  on  avoit  négligé  le  laby- 
rinthe membraneux  qui  le  remplit.  M.  Scarpa*  et 
Gomparetti '  ont  rappelé  lattention  sur  cette  partie 
essentielle;  c'est  également  lanatomie  comparée 
qui  les  y  a  conduits. 

Les  nerfs  des  viscères  avoient  été  admirable- 
ment décrits  en  1 788  par  M.  Walther,  de  Berlin^.; 
M.  Scarpa,  de  Pavie,  a  fait,  en  1794»  un  travail 
de  la  même  patience  sur  ceux  de  la  poitrine,  et  en 
particulier  sur  ceux  du  cœur,  qu'il  a  suivis  jusque 
dans  la  substance  de  toutes  les  parties  de  cet  or- 
gane^. 

Bichat  a  donné  à  Tanatomie  un  grand  intérêt, 
par  l'opposition  de  structure  et  de  forme  qu'il  a  dé- 
veloppée entre  les  organes  de  la  vie  animale,  c'est- 

*  jinatomicœ.disquisitiones  de  auditu  et  olfactu;  Paris,  ^7^99  '  ^^^* 
in-folio. 

'   Obseruationes  ànatomîcœ  de  aure  interna;  Pad.,  1789,  i  volume 

^  Tabulée  nervorum  thoracis  et  abdominis;  Berlin,  1783,  i  volume 
in-folio. 

*  Tabulœ  nevrologicœ;  Pavie,  1794?  format  d'atlas. 

N.  B.  Les  planches  de  ces  ouvrages  n^yrologiques  et  de  plusieurs 
autres ,  tp\s  que  ceux  des  élèves  de  Haller,  de  MM.  Neubauer,  Bœhmer, 
'  Schmidt,  Fischer,  Andersch,  etc. ,  sont  rassemblées  avec  beaucoup  de 
sûin  dans  la  grande  collection  des  planches  anatomiques  de  M.  Loder; 
Weimar,  1794^  2  vol.  in-fol.,  le  meilleur  recueil  de  ce  genre  qui 
existe.  La  plupart  des  bonnes  dissertations  névrologiques  ont  aussi  été 
recueillies  dans  les  Scriptores  nevrologicî  minores  de  Ludwig;  Leipz., 
1793  et  1794,4  vol.  in-4^ 
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à-dire  du  sentiment  et  du  mouvement,  et  ceux  de 
la  vie  purement  végétative'.  Les  premiers  seuls 
sont  symétriques.  Cette  difiFérence  s'étend  même 
jusqu'aux  nerfs  dont  il  semble  qu'il  y  ait  deux  sys- 
tèmes. M.  Reil^  a  aussi  présenté,  d'une  manière 
ingénieuse,  les  différences  de  forme  de  ces  deux 
systèmes,  et  la  nature  de  letiPlinion,  qui ,  dans  l'é- 
tat ordinaire ,  les  feiit  paroltre  entièrement  séparés , 
et,  dans  les  passions  ou  les  maladies,  établit  une 
influence  plus  ou  moins  funeste  de  l'un  sur  l'autre. 

L'attention  particulière  donnée  par  Bichat  au 
tissu  et  aux  fonction%des  diverses  membranes,  et 
l'analogie  qu'il  a  étaolie  entre  celles  de  parties  très 
éloignées,  ont  jeté  aussi  des  lumières  noiiveUes  sur 
Fanatomie,  principalement  dans  ses  rapports  avec 
la  médecine^. 

M.  Cbaussier  a  rendu  un  service  important  à 
l'enseignement  de  toute  cette  science,  eu  cherchant 
à  lui  donner  une  nomenclature  méthodique,  prise 
de  la  position  et  des  attaches  des  parties"^.  L'appli- 

*  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émuIatioD,  1. 1. 

*  Archives  physiolo^ques. 

^  Traité  des  membranes;  Paris,  an  8,  i  vol.  in-S**. 

*  Exposition  sommaire  des  mnscles;  Dijon,  1789,  î  vol.  in-8**. — . 
MM.  Duménl  et  Dumas  ont  aussi  publié  les  Essais  de  Nomenclature 
anatomique.  Celle  de  M.  Duméril  est  sur-tout  remarquable  par  les 
terminaisons  caractéristiques  quil  donne  aux  noms  de  chaque  genre 
d'organes. 
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cation  qu'il  vient  dVn  faire  au  cerveau  est  appuyée 
d'une  bonne  description  de  ce  viscère  ■. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  observations  intéressantes 
sur  les  détails  de  lanatomie  végétale^. 

Les  petites  ouvertures  de  Fécorce,  découvertes 
par  Saussure  le  père,, ont  été  examinées  dans  toutes 
les  familles  par  M.  E^mlndoUe  :  on  les  observe  aux 
parties  vertes  dans  les  plantes  qui  ne  vivent  point 
sous  leau;  celles  des  cryptogames  qui  nônt  point 
de  vaisseaux  manquent  aussi  de  pores  corticaux; 
les  plantes  grasses  en  oqt  moins  que  les  autres;  les 
feuilles  des  arbres  les  ont  sujr-tout  en-dessous.  Ces 
pores  s'ouvrent  etse  ferment  Jans des  circonstances 
déterminées,  et  paroissent  jouer  un  grand  rôle  dans 
l'économie  végétale;  il  est  probable  qu'ils  servent 
alternativement  à  exhaler  et  à  absorber^ 


*  Exposition  sommaire  de  la  Stmolure  et  des  différentes  parties  de 
l'encéphale;  Paris,  1808,  1  vol.  in-S"*. — Les  ouvrages  les  plus  récents 
où  Tanatomie  humaine  soit  exposée  dans  tout  son  ensemble  sont  celui 
de  M.  Sœmmerinç,  en  allemand  et  en  latin,  remarquable  par  son  élê^ 
gance ,  son  érudition ,  et  l'étendue  de  ses  vues  physiologiques  ;  celui 
de  M.  Boyer,  eu  françois,  où  toutes  les.  parties  sont  décrites,  avec 
beaucoup  de  détails  et  d'exactitude  ;  et  rAnatomie  générale  et  des- 
criptive de  Bichat ,  ouvrage  écrit  un  peu  à  la  hâte,  mais  plein  d'idées 
originales. 

*  Voyee  sur  toutes  ces  questions  les  ouvrages  cités  plus  haut  de 
MM.  Mhrbel,  link,  Treviranus,  Rudolphi;  voyez  aussi  les  Principes 
«de  Botanique  placés  en  tête  de  la  nouvelle  édition  de  la  Flore  fran- 
çoise  par  M.  de  Deoandolle. 
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lies  tubes  qu  on  observe  dans  presque  toutes  les 
plantes,  formés  d'un  fil  spiral  et  ressemblant  en 
cela  aux  trachées  qui  servent  à  la  respiration  des 
insectes,  avoient  aussi  reçu  ce  nom  de  trachées,  et 
on  leur  a  long-temps  attribué  Temploi  de  porter 
l'air  dans  l'intérieur  du  végétal.  Il  est  prouvé  au- 
jourd'hui ,  par  les  expériences  de  Reichel  et  par  les 
observations  de  Link,  de  Rudolphi ,  et  de  plusieurs 
autres  botanistes,  qu'ils  conduisent  la  sève,  en  la 
prenant  et  la  rendant.au  tissu  cellulaire  qui  les  en- 
toure, et  qui  la  transmet  comme  eux,  mais  plus 
lentement. 

M.  Mirbel  a  distingué  des  trachées  parfaitement 
en  spirale,  les  fausses  trachées  qui  n'ont  que  des 
fentes  transversales  non  continues  et  les  tubes  sim- 
plement poreux  :  mais  en  même  temps  il  a  fait  voir 
que  ces  différents  vaisseaux  ont  les  mêmes  fonc- 
tions, et  que  souvent  un  seul  et  même  tube  a  ces 
diverses  structures  en  différentes  parties  de  sa  lon- 
gueur; il  paroitméme  qu'ils  se  changent  les  uns 
dans  les  autres. 

Beaucoup  de  plantes  produisent  des  sucs  colorés 
ou  autrement  caractérisés  appelés  sucs  propres,  que 
quelques  botanistes  ont  regardés  comme  des  ana- 
logues du  sang,  et  par  conséquent  comme  les  véri- 
tables fluides  nourriciers,  considérant  seulement 
la  sève  comme  l'analogue  du  chyle  non  encore  pré- 
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paré  :  on  supposoit  que  les  vaisseaux  qui  les  con- 
tiennent s'étendent  régulièrement  d'une  extrémité 
du  végétal  à  l'autre,  et  on  leur  attribuoit  dans  ces 
vaisseaux  une  marché  descendante. 

MM.  Treviranus  et  Link  ont  trouvé  que  ces  sucs 
résident  dans  de  simples  cellules;  et  ils  ont  con- 
firmé par-là  l'opinion  contraire  à  la  précédente, 
qui  en  lait  des  liqueurs  jparticulières  produites  par 
sécrétion,  et  par  conséquent  extraites  du  suc  nour- 
ricier,  mais  ne  les  constituant  pas.  Ces  cellules  ne 
sont  même  pas  toujours  remplies  ni  visibles  à  tous 
les  âges  de  certaines  plantes. 

La  moelle,  ou  cette  cellulosité  lâche  qu'on  ob- 
serve dans  l'axe  de  beaucoup  de  plantes ,  avoit  été 
comparée  à  la  moelle  des  os  ou  à  celle  de  lepine. 
Linnaeus  lui  faisoit  jouer  un  grand  rôle  dans  le  dé- 
veloppement du  végétal.  On  sait  aujourd'hui,  par 
les  recherches  de  Medicus,  et  plus  récemment  par 
celles  de  M.  Mirbel,  que  c'est  un  simple  tissu  cel- 
lulaire dilaté  et  formant  ce  que  ce  dernier  botaniste 
nomme  des  lacunes,  ordinairement  remplies  d'air. 
M.  du  Petit-Thouars  l'a  considérée  comme  le  ré- 
servoir de  la  nourriture  des  bourgeons  ^  ;  mais  il 

'  Dans  nne  snite  de  Mémoires  qui  vont  bientôt  paroitre,  et  où  Fau- 
teur établit  un  nouveau  système  sur  la  yë();étation.  Son  idée  principale 
consiste  à  regarder  les  fibres  ligneuses  de  chaque  coacbe  comme  les 
racines  des  bourgeons  :  selon  lui,  à  mesure  que  le  bourgeon  se  déye- 
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pense  aussi  qu'après  réruption  des  feuilles  die  na 
plus  de  fonctiop  à  remplir. 

La  structure  de  la  fleur  a  encore  été  Tobjet  des 
recherches  de  M.  Mirbel  :  il  a  montré  comment 
les  vaisseaux  passent  du  pédoncule  dans  les  difFé^ 
rentes  enveloppes  et  jusqu'au  placenta,  cest-^nlire 
aux  attaches  des  graines. 

M.  Turpin  '  a  cru  reconnoitre  la  voie  par  la-^ 
quelle  la  fécondation  des  graines  sexécute.  G  est 
un  petit  canal  qui  descend  du  pistil  et  pénétre  jus- 
qu'à la  graine  ;  il  le  nomme  micràpyle.  Nissole  avoit 
anciennement  avancé  cette  opinion  ;  mais  on  Ta- 
voit  entièrement  oubliée. 

L  anatomie  particulière  de  la  graine  a  été  faite 
av.ec  beaucoup  de  soin ,  et  presque  en  même  temps, 
par  feu  Gaertner  '  et  par  M<  de  Jussieu^;  ils  ont 
surtout  appelé  Tattention  sur  un  corps  que  le  pi^e- 
mier  nomme  n/^umen^  et  le  second  périsperme,  et 
qui  se  trouve  dans  beaucoup  de  graines  indépen- 

loppe ,  ses  rticiaes  descendent  et  enveloppent  le  tronc  d'une  nonyelle 
conche  de  bois. 

*  Annales  da  Musëum  dhistoire  naturelle. 

*  Voyez  la  Garpologie  de  Gsitner,  ouvrage  éminemment  classique, 
3  yol.  io-4*9  <pic  le  ^Is  de  ce  grand  observateur  continue  avec  zèle. 

'  Dans  S09  Gênera  plantarum;  Paris,  17^9)  ^  ^^^*  in-8^. — Depuis 
la  rédaction  de  ce  travail,  M.  Richard  a  publié,  sur  la  structure  du 
fruit,  un  ouvrage  où  il  y  a  des  vues  intéressantes;  Analyse  du  Fruit, 
Paris,  1808,  I  vol.  in-ia.  Nous  en  rendrons  compte  dans  la  seconde 
partie  de  cette  histoire. 

r.UFFON.  COMPLl^M.  T.  I.  ,  l4 
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damment  des  enveloppes  ordinaires  et  des  partiel 
connues  du  germe.  Sa  nature  varie  beaucoup  ;  c'est 
lui,  par  exemple,  qui  est  farineux  dans  leë  céréales, 
corné  dans  les  rubiacées,  et  sur-*tout  dans  le  café, 
charnu  dans  les  ombellifères ,  etc.  ï  mais  on  na 
sur  son  usagô  que  des  idées  incertaines. 

Gaertner  distinguoit  encore  une  petite  partie  qu'il 
nmnmoit  vitellus,  mais  qui  n'est,  selon  M,  Correa, 
qu^un  appendice  dilaté  de  la  radicule^ 

Il  nous  reste  à  traiter  de  la  partie  dynamique  du 
grand  problème  de  la  vie,  ou  des  forces  qui  prçv- 
dutsent  les  mouvements  nombreux  dout  nous 
avons  dit  qu^elle  se  compose*  Cest,  en  effet,  s'en 
faire  une  idée  fausse  que  de  la  considérer  comme 
un  simple  lien  qui  retiendroiteUs^mble  les  élé-* 
ments  du  corps  vivant,  tandis  qu'elle  est,  au  con- 
traire >  un  ressort  qui  les  meut  et  les  transporte 
sans  cesse  :  ces  éléments  ne  conservent  pas  un  in-^ 
stant  les  mêmes  rapports  et  les  mêmes  connexions, 
ou ,  en  d'autres  termes ,  le  corps  vivant  ne  garde 
pas  un  instant  le  même  état  ni  la  même  composi- 
tion j  plus  sa  vie  est  active,  plus  ses  échanges  et  ses 
métaniorphoses  sont  continuels,;  et  le  moment  in-^ 
divisible  de  repos  absolu ,  que  Ton  appelle  la  mort 
complète^  n'est  que  le  précurseur  des  mouvements 
nouveaux  de  la  putréfaction. 

C'est  ici  que  commence  lemploi  raisonnable dn 
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terme  de  forcer  vitales  :  pour  peu  que  1  on  étudie  en 
effet  les  corps  vivants,  on  ne  tarde  point  à  s  aper- 
cevoir que  leurs  mouvements  ne  sont  pas  tous  pro^ 
duits  par  des  chocs  ou  des  tiraillements  mécani- 
ques, et  qu'il  faut  qu*il  y  ait  en  eux  une  source 
constante  productrice  de  force  et  de  mouvement. 

L  exemple  le  plus  évident  est  celui  des  mouve- 
ments volontaires  des  animaux  :  chaque  ordre, 
chaque  caprjceule leur  volonté,  produite  Tinstant 
dans  leurs  muscles  une  contraction  que  le  calcul 
prouve  être  inBniment  supérieure  à  tous  les  agents 
mécaniques  imaginables. 

La  chimiemodernenousmontre,  àla  vérité,  beau* 
coupd'exemplesde  mouvements  spontanés  très  vio- 
lents dans  les  dégagements  de  chaleur  où  de  fluides 
élastiques  qui  résultent  du  jeu  des  affinités;  mais 
tous  les  efforts  des  physiologistes  n'ont  point  encore 
réussià  faire  de  cetordre  dephénoménes  une  appli- 
cation positive  aux  contractions  de  la  fibre.  Si, 
comme  on  est  presque  obligé  de  le  penser,  Tentrée 
où  le  départ  de  quelque  agent  Toccasione,  il  faut 
que  cet  agent  soit  non  seulement  impondérable, 
mais  encore  entièrement  insaisissable  pour  nos  in- 
struments et  imperceptible  pour  nos  sens.  L'espoir 
que  pouvoient  donner  à  cet  égard  les  expériences 
galvaniques  sW  évanoui ,  depuis  qu'on  n'a  vu  dans 
l'électricité  qu'un  agent  d'irritation  extc^rieur. 

i4 
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On  peut  donc  l^itimement  considérer  Tirrita-^ 
biiité  musculaire  comme  un  £iit  jusqu  a  présent 
inexplicable,  ou  qui  ne  se  laisse  réduire  encore 
ni  à  Fimpulsion  ordinaire  ni  même  à  lattractioa 
moléculaire ,  ^i  ce  n  est  d'une  manière  vague  et  ^ 
nérale. 

On  peut  donc  aussi  adopter  ce  fait  comme  prin- 
cipe, et  remployer  en  cette  qualité  pour  l'explica* 
tion  des  effets  de  détail  qui  en  dérivent. 

Cest  ce  que  l'on  a  fait  ;  et  Ton  n  a  point  tardé  à 
reconnoitre  que  cette  irritabilité  de  la  fibre  produit 
non  seulement  les  mouvements  extérieurs  et  volon- 
taires ,  mais  qu'elle  est  encore  le  principe  de  tous 
les  mouvements  intérieurs  qui  appartiennent  à  la 
vie  végétative  et  sur  lesquels  la  volonté  n'a  point 
d'empire ,,  des  contractions  des  intestins ,  de  celles 
du  cœur  et  des  artères ,  véritables  agents  de  tout  le 
tourbillon  vital  ^  elle  s'étend  même  visiblement  à 
une  foule  de  vaisseaux  et  d'organes ,  où  l'on  ne  peut 
apercevoir  de  fibres  cbarnues  proprement  dites  :  la 
^  matrice^en  est  un  exemple  très  frappant;  et  les 
artères ,  les  vaisseaux  lympbatiques ,  les  vaisseaux 
sécrétoires ,  des  exemples  très  probables. 

Il  est  cependant  resté  long-temps  des  doutes  et 
des  dissentiments  sur  la  nature  dé  ces  contractions 
intérieures.  Une  école  célèbre  vouloit  y  faire  inter- 
venir cette  autre  faculté  animale  que  1  on  appelle 
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lasensibiUié,  et  pei^sistoit  à  défendre  ce  que  Stahl 
nommoit  le  pouvoir  de  Came  sur  les  mouvements 
communément  pris  pour  involontaires. 

On  dse  croire  que  ces  oppositions  peuvent  être 
conciliées  par  Tunion  intima  de  la  substance  nei<^ 
veuse  avec  la  fibre  et  les  autres  éléments  organi* 
qnes  contractiles,  et  par  leur  action  réciproque ^ 
présentées  avec  tant  de  vraisemblance  par  les  phy* 
siologistes  de  Técole  écossaise,  mais  qui  ne  sont 
^ère  sorties  de  la  classe  des  hypothèses  que  par 
les  observations  dé  la  période  actuelle^ 

Ce  n*est  point  par  elle  seule  que  la  fibre  se  cbn-^ 
tracte,  mais  par  Tinfluence  des  filets  nerveuit  qui' 
s'y  unissent  toujours.  Le  changement  qui  produit 
la  contraction  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  concours 
des  deux  substances;  et  il  faut  encore  qu'il  soit  oc- 
casioné  chaque  fois  par  une  cause  extérieure,  par 
un  stimulant. 

La  volonté  est  un  de  ces  stimulants  qui  a  ce  ca- 
ractère particulier  que  son  conducteur  est  le  nerf; 
et  que  c'est  du  cerveau  quelle  vient,  du  moins 
dans  les  animaux  d'ordre  supérieur  :  mais  elle  ex- 
cite l'irritabilité  à  la  manière  des  agents  extérieurs, 
et  sans  la  constituer;  car,  dans  les  paralytiques  par 
apoplexie ,  l'irritabilité  se  conserve ,  quoique  la  vo- 
lonté n'ait  plus  d'empire  \ 

*  M.  Nysten  l'a  montré  encore  récemment  par  des  expériences. 
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Ainsi  rimtabilité  dépend  bien  en  partie  du  nerf, 
sans  dépendre  pour  cela  de  la  sensibilité  :  ^oette 
dernière  propriété,  plus  admiraUeet  plus  occulte 
encore,  s'il  est  possible,  que  Firritabilité,  ne  fait 
qu  une  petite  partie  <^  fonctions  du  système  ner- 
veux; et  c'est  par  un  abus  de  mots  qu^on  en  étend 
la  dénomination  aux  £)ncttons  de  ce  système  qui 
ne  sont  point  accompagnées  de  perception. 

L'uniformité  de  structure  et  la  nature  sécrétoire 
de  toutes  les  parties  médullaires  ou  nerveuses ,  pré- 
sumées en  quelque  sorte  par  M.  Platner ',  qui  en 
fiûsoit  UQ  emploi  ingénieux  pour  défendre  le  sys- 
tème de  Stahl,  et  maintenant,  à  ce  quil  semble, 
directement  prouvées  par  les  observations  anatomi^ 
ques  de  MM.  Prochaska  et  Reil^,  achèvent  de  faire 
concevoir  le  jeu  des  forces  du  corps  vivant,  sans 
obliger  d'attribuer,  comme  Stahl  y  à  Tame  raison-^ 
nable  les  mouvements  involontaires.  Il  n'y  a  qu'à 
se  représenter  que  toutes  ces  parles  pl*oduisent 
l'agent  nerveux ,  qu'elles  en  sont  lès  seuls  conduc*c 
teurs;  c'est-à-dire  qu'il  îie  peut  être  transmis  que 
par  elles  seules^  et  qu'il  est  altéré  qu  consommé 
dans  ses  divers  emplois.  Alors  tout  paroît  simple  : 
^ne  portion  de  muscle  conserve  quelque  temps  son 

'  Nouvelle  Anthropologie  à  Tusa^e  des  médecins  et  des  pMloso-: 
phes,  en  allemand;  Leipsick,  1790,  in-8*. 

'  Voyez  les  ouvrages  aaatomiques  cités  plus  haut. 
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iriîHabilité,  à  causç  de  la  portion  de  nerf  qu'on 
arrache  toujours  avec  elle,  T^a  sensibilité  et  Tirrita^ 
bilité  s'épuisent  réciproquement  par  trop  d  exer-r 
cice,  parcequ  elles  çonsomméntou  altèrent  le  même 
agent.  Tous  les  mouvements  intérieurs  de  diges- 
tion, de  sécrétiofi,  d'excrétion,  participent  à  cet 
épuisement,  oii  peuvent  Tamener.  Toute  excitation 

^  locale  sur  les  nerfs  amène  plus  <ie  sang,  en  augmen- 
tant l'irritabilité  des  artères,  et  l'afQux  du  sang 
augmente  la  sensibilité  locale,  eh  augmentant  la 
production  de  l'agent  nerveux.  Delà  les  plaisirs  des 
titillations ,  les  douleurs  des  inflammations.  Les  se* 
crétiohs  particulières  augmentent  de  même  et  par 
les  mêmes  causes  ;  et  l'imagination  exerce  (  toujours 
par  le  moyen  des  nerfs)  sur  les  fibres  intérieures 
artérielles  ou  autres ,  et  par  elles  sur  les  sécrétions, 
une  action  analogue  à  celle  de  la  volonté  sur  tes 

-muscles  du  mouvement  volontaire.  L'excitation 
locale ,  portée  quelquefois  à  son  comble  dans  ]es 
blessures  ou  dans  certaines  maladies,  et  semblant 
attirer  violemment  à  sou  foyer  toutes  les  fidrces  de 
la  vie,  épuise  le  corps  entier  :  de  là  ces  prétendus 
efforts  de  l'ame  pour  repousser  une  attaque  funeste. 
Comme  chaque  sens  extérieur  est  exclusivement 
disposé  pour  se  laisser  pénétrer  seulement  par  les 
substance^  qu'il  doit  percevoir,  de  même  chaque 
Q^'^ane  intérieur)  isécrétoire  ou  autre ,  est  aussi  plus 
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excitable  par  tel  agent  que  par  tel  autre  :  de  ià  ce 
qu  on  a  voulu  appeler  sensibilité  où  vie  propre  des 
organes,  et  Tinfluence  des  spécifiques  qui,  intro- 
duits dans  la  circulation  générale,  n'affectent  ce- 
pendant que  certaines  parties.  Enfin  si  lagent 
nerveux  pe  peut  devenir  sensible  pour  nous  c'est 
que  toute  sensation  exige  qu  il  soit  altéré  d  une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  et  qu'il  ne  peut  pas  s'altérer 
lui-même. 

Telle  est  l'idée  sommaire  que  Ton  peut,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  se  faire  aujourd'hui  du  jeu  mu- 
tuel et  général  des  forces  vitales  dans  les  animaux  ; 
mais  il  seroit  difficile  d'assigner  avec  précision  ce 
que  l'on  doit  à  chaque  physiologiste  en  particu^ 
lier  dans  ces  éclaircissements  de  la  plus  difficile  de 
toutes  les  sciences. 

Reconnoissant  le  vide  des  hypothèses  tirées  d'une 
mécanique  et  d'une  chimie  imparfaites,  qui  avoient 
régné  pendant  le  dix-septième  siècle,  Stahl  se  jeta 
dans  une  extrémité  opposée ,  en  exagérant  les  idées 
de  Van-Helmont,  et  en  attribuant,  non  plus  à  un 
principe  spécial  nommé  archée  ou  ame  végétative , 
mais  à  l'ame  raisonnable ,  toutes  les  actions  vitales, 
même  celles  dont  elle  s'aperçoit  le  moins. 

Son  ingénieux  rival,  Frédéric  Hôfmaq,  com- 
mença ,  à^peu-^près  vers  le  même  temps ,  à  donner  la 
première  indication  de  la  route  intermédiaire  que 
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lonsuitaujourdliai,  en  cherchant  à  distinguer  les 
facultés  propres  de  chaque  élément  organique. 

L'immortel  Haller  procéda  plus  rigoureusement 
à  Fanalyse  de  ces  facultés;  mais,  trop  occupé  de 
cette  irritabilité  de  la  fibre,  dont  il  détermina  le 
premier  les  vrais  caractères ,  il  n  accorda  point  assez 
à  Tinfluence  nerveuse,  sur  laquelle  ses  sentiments 
approchèrent  peut-être  moinls  du  vrai  que  ceux 
dIElofman. 

Il  eut  beaucoup  d'antagonistes ,  dont  les  uns  se 
bornoient  à  combattre  ses  expériences ,  et  les  autres 
prétendirent  établir  des  systèmes  nouveaux.  En 
France  sur-tout ,  les  idées  de  Stahl ,  adoptées  par 
Sauvages,  modifiées  par  Bordeu,  par  La  Case 4 
furent  reproduites  par  Barthez  '  sous  une  forme  et 
avec  des  termes  nouveaux  qui  les  rapprochoient 
davantage  de  celles  de  Van-Helmont  :  mais,  outre 
Tespéce  de  contradiction  et  lobscurité  métaphy- 
sique où  devoit  nécessairement  entraîner  une  pré- 
tendue sensibilité  locale  sans  perception,  admise 
dans  les  organes  particuliers  par  tous  ces  méde- 
cins, et  défendue  jusqua  nos  jours  piir  quelques 
uns,  on  peut  reprocher  à  plusieurs  d'entre  eux 
d'avoir  abusé  de  ce  qu'ils  appeloient  principe  vital, 
en  employant  cet  être  occulte  d'une  manière  vague, 

'  Nouveaux  Éléments  de  la  Scietice  de  riiomme,  deuxième  édition 
4e  1806,  2  vol.  in-8^ 
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pour  lui  attribuer,  sans  autre  développement ,  tous 
les  phénomènes  difficiles  à  expliquer. 

CuUen,  Macbride,  Gregory,  en  Ecosse,  Gri- 
maud,  en  France,  prirent  une  route  plus  heu* 
reuse,  et  rendirent  aux  nerfs  leur  véritable  rôle,  en 
le  limitant  avec  précision. 

La  théorie  de  lexcitation ,  si  renommée  dans  ces 
derniers  temps  par  son  influence  sur  la  pathologie 
et  sur  la  thérapeutique ,  n  est  au  fond  qu'une  modi- 
fication du  système  écossois,  dans  laquelle,  com- 
prenant sous  un  nom  commun  la  sensibilité  et  Tir* 
ritabilité,  on  se  retranche  dans  une  abstraction 
telle  que,  si  Ion  simplifie  la  médedûe,  on  semble 
anéantir  toute  physiologie  positive. 

Il  a  fallu  quQ  les  découvertes  de  la  chimie  sur  les 
agents  impondérables  et  sur  leur  action  physique, 
souvent  si  prodigieuse,  vinssent  se  joindre  à  celles 
de  lanatomie  sur  la  structure  uniforme  du  système 
nerveux ,  et  sur  ses  dégradations  dans  1  échelle  des 
animaux ,  pour  faire  concevoir  la  possibilité  de  re- 
venir à  un  classement  plus  particulier  des  phéno- 
mtënes  vitaux ,  et  pour  rendre  à  l'analyse  des  forces 
propices  à  chaque  élément  organique ,  si  bien  com- 
mencée par  Haller,  le  crédit  et  Factivité  doù  dé- 
|>end,  selon  nous,  1^  sort  de  la  physiologie. 

Il  nous  paroit  donc  que  les  véritables  progrès 
que  cette  science  a  faits  dans  ces  derniers  temps 
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soat  dus  à  ceux  qui  ont  combiné,  avec  là  théorie 
de  Taction  nerveuse,  les  découvertes  modernes  de 
laoatomie  et  de  la  chimie.  C'est  ainsi  que  Pro- 
chaska ,  Sœmmeriog^  Reil,  Kielmeyer,  Autenrieth , 
en  Allemagne;  jBichat,  en  Fr^inoe  ( pour  ne  point 
parler  des  physiologistes  vivants  de  ce  pays,  et 
n'être  point  obligé  d'assigner  les  rangs  entre  nos 
maîtres,  nos  confrère,  et  nos  amis);  Fontana, 
Moscati^  Spallanzani,  en  Italie;  Hunter,  Home, 
Carliste,  Cruikshank,  en  Angleterre,  ont,  de  notre 
temps,  développé  des  idées  ou  publié  des  expé* 
riences  qui  resteront  toujours  comme  éléments 
essentiels  de  la  physiqlogie  générale  des.  animaux  » 
et  qu  une  foule  d  autres  hommes  de  mérite  ont  en* 
richi  la  physiologie  particulière  des  organes  ou  des. 
diverses  espèces. 

Plusieurs  ouvrages  élémentaires  et  généraux  ex- 
posent ,  avec  plus  ou  moins  d  étendue,  1  état  actuel 
de  la  science;  nous  distinguerons,  parmi  ceux  qu  a 
vus  naître  la  période  dont  nous  traçons  l'histoire , 
en  France,  ceux  de  MM.  Dumas  '  et  Richerand  ^  ;  et 
^n  Allemagne,  celui  de  M.  Autenrieth  ^,  et  celui  de 

'  Principe^  de  Physiologie,  première  ëdition;  Paris,  4  ^^^'  i<>-3**; 
«kiodène  ^ûon  ,  ibid. ,  1 806. 

'  NouTeaiiz  Élémento  de  Pbysiolqg^e,  a  vol.  in*8'';  la  4|uatrième 
édition  est  de  1807. 

'  Manuel  de  Physiologie  humaine  expérimentale,  en  allemand,, 
3  Tol.  in^,  tab.  i8oi-i8oa. 
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M.  Walther  de  Landshath  j  qui  se  distingue  par 
un  emploi  fréquent  de  Fauatomie  comparée ,  mais 
qui  se  livre  un  peu  trop  à  la  marche  vague  et  con- 
jecturale aujourd'hui  si  en  vogue  dans  son  pays. 

CTest  en  efiet  ici  que  Ion  nous  demandera  compte 
des  nouveaux  systèmes  de  physiologie  qua  pro* 
duits  en  AU^nagne  cette  métaphysique  appelée 
philosophie  de  la  nature ,  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelques  mots  en  général;  mais  nous  avouerons 
que ,  malgré  l'étude  que  nous  avons  faite  de  cette 
manière  de  philosopher ,  nous  avons  encore  peine 
à  croire  que  nous  l'ayons  bien  saisie  et  que  nous 
soyons  en  état  d'en  donner  une  idée  juste ,  tant  elle 
nous  paroît  contradictoire  avec  le  mérite  et  l'esprit 
de  plusieurs  de  ceux  qui  l'emploient. 

Partant  de  ces  anciennes  spéculations  métaphy- 
siques,  où  tantôt  les  phénomènes  sont  considérés 
comme  de  simples  modifications  du  moi ,  tantôt 
les  êtres  existants  sont  regardés  comme  des  émana- 
tions de  la  substance  suprême,  tantôt  enfin  l'uni- 
vers entier  est  censé  l'être  unique  dont  tous  les 
autres  êtres  ne  sont  que  des  manifestations;  por- 
tant ces  spéculations  à  un  degré  d'abstraction  tel 
que  la  grande  et  simple  unité ,  seule  existante  par 
elle-même,  ne  produit  (comme  ils  disent)  les  au- 
tres existences  qu'en  se  différenciant  en  qualités 
opposées,  qui  s'anéantissent  réciproquement,  d'où 
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il  résulte  qae  Texistence  suprême  ne  seroit  rien  au 
fond;  les  partisans  de  cette  méthode  ont  cherché 
à  redescendre  de  leurs  conceptions  abstraites  aux 
faits  positifs  pour  les  en  déduire  rationndlement; 
et ,  comme  on  le  devine  aisément ,  c'est  sur  les  par- 
ties les  plus  obscures  des  sciences  naturelles  qu'ils 
ont  dû  le  plus  s'exercer. 

Aussi  est-ce  principalement  en  physiologie  et  en 
médecine  que  cette  sorte  de  philosophie  s^'est  intro- 
duite ,  cherchant  sur-tout  à  faire  considérer  les  or- 
ganisations partielles  comme  des  membres  du  grand 
tout  j  de  la  grande  organisation ,  et  à  les  soumettre 
aux  lois  imaginées  pour  cdle^ci  :  mais  ce  projet  im- 
posant ne  s  est  exécuté  jusqu'à  présent  qu'en  pas- 
sant continuellement  et  brusquement ,  sans  régie 
fixe,  de  la  métaphysique  à  la  physique;  qu'en  ap- 
pliquant satits  cesse  un  terme  moral  à  un  phéno- 
mène physique^  et  réciproquement;  qu'en  em- 
ployant des  métaphores  au  lieu  d'arguments  :  en 
an  mot  cette  méthode,  qui  d'ailleurs  n'a  fait  dé- 
couvrir jusqu  a  présent  aucun  fait  nouveau  auquel 
on  n*ait  pu  arriver  aussi  par  la  marche  ordinaire^ 
est  telle  que  l'on  a  peine  à  concefoir  la  fortune 
qu'elle  a  faite  dans  un  pays  renommé  par  sa  raison 
et  par  sa  logique,  et  comment  elle  y  a  trouvé  des 
partisans  parmi  des  hommes  d'un  talent  réel ,  et 
dont  les  expériences  ont   d'ailleurs  enrichi   les 
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sciences  de  fiiits  précieux  que  nous  avons  cher^ 
ché  à  recueillir  dans  cette  histoire,  aux  endroits  où 
il  convenoit  de  les  placer  '. 

Pour  la  physiologie  comme  pour  Tanatomie ,  les 
végétaux  sont  enveloppés  de  plus  d  obscurité  que 
les  animaux.  Les  nerfs  et  la  sensibilité  leur  man- 
quent ;  mais  n  ont-ils  point  quelque  force  contrac^ 
tile  plus  ou  moins  analogue  à  l'irritabilité? 

'  Les  AicfaÎTes  phytiolo^qnes  de  BIM.  Reil  et  Antenrieth  {Htdh 
en  Saxe,  en  allemand),  dont  il  a  para  sept  volumes  in-8'  depuis  1796., 
sont  le  recoeil  le  plus  intéressant  des  mémoires ,  dissertations ,  et 
antres  ouvrages ,  relatifs  à  la  physiologie ,  sans  acception  de  système. 
Maïs  pour  comu^tra  la  marefae  on  pltttèt  les  marches  diveii^entet  et 
souvent  très  opposées  de  la  physiolo^e,  dans  Técole  appelée  de  U 
Physiologie  de  la  nature^  il  faut  lire  d'abord  Técrit  sur  Cjàme  du 
monde  y  1 798  ;  le  premier  Easai  dtùn  système  de  Physiologie  de  la 
nature,  par  M.  Schellinç;  Téna  et  Leipiick,  1799  9  in-S**;  et  suivre 
ensuite  les  applications  de  cette  doctrine,  faites  soit  par  fauteur  lui- 
même  dans  divers  autres  écrits ,  dans  son  Journal  pour  la  PhyMqne 
spéculative ,  et  dans  celui  qu'il  donne  avec  M.  Marcus ,  sous  le  titi^e 
SJnHalêS  de  la  Médecine  ;  ^it  par  ceux  qui  ont  plus  ou  moins  adopté 
9e9  principes,  quoiqu'il  soit  loin  de  les  avouer  tous  comme  ses  élèves. 
Les  Physiologies  de  MM.  Domling  et  Treviranus ,  les  idées  sur  la  Pa- 
thogénie et  sur  la  Théorie  de  l'excitation,  par  M.  Roschlaub,  appar- 
tiennent plus  ou  moins  à  ce  système.  On  peut  compter  parmi  les  plus 
récents  de  ses  sectateurs ,  et  parmi  ceux  qui  otit  mis  la  hardiesse  la 
plus  extraordinaire  dans  leurs  conceptions ,  M.  StefFens ,  dans  son 
Histoire  naturelle  intérieure  de  la  terre ,  et  dans  son  Esquisse  d'une 
Physique  philosophique  ;  M.  Oken ,  dans  sa  Biologie ,  dans  ses  Maté- 
riaux pour  la  Zoologie ,  l'Anatomie ,  et  la  Physiologie  comparées ,  et 
dans  quelques  autres  petits  écrits ,  tels  que  celui  qui  porte  pour  titre 
t Univers  continuation  du  système  sensitif;  Yéna,  »8o8. 
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LoDg.*- temps  on  a  cru  le  mouvement  de  leurs 
fluides  suffisamment  expliqué  par  la  succion  ca- 
pillaire de  leurs  racines  et  de  leur  tissu ,  par  Thu- 
miditédu  sol  où  s'enfonce  leur  partie  inférieure^ 
et  par  Tévaporation  plus  on  moins  forte  qui  se  fait 
à  la  grande  surface  de  leur  cime,  au  moins  pendant 
le  jour;  et  il  est  certain  que  leurs  vaisseaux  peuvent 
transmettre  dans  tous  les  sens  les  liquides  qu^ils 
contiennent,  qu'on  peut  retourner  un  arbre,  et 
faire  donner  des  bourgeons  à  ses  racines  et  du  che-^ 
velu  à  ses  branches,  etc.  Cependant  on  a  objecté 
que  la  sève  monte  avec  plus  de  force  au  printemps 
lorsque  les  feuilles  n'ont  pas  encore  épanoui  leur 
sur&ce;  qu'dle  monte  et  jaillit  encore  en  abon- 
dance d'une  tige  dont  on  a  coupé  la  cime,  ainsi  que 
l'a  fait  remarquer  M.  Brugmans  '  ;  que  les  pleurs  de 
la  vigne  sont  un  pjiénoinéne  du  même  genre  où  ni 
la  succion  ni  l'évaporation  ne  peuvent  avoir  part. 
M.  Yan-Marum  a  même  fait  voir  que  l'électricité 
arrête  les  ascensions  de  sève,  comme  elle  détruit 
l'irritabilité  animale» 

Tout  rend  donc  vraisemblable  qu'il  existe  aussi 
dans  le  tissu  végétal  une  force  particulière  em-* 
ployée  à  en  faire  mouvoir  les  sucs,  et  que  l'on  peut 
croire  produite  par  le  développement  de  quelque 

*  Brugmans  et  Vitringa-Coiilomb,  De  tnutata  humorum  indole  in 
regno  orgànicoy  à  vi  vitali  vasorum  derivandd;  Leyde,  1789,  in-8". 
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agent  impondérable  :  mais  elle  doit  être  foiUe;  les 
exemples  évidents  en  paroissent  rares,  et  sa  nature 
et  son  siège  sont  paiement  inconnus;  peut-être 
même  n'a-t^elle  point  de  tendance  fixe  vers  un 
point  plutôt  que  vers  un  autre,  et  la  position  du 
végétal  rompt-elle  seule  Féquilibre.  ^ 

Cette  détermination  des  forces  générales  propres 
aux  corps  vivants,  de  leurs  rapports  mutuels,  de  ce 
qui  les  entretient  ou  les  affoiblit,  constitue  la  phy- 
siologie générale,  leur  application  à  chaque  fonc^ 
tion,  au  moyen  de  la  structure  découverte  par 
lanatamie  dans  chaque  organe,  est  Tobjet  de  la 
physiologie  particulière. 

Ici  encore  1  époque  actuelle  a  été  assez  féconde. 
,  La  respiration  se  présente  à  nous  la  première 
comme  la  plus  importante  des  fonctions  :  le  chan- 
gement chimique  qui  en  fait  lessence  a  été  exposé 
ci-dessus;  le  sang  s  y  décarbonise  et  y  prend  de  la 
chaleur  et  une  couleur  vermeille* 

La  quantité  de  lair  insjHré,  celle  de  Foxygène 
consommé,  celle  de  1  acide  carbonique  etdeleau 
produits,  ont  été  lobjet  des  recherches  longues  et 
pénibles  de  MM.  Menziez',  Seguin'',  et  autres  mé- 
decins et  chimistes  :  Faction  de  F^xygène  sur  du 
sang,  même  au  travers  du  tissu  membraneux 

'  Annales  deChimie,  t.  VUI,  p.  au. 
»  /6iW.,t.  XX,p.  m5. 


L 


r 


PHYSIOLOGIE.  223 

d'une  vessie,  a  été  vérifiée  par  M.  Hassenfratz'. 

On  doutoit  du  lieu  précis  où  ce  changement 
s  opère.  Des  expériences  très  ingénieuses  de  Bichat 
ont  prouvé  que  c  est  au  passage  même  des  artères 
dans  les  veines  pulmonaires  et  d  une  manière  su- 
bite que  le  sang  devient  rouge  ^. 

On  disputoit  sur  les  effets  immédiats  de  ce  chan- 
gement et  sur  la  cause  de  la  mort  par  asphyxie  :  les 
expériences  de  Godvrin  ^  ont  eu  pour  objet  de  mon- 
trer que  le  sang  a  besoin  d'avoir  respiré  pour  exci- 
ter les  contractions  du  cœur.  Des  expériences  ana- 
logues de  M.  Nysten  ont  fait  voir  que  des  différents' 
gaz  que  Ton  peut  injecter  dans  le  cœur,  Foxygène 
est  celui  qui  en  stimule  le  plus  puissamment  les 
contractions:  l'hydrogène  sulfuré,  après  les  avoir 
excitées  d  abord  mécaniquement,  les  anéantit  bien- 
tôt. Mais  cet  effet  de  la  respiration  sur  le  cœur 
.  n'est  qu'un  cas  particulier  d'une  loi  générale.  Des 
expériences  nombreuses,  dont  la  plupart  sont  en- 
core dé  Bichat ,  ont  appris  que  c'est  la  respiration 
qui  donne  essentiellement  au  sang  le  pouvoir  d'en- 
tretenir par-tout  la  force  musculaire ,  et  par  consé- 

*  Annales  de  Chimie,  t.  IX,  p.  a6i. 

*  Voyez  TAnatomie  générale  de  Bichat;  Paris,  an  10-1801,  4  vol. 
iji-8^;  et.  son  ingénieux  Traité  de  la  vie  et  de  la  mort;  Paris,  an  8, 
1  Yol.  in-8°. 

^  La  Connexion  de  la  vie  avec  la  respiration,  en  anglois,  traduit 
par  M.  Halle;  Londres,  1789. 

BOFFON.   GOMPLÉM.  T.  I.  1  5 
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({uent  l  énergie  des  mouvements  volontaires,  et  de 
tout  le  jeu  intérieur  de  la  circulation  et  des  sécré- 
tions :  mais  Bichat  pense  que  c'est  par  Tintermédc 
du  cerveau  et  du  système  nerveux  que  le  sang 
exerce  ce  pouvoir  sur  la  fibre. 

La  qualité  délétère  des  gaz  différents  de  loxy- 
gène  ou  de  Tair  commun  a  été  en  quelque  sorte  me- 
surée et  comparée  par  des  expériences  £iites  à  FÉcole 
de  médecine  de  Paris,  et  auxquelles  MM.  Chaussier, 
Thénard ,  et  Dupuy tren  ont  principalement  con- 
tribué. Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  le  plus  perni- 
cieu2(  de  tous,  soit  quant  à  Tétendue  du  mal,  soit 
quant  à  sa  promptitude,  soit  quant  à  la  difficulté 
d'y  remédier  ;  l'hydrogène  carboné  vient  après ,  en- 
suite l'acide  carbonique  :  ils  agissent  tous  les  trois 
comme  vrais  poisons,  et  non  pas  seulement  parce- 
qu'ilsne  contiennent  point  d'oxygène  libre.  L'azote 
et  rhydrogène  pur  au  contraire  n'ont  qu*un  effet 
négatif,  ils  se  bornent  à  ne  point  fournir  au  sang 
le  principe  que  l'oxygène  seul  peut  lui  donner. 

Ces  premiers  gaz  ont  aussi  un  effet  funeste  quand 
on  les  introduit  dans  le  corps  par  l'absorption  cuta- 
née, les  plaies  ou  les  premières  voies  ;  M.  Chaussier 
s'en  est  assuré  par  des  expériences  très  bien  faites. 
Les  expériences  de  M.  Nysten  sur  le  cœur,  dont 
nous  venons  de  parler,  rentrent  dans  la  régie  géné- 
rale établie  par  celles-ci. 
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TiC  concours  des  nerfs  qui  se  distribuent  dans  le 
poumon  et  qui  animent  son  tissu ,  et  particulière- 
ment ses  artères ,  est  nécessaire  pour  que  lair  exerce 
tout#  son  action  sur  le  sang  au  travers  des  tuniques 
de  ces  vaisseaux.  M.  Dupuytren  Fa  prouvé  en  cou- 
pant les  nerfs  de  la  huitième  paire  dans  des  chevaux 
et  dans  des  chiens  :  le  diaphragme  et  les  côtes  a  voient 
beau  continuer  leur  jeu ,  le  sang  restoit  noir. 

La  chaleur  animale,  Tun  des  plus  importants 
résultats  de  la  respiration ,  est  à-peu-près  constante 
pour  chaque  espèce  et  même  pour  chaque  classe , 
et  se  maintient  malgré  le  froid  extérieur,  comme 
il  étoit  naturel  de  1  attendre,  puisque  sa  source  est 
constamment  active  ;  mais  un  phénomène  plus  sin- 
.  gulier  c'est  qu'elle  se  maintient  pendant  quelque 
temps  même  dans  un  milieu  beaucoup  plus  chaud , 
comme  si  la  respiration  devenoit  alors  subitement 
capable  de  produire  du  froid.  Cette  conclusion ,  qui 
semblôit  résulter  des  expériences  de  Fordice,  de 
Grawford ,  etc. ,  a  été  soumise  à  un  nouvel  examen 
par  deux  jeunes  médecins ,  MM.  Delaroche  et  Ber- 
ger'.  Ils  ont  rendu  très  vraisemblable  que  laug- 
mentation  de  transpiration  et  d'évaporation ,  jointe 
à  la  qualité  peu  conductrice  du  corps  vivant  pour 
la  chaleur,  est  ce  qui  le  met  en  état  de  résister  ainsi 

*  Expérieaces  sur  les  effets  qu*uiie  forte  chaleur  produit  dans  Yé- 
conomie  animale;  Paris,  iSo6,  in-4°. 
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pendant  quelque  temps  aux  causes  extérieures  dc- 
chauflfement. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  voir  seulement  dans  la 
transpiration  une  évaporation  d'humidité;  elie  est 
aussi,  à  d  autres  égards,  une  fonction  analogue  à  la 
respiration,  et  qui  enlève  le  carbone  du  corps  en 
le  combinant  à  l'oxygène  de  Tatmosphère.  Ainsi  la 
peau  tout  entière  respire  jusqu'à  un  certain  point 
et  rentre  par  conséquent  sous  la  loi  générale  de 
toutes  les  parties  vivantes  où  l'air  peut  parvenir; 
loi  que  nous  avons  exposée  ci-dessus  d'après  Spal- 
lan^ani. 

M,  Cruikshank  '  Favoit  annoncé  dès  1779. 
MM.  Ijavoisier  et  Seguin  l'ont  montré  plus  rigpu- 
rcusement  par  des  expériences  pénibles  et  ingé- 
nieuses :  chacun  sait  comment  un  crime  à  jamais 
déplorable  les  a  interrompues. 

La  digestion, ou  cette  première  préparation  des 
aliments  pour  les  rendre  propres  à  fournir  du 
chyle,  n'avoit  guère  commencé  à  être  bien  étudiée 
que  par  Eé.iumur.  Spallanzani  a  développé  les  ex- 
périences de  cet  ingénieux  physicien,  et  a  donné 
au  suc  gastrique  beaucoup  de  célébrité^.  Toutes  les 

*  ETipéricTices  sur  la  transpiration  insensible,  pour  montrer  son  af- 
Hoilè  avec  la  re.çpiration ;  en  anglois;  Londres,  Ï779-1795. 

'  Eji  péri  en  CCS  sur  la  digestion,  traduit  par  Sennebier;  Genève, 
1783. 
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substances  alimentaires  se  dissolvent  dans  ce  sin- 
gulier liquide  ;  et  les  divers  appareils  de  trituration 
que  Ion  remarque  dans  les  estomacs  de  plusieurs 
animaux  ne  lui  servent  que  d auxiliaire,  en  sup- 
pléant à  une  mastication  imparËiite.  Les  aliments, 
ainsi  réduits  en  une  bouillie  homogène,  passent 
dans  rintestin  où  la  bile  paroît  opérer  une  préci- 
pitation de  la  matière  excrémentielle  et  en  séparer 
le  chyle  propre  à  être  absorbé.  Outre  cet  emploi 
de  la  bile,  M.  Fourcroy  a  montré  qu'étant  formée 
d'une  grande  partie  des  principes  combustibles  du 
sang,  elle  donne  lieu  déconsidérer,  sous  ce  rap- 
port, le  foie  comme  un  véritable  auxiliaire  du  pou- 
mon. 

La  rate  est  de  tous  les  viscères  abdominaux  celui 
dont  les  fonctions  paroissent  les  plus  obscures,  et 
donnent  encore  lieu  à  plus  de  recherches  et  de  sup- 
positions. On  ne  lui  a  vu  long-temps  d  autre  emploi 
que  de  fournir  au  foie  le  sang  quelle  reçoit,  et 
qu'elle  prépare  pour  augmenter  la  matière  d'où 
doit  sortir  la  bile.  M.  Moreschi,  de  Pavie  ',  dans  un 
ouvrage  plein  d'observations  exactes  d'anatomie 
comparée,  a  cherché  à  montrer  que  la  raté  a  des 
rapports  plus  immédiats  avec  les  fonctions  de  l'es- 
tomac ;  que  son  volume  est  proportionné  à  la  force 
digestive  de  plusieurs  animaux  ;  et  que  c'est  proba- 

*  Del  vero  e priniario  uso  délia  milza;  Milan,  i8o3. 
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blemeat  parceque  la  compression  de  la  rate,  quand 
I  estomac  est  plein,  fait  refluer  vers  ce  dernier  vis- 
cère une  partie  du  sang  destiné  au  premier,  et  aug- 
mente ainsi  la  sécrétion  du  fluide  gastrique. 

L  estimation  mathématique  des  forces  qui  pro^ 
duisent  la  circulation  a  beaucoup  occupé  autrefois 
les  physiologistes.  On  a  reconnu  que  c'est  un  pro- 
blème insoluble  dans  letat  actuel  des  sciences  :  ce- 
pendant on  peut  i*echercher  quels  agents  y  ont 
part.  Les  fibres  musculaires  du  cœur  sont  sans 
contredit  le  principal  ;  mais  sont-elles  aidées  par 
celles  des  artères?  On  Fa  contesté:  mais  une  foule 
de  phénomènes  le  rendent  vraisemblable,  dans  les 
animaux  voisins  de  Fhomme;  et  cependant  on  eu 
voit  aussi  où  des  artères  entièrement  inflexibles 
exigent  que  Faction  du  cœur  s  étende  immédiate- 
ment jusqu'aux  plus  petits  rameaux  du  système 
circulatoire. 

La  nutrition  proprement  dite,  ou  le  dépôt  que  le 
sang  fait  des  molécules  nouvelles  pour  accroître  les 
solides  ou  pour  les  entretenir,  a  aussi  été  Fobjet  de 
grandes  recherches. 

M.  Scarpa  *  s^est  occupé  de  celle  des  os,  sur  la- 
quelle on  avoit  diverses  opinions  depuis  Malpigbi, 
Gagliardi,  et  Duhamel.  Il  a  montré  qu'on  se  faisoit 
des  idées  fausses  de  leur  tissu,  en  se  le  représentant 

'  De  penitiori  ossium  structura  Commentarius;  Leips.,  1799,  in-i4''* 
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comme  composé  de  lames  et  de  fibres  régulières; 
mnh  qu'il  est  toujours  cellulaire,  et  que  ses  parties 
les  plus  évidemment  fibreuses  sont  toujours  for- 
mées de  fibres  ramifiées  et  réticulaires  :  c'est  en  se 
déposant  dans  les  cellules  des  cartilages  que  le  phos- 
phaté de  chaux  donne  ces  apparences  au  tissu  os^ 
seux. 

L'accroissement  des  dents  ne  se  feit  pas  de  la 
même  manière  que  celui  des  os.  John  Hunter  '  a 
fait  voir  que  leur  substance  extérieure  est  excrétée 
par  couches  de  la  surface  de  leur  noyau  pulpeux  , 
sans  conserver  de  connexion  organique  avec  lui ,  et 
qu'en  même  temps  leur  émail  est  déposé  sur  elles 
en  fibres  perpendiculaires  par  la  capsule  membra- 
neuse qui  les  revêt.  Une  troisième  substance  qui 
enveîoppe  l'émail  dans  certains  animaux  est  égale- 
ment déposée  après  l'émail  et  par  la  même  mem- 
brane. Ce  dernier  point  a  été  bien  développé  par 
M.Blake\ 

M.  Cuvier^  parolt  avoir  mis  hors  de  doute  tous 
ces  phénomènes,  en  les  vérifiant  sur  les  énormes 
dents  de  l'éléphant,  où  il  est  très  aisé  de  les  suivre. 
Aussi  les  dents  peuvent-elles  être  entamées,  usées , 

'  Histoire  ttaturellë  des  Dents,  en  anglois;  i  vol.  rn-4*. 

'  Essai  sur  la  stmcture  et  la  formation  des  Dents  dans  rhomine-  et 
divers  animaux,  en  anglois ,  par  Robert  Blacke  ;  Dublin ,  1801,  i  vol. 
in-8*. 

'  Annales  du  Mn«énm  d'histoiire  naturelle ,  t.  VIII ,  p.  93. 
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sans  éprouver  les  nièmes  accidents  que  les  os  ;  il  faut 
même  que  celles  des  animaux  herbivores  le  soient. 
M.  Tenon  %  dans  un  grand  et  beau  travail  sur  ce 
sujet,  a  montré  jusqu'à  quel  point  va  cette  détri- 
tion ,  et  comment ,  à  mesure  qu  elle  emporte  la  cou- 
ronne de  la  dent,  celle-ci  salonge  de  nouveau  du 
côté  de  sa  racine;  jusqu'à  ce  que,  ce  supplément 
venant  à  finir,  elle  s'use  et  tombe  définitivement.  Il 
a  fixé  avec  une  précision  toute  nouvelle  les  époques 
de  Téruption,  de  la  chute,  et  du  remplacement  de 
chaque  dent  dans  plusieurs  animaux,  et  fait  con- 
noître  une  multitude  de  changements  singuliers 
que  1  état  variable  des  dents  amène  successivement 
dans  l'organisation  des  mâchoires. 

Les  dents  se  trouvent  reportées  par-là  dans  la 
grande  classe  des  substances  qui  recouvrent  les 
parties  extérieures,  et  qui  croissent  toutes  par  addi- 
tion de  couches  nouvelles  sous  les  précédentes;  les 
poils ,  les  cheveux ,  les  ongles ,  les  cornes ,  les  becs , 
les  écailles,  les  têts,  les  coquilles,  les  corps  durs  qui 
arment  l'intérieur  de  certains  estomacs,  sont  dans 
ce  cas,  et  sont  tous  insensibles,  et  susceptibles 
d'être  mutilés  sans  douleur  et  sans  danger  :  c'est  le 
noyau  intérieur  qui  s.'enflamme  et  devient  doulou- 
reux dans  la  dent,  et  non  la  dent  elle-même.  Les 
substances  pierreuses  des  coraux  croissent  aussi  par 

'  Mémoires  de  Flnstitut,  Sciences  mathématiques  et  physiques,  1. 1. 
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couches,  mais  dont  les  dernières  enveloppent  les 
précédentes,  comme  dans  les  arbres. 

Les  organes  extérieurs  des  sensations  sont  de 
tout  le  corps  vivant  ceux  qui  se  prêtent  à  un  plus 
granduombredapplicationsdessciences  physiques. 

Tout  ce  qui  se  passe  dans  Toeil ,  par  exemple, 
jusqu'au  moment  où  Timage  visuelle  se  peint  sur  la 
rétine ,.  se  réduit  à  des  opérations  d'optique ,  que 
Ton  a  comparées  avec  raison  à  celles  de  la  chambre 
obscure  :  mais  l'œil  a  deux  propriétés  essentielles 
qui  manquent  à  cet  instrument  ;  celle  de  rétrécir  ou 
d  élargir  son  entrée,  qui  est  la  pupille,  selon  labon' 
danceou  la  rareté  de  la  lumière,  et  celle  de  rappro* 
cher  ou  d'éloigner  son  foyer  suivant  la  distance  de 
l  objet  qu'il  faut  voir.  Cette  dernière  faculté  sur-tout 
est  très  étendue  dans  certaines  espèces ,  et  particu- 
lièrement dans  les  oiseaux ,  obligés  de  voir  égale- 
ment bien  leur  proie  du  haut  des  nues,  pour  diri- 
ger leur  vol  sur  elle ,  et  tout  près  de  terre ,  pour  la 
saisir.  » 

Les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  arriver 
à  ce  double  but  dans  les  diverses  classes  ont  fait 
l'objet  de  longues  recherches  pour  MM.  Olbers, 
Porterfîeld ,  Hunter,  Home ,  et  Young  *. 

On  peut  imaginer  pour  cela  ,  ou  que  la  cornée 

'  Voyez  sur-tout  le  Mémoire  sur  l'œil  par  M.  Young,  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  1801 . 
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change  de  convexité ,  ou  que  c*est  le  cristallin  ,  ou 
que  Taxe  de  lœil  change  sa  longueur,  et  par  consé- 
quent la  distance  de  sa  rétine ,  ou  enfin  que  le  cris- 
tallin change  sa  position.  Lequel  de  ces  moyens  est 
le  vrai?  Le  premier  et  le  troisième  seuls  peuvent 
être  les  objets  d'une  mesure  immédiate.  M.  Young 
a  montré  d'une  manière  ingénieuse  qu'ils  ne  con- 
tribuent point  sensiblement  à  lefFet  qu'on  désire 
expliquer  ;  il  a  donc  recours  au  deuxième  >  c'est-à- 
dire  à  la  variation  du  cristallin  :  mais  lanatomie 
nous  paroit  y  répugner;  le  cristallin  estsouventdur 
comme  de  la  pierre.  Peut-être  le  quatrième  moyeu 
est-il  le  principal  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  sup- 
poser de  vrais  muscles  qui  agissent  sur  le  cristallin  : 
on  peut  penser  aussi  qu'il  est  mû  par  un  change- 
ment analogue  à  lerection  qui  auroit  lieu^  soit  dans 
les  procès  ciliaires ,  soit  dans  une  membrane  parti- 
culière aux  oiseaux  qui  se  nomme  le  peigne;  elle 
part  du  fond  de  l'œil ,  et  s'attache  dans  le  tis&u  vitré, 
non  loin  du  cristallin.  Les  oiseaux  auroient  donc  le 
moyen  le  plus  puissant  de  changer  leur  foyer,  ainsi 
que  leur  genre  de  vie  l'exige. 

Comme  plusieurs  paires  de  nerfs  se  distribuent 
à  la  langue,  on  n'étoit  pas  entièrement  certain  de 
celle  qui  reçoit  la  sensation  du  goût ,  quoique  la 
facilité  de  suivre  les  filets  de  la  cinquième  jusqu'aux 
papilles  de  cet  organe  semblât  prouver  beaucoup 
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CQ  sa  faveur.  Le  galvanisme  a  démontré  à  M.  Du- 
puytren  ce  que  lanatoniie  annonçoit.  La  langue 
n  est^entrée  en  convulsion  que  par  Texcitation  de  la 
neuvième  paire  ;  la  cinquième,  ne  la  mou  van  t  point, 
doit  donc  être  lorgane  de  la  sensibilité.  En  effet 
quand  cette  paire  se  paralyse  la  langue  ne  savoure 
plus  rien. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  les  rechercbes  de 
Scarpa  et  de  Comparetti  ont  placé  dans  la  pulpe  du 
labyrinthe  membraneux  le  véritable  siégede  louïe. 
On  explique  parl-à  lefifet  de  1  ébranlement d u crâne 
par  les  corps  sonores ,  qui  fait  entendre  les  per- 
sonnes dont  la  surdité  ne  vient  que  de  Tobstruction 
du. canal  extérieur  de  loreille.  Cest  seulement  de 
cette  manière  qu'entendent  les  poissons,  attendu 
qu'ils  n  ont  point  de  canal  externe. 

Tout  le  monde  sait  que  la  production  d'une  per- 
ception ,  ou  cette  action  des  corps  extérieurs  sur  le 
moi ,  d  où  résulte  une  sensation ,  une  image ,  est  un 
problème  à  jamais  incompréhensible ,  et  qu'il  existe 
en  ce  point,  entre  les  sciences  physiques  et  les 
sciences  morales,  un  intervalle  que  tous  les  efforts 
de  notre  esprit  ne  pourront  jamais  combler. 

Les  sciences  morales  commencent  au-delà  de 
cette  limite  :  elles  montrent  comment  de  ces  sensa- 
tions répétées  naissent  les  idées  particulières  ;  de  la 
comparaison  de  celles-ci ,  les  idées  générales  ;  des 
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combinaisons  d'idées,  les  jugements  ;  et  de  ceux-ci, 
les  raisonnements  et  la  volonté. 

Mais  les  sciences  physiques ,  de  leur  côté ,  ne  s  ar- 
rêtent pas  à  beaucoup  près  à  Timpression  reçue  par 
le  sens  extérieur;  ce  n'est  pas  celle-là  que  perçoit  le 
moi  ;  il  faut  qu'elle  se  transmette  plus  loin ,  qu'elle 
arrive  jusqu'au  cerveau  ;  et  comme  les  jugements 
ne  s'opèrent  que  sur  les  idées  reproduites  par  la 
mémoire,  il  faut  que  cette  action,  une  fois  reçue 
dans  le  cerveau ,  y  laisse  des  traces  plus  ou  moins 
durables.  Le  cerveau  est  donc  à-la-fois  le  dernier 
terme  de  l'impression  sensible  et  le  réceptacle  des 
images  que  la  mémoire  et  rimagination  soumettent 
à  l'esprit.  Il  est,  sous  ce  rapport,  l'instrument  ma- 
tériel de  l'ame;  et  le  plus  ou  moins  de  facilité  qu'il  a 
de  recevoir  les  impressions,  de  les  reproduire 
promptement,  vivement,  régulièrement,  et  abon- 
damment, et  d'obéir  en  cela  aux  ordres  de  la  vo- 
lonté ,  influe  de  la  manière  la  plus  puissante  sur 
l'état  moral  de  chaque  être* 

On  conçoit  donc  d'abord  que  l'état  du  cerveau , 
en  sa  qualité  d'organe  lié  à  toute  l'économie ,  dé- 
pend, jusqu'à  un  certain  point,  de  l'état  de  tous  les 
autres  organes  :  c'est  là  l'origine  àe  l'influence  du 
physique  sur  le  moral ,  dont  M.  Cabanis  a  tracé 
un  tableau  brillant  et  animé  '. 

*  Rapport  du  physique  et  du  moral  de  Thomme,  par  M.  Cabanis  i 
Paris,  2  vol.  in-8".  La  deuxième  édition  est  de  i8o5. 
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On  conçoit  encore  qu'un  dérangement  partiel 
ou  total  de  l'organisation  du  cerveau  peut  altérer 
ou  suspendre  en  tout  ou  en  partie  l'ordre  des 
images,  et  par  conséquent  celui  des  idées  et  des 
opérations  intellectuelles;  ce  qui  explique  tous  les 
genres  d'aliénation  mentale. 

Il  n'est  pas  moins  clair  que  des  cerveaux  sains 
d'ailleurs  peuvent  différer  entre  eux  par  une  orga- 
nisation plus  ou  moins  heureuse,  et,  présentante 
l'esprit  des  images  plus  ou  moins  vives ,  plus  ou 
moins  abondantes ,  et  plus  ou  moins  bien  ordon- 
nées, occasioner  des  différences  infinies  dans. la 
portée  de  l'intelligence  et  dans  les  ressorts  de  la  vo- 
lonté, et  les  faire  descendre  jusqu'à  un  degré  voisin 
^e  l'imbécillité  absolue.  L'expérience  et  la  compa- 
raison des  différents  individus  et  des  différentes 
espèces  d'animaux  montrent  qu'à  cet  égard  le  vo- 
lume ,  et  spécialement  celui  de  la  partie  supérieure 
nommée  hémisphères^  est  la  circonstance  favorable 
la  plus  apparente. 

Enfin  comme  l'expérience  fait  voir  aussi  qu'en 
beaucoup  d'occasions  Ion  peut  avoir  une  percep- 
tion par  un  mouvement  immédiat  du  cerveau,  et 
sans  que  le  sens  extérieur  ait  été  frappé,  on  peut  se 
représenter  qu'il  existe  constamment  dans  certains 
êtres  de  ces  perceptions  internes  qui  les  détermi- 
nent à  cet  ordre  d'actions  que  Ton  appelle  instincts ^ 
telles  que  sont  les  diverses  industries ,  souvent  très 
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compliquées,  qu  exercent  dès  leur  naissance*,  sans 
les  avoir  apprises  deleurs  parents  ni  de  Texpérience, 
et  d  une  manière  toujours  constante ,  des  espèces 
d  animaux  d  ailleurs  très  stupides  et  placées  fort  bas 
dans  réchelle. 

Quant  à  ce  que  Ion  a  voulu  appeler  instincts  au- 
tomatiques y  ce  sont  certains  mouvements  volontaires 
qui  dérivent  de  jugements  devenus  tellement 
prompts  par  Thabitude  et  par  lassociation  plus 
constante  des  idées  qui  en  résulte  que  nous  ne 
nous  apercevons  pas  deles  avoir  faits.  Qui  peut  nier 
qu^e  rhomme  qui  Ht,  celui  qui  touche  de  l'orgue, 
celui  qui  fait  des  armes,  ne  se  souviennent,  ne 
voient,  ne  jugent,  et  ne  raisonnent,  à  chaque  con- 
traction de  muscle?  Sans  doute  c'est  là  sur-tout  que 
se  montre  la  rapidité  de  la  pensée.  Il  n'y  a  donc 
point  de  comparaison  à  faire  de  ces  actes  prétendus 
automatiquesa vecles  mouvements  intérieurs  invo-^ 
lontaires,  et  ceux-ci  restent  expliqués  par  les  forces 
vitales  ordinaires  et  irrationnelles ,  comme  nous 
l'avons  vu  à  l'article  Physiologie  générale. 

Les  pertes  et  les  suspensions  partielles  ou  totales 
de  mémoire ,  les  folies  fixes  qui  ne  portent  que  sur 
un  seul  objet ,  et  les  visions  ou  folies  fixes  momen- 
tanées, les  songes  et  le  somnambulisme,  n'offrent 
aucune  difficulté  importante  d'après  ces  idées  sur 
l'influence  du  cerveau ,  idées  que  les  découvertes  de 
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ces  derniers  temps  ont  seules  pu  rendre  claires  ^ 
quoique  leurs  principaux  germefs  se  soient  déjà  pré- 
sentés à  plusieurs  bons  esprits,  et  se  trouvent  sur- 
tout assez  nettement  indiqués  dans  les  ouvrages  de 
Bonnet  et  de  Hartiey. 

M.  Gâll  '  a  soutenu  récemment  que  les  traces  des 
diverses  impressions  se  répartissent  en  différents 
lieux  du  cerveau ,  selon  leurs  espèces,  et  que  le  vo- 
lume particulier  de  chacun  de  ces  lieux  annonce  lo 
degré  des  dispositions  particulières ,  de  la  même 
façon  que  le  volume  général  des  hémisphères  an-* 
nonce  la  portée  générale  de  Tintelligence  ;  on  sait 
même  qu'il  croit  ces  différences  assez  sensibles  pour 
être  aperçues  dans  fhomme  vivant  par  le  moyen 
des  formes  dû  crâne.  Mais  quoique  cette  doctrine, 
réduite  aux  termes  dans  lesquels  nous  venons  de 
lexprimer,  n  ait  rien  de  contraire  aux  notions  géné- 
rales de  la  physiologie,  on  sent  aisément  qu'il  fau- 
droit  encore  bien  des  milliers  d  observations,  avant 
que  Ton  pût  la  ranger  dans  la  série  des  vérités  gé- 
néralement reconnues. 

La  théorie  générale  de  la  formation  des  êtres  or- 
ganisés reste  toujours,  comme  nous  lavons  dit,  le 
plus  profond  mystère  des  sciences  naturelles  :  jus- 
qu^à  présent  pour  nous  la  vie  ne  naît  que  de  la  vie; 

'  Physiologie  intellectuelle,  par  J.  B.  Demao{];eon ;  Paris ^  i8o6, 
I  vol.  in-S". 
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nous  la  voyons  se  transmettre ,  et  jamais  se  pro- 
duire ;  et  quoique  Timpossibilité  d'une  gfénération 
spontanée  ne  puisse  pas  se  démontrer  absolument, 
tous  les  efforts  des  physiologistes  qui  croient  cette 
sorte  de  génération  possible  ne  sont,  point  encore 
parvenus  à  en  faire  voir  une  seule.  L'esprit,  réduit 
à  choisir  entre  les  diverses  hypothèses  du  dévelop- 
pement des  germes ,  ou  les  qualités  occultes  mises 
en  avant  sous  les  titres  de  moule  intérieury  d'instinct 
formatify  de  vertu  plastique ,  de  polarité  ou  de  diffé- 
renciation, ne  trouve  donc  par-tout  que  nuages  et 
qu'obscurité. 

Le  seul  point  qui  soit  certain  c'est  que  nous  ne 
voyons  autre  chose  qu'un  développement,  et  que  ce 
n'est  pas  à  l'instant  où  elles  deviennent  visibles  pour 
nous  que  les  parties  se  forment  ;  mais  qu'on  nous 
fait  remonter  à  leur  germe  toutes  les  fois  qu'on  peut 
aider  nos  sens  par  quelque  instrument  plus  parfait: 
aussi,  dans  presque  tous  les  systèmes  de  physio- 
logie, commence-t-on  par  supposer  Têtre  vivant 
tout  formé  au  moins  en  germe;  et  bien  peu  de  phy- 
siologistes ont-ils  été  assez  hardis  pour  vouloir  dé- 
duire d'un  même  principe  et  sa  formation  primi- 
tive ,  et  les  phénomènes  qu'il  manifeste  une  fois  qu'il 
jouit  de  l'existence  :  l'admission  tacite  de  cette  exis- 
tence est  même  si  nécessaire  que  c'est  sur  la  liaison 
réciproque  des  diverses  parties  que  repose  jusqu'à 
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présent  pour  nous  Tunitcde  Tétre  vivant ,  du  moins 
dans  le  régne  v^étal,  où  longue  peut  admettre  de 
principe  sensitiE 

Mais  si  la  génération  en  elle-même  est  inaccessi- 
ble à  toutes  nos  recherches ,  les  circonstances  qui 
raccompagnent  la  favorisent  ou  larrètent,  et  les 
divers  organes  qui  entretiennent  dans  les  premiers  ' 
temps  la  vie  de  lembryon  et  du  fœtus  sont  suscep- 
tibles d'être  observés  avec  plus  où  moins  d  exacti- 
tude ,  et  ont  donné  lieu  à  des  découvertes  intéres- 
santes dans  la  période  dont  nous  faisons  Thistoire. 

Il  y  à,  parmi  ces  organes  propres  au  fœtus,  une 
vésicule  qui  communique  avec  le  bas-ventre  au  tra- 
vers de  Fombilic  par  un  petit  canal,  et  qui  ne  se 
voit  dans  Thomme  que  pendant  les  premières  se- 
maines de  la  gestation  :  elle  porte  ,  dans  les  ani- 
maux, le  nom  de  tunique  érythroide;  dans  Thomme 
on  l'a  appelée  vésicule  ombilicale. 

M.  Blumenbach  '  avoit  reconnu  son  analogie 
avec  la  membrane  qui  contient  le  jaune  dans  les 
oiseaux.  M.  Oken  d'Iéna  ^  vient  d  annoncer  qu'elle 
n'est  qu'un  appendice  du  canal  intestinal,  placé  de 
manière  que,  quand  elle  s'en  sépare,  il  reste  une 

*  Dans  ses  Institutions  physiologiques  et  son  Manuel  d'Anatomie 
comparée. 

*  Dans  ses  Matériaux  pour  )a  Zoologie,  la  Zootomie,  et  la  Physio- 
logie comparée. 

DUPFON.  GOMPLÉM.  T.  I.  16 
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portion  (le  son  tube  qui  forme  Tintestin  cœcum:  la 
liqueur  qu  elle  contient  passeroit  donc  immédiate- 
ment dans  les  intestins  pour  nourrir  Tembryon. 
Divers  anatomistes  ont  fait  une  observation  assez 
semblable  sur  la  manière  dont  le  jaune  de  Tœuf 
entre  dans  l'intestin  par  le  pédicule  qui  ly  unit  ; 
cependant  M.  Léveillé'  nie  que  ce  pédicule  soit 
creux:  la  nutrition  se  feroit  donc  seulement  par  les 
vaisseaux  qui  vont  du  mésentère  à  la  membrane  du 
jaune,  et  dont  les  analogues  se  trouvent  également 
sur  la  vésicule  ombilicale.  M.  Gbaussier  les  a  bien 
injectés  dans  l'homme^. 

La  respiration  de  1  oiseau  dans  Tœuf  se  fait  par 
une  membrane  très  riche  en  vaisseaux ,  qui  pren- 
nent leur  origine,  comme  ceux  du  placenta,  dans 
les  mammifères. 

Aussi  regarde-t-on  aujourd'hui  Toxygénation  du 
sang  du  fœtus  comme  une  des  fonctions  principales 
du  placenta,  laquelle  s'exerce  parla  communica- 
tion que  cet  organe  établit  entre  le  foetus  et  la  mère  : 
des  observations  de  conception  extra-utérines  ont 
montré  que  cette  communication  peut  s'établir 
ailleurs  que  dans  le  matrice;  et  des  fœtus  dont  le 
placenta  n  avoit  pu  .s  attacher  qu'aux  intestins  ou 
au  mésentère  n'ont  pas  laissé  de  grossir. 

'  Dissertation  sur  la  nutritioo  du  fœtus;  Paris,  an  7,  in-S*. 
*  Bulletin  «les  Sciences ,  vendém.  an  11.  • 
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Les  végétaux  nofFroient  pas  tant  d'objets  de  re- 
cherches. Leurs  fonctions  particulières  se  réduisent 
aux  sécrétions  et  à  la  génération,  qui  sont  soumises 
aux  mêmes  difficultés  générales  que  dans  les  ani- 
maux. 

La  fécondation  de  leurs  graines  et  leur  germina- 
tion pouvoient  principalement  prêter  à  des  décou. 
vertes.  Dans  les  végétaux  ordinaires,  le  mode  de 
la  fécondation  est  depuis  long -temps  démontré* 
Tout  le  monde  reconnoit  que  le  pollen  des  éta- 
mines  en  est  lorgane,  ainsi  que  la  prouvé  autre- 
fois Vaillant,  et  comme  la  confirmé  Kœlbreuter 
en  produisant  des  mulets  végétaux.  Mais  les  plantes 
appelées  cryptogames  ont  leurs  fleurs  et  leurs  graines 
si  petites  et  si  cachées  que  Ion  n est  point  encore 
du  même  avis  sur  leur  compte.  Lopinion  domi- 
nante aujourd'hui  pour  les  mousses  est  celle  de 
Hedwig',  qui  prend  pour  les  organes  mâles  cer- 
tains filets  creux  presque  imperceptibles ,  placés 
tantôt  autour  du  pédicule  de  lurne,  tantôt  dans 
des  rosettes  de  feuilles  séparées,  et  qui  regarde 
lurne  elle-même  comme  la  capsule  des  graines. 
M.  de  Beauvois'  au  contraire  croit  que  la  poussière 

'  Fundamentum  historiœ  naturalis  mu$corum  frondosorum  ;  Lipsiœ, 
17S3,  10-4**;  ^  Theoria  generationis  et  fmcHficationis  plantamm 
eryptogamicarum  ;  Pétersbom^  1784,  in-4",  «^  L«ipsick,  1798. 

'  Prodrome  d*-fithëogamie ;  Paris,  i8o5,  3  cah.  in-12. 

16. 
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verte  qui  remplit lurne est  le  pollen  mâle,  et  que  la 
graine  est  dans  une  capsule  plus  intérieure,  que 
les  botanistes  nomment  columelle.  Il  y  a  des  discus- 
sions analogues  sur  la  fécondation  des  algues  et  des 
champignons  :  cependant  on  croit  assez  générale- 
ment que  la  poussière  qui  tombe  de  ces  derniers 
est  leur  graine.  M.  DecandoUe  '  a  remarqué  que  ce 
qu  on  appeloit  graine  dans  les  fucus  n'est  que  leur 
capsule,  et  contient  la  véritable  graine,  beaucoup 
plus  petite.  M.  Stackhouse  Va  feit germer. 

r^es  conditions  et  les  phénomènes  généraux  de  la 
germination  ont  été  étudiés  par  MM.  de  Humboldt, 
Huber^,  etSennebier.  Il  faut  aux  graines,  à  peu 
d'exceptions  près,  de  loxygène,  pour  quelles  ger- 
ment; et  sa  fonction  paroît  être,  d après  M.  Théo- 
dore de  Saussure,  de  leur,  enlever  leur  carbone 
surabondant.  M.  de  Humrboldt,  en  particulier,  a 
remarqué  que  le  gaz  acide  muriatique  oxygéné  ac- 
célère singulièrement  la  germination ,  et  que  tous 
les  oxydes  où  loxygène  adhère  peu  lui  sont  plus  ou 
moins  favorables. 

Un  des  points  particuliers  les  plus  embarrassants 
de  l  économie  des  végétaux  consiste  dans  certains 

'  Mémoire  préseuté  à  l'Institut. 

^  Mémoires  sar  l'inflaencc  de  l'air  et  de  diverses  substandes  gazeuses 
daù»  la  germination  des  différentes  graines  ;  Genève,  iBoi,  r  volume 


PHYSIOLOGIE.  245 

mouvements,  en  apparence  spontanés,  qu'ils  mani- 
festent dans  diverses  circonstances,  et  qui  ressem- 
blent quelquefois  si  fort  à  ceux  des  animaux ,  qu*iis 
pourroient  faire  £fttribuer  aux  plantes  une  sorte  de 
sentiment  et  de  volonté,  sur- tout  par  ceux  qui 
veulent  encore  voir  quelque  chose  de  semblable 
dans  les  mouvements  intérieurs  des  viscères  ani- 
maux. 

Ainsi  les  cimes  des  arbres  cherchent  toujours  la 
direction  verticale ,  à  moins  qu  elles  ne  se  courbent 
vers  la  lumière;  leurs  racines  tendent  vers  la  bonne 
terre  et  Thumidité^  et  se  détournent  pour  les  trou- 
ver, sans  qu'aucune  influence  des  causes  extérieu- 
res puisse  expliquer  ces  directions,  si  l'on  n'admet 
pas  une  disposition  interne  pix)pre  à  en  être  affec- 
tée ,  et  différente  de  la  simple  inertie  des  corps 
bruts. 

On  sait  depuis  long-temps  comment  les  feuilles 
de  la  sensitive  se  replient  sur  elles-mêmes  quand'on 
les  touche.  On  sait  aussi  qu'une  infinité  de  plantes 
fléchissent  diversement  leurs  feuilles  ou  leurs  pé- 
tales ,  selon  l'intensité  de  la  lumière  :  c'est  ce  que 
Linnaeus ,  dans  son  langage  figuré ,  a  nonimé  le 
sommeil  des  plantes,  M.  DecandoUe  a  fait  sur  ce  sujet 
des  expériences  fort  curieuses ,  qui  lui  ont  montré 
dans  les  plantes  une  sorte  d'habitude  que  la  lumière 
artificielle  neparvient  à  surmonter  qu'au  bout  d'un 
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certain  lemps.  Ainsi,  pendant  les  premiers  jours  , 
des  plantes  enfermées  dans  une  cave,  et  éclairées 
continuellement  par  des  lampes  ,  ne  laissoient  pas 
de  se  fermer  quand  la  nuit  venoit ,  et  de  s'ouvrir  le 
matin  '. 

Il  y  a  d  autres  sortes  d'habitudes  que  les  pflantes 
peuvent  prendre  ou  perdre.  Les  fleurs  qui  se  fer- 
mentàThumiditéfinissentparresterouvertes  quand 
rhumidité  dure  trop  long-temps.  M.  Desfontaines 
ayant  mené  une  sensitive  dans  une  voiture ,  les  ca- 
hots la  firent  d  abord  se  replier  ;  elle  finit  par  s  e- 
tendre  comme  en  plein  repos  :  c'est  qu'encore  ici  la 
lumière,  l'humidité,  etc.,  n'agissent  qu'en  vertu 
d'une  disposition  intérieure  particulière  qui  peut 
se  perdre ,  s'altérer,  par  l'exercice  même  de  cette 
action ,  et  que  la  force  vitale  des  plantes  est  sujette 
à  des  fatigues,  à  des  épuisements,  comme  celle  des 
animaux. 

Vhedysarum  gyrans  est  une  plante  bien  singu- 
lière par  les  mouvements  qu'elle  donne  jour  et  nuit 
à  ses  feuilles ,  sans  avoir  besoin  d'aucune  provoca- 
tion. S'il  y  a  dans  le  régne  végétal  quelque  phéflo- 
méne  propre  à  faire  illusion  et  à  rappeler  l'idée  des 
mouvements  volontaires  des  animaux ,  c'est  bien 
celui-là.  MM.  Broussonet , Silvestre ,  Gels,  et  Halle, 

*  Mémoires  des  savants  étrangers  présentés  à  l'Institut,  tome  I, 
page  339. 
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1  ODt  décrit  en  détail ,  et  ont  montré  que  son  activité 
ne  dépend  que  du  bon  état  de  la  plante. 

G  est  en  général  dans  les  organes  de  la  fructifica- 
tion que  les  plantes  montrent  le  plus  de  ces  mouve- 
ments extérieurs.  MM.  Desfontaines  et  Descemets 
y  ont  donné  beaucoup  d'attention.  Les  étamines 
de  plusieurs  fleurs,  entre  autres  celles  des  épiiie- 
viuettes,  paroissent  avoir  des  inflexions  spontanées , 
ou  en  prendre  quand  on  les  touche,  même  légère- 
ment ;  mais  il  faut  bien  distinguer  ces  mouvements 
de  ceux  qui  ne  dépendent  que  d'un  ressort  mis  en 
liberté,  comme  sont  ceux  des  capsules  de  la  balsa* 
mine  et  des  étamines  des  orties  et  des  pariétaires. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  oscillatoires,  parce- 
que  leur  nature  est  encore  douteuse.  Âdanson  en  a 
bien  fait  des  plantes  ;  mais  M.  Vaucher  les  considère 
comme  des  animaux. 

Cependant  ce  seroit  aller  trop  loin  que  de  regar- 
der même  les  mouvements  de  la  sensitive  comme 
tout4-fait  comparables  à  ceux  que  l'irritabilité  pro- 
duit dans  les  animaux;  non  seulement  il  n  est  point 
démontré  qu'ils  tiennent  à  une  cause  parfaitement 
identique ,  mais  il  Test  même  qu'ils  ne  s'exercent  pas 
dans  des  organes  semblables.  En  effet  tout  mouve- 
ment musculaire  est  une  contraction  ;  et  M.  Link  a 
fait  voir  que  les  flexions  diverses  que  prennent  les 
parties  des  plantes  dépendent  autant  des  fibres  qui 
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S  alongent  que  de  celles  qui  se  raccourcissent  lors 
de  la  flexion ,  et  qu  en  coupant  celles-ci  le  mouve- 
ment ne  laisse  pas  d  avoir  lieu. 

Ces  contractions  végétales  nen  sont  pas  moins 
encore  un  des  faits  généraux  et  non  expliqués  que 
Ion  peut  admettre  parmi  ce  qu'on  appelle  les  forces 
vitales;  et  comme  la  contraction  musculaire  entre 
pour  beaucoupdans  les  mouvements  intérieurs  qui 
entretiennent  la  vie  des  animaux ,  il  est  très  pro- 
bable, ainsi  que  nous  lavons  dit,  que  cette  autre 
sorte  de  contraction  observée  dans  quelques  parties 
extérieures  des  plantes  s'exerce  aussi  à  Fintérieur, 
et  contribue  au  mouvement  de  la  sève  et  à  l'entre- 
tien de  la  vie  végétale.  Comme  enfin,  dans  les  ani- 
maux, le  bon  état  des  fonctions  influe  à  son  tour 
sur  la  force  qui  les  entretient,  de  même,  dans  les 
végétaux,  la  chaleur,  la  nourriture,  augmentent 
au  diminuent  ces  contractions  apparentes  aussi 
bien  que  celles  qui  le  sont  moins.  En  un  mot  la 
vie  végétale,  comme  la  vie  animale,  est  un  cercle 
continuel  d  action  et  de  réaction;  tout  y  est  à- la- 
fois  actif  et  passif,  et  la  moindre  partie  jouit  d  une 
portion  d'influence  sur  la  marche  générale  de  l'en- 
semble. 
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Histoire  naturelle  particulière  des  corps  vivants. 

Une  fois  que  1  on  s  est  fait  ainsi  des  idées  nettes 
sur  les  forces  attachées  à  chaque  ordre  d  éléments 
organiques,  et  sur  les  fonctions  propres  à  chaque 
organe ,  on  peut  en  quelque  là(;on  calculer  la  na- 
ture de  chaque  espèce  d  être  organisé,  d  après  le 
nombre  des  organes  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion, d'après  Tétendue,  la  figure,  la  connexion ,  et 
la  direction  de  chacun  d  eux  et  de  ses  diverses  par^ 
ties. 

Cette  étude  de  l'organisation  d  un  être  vivant ,  et 
des  conséquences  particulières  qui  en  résultentdans 
son  genre  de  vie,  dans  les  phénomènes  qu  il  mani- 
feste ,  et  dans  ses  rapports  avec  le  reste  de  la  nature , 
est  ce  que  l'on  nomme  l'histoire  naturelle  de  cet 
être. 

Toute  recherche  de  ce  genre  suppose  que  l'on  a 
les  moyens  de  distinguer  nettement  de  tout  autre 
letre  dont  on  s'occupe.  Cette  distinction  est  la-pre* 
mière  base  de  toute  l'histoire  naturelle  :  les  vues  les 
plus  nouvelles,  les  phénomènes  les  plus  curieux, 
perdent  tout  intérêt  quand  ils  sont  destitués  de  cet 
appui  ;  et  c'est  pour  avoir  négligé  ce  genre  de  pré-  ^ 
caution  que  les  ouvrages  des  anciens  naturalistes 
conservent  aujourd'hui  si  peu  d'utilité.  Ainsi  les 
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savants  qui  soccupent  de  cette  partie  de  Thistoirc 
naturelle  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  nomen- 
clature raénieni  toute  sorte  de  reconnoisance.  Leur 
travail  exige  non  seulement  une  patience  et  une  sa- 
gacité peu  communes,  quand  il  s'agit  de  décrire  les 
objets  et  d'en  saisir  les  caractères  distinctifs;  il  leur 
faut  encore  une  érudition  vaste  et  une  critique 
profonde,  pour  démêler  dans  les  écrits  qui  les  ont 
précédés  ce  qui  appartient  aux  espèces  diverses , 
pour  ne  point  confondre  celles-ci,  ou  ne  point  les 
séparer  mal-à-propos;  et,  s'ils  ne  faisoient  un  em- 
ploi ingénieux  de  mille  moyens  délicats,  ils  aug- 
menteroient  l'obscurité  que  leur  art  a  j>our  but  de 
dissiper. 

Linnseus  a  porté  dans  cette  branche  de  la  science 
un  véritable  génie,  et  lui  a  donné  une  impulsion 
extraordinaire;  il  est  le  premier  qui  ait  étendu  la 
nomenclature  méthodique  à  tout  l'ensemble  des 
êtres  naturels;  tous  ceux  qu'il  connoissoit  bien  ont 
été  nommés,  caractérisés,  et  classés  par  lui  de  la 
manière  la  plus  précise  et  la  plus  claire  ;  il  a  déduit 
de  la  nature  de  la  chose  les  régies  qui  doivent  diri- 
ger dans  ce  genre  de  travail  ;  et  chacun  de  ceux  qui 
s'en  occupent  se  considère  comme  l'un  des  conti- 
nuateurs de  l'immense  édifice  dont  Linnseus  avoit 
posé  les  bases. 

Nous  voulons  parler  de  ce  grand  catalogue  des 
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êtres  existants,  auquel  on  a  donné  le  nom  deSystema 
nalurœ.  Tous  les  naturalistes  s'empressent  de  le 
compléter  ;  tous  les  gouvernements  éclairés  se  sont 
fait  un  devoir  de  leur  en  procurer  les  moyens. 

Des  jardins ,  des  ménageries,  ont  été  établis  ;  des 
collections  ont  été  rassemblées  dans  toutes  les  gran-' 
des  capitales;  de  grands  voyages  ont  été  ordonnés , 
et  c'est  un  des  caractères  de  notre  âge  que  ces  ex- 
péditions lointaines  et  périlleuses,  entreprises  uni- 
quement pour  éclairer  les  hommes  et  enrichir  les 
sciences. 

Pour  ne  parler  que  des  entreprises  et  des  établis- 
sements des  François,  nous  rappellerons  que  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  a  plus  que  doublé  dans 
toutes  ses  parties,  depuis  l'époque  où  commence  cet 
aperçu  historique  sur  les  sciences ,  et  qu'il  surpasse 
aujourd'hui  tous  les  établissements  du  même  genre 
par  l'ensemble  des  objets  qu'il  réunit,  autant  que 
par  les  facilités  qu'il  offre  pour  l'étude. 

La  belle  réunion  des  plantes  rares  formée  à  la 
Malmaison  par  l'impératrice  Joséphine  a  déjà  pro- 
curé à  notre  pays  d'importantes  richesses  en  ce 
genre,  que  la  munificence  de  cette  auguste  prin- 
cesse s'est  empressée  de  répandre  dans  les  établisse- 
ments publics  et  particuliers. 

Les  jardins  et  les  cabinets  des  écoles  centrales 
commençoien  t  à  être  fort  utiles  pour  faire  connoitre 
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les  productions  naturelles  des  différents  départe- 
ments de  la  France.  Il  faut  espérc^r  que  les  ordres 
du  Gouvernement  pour  les  réunir  et  les  soigner 
dans  les  lycées  auront  été  exécutés. 

Quatre  grandes  expéditions  lointaines  ont  été 
entreprises  par  des  François  dans  cette  même  épo- 
que. Chacun  connoit  le  malheureux  sort  de  celle  de 
La  Pérouse  ' .  Les  discordes  qui  ont  mis  fin  à  celle  de 
d'Entrecasteaux  n'ont  pas  empêché  MM,  de  La  Bil- 
lardière%  Lahaye ,  Riche,  d'en  rapporter  beaucoup 
de  plantes  et  d'animaux  nouveaux.  La  première  de 
Baudin,  quoique  bornée  aux  Antilles,  n'a  pas  laissé 
de  procurer  aussi  des  plantes  nouvelles '.'mais  la  se- 
conde, ordonnée  par  le  gouvernement  consulaire, 
et  qui  s*est  portée  vers  la  Nouvelle-Hollande  et  l'Ar- 
chipel indien,  a  été  la  plus  fructueuse  qu'aucune 
nation  ait  jamais  exécutée  ^  ;  grâces  au  zèle  infati- 
gable de  MM.  Pérou,  Leschenault  de  La  Tour,  et 
Lesueur,  les  animaux  et  les  végétauj^  inconnus  en 
ont  été  rapportés  par  milliers;  et  nous  pouvons 
assurer  que  nous  sommes  en  état  de  faire  connoître 
les  productions  de  ces  parages  beaucoup  plus  com- 

'  Voyage  de  La  Pérouse  autour  du  monde ,  rédigé  par  Milet-Mu- 
reau  ;  Paris,  1797,  2  vol.  in-4",  avec  un  atlas  in-folio. 

*  Relation  du  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse  ;  Paris,  an  8 , 
3  vol.  in-4°9  et  un  atlas  grand  in-folio. 

*  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes;  Paris,  1807,  in-4% 
premier  vol.  avec  un  atlas. 
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plétement  que  les  Dations  européennes  qui  les  ha-, 
bitent  depuis  tant  d'années. 

Les  naturalistes  qui  ont  suivi  larmée  Françoise 
en  Egypte  ne  laisseront  rien  à  désirer  sur  Thistoire 
naturelle  de  cette  contrée  fameuse:  M.  Geoflfroy  en 
décrit  les  poissons  et  les  quadrupèdes  ;  M.  Savigny, 
les  oiseaux  et  les  insectes;  M.  Delile,  lès  plantes. 
Quelques  uns  de  ces  objets,  présentés  au  public 
dans  des  mémoires  isojés,  tels  que  le  poisson  polyp- 
tère,  décrit  par  M.  Geoffroy  \  le  palmier  doum , 
par  M.  Delile ',  donnent  la  plus  vive  impatience  de 
jouir  de  la  totalité,  et  de  voir  bientôt  les  planches 
magnifiques  dessinées  sur  les  lieux  par  les  plus  ha- 
biles artistes. 

M.  Olivier  a  rapporté  beaucoup  de  choses  nou- 
velles de  son  voyage  au  Levant^  ;  M.  Bosc ,  de  celui 
d'Amérique;  M.  de  Beauvois,  des  deux  qu'il  a  en- 
trepris en  Guinée  et  à  Saint-Domingue.  M.  Desfon- 
taines avoit  fait  antérieurement  un  voyage  très 
fructueux  en  Barbarie  et  sur  TÂtlas  ;  M.  Poiret  avoit 
aussi  été  en  Barbarie  ;  M.  de  La  Billardière,  en  Sy- 
rie et  sur  le  Liban ^  ;  M.  Richard ,  à  Cayennê  ;  M.  du 
Petit-Thouars,  à  Hle  de  Bourbon;  MM.  Poiteau 

'  Balletin  des  Sciences,  germinal  an  lo. 
'  Ibid,^  pluviôse  an  lo. 

^  Voyage  dans  Tempire  Ottoman,  TÉgypte,  et  la  Perse;  Pans, 
1 80 1-1807,  3  vol.  in-4°  avec  un  atlas. 

*  Syriœ  Plantas  rariores,  dec.  i  et  2  ;  Paris,  1790,  in-4*. 
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et  Turpin ,  à  Saint-Domingue.  Les  correspondants 
du  Muséum,  à  Charles-Town,  à  Gayenne,  à  Tlle-de- 
France,  lui  ont  fait  de  riches  envois  :  on  doit  citer 
avec  éloge  dans  le  nombre  MM.  Michaux,  Macé, 
et  Martin. 

Tous  ces  voyages,  ajoutés  à  ceux  de  Sonnerat, 
de  Gommerson,  de  Dombey,  et  dautres,  mettent 
certainement  les  François  au  premier  rang  de  ceux 
qui  ont  enrichi  les  collections  européennes. 

Gependant,  quoique  nous  ne  connoissions  pas 
tous  les  voyages  des  étrangers ,  nous  en  savons  assez 
pour  dire  qu'ils  ont  rivalisé  de  zèle  avec  nous.  Seu- 
lement ,  dans  la  période  dont  nous  rendons  compte , 
la  Gochinchine  a  été  visitée  par  Loureiro  \  le  Brésil 
par  Vellozo,  tous  deux  Portugais;  le  Pérou  et  le 
Ghili  par  Ruiz  et  Pavon  %  la  Terre-Ferme  par  Mu- 
tis,  le  Mexique  par  deSessé  et  Mocino,  tous  cinq 
Espagnols  ;  l'Inde  par  Roxburgh  ^,  le  Gap  par  Mas- 
son,  la  Nouvelle-Hollande  par  un  grand  nombre 
dautres  Ânglois.  M.  Smith  devoit  en  décrire  les 
plantes  ^,  et  M.  Shaw  les  animaux  ^. 

*  Flora  Cochinchinensis ;  Lisbonne,  1790,  2  vol.  in-4°  ;  Berlin,  1793, 
2  vol.  in-Ô**. 

'  Flora  Peruviana  et  Chilensis;  Madrid,  1799,  2  vol.  in-fol. 
^  Plants  ofthe  coast  of  Coromandel  ;  Londres,  179^,  in-fol. 

*  A  Spécimen  of  botany  of  New-Holland;  Londjnes,  1793,  1  vol. 
in-4". 

*  Zoology  of  New-Holland ;  Londres,  I794ï  in-4**. 
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Le  voyage  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland 
dans  les  diverses  parties  de  l'Amérique  espagnole, 
en  même  temps  qu  il  est  le  seul  de  cette  importance 
dû  au  généreux  dévouement  d'un'particulier,  s  an- 
nonce comme  Tun  des  plus  instructifs  que  Ton  ait 
jamais  faits  pour  toutes  les  branches  des  sciences 
physiques^ 

Botanique. 

Il  y  a  cependant  parmi  ces  voyageurs  plus  de 
botanistes  que  de  zoologistes.  Le  plus  grand  nom- 
bre ont  publié  ou  publient  en  ce  moment  les  Flores 
des  pays  qu'ils  ont  parcourus. 

Celles  du  mont  Atlas  par  M.  Desfontaines  *,  de 
la  Nouvelle- Hollande  par  M.  de  La  Billardière% 
d'Oware  et  de  Bénin  par  M.  deBeauvois^,  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon  par  M.  du  Petit-Thouars^, 
font  honneur  à  la  France  et  enrichissent  la  bota- 
nique. M.  Pallas  a  continué  celle  du  vaste  empire 
de  Russie,  sous  les  auspices  de  son  gouvernement^; 
TEspagne  a  publié  avec  magnificence  celle  du  Pé- 

'  Flora  AHaniica;  Paris/  an  6,  â  toI.  in-4^. 

'  iVouce  HoilandUe plant*  spedm.;  Paris,  1804-1808,  s  vol.  m-4''- 

*  Flore  d'Oware  et  de  Bénin  en  Afrique;  Paris,  1804,  in-fol.  non 
terminé. 

^  Histoire  des  végétaux  recueillis  dans  les  îles  australes  d'Afrique  ; 
Paris,  1S06,  in-4°  <ion  terminé. 

*  Flota  Rossica;  Pétersbourg,  1784  et  seq.,  in-fol. 
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rou  et  du  Chili  ;  Michaux  a  laissé  celle  des  États- 
Unis,  et  un  ouvrage  particulier  sur  les  nombreuses 
espèces  de  chênes  de  ce  pays-là  ' . 

Parmi  les  Flores  européennes  on  doit  remar- 
quer, pour  la  beauté  des  figures,  celle  du  Dane- 
marck,  commencée  par  OEder*,  et  que  le  gouver- 
nement danois  prend  soin  de  faire  continuer,  ainsi 
que  la  zoologie  du  même  pays;  celle  d'Autriche, 
entreprise  et  terminée  par  M.  Jacquin  ^,  et  celle  que 
MM.  Kitaibel  et  Waldstein  ont  commencée  pour 
la  Hongrie  ^.  Bulliard  en  avoit  aussi  entrepris  une 
en  figures  pour  la  France^.  Nous  en  avons  du 
moins  une  excellente  quoique  dépourvue  de  cet 
ornement  :  c'est  celle  de  M.  de  Lamarck  dont 
M.  DecandoUe  vient  de  soigner  une  nouvelle  édi- 
tion ,  et  pour  le  perfectionnement  de  laquelle  le 
gouvernement  a  envoyé  ce  savant  botaniste  dans 
les  diverses  parties  de  l'empire  ^.  Parmi  les  Flores  de 
nos  provinces  celle  du  Dauphiné,  par  M.  Villars, 

*  Flora  Bùreali-Americana;  Paris,  i8o3,  2  vol.  in-8*.  Histoire  des 
chênes  de  TAmérique;  Paris,  1801 ,  i  yoI.  in-fol. 

*  Flora  Danica;  Hafo.,  1764  et  seq.,  in-fol.  non  terminé. 

^  Flora  Austriaca;  Vienne,  1773-1778,  et  Miscellanea  Au$tnaca. 

^  Plantas  rariores  Hun^ariœ. 

^  Herbier  de  la  France;  Paris,  1784  et  seq.,  4  ^ol.  in-folio  non 
lerminés. 

^  Flore  Françoise,  première  édition  en  trois  vol.  1778;  deuxième 
édition  en  5  vol.,  i8o5. 
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tient  un  des  premiers  rangs  Ml  y  a  une  très  bonne 
Flore  d'Angleterre,  par  M.  Smith*,  et  la  plupart 
des  états  de  l'Europe  ont  aussi  les  leurs.  JVI.Swartz 
en  a  donné  une  des  Indes  occidentales^. 

Pendant  que  Ton  parcourt  ainsi  avec  hlfeaflicoup 
de  peine  des  pays  voisins  ou  éloignés,  les  botanistes 
sédentaires  travaillent  à  faire  connottre  les  plantes 
des  jardins  et  celles  des  herbiers.  Les  uns  s  attachent 
à  certaines  collections  particulières;  et  dans  ce 
genre  la  France  peut  citer  avec  orgueil  la  descrip- 
tion du  jardin  de  la  Malmaison  "^9  où  les  talents  du  bo- 
taniste, M.  Ventenat,  et  ceux  de  l'artiste,  M.  Redouté, 
ont  rivalisé  pour  ériger  un  digne  monument  de 
la  munificence  de  l'impératrice  Joséphine ,  et  de 
la  protection  éclairée  quelle  accorde  aux  sciences 
utiles.  Le  jardin  de  Gels,  par  M,  Ventenat'',  est 
aussi  un  produit  très  honorable  d'une  entreprise 
privée.    , 

En  Autriche  M.  Jacquin  continue  depuis  long- 

*  Histoire  des  plantes  du  Dauphinë;  Grenoble,  1780,  4  volumes 
in-8". 

'  Flora  Britannica,  par  Smith;  Londres,  1806,  3  voL  in-S**;  et  Ar- 
rangement  of  Britisk  plants,  par  W^hitering,  4  "^o^-  in-8". 

'  Flora  Indiœ  occid.  ;  Erlang,  1787,  3  vol.  in-8*. 

*-  Jardin  deia  Malmaison;  i8o3  et  seq.,  in-fol. 

'  Description  des  plantes  nouvelles  et  peu  connues  cultivées  dans  le 
jardin  de  M.  Gels;  Paris,  an  8  (  1802  ),  in-folio  ;  et  Ghoix  de  plantes 
dont  la  plupart  sont  tirées  du  jardin  de  Gels,  i8o3. 

BUFFOM.  COMPLÉM.  T.  I.  I7 
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temps  de  décrire  les  plantes  du  jardin  de  Tempe* 
reur  '  ;  M.  Willdenow  a  commencé  la  description  de 
celui  de  Berlin^ ;  celui  du  roi  d'Angleterre  à  Rew^ 
a  été  publié  par  M.  Âiton,  et  celui  d'Hanovre  par 
M.Sdbrtider^. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  bornés  à  donner  des  es* 
péces  de  suppléments  au  système  en  décrivant  des 
plantes  nouvelles ,  de  quelque  part  qu'elles  leur 
vinssent,  nous  citerons  M.  Vahl ,  dans  ses  Eclogœ 
americanœ^  et  dans  ses  Symbolœ^;  M.  Cavapilles, 
dans  ses  plantes  rares  dïlspagne^  ;  M.  Smith ,  dans 
seslœnes^.  Les  Stirpes et  le  SerlumAnglicum  de  THé- 
ritier^  méritent  aussi  detre  cités  honorablement 
dans  ce  nombre. 

D  autres  botanistes  prennent  pour  sujets  d  ctude 
certaines  familles  de  végétaux.  Les  Liliacées  de 

'   Hortus  Findobonensis ;  Vienne,  1770-1776,  m-foi. ;  et  Hortus 
SchœnbrunnensiSf  ibid.  1797  et  seq. 
'  jffortus  Berolinensis  ;  Berlin. 

*  Hortus  Kewensis;  Londres,  1789,  3  vol.  in-S". 

^  Sertum  Hanoveranum  ;  Gott.)  1795-1796^  in-foL 

*  Hafo.,  i796,in-fol. 

^  Symholœ  hotanieœ  ;  Hdfn.,  1790,  in*fol. 

7  Icônes  et  Descriptiones  plantarum  quœ  aut  sponte  iu  Hispania  cres- 
canty  aut  in  hortis  ho$pitantur;  Madrid,  1791*1801 ,  6  vol.  in-fol. 

*  Icônes  pictœ  plant,  tar.;  1790- 1798;  et  Plant,  icônes  hactenus 
ineditue  ;  Londres,  1789-1 791 ,  in-fol. 

9  Stirpes  nôvœ ;  Paris,  1780'! 786;  et  Sertum  Anglicumy  17Q8, 
in-fol. 
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M.  Decandolle ,  avec  des  planches  de  M.  Bedolité , 
doivent  être  mises ,  pour  la  magtiîikence ,  à  la  tète 
de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre'.  M.  Decandolle 
a  aussi  donné  un  Traité  sur  les  astragales  et  les 
genres  voisins^,  et  une  Histoire  des  plantes  grasses 
avec  de  belles  figures  ^  La  Monographie  des  pins, 
de  M.  Lambert,  est  uli  ouvrage  superbe;  celle  des 
saules  par  Hofinan\ celle  descarexparM.Schkuhr^, 
celle  des  oxalis  par  M.  Jacquîn^,  celle  des  gen- 
tianes par  M.  Frœlich7,  méritent  dés  éloges  pour 
leur  exactitude  :  nous  devons  aussi  remarquer 
celle  des  graminées  d'Allemagne  et  de  France ,  par 
M.  Kœhler,  de  Mayence  ^.  il  y  a  une  foule  d  autres 
travaux  sur  des  familles  particulières  publiés  dans 
les  Méinoires  des  sociétés  savantes ,  ou  séparément, 
et  qu'il  nous  est  impossible  d  enumérer  complète- 
ment. 

*  Les  liliacées;  Paris,  1802  et  seq.,  grand  iD-fol.  Il  y  a  déjà  trois 
volumes  terminés. 

'  Astrcùgalogia;  Paris,  1802,  i  vol.  in^fol. 

^'  PlAntarum  Historia  succulentarum  ;  Paris ,  an  7  et  suiv.,  in*-fo]. 

♦  Hbtoria  salicum;  Leips.,  1 785-1 791,  2  vol.  in^fol.  dont  le  secx>nd 
nest pas  fini. 

^  Histoire  des  carex  ou  laiches ,  traduite  de  l'allemand  par  Dela- 
-    vigne;  Leipsick,  r8o2,in-8°. 

^,  Oxalis  Monographia;  Vienne,  1794^  ï  vol.  in-4'*.  ^ 

^  Xi6c//Mi  rfe^entiana;  Erlang.,  1786,  in-8**. 

^  Descriptio  graminum  in  Gallia  et  Germania  «ponte  crescentium  ; 
Francfort,  i8oa ,  ih-8°. 

'7- 
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Les  plantes  cryptogames  ont  été  étudiées  avec 
une  attention  toute  patliculière  :  des  figures  et  des 
descriptions  des  mousses  ont  éti^  données  par  Hed- 
wig',  des  lichens  par  Hofman'  et  par  Acharius\ 
des  champignons  par  BuUiard^.  MM.  Tode^  et  Per- 
soon^  ont  porté  très  loin  Ictude  des  petits  champi- 
gnons; M.  DecandoUey  a  beaucoup  ajouté 7.  Les 
algues  et  conferves  ont  été  observés  avec  beau- 
coup de  soin  par  MM.  Chantrans  et  Vaucher*  :  le 
premier  croit  que  plusieurs  de  ces  êtres  appar- 
tiennent au  régne  animal.  La  Nereis  britannica  de 
M.  Stackhouse^  est  une  belle  monographie  des  fu- 
cus. Il  y  en  a  une  autre  faite  avec  plus  de  luxe , 
par  M.  Welley  :  celle  de  M.  Esper  est  moins  soi- 
gnée'^ 

'  Descriplio  et  adumbratio  muscorum  frondosorum;  Leipsick, 
1787-1797,  4  ^^^'  'ïi-foï-î  et  Species  muscorum  frondosorum  ^  Leips. , 
1801,  iii-4''.  Voyez  aussi  Muscologia  recentiorum,  par  M.  Bridel  ; 
Goth.,  1797-1799»  3  vo'-  in-4*- 

*  Descriptio  et  adumbratio  lichenum  ;  Leipsick,  1790,  in-fol. 
'  Lichenographiœ  Suecicœ  ProdromusilÀvAiio^vaQ',  ^ypS» 

^  Dans  THerbier  de  la  France ,  et  à  part  sous  le  titre  de  Champi- 
(ftions  de  la  France. 

*  Fungi  Mecklenburgenses  selecti;  Lunebourg,  1790-1 791,  in-4**« 

*  Synopsis  methodica  fungorum ,  Gott.  i8oi ,  iii-8*;  et  Icônes  pictœ 
ipec.  rar,fungorum;  Paris,  i8o3  et  suiv. 

7  Dans  son  édition  de  la  Flore  Françoise. 

*  Histoire  des  conferves  d'eau  douce  ;  Genève,  i8o3,  in-4". 
9  Bath,  1796,  in-fol. 

'"  /cone-ç/ucorum;  Nuremberg,  1797,  et  1798,  in-4*'- 
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M.  de  Beauvois  a  travaillé  sur  toute  cette  classe  '  : 
MM.  Swartz""  et  Smith  ^  se  sont  occupés  plus  parti- 
culièrement dcs'fougères. 

Avec  des  secours  si  abondants  il  a  été  aisé  de 
rendre  les  ouvragfes  généraux  de  botanique  infi* 
niment  plus  complets  que  Linnseus  ne  les  avoit 
laissés. 

Le  Dictionnaire  de  botanique  de  FEncyclopédie, 
par  M.  de  La  Marct,  continué  par  M,  Poiret^  ;  le 
Specie^plantarum  de  M.  Willdenow^,  Ténumératien 
que  M.  Vahl  ^  avoit  commencée ,  porteront  à  près 
de  trente  mille  le  nombre  des  espèces  de  plantes 
connues  et  enregistrées  dans  ce  grand  catalogue  de 
la  nature^  et  chaque  jour  en  ajoute  de  nouvelles. 
M.  de  Jussieu  comptoit  dix-néuf  cents  genres  en 
1 789  ;.  ce  nombre  seroit  presque  doublé  par  ceux 
qu'ont  établis  MM.  Gavanilles ,  Loureiro ,  Smith ,  de 
La  Marck,  RuizetPavon ,  Michaux ,  La  Billardière , 
Thunberg,  Gaertner,  du  Petit -Thoùars,  Decan- 
dolle,  Ventenat,  et  M.  de  Jussieu  lui-même:  mai& 

'  Prodrome  d'iEthéo^ramie ,  déjà  cité. 

*  Synopsis Jilicum;Kieï y  i8o6,in-8°. 
^  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin. 

*  Commencé  en  1783.  On  en  est  au  huitième  et  dernier  volume; 
in-8'. 

'  Commencé  en  1797  à  Berlin.  On  en  est  au  huitième  et  deriiier> 
volume  :  il  y  en  aura  deux  de  supplément;  in-S*". 

^  Enumerat,  plantar.  ;  Uafn. ,  i8o5.  Il  n*y  en  a  que  deux  volumes^ 
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une  partie  de  ces  g^enres  rentreront  les  uns  dans  les 
autres,  ou  dans  les  g[enres  anciens  ;  il  en  restera 
toujours  huit  à  neuf  cents  de  nouveaux  \ 

Il  n'est  pas  possible  que  dans  un  si  grand  nombre 
de  plantes' il  n'y  en  ait  beaucoup  dont  la  sodété 
pourra  tirer  parti.. 

Sans  vouloir,  à  lexenipledes  anciens,  attribuer 
à  toutes  les  plantes  des  vertus  médicinales  imagi- 
naires, il  est  certain  queia  botanique  a  fourni, 
même  dahs  ces  derniers  temps,  plusieurs  médi-r 
caments  utiles. 

Le  ieiragonia  expansa,  rapporté  des  lies  des  Amis 
par  le  capitaine  Cook ,  se  cultive  aujourd'hui  en 
Europe  comme  plante  alimentaire  et  comme  excel- 
lent antiscorbutique;  le  chenopodinm  anthelminthi^ 
cum,  si  utile  contre  les  vers  des  enfants,  s'est  ré- 
pandu des  États-Unis  dans  beaucoup  de  jardins  de 
l'Europe  ;  la  mousse  de  Corse  {fucus  helminthocor- 
ton)est  suppléée  maintenant  par  plusieurs  de  nos 
varecs ,  suivant  les  indications^  de  M.  Gérard. 

Plusieurs  plantes  médicinales ,  anciennement 
connues,  mais  apportées  autrefois  de  Fétranger, 
sont  actuellement  communes  dans  nos  jardins  ;  le 

'  Consahez  aussi  snr  les  plantes  Doavelles  qui  paroissent  joumeBe- 
ment  les  divers  recneils  périodiques  de  Botaniqve,  tels  que  le  Journal 
de  Botanique  d'Usteri,  celui  de  Schrader,  le  Botanist  Repositoty  d' An- 
drews ,  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  etc. 
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lobelia  yyphiUtica  de  Virginie,  le  jalap  du  Mexique 
{convolvulusjalappa)^  la  rhubarbe  de  Sibérie  (rheum 
palmatum)^  celle  des  Arabes  {rheum  ribes)^  8o«t  de 
ce  nombre. 

L'histoire ,  jusqu  a  présent  si  obscure ,  de  nos  plus 
importants  médicaments  végétaux  a  été  singulière- 
ment éclaircie  par  les  botanistes. 

MM.  Vabl,  Buiz,  et  Pavon ,  ont  les  premiers  bien 
distingué  les  diverses  sortes  de  quinquina ,  dont 
plusieurs  égalent  en  vertu  le  quinquina  rouge  du 
Pérou. 

M.  Decandolle  a  montré  que  Ton  confondoit 
en  pharmacie  des  plantes  de  genres  et  même  de 
classes  différentes ,  sous  le  nom  commun  dUpécch 
cuanha * . 

Sans  toutes  ces  distinctions,  sans  la  fixation  pré- 
cise du  degré  de  vertu  de  chaque  espèce ,  il  est  im- 
possible à  la  médecine  de  rien  prescrire  de  certain 
sur  les  doses  et  lefficacité  des  médicaments. 

Les  botanistes  n'ont  pas  mis  moins  de  zèle  à  pro- 
pager les  plantes  aromatiques  ou  alimentaires  qu'ils 
ont  découvertes. 

Tout  le  monde  est  instruit  de  leurs  succès  dans 
la  transplantation  à  la  Guiane  des  épiceries  des 
Moluques.  Ce  monopole  a  été  arraché  à  TOrient 
par  des  François,  et  la  culture  de  ces  plantes  pré^ 

*  Bulletin  des  Sciences,  messidor  an  lo. 
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cieuses  portée  dans  des.  contrées  d'où  le  retour  en 
Europe  sera  beaucoup  moins  pénible  et  moins 
coûteux. 

Nos  îles  de  France  et  de  Bourbon ,  qui  ont  servi 
d entrepôt  pour  cette  grande  entreprise,  en  par- 
tagent le  bénéfice  ;  elles  reçoivent  elles-mêmes  des 
espèces  nouvelles;  le  ravendsara  de  Madagascar^ 
arbre  aromatique,  y  est  maintenant  naturalisé; 
rinde  et  la  Chine  lui-  ont  fourni  le  litchi ,  leram- 
boutan ,  et  le  mangoustan ,  dont  les  fruits  sont  très 
agréables. 

Les  professeurs  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
sont  parvenus  à  foire  doniyer  à  nos  colonies  d'A- 
mérique l'arbre  à  pain  des  lies  des  Amis.  On  en 
fait  à  présent  usage  à  CayenQe.  La  canne  à  sucre 
violette  dç  Batavia  remplacera  bientôt  la  canne  or- 
dinaire; elle  donne  plus  de  sucre  et  en  moins  de 
temps. 

Jja  France,  déjà  si  riche  en  excellents  fruits  ,  a 
reçu  le  mûrier  rouge  du  Canada  ,  le  néflier  du  Ja- 
pon ,  et  le  noyer  pacanier  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Ces  fruits  agréables  peuvent  encore  se  perfec- 
tionner par  la  culture. 

Une  variété  de  la  patate  du  Mexique ,  envoyée 
récemment  de  Philadelphie,  se  répand  en  France: 
son  goût  approché  de  la  châtaigne.  Ces  plantes  ali- 
mentaires souterraines,  qui  craignent  peu  les  intem- 
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péries  y  sont  une  richesse  plus  certaine  encore  que 
les  autres. 

Les  États-Unis  nous  ont  donné  une  foule  de 
nouveaux  bois  de  charpente  et  de  menuiserie, 
principalement  des  espèces  de  chênes,  de  frênes, 
d érables,  de  bouleaux  ,.de  pins,  et  de  noyers,  dont 
quelques  unes  ont  encore  des  usages  accessoires  très 
importants. 

Le  tan  du  chêne  rouge  est  préféré  à  tous  les 
autres;  le  quercitron,  ou  chêne  tinctorial,  aide  à 
teindre  les  cuirs  en  un  jaune  très  solide  ;  deux  sortes 
d'érables  donnent  du  sucre;  le  tupelo  aquatique 
remplaceroit  le  liège;  le  baumier  donne  un  suc 
utile  en  médecine;  divers  sapins  et  genévriers  aro- 
matisent la  bière.  Quelques  uns  de  ces  arbres  ont 
lavantage  de  bien  venir  dans  des  terrains  qui  n en 
nourrissoient  pas  d'autres  de  même  genre.  Le  cy- 
près chauve  veut  des  marais ,  etc. 

La  terre  de  Diémen  nous  enverroit  de  même  des 
eucalyptus  et  des  casuarina  excellents  pour  la  ma- 
rine, et  dont  les  diverses  qualités  sapproprie- 
roient  aisément  à  une  foule  d'autres  usages  parti- 
culiers, hepkormium  tenax  de  la  Nouvelle-Zélande 
peut  servir  la  marine  plus  promptement  encore 
par  sa  filasse,  beaucoup  plus  robuste  que  celle  du 
chanvre  ;  il  viendra  aisément  dans  nos  provinces 
méridionales. 
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Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  g^rand  nombre  de 
plantes  d agrément  qui-  ornent  aujourd'hui  nos 
l^arterres  et  nos  bosquets ,  quoique  ce  soit  aussi 
une  utilité  que  de  multiplier  ces  sortes  de  jouis* 
sances,  et  que  larchitecture  et  les  fabriques  en 
tirent  journellement  des  moyens  et  des  modèles. 

C'est  en  grande  partie  par  cette  attention  qu^ont 
toujours  eue  les  naturalistes  de  réunir  dans  leur 
patrie  les  productions  étrang[ères  qui  peuvent  y 
réussir,  que  les  peuples  civilisés  sont  arrivés  à  leur 
prospérité  actuelle.  Le  même  moyen  peut  1  aug-< 
menter  encore  :  les  pays  étrangers  nou»  offrent 
bien  d  autres  plantes  utiles  ;  nos  colonies  sur-tout 
peuvent  en  recevoir  en  foule  des  Indes  et  des  autres 
pays  chauds.  Il  seroit  digne  d'un  gouvernement 
paternel  de  les  leur  donner^  et  de  faire  encore 
pendant  la  paix  ces  conquêtes  si  douces  et  si  peu 
dispendieuses. 

Zoologie, 

• 

Le  nombre  des  animaux  existaiits  est  infiniment 
supérieur  à  celui  des  végétaux,  mais  on  a  commencé 
plus  tard  et  I  on  a  long-temps  mis  moins  dattan- 
tion  à  en  dresser  Fétat.  Linnaeus  encore,  en  portant 
dans  cette  branche  de  la  science  cette  méthode  pré- 
cise qui  lui  a  donné  tant  de  succès  en  botanique, 
a  eu  l'avantage  d'y  trouver  un  champ  plus  neuf  et 
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plus  fécond ,  qu'il  a  effleuré  rapidement  tout  entier, 
[lendânt  que  BufFon  et  Pallas  en  cultivoient  quel* 
ques  parties  avec  plus  de  profondeur  et  d'éclat. 

lies  efforts  l'éunis  de  ces  hommes  célèbres  ont 
inspiré  plus  dïotérèt  pour  Thistoire  des  animaux, 
et  TofFet  commence  à  devenir  sensible;  car  la  p>é- 
riode  actuelle  est  plus  riche  que  toutes  les  autres 
en  travaux  sur  ce  régne. 

Les  quadrupèdes  ont  éprouvé  peu  daugmenta*» 
tîon  depais  Pallas  et  Buffon,  ai  ce  n'est  par  la  Zoo* 
logie  de  la  Nouvelle-Hollande  de  M.  Shaw,  et  par  les 
espèces  qae  M,  Schreber  ajoute  de  temps  en  temps 
à  la  grande  histoire  de  cette  classe,  qu'il  publie  de- 
puis plusieurs  années  '.  Cependant  louvrage d'Au^- 
debert  sur  les  singes  peut  être  cité  comme  livre  de 
luxe^.  La  description  de  la  ménagerie  du  Muséum, 
commencée  par  MAL  de  I^acépède,  Guvier,  et  Geof- 
froy, offre  aussi  de  belles  figures  de  quadrupèdes 
dessinées  par  Maréchal  et  M.  de  Wailly  ^«  On  attend 
avec  intérêt  louvrage  que  M. OeofFroy  prépare  sur 
les  animaux  à  bourse,  et  dont  il  a  donné  séparé- 
ment de  beaux  échantillons.  M.  Péron  a  rapporté 
beaucoup  de  quadrupèdes  nouveaux  de  laNou  velle- 

'  Publiée  en  François  et  en  allemand,  à  Erlaog,  depuis  1775.;  le. 
quatrième  volume  est  jTort  «vancé. 

'  Histoire  naturelle  des  Singes,  in-foi. 

^  Commencée  en  l'an  10,  in-rfol.  Il  en  a  paru  dix  cahiers  de  quatre 
planches  chacun. 
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Les  travaux  de  ce  célèbre  naturaliste,  continués 
depuis  cette  époque,  et  ceux  que  Daudin  a  faits  en 
partie  sous  ses  yeux ,  ont  mis  ce  dernier  en  état  d  en 
publier  récemment  une  autre  '  où  le  nombre  des 
espèces  est  plus  que  doublé.  M.  Schneider,  dans 
deux  ouvrages  sur  la  même  classe,  a  publié  aussi 
des  remarques  très  intéressantes^. 

M.  de  Lacépède  est  encore  celui  qui  a  publié 
l'histoire  des  poissons  la  plus  récente  et  la  plus 
riche.  C'est,  par  ses  vues,  par  le  nombre  des  fiiits 
qui  y  sont  rassemblés,  par  Tordre  qui  y  régne,  par 
l'éclat  de  son  style,  un  digne  complément  du  ma- 
gnifique édifice  commenc#par  Bufibn  ^. 

L^ouvrage  de  Bloch  \  qui  l'avoit  précédé  de  peu 
d'années,  est  remarquable  par  la  beauté  de  st^  fi- 
gures enluminées  et  par  le  grand  nombre  de  ses 
nouvelles  espèces.  L'abrégé  latin  ^  que  M.  Schnei- 
der vient  d'en  publier,  avec  des  addition^,  contri- 
bue à  le  compléter  et  à  faire  connoitre  avec  plus 

'  Histoire  naturelle  des  reptiles;  Paris,  ans  10  et  11,8  volumes 
in-8«. 

*  Amphihiorum  physiologiœ-  spee,  /«t //;  ZuUichow,  1797^  in-4°; 
et  Historiœ  amphibiorum  naturalis  et  litterariœ  fascic.  I  et  IT;  léna , 
1799  et  1801,  in-8°. 

^  Histoire  natureiie  des  Poissons;  Paris,  an  9  et  11,  5  vol.  in-4'*. 

^  Histoire  natnrelle  des  Poissons,  en  François  et  en  allemand; 
£2  vol.  in-fol.  et  in-4°.  Conmiencée  en  178a. 

^  Systema  ichthyologiœ  iconibus  CX  illmtmtwm  ;  Berlin,  1801, 
2  vol.  in-8**. 
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d'exactitude  un  certain  nombre  d'espèces  ;  mais  la 
méthode  bizarre  que  cet  éditeur  a  suivie ,  d'après  le 
nombre  des  nageoires,  en  rend  lusage  embarras- 
San  t. 

La  classe  immense  des  insectes  est  celle  qui  a 
donné  lieu  à  plus  de  recherches  et  à  plus  d'ou- 
vrages. 11  y  en  a  de  ces  derniers  presque  autant  que 
sur  les  plantes,  et  l'espace  nous  manqueroit  pour 
en  rapporter  seulement  les  titres. 

Nous  citerons  néanmoins,  parmi  les  descrip- 
tions d'insectes  dé  cert£|ins  pays,  la  Faune  étrusque, 
dé  M.  Rossi  '  ;  celle  de  Suède ,  de  M.  PaykuU  '  ;  la 
grande  Faune  des  insectes  d'Allemagne ,  avec  de 
jolies  figures,  par  M.  Panzer^  ;  l'Entomologie  hel- 
vétique, de  M.  Clairville^;  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  par  M.  Marsham  ;  la  Faune  des  insectes 
des  environ$  de  Paris,  par  M.  Valckenaer%  qui 
ajoute  beaucoup  à  celle  de  MM.  Geoffroy  et  Four- 
croy;  les  Insectes  de  Guinée  et  d'Amérique,  par 
M.  de  Beau  vois  ^. 

»  Liyoume  et  Pise,  1790- 1794,  4  volumes  in-4',  dont  deux  de  sup- 
plément. 

"  Gustavii  Paykull  Fauna  Suécica^  insecte  ;Upsal,  1798, 4  vol.  m-8**. 

'  Commencée  en  1793,  par  feuilles  détachées,  et  se  continuant 
encore. 

*  Zuricli,  1798,  I  vol.  in-S",  en  françois  et  en  allemand. 

*  Paris,  1802,  3  vol.  in-S". 

*  Insectes  recueillis  en  Afrique  et  en  Amérique  ;  Paris,  in-fol.  Com- 
mencé en  i8o5. 
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Parmi  les  descriptions  d'insectes  de  certaines 
familles  se  distinguent  éminemment,  par  leur 
magnificence,  les  descriptions  et  les  figures  des 
papillons,  de  Cramer',  d'Angramelle^,  d'Esper^, 
et  sur-tqut  celles  d^Hiibner^.  On  doit  y  ajouter 
i'Icoaographie  des  hémiptères ,  de  StoU  ^  ;  celle  des 
crustacés,  de  M.  Herbst^;  les  punaises ,  de  Wolf; 
les  diptères ,  de  Schellenberg^;  les  abeilles  d'Angle- 
terre, de  Kirby^;  enfin  l'Histoire  des  coléoptères, 
de  M.  Olivier^,  qui  joint  au  luxe  des  figures  l'en- 
semble le  plus  complet  sur  les  mœurs ,  et  un  grand 
nombre  d'espèces  étrangères  observées  par  l'auteur 
dans  les  cabinets  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

D'autres  ouvrages  sur  cette  classe,  quoique  dé- 
pourvus de  nombreuses  planches  enluminées, 
sont  remarquables  par  l'exactitude  des  observa- 

f    *  Papillons  exotiques.  Commeocé  eo  1779,  continue  par  Holljus- 
qti*en  1790. 

^  Papillons  d'Europe;  in-4''-  Commencé  en  1779,  continué  jus- 
qu'en 1790. 

*  Commencé  à  Erlan(];  en  1777,  in-4**. 
^  Huit  volumes  in-4**- 

^  Commencée  en  1788  ;  Amsterdam,  in-4°- 

*  Commencée  en  1 790  ;  JBerlin  et  Stralsund ,  in-4*. 

7  Genres  des  mouches  diptères,  en  françois  et  en  aUemand  ;  Zu- 
rich, i8o3,  in-8^ 

^  Monographia  apum  Angliœ,  en  anglois  ;  Ipswich,  1802,  a  vol. 
in-8*, 

5  Cotnmencée  en  1789,  et  se  continuant  encore.  L'auteur  vient  de 
terminer  le  cinquième  volume  in-4''- 
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tions  qu'ils  renferinent.  Telles  sont  les  Monogra* 
phies.des  carpbes,  des  staphylins,  et  des  charan«- 
cens  j  par  Mi  Pa^ykuU  *  ;  celtes  des  fourmis  et  des 
abeilles,  par  M.  Latreiile  <  ;  celle  des  coléoptères  à 
petits  élytres^  par  My  Gravenhorst^. 

Pour  les  descriptions  dlnsectes  nouveaux  en  gé-> 
néral  on  a  plusieurs  recueils  périodiques,  sur-tout 
*en  Allemagne,  où  ce  genre  de  publication  est  plus 
en  usage.  Fuessly^,  Scriba\  M.  Illiger,  ont  suc- 
cessivement mis  leurs  noms  à  la  tête  de  semblables 
recueils. 

Quantau  cataloguegénéraldesinsecteSfM.Fabri- 
cius^  est,  depuis  long-temps,  en  quelque  sorte  en 
possession  de  le  rédiger.  Ses  éditions  successives,  de* 
puis  celle  de  1 775,  Font  porté  au  nombre  effrayant 
de  près  de  vingt  mille  espèces  recueillies,  soit  dans 
les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  soit  dans  les 
cabinets  que  M.  Fabricius  a  soin  de  visiter  chaque 

*  Monographia  ftaphylinorum  Sueciœ;  Upsal,  1789,  in-S**.  Mono^ 
graphia  earahorum;  ibid.,  1790,  in-8*. 

»  Paris,  1802,  m-8". 

^  'Brunswick,  1802  ,  et  Gott.,  1806,  2  vol.  in- 8*. 

^  Le  Journal  de  Fnessly  a  commence  en  1 778.  Il  a  paru  sous  diiïe- 
rents  titres  jusquen  1 794 >  à  Zurich  et  à  Winterthur,  io-S". 

'  Celui  de  Scriba,  imprimé  à  Francfort,  a  paru  depuis  1790- 1793, 
in-8*  etin-4'- 

^  Ce  savant  naturaliste  n  est  mort  que  depuis  la  présentation  de  ce 
Rapport. 

BUFFON.  COMPLÉM.  T.  I.  l8 
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année  fians  une  partie.de  FËurope.  LaJPrance  est  Fg  n 
des  p^iys  qui  lui  ont  fourni  leplus  de  joiatériaux  '. 

.Nous  avons  en  françois.  up,'exc0Ueiitouvrage  sur 
lesjnsectes)  c'est- cejjûî  que  M.  L^ treille  a  joint  à  Fé- 
dition  de  BufFon  imprimée  chez  l>p£&xt  ^  ;  et;  il  yen 
a  en- Aileijaagne  un  beaucoup  plus  £on$idéra]?j[e, 
commencé  par  Jablonsky  et  continué. pur  Herbst  ^. 

Les  coquilles  et  Ie5'd.iver9  iithophytes  n  ont  pis 
manqué  de  descripteurs  ni  de  dessinateurs.  Schroe- 
ter  *,  Draparnaud  \  MM.  Poiret ^,  et  Férussac  7,  ont 
traité  des  coquilles  d  eau  douce  ;  le  fj^rand  ouvrage 
de  Martini  a  été  continué  par  Chemnitz^,  etc. 

■  *  Systema  entcfmologiœ ;  Fiensboar^et  Leipsick,  1775 ,  in-8".  Spe- 
des  insectoram  ;  Hambourg  et  Riel,  1781,  2  vol.  in-8**.  Mantissa  in*' 
sectorum;  Hafn.,  1787,  2  yol.  ïn^S^KEntomologiasystematica;  Hafn., 
1 792-1 794»  4  ^ol.  in-8^  Systema  eleuteratorum  ;  Kiel,  1801,  2  vol. 
in-8°.  Systema  ulonat,  ;  et  aiâsi  de  sùit^  pour  les  aatres  classes. 

*  Paris,  ans  10  et  1 3,  1 4  ▼ol.  in-8°.  Le  même  autear  a  publié  de- 
puis, en  latin,  les  trois  premiers  volumes  de  ses  Gênera  insectorum  ; 
Paris  et  Strasbourg,  1806  et  1807,  in-8*. 

^  Système  de  tous  les  insectes  connus,  commencé  à  Berlin  en  1 785, 
in-4«. 

^  Sur  les  coquilles  d'eau  douce,  principalement  de  Thuringe; 
Halle,  1779,  iD-4**9  en  allemand. 

^  Histoire  naturelle  des  mollusques  terrestres  et  fluviatifes  de  la 
France;  Paris,  i8o5,in-4*. 

^  Coquilles  fluviatiles  et  terrestres  observées  dans  le  département 
de^rÂisne;  Paris,  an  9,  in-8**. 

^  Essai  d'une  méthode  conchylio logique;  Paris,  1807. 

'  Nouveau  Cabinet  systématique  de  coquilles;  Nuremberg,  1769* 
1788,  10  vol.  in-4°. 
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Les  coquilles  fossiles  des  environs  de  Paris  ont 
trouvé  dans  M.  de  La  Marck  un -descripteur  infati- 
gable, qui  en  a  déjà  ajouté  plusieurs  centaines  à  la 
liste  de  celles  qu'on  observe  vivantes  dans  la  mer  et 
dans  les  eaux  douces  *. 

Mais  les  mollusques  nus ,  ceux  qui  habitent  l'in- 
térieur des  coquillages,  les  vers,  et  les  zoophytes, 
ont  été  trop  négligés  ;  l'intérêt  et  la  variété  de  leur 
structure  n'ont  prévalu  qu'auprès  d'un  petit  nom- 
bre de  naturalistes  sur  la  difficulté  de  les  recueillir 
et  de  les  conserver. 

M.  Poli  cependant  a  publié,  sur  les  animaux  des 
coquilles  du  royaume  de  Naples ,  un  magnifique 
ouvrage  où  il  expose  et  représente  leur  anatomie 
avec  beaucoup  d'exactitude*,  et  répand  un  jour 
tout  nouveau  sur  leur  physiologie.- 

M.  Cuvier  s'occupe  de  tous  ces  animaux  nus;  il 
en  a  déjà  fait  connoître  plusieurs  nouveaux ,  tant 
à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  et  a  rectifié  par  le 
moyen  de  l'anatomie  la  plupart  des  notions  que 
l'on  à  voit  sur  les  autres^. 

Oœtze^,  Werner,  Fischer^,  Blocb,  Budolphi, 

*  Dans  les  différents  volumes  des  Annales  du  Maséum  d'hist.  natur. 
'  Testacea  utriusque  Siciliœ  ;  2  vol.  grand  in-fol. 

'  Dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
^  Essai  d*une  histoire  naturelle  des  vers  intestins  des  animaux  ; 
Blankenbourg,  1782,  i  vol.  in-4°)  «n  allemand. 

*  Fermium  intestinalium  hrevis  Expositio y  auct.  Werner;  Leips.  > 

18. 
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ont  donné  beaucoup  d'étendue  à  la  connoissance 
des  vers  intestinaux,  famille  si  singulière  par  la 
nécessité  qui  la  retient  dans  Tintérieur  des  ani- 
maux. 

Bruguière  avoit  commencé,  dans  encyclopé- 
die, une  histoire  générale  de  tous  ces  animaux  sans 
vertèbres,  qui  ne  sont  pas  des  insectes,  et  que 
Fou  confondoit  sous  le  nom  commun  de  vers.  Son 
voyage  et  sa  mort  lont  interrompue  ;  et  maintenant 
que  la  distribution  méthodique  de  cette  partie  du 
règne  est  changée  on  ne  pourra  pas  continuer  cet 
ouvrage  sur  le  même  plan. 

11  y  a  beaucoup  moins  d  ou  vrages  généraux  sur  le 
règne  animal  que  sur  la  botanique ,  parcequ'il  est 
très  difficile  qu  un  seul  homme  étudie  les  espèces 
innombrables  et  les  formes  à-la-fois  si  compliquées 
et  si  diversifi,ées  des  animaux.  M.  Shaw  est  jusqu'à 
présent  le  seul  qui  ait  entrepris  d'en  écrire  un  dé- 
taillé '  ;  mais  il  est  encore  loin  de  l'avoir  terminé ,  et 
la  plus  grande  partie  de  ses  figures  est  empruntée 
d'autres  ouvrages.  Il  y  en  a  au  moins  plusieurs  ta-p 
bloaux  abrégés.  Les  Allemands,  accoutumés  depuis 
long -temps  à  enseigner  l'histoire  naturelle  dans 
leurs  universités ,  ont  sur-tout  le  Manuel  de  M.  Blu- 

1782,   I  vol.'  in-8**;  ejusdem  Conttn.  I;  ibid. ,   1782;  Contin.  II  à 
Leonh.  Fischer,  1786;  Contin.III^  auctore  Fischer,  1788. 
'   General  Zoology^  coifimeDcée  en  iSoo;  à  Londres,  in-S^. 
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menbach  \  Le  premier  écrit  méthodique  de  ce 
genre  qiii  ait  paru  en  France  est  le  Tableau  élémen- 
taire de  M.  Cuvier*,  qu'a  suivi  la  Zoologie  analy- 
tique de  M.  Duméril ,  ouvrage  qui  présente  tous  les 
genres  distribués  d après  une  analyse  rigoureuse, 
et  où  lauteur  propose  beaucoup  de  divisions  nou- 
velles^. 

Les  animaux  nous  offrent  moins  souvent  des  ob- 
jets nouveaux  d'utilité  que  les  végétaux,  parceqûe 
nous  avons  moins  de  moyens  de  nous  en  rendre 
maîtres  et  de  nous  consacrer  leur  existence. 

Cependant  cette  période  a  fait  connoitre  de  nou- 
velles espèces  de  gibier  que  Ion  pourroit  répandre 
dans  nos  bois,  comme  le  phascolome  de  la  Nouvelle- 
Hollande^  etc.  ;  de  nouvelles  pelleteries  propres  à 
alimenter  le  commerce  ou  à  donner  du  poil  pour 
la  chapellerie,  comme  le  couy  du  Paraguay,  etc. 

En  revanche  les  animaux  ofiFrent  au  philosophe, 

'  La  huitième,  édition  est  de  1 807..  Il  y  en  a  une  traduction  fran- 
çoise,  par  M.  Artaud,  faite  sur  la  sixième  édition  ;  Metz,  i8o3-,  a  vol. 
in^». 

*  Paris,  an  6,in-B'. 

'  Paris,  1806,  in-8^ — Au  reste,  pour  se  mettre  au  courant  de 
toutes  les  découvertes  de  détail  dont  se  sont  enrichies  les  diverses 
branches  de  Ifhistoire  naturelle ,  il  faut  encore  parcourir  les  ouvrages 
périodiques  généraux,  tels  que  le  Naiurforscher,  le  Journal  de  Voigt, 
les  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  les  écrits  de  la  Société 
des  naturalistes  de  Berlki',  le  Naturalist'»  Miseeiiany  de  Shaw,  etc. 
Ce  dernier  a  le  défaut  de  reproduire  beaucoup  de  choses  connues. 
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dans  leurs  propriétés  et  dans  leurs  diverses  indus- 
tries, des  sujets  de  méditation  plus  nombreux  et 
plus  intéressants. 

Leurs  mœurs,  les  procédés  de  leur  instinct ,  mé- 
ritent sur-tout  1  attention  et  exigent  souvent  beau- 
coup de  sagacité  pour  être  bien  développés. 

L*abeille,  qui  fait  depuis  si  long-temps  lobjet 
de  ladmiration  des  naturalistes  et  des  hommes 
instruits  de  toutes  les  classes,  nétoit  point  encore 
par&itement  connue;  et  il  étoit  réservé  à  M.  Huber 
de  dévoiler  tout-à-£iit  les  secrets  du  gouvernement 
des  ruches'. 

Il  y  a  peu  de  propriétés  plus  remarquables  que 
celle  que  Spallanzani  a  découverte  dans  leç  chauve- 
souris,  de  pouvoir  se  diriger  dans  lobscurité,  de 
démêler  tous  les  contours,  toutes  les  fentes  des  sou- 
terrains ,  et  d'éviter  tous  les  obstacles  sans  employer 
le  sens  de  la  vue  :  la  délicatesse  du  sens  du  toucher 
répandu  sur  Fénorme  surface  de  leurs  oreilles  et  de 
leurs  ailçs,  et  Vextrême  finesse  de  leur  ouïe,  peuvent 
également  y  contribuer. 

La  faculté  de  reproduire  les  parties  coupées, 
portéç  à  lextrême  dans  le  polype  à  bras,  si  célèbre 
par  les  expériences  de  Trembley,  ne  se  manifeste 
guère  moins  fortement  dans  les  actinies  et  dans 

*  NouveUes  Obdervations  sur  les  abeilles,  par  Fraoçois  Huber  ; 
Genève,  1 79a ,  in-B". 
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quelque  autres  zoophytes,  selpB  labbé  Dicque- 
zaare  '  :  on  la  connue  de  iout  temps  pour  les  écre* 
visses;  on  s^ait,  patt"  Spallanzani  et  Bonnet,  à  quel 
point  elljsVâ^ns  les  sal^mandres  aquatiques  et  les 
limaçons. ^D&ns*  là* période . actuelle  Broussonnet  a 
constaté  quelle  est  presque  aussi  étenducduns  les 
poissons^. 

BoUiUet  avoit  découvert  dans  les  pucerons  la  fe- 
culte  d'être  fécondés  pour  plusieurs  générations  par 
un  seul  accouplement  :  M.  Jurine  Ta  vue  portée  en- 
core plus  loin  dans  certains  monocles^. 

La  léthargie  plus  ou  moins  prdfovde  dans  la* 
quelle  certains  animaux,  comme  les  marmottes, 
les  loirs,  etc.,  passent  la  saison  froide  est  encore 
une  propriété  bien  digne  d'attention.  Llnstitut  en 
a  fait  deux  fois  le  sujet  d*un  prix  ;  et  sa  question  a 
produit  des  travaux  intéressants  qui  ont  bien  fait 
connoître,  sinon  les  causes  de  ce  singulier  phéno- 
mène ,  du  moins  toutes  les  circonstances  qui  ra- 
mènent, raccompagnent,  ou  Finterrompent. 

Les  observations,  de  MM.  Hérold  et  Rafn ,  qui 

'  Les  recherches  de  Dicquemare  ne  sont  encore  coimues  que  par 
quelques  mémoires  ëpars  dans  le  Journal  de  Physique  ;  mais  le  ma- 
nuscrit existe  en  entier,  a^ec  beaucoup  de  planches  toutes  gradées , 
dans  les  mains  de  mademoiselle  Le  Masson  Le  Golft  :  il  est  fort  à  dé- 
sirer qu'il  soit  bientôt  publié. 

*  Académie  des  Sciences,  1786. 

^  Bulletin  des  Sciences,  thermidor  an  9. 
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furent  couronnés  il  j  a  trois  ans,  et  ée  M«^Sai$sy  ', 
qui  Ta  été  cette  année  Jointes  à  celles  de.MM.  Man- 
gili  '  et  Prunelle,  qui  n'ont  point  jug[é  à  propos  de 
concourir,  et  à  celles  que  SpalIanzani^ffirofiL  ^tes  sur 
la  fin  de  sa  vie,  donnent  un  corps  assez  complet  de 
doetrijQe  sur  ce  sujet. 

La  léthargie  parfaite  est  accompagnée  d'une  sus- 
pension *  totale  de  la  respiration,  de  la  sensîjbdité, 
du  mouvement,  et  de  la  digestion.  La  circulation 
est  très  ralentie,  et  la  nutrition  et  la  transpiration 
réduites  à  très  peu  de  chose,  Le  sang  semblequit-- 
ter  les  extrémités «t  engorger  les  vaisseaux  de  lab- 
domen. 

La  seule  condition  de  la  léthargie  est  le  froid  et 
Fabsence  des  causes  irritantes.  Gelles*ci  peuvent 
même  contrarier  Faction  du^froid;  et  c'est  ce  qui 
fait  que  dans  letat  domestique  plusieurs  de  ces 
animaux  ne  tombent  jamais  en  léthargie ,  et  que 
d  autres  y  OBt  besoin  pour  cela  de  plus  de  froid , 
tandis  qu  Un  repos  absolu  et  un  air  renfermé  les 
eudorment  plus  tôt  qu  a  Tordinaire.  Uii  froid  trop 
vif  devient  lui-même  un  irritant  et  les  réveille.  Pen- 
dant la  léthargie  leur  chaleur  naturelle  ne  $*éléve 
guère  au-dessus  de  celle  du  miUeu  ;  mais  si  on  les 

*  Recherches  expërimentales  sur  la  Physi^foe  «les  ainmanx  raamml- 
fères  hivernants,  etc.,  par  M.  Saissy;  Lyon,  iSo8,  i  vol.  in-9". 

'  Essais  d'observations  pour  9en4r  à  Thistotre  des  mmunifères 
sujets  à  une  léthargie  périodique,  en  italien;  Milan,  1807,  in-S*". 
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réveille  ils  reviennent  promptement  à  leur  chaleur 
ordinaire,. quelque  froid  qu'il  £sisse:  au  contraire 
si  on  les  abandonne  au  sommeil  à  quelques  degrés 
au-dessous  de  zéro ,  ils  périssent  gelés. 

On  trouve,  dans  ces  Êiits  des. prives  bien  évi- 
dentes de  rinfluence  des  irritants  extérieurs  pour 
entretenir  lactivité  du  tourbillon  vital  ;  mais  on  y 
en  trouve  de  non  moins  remarquables  de  la  possi- 
bilité que  là  vie  subsiste  malgré  le  ralentissement 
excessif  des  mouvements  dont  elle  se  compose.  * 

Quant  à  la  cause  prédisposante,  c'est-à-dire  aux 
circonstances  particulières  d'organisation  qui  font 
que  certains  animaux  dorment  Tbiver  et  que  d'au- 
tres de  même  classe  ne  dorment  point,  elles  sont 
encore  fort  obscures. 

Depuis  un  temps  immémorial  on  attribuoit  aux 
vipères  et,  plus  qua  tout  autre,  aux  serpents  à 
sonnette  la  faculté  detourdir  et  en  quelque  sorte 
d'attirer  à  soi  les  petits  animaux  dont  ces  reptiles  se 
nourrissent.  M.  Barton  a  réduit  cette  faculté  dans 
ses  justes  bornes  en  montrant  que  le  serpent  à  son- 
nette ne  prend  ainsi  que  de  petits  oiseaux  ou  ani- 
maux qui  nichent  près  de  terre,  et  que  c*est  dans 
les  mouvements  qu'ils  se  donnent  pour  défendre 
leurs  petits  qu'ils  s'approchent  assez  de  la  gueule 
da  reptile  pour  qu'il  puisse  s'en  emparer  ^ 

*  Mémoire  concernant  la  faculté  de  fasciner  attribuée  au  serpent  â 
sonnette,  en  anglois;  Philadelphie,  1796,  in-8°. 
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Au  nombre  des  émanations  Nuisibles  les  plus 
extraordinaires  doit  être  comptée  Téleotricité  gai- 
yaniqtre  que  certains  poissons  mànifesten.t  à  vo- 
lonté. M.  de  Humboldt  a  fait  connoître  le  degré 
prodigieux  de*celle  du  gymnote  de  la  Guiane  \  et 
M.  Geoffroy  a  décrit  les  organes  où  elle  se  produit 
dans  le'  silure  électrique  du  Nil^. 

Il  y  f(  aussi  des  animaux  intéressants  par  leurs 
formes  singulières,  et  la  Nouvelle-Hollande  se  &it 
remarquer  plusjque  tout  autre  pays  par  ces  formes 
extraordinaires.  En  général  elle  a  renouvelé  ce  &it 
remarquable  qui  eut  déjà  lieu  lors  de  la  découverte 
de  FAmérique  méridionale ,  c^esi  que  tous  ses  êtres 
vivants,  excepté  Thomme  et  le  chien,  sont  d'espèces 
et  souvent  de  genres  inconnus  au  reste  du  globe , 
comme  s'il  y  avoit  eu  pour  elle  une  création  parti- 
culière. 

Le  kanguroo,  découvert  par  le  capitaine  Cook, 
haut  de  six  pieds,  faisant  des  sauts  énormes  sur  ses 
jambes  de  derrière  disproportionnées ,  portant  ses 
petits  dans  une  poche  ;  le  phascolome ,  décrit  par 
M.  Geoffroy,  et  qui  réunit  la  poche  des  didelpfaes, 
la  marche  lente  des  paresseux ,  et  les  dents  des  ron- 

'  Dans  les  Ol^servatioiis  de  Zoologie  et  d'Anatomie  comparée  qai 
font  partie  de  son  voyage. 

'  Bulletin  des  Sciences,  nivôse  an  1 1  ;  Annales  du  Mosëum  d'his- 
toire naturelle. 
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geurs  ;  Fornithorhyiique  de  M.  Blumenbach ,  dont 
les  pieds  ressemblent  à  ceux  d'un  phoque  et  le  mu- 
seau au  bec  d'un  canard;  lechidné^  qui  joint  un 
museau  tubuleux  et  une  langue  extensible  de  four- 
milier à  des  épines  de  hérisson ,  frappent  d  etonne- 
ment  les  yeux  les  plus  habitués  aux  singularités  de 
la  nature. 

Cette  géographie  des  êtres  organisés  présente 
plusieurs  autres  considérations ,  et  M.  de  Hum- 
boldt  lui  a  donné  le  plus  grand  intérêt  dans  sa  Des- 
cription physique  de  rAmériqiie  équinoxiale.  C'est 
là  que  Ton  voit  avec  le  plus  de  précision  comment 
chaque  plante,  chaque  animal,  sont  limités  dans 
leurs  migrations  par  là  combinaison  du  sol, du  cli- 
mat ,  et  de  l'élévation  verticale. 

Tant  de  richesses  dans  tous  les  règnes  mérite- 
roient  bien  d  être  recueillies  dans  un  ouvrage  géné- 
ral* Il  est  sur-^tout  nécessaire  pour  le  régne  animal, 
où  il  n  y  en  a  point  qui  mérite  ce  nom  :  l'édition  de 
Linnaeus,  par  Gmelin*,  nest  presque  par-tout 
qu'une  compilation  informe  ;  et  sa  refonte  seroit 
peut-être  une  des  choses  les  plus  utiles  aux  sciences 
naturelles. 

L'Europe  entière  avoueroit  sans  doute  un  ou- 
vrage de  ce  genre,  rédigé  par  les  naturalistes  fran- 

'  Leipsick,  1788-1793,  trois  parties  faisant  10  volumes;  réimprimée 
à  Lyon. 
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çois.  La  collection  intitulée  Annales  du  Muséum 
({histoire  naturelle  y  qui  se  publie  depuis  cinq  ans% 
prouve  en  effet  que  Paris  est  peut-être  la  seule  ville 
où  les  objets  d  observation  et  les  secours  d'érudition 
s  unissent  aux  connoissances  acquises  et  aux  vues 
élevées  au  degré  nécessaire  pour  y  fisiire  réussir  une 
entreprise  aussi  vaste. 

Perfectionnements  dans  les  méthodes. 

Il  a  été  aisé  de  sentir  dès  les  premiers  moments 
que  cette  immense  quantité  d'objets  que  Thistoire 
naturelle  considère  avoit  besoin  de  quelque  ar-' 
rangement  pour  se  loger  sans  confusion  dans  la 
mémoire. 

On  les  a  donc  de  tout  t^nps  distribués^  en  divi- 
sions et  subdivisions  de  divers  ordres;  et  à  mesure 
que  la  science  a  fait  des  progrès  on  a  désigné  cha- 
cun de  ces  groupes  par  des  caractères  distinctifs 
plus  précis. 

Linnaeus  sur-tout  a  porté  cet  art  des  distribu- 
tions et  des  caractères  à  un  tel  degré  de  clarté  et  de 
brièveté,  quil  est  aisé  à  celui  qui  s  est  rendu  son 
langage  &miLier  de  trouver  dans*  son  immense  ca- 
talogue la  place  etl^e  nom  d  un  ètrequelconquequ^il 
observeroit.  C'est  à  la  facilité  qui  résulte  de  cet  ar- 

*  Paria,  1803.  On  en  est  au  douzième  volume,  in-4^. 
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rangement,  à  la  commodité  de  aa  nomeiaclature,  et 
8ur-tout  au  soin  qu  il  a  pris  de  placer  dam  son  sys- 
tème^ous  les  êtres  connus  de  son  temps ,  que  cet 
homme  célébrç  a  dû  lautorité  extraordinaire  qu'il 
avoit  acquise  de  son  vivant,  autorité  qui,  toute  des* 
potique  qu'elle  étoit,  avoit  Favantage  de  réunir  les 
naturalistes  sous  les  lois  d  une  langue  commune  et 
iqtdligible  pour  tous. 

Il  &ut  convenir  en  effet  que  depuis  la  mort  de 
Linnaeus  une  sorte  d  anarchie  s'est  emparée  de  la 
partie  systématique  de  Thistoire  naturelle,  et  que 
les  distributions  de  tous  les  degrés^  et  les.  noms  qui 
s  y  rattachent ,  ont  varié  au  point  de  fatiguer  les  mé- 
moires les  plus  tenaces  et  d'exciter  des  plaintes  vives 
de  la  part  des  amateurs  superficiels. 

Mais  ce  désordre  apparent  ne  vient  que  de  la  ten- 
dance naturelle  aux  bons  esprits  vers  un  ordre 
meilleur,  dont  la  marche  de  Linnaeus  sembloit  vou- 
loir nous  tenir  écartés  pour  jamais,  vers  cette  dis- 
tribution des  faits  dont  la  science  se  compose ,  en 
propositions  tellement  graduées  et  subordonnées 
dans  leur  généralité  que  leur  ensemble  soit  l'ex- 
pression des  rapports  réels  des  êtres. 

Il  ne  s'agit  pour  cet  effet  que  dégrouper  les  êtres 
d'après  Vensemble  de  leurs  propriétés  ou  de  leur 
organisation ,  de  manière  que  ceux  que  le  même 
groupe  réunira  se  ressemblent  plus  entre  eux  qu'ils 
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ne  ressemblent  à  tout  autre  qui  seroit  entré  dans 
un  groupe  différent.  Cette  disposition  est  ce  qu  on 
nomme  méthode  naturelle  :  une  sorte  de  sentiment 
intérieur  dirige  vers  elle  tous  ceux  que  la  nature 
frappe  ;  mais  comme  elle  supposeroit  pour  être  par- 
faite une  connoissance  très  détaillée  de  toutes  les 
parties  des  êtres ,  on  a  été  long-temps  obligé  de  s'en 
tenir  à  ces  systèmes  de  pure  nomenclature  établis, 
comme  ceux  de  Linnaeus ,  sur  quelque  organe  isolé 
et  choisi  assez  arbitrairement. 

Il  en  a  été  imaginé  avant  et  depuis  Linnaeus  un 
très  grand  nombre,  sur-tout  en  botanique;  et  ils 
onteu  au  moins  Fa  van  tage  de  porter  successivement 
Fattention  sur  les  divers  organes  et  de  les  faire  étu- 
dier :  mais  comme  ils  satisfaisoient  peu  les  esprits 
éclairés,  on  a  cherché  dans  tous  les  temps  à  leur 
substituer  la  méthode  naturelle. 

Méthode  naturelle  des  plantes. 

Morison,  Magnol,  Ray,  Haller,  Adanson,  Ber- 
nard de  Jussieu,  Linnaeus  même  dans  quelques 
écrits  particuliers ,  ont  cherché  à  rapprocher  les 
plantes  d  après  ces  principes:  maisc'estàla  France, 
et  sur-tout  à  l'époque  actuelle ,  qu'il  étoit  réservé 
d'en  faire  une  application  générale  à  tout  le  régne 
végétal  ;  et  c'est  précisément  en  1 789  qu'a  paru  le 
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Gênera  plantarum  de  M.  de  Jussieu ,  ouyf  âge  fonda- 
mental en  cette  partie,  et  gui  fait  dans  les  sciences 
dobservation  une  époque  peut-être  aussi  impor- 
tante que  la  Chimie  de  Lavoisier  dans  les  spiences 
d'expérience'. 

Exposons  en  peu  de  mots  les  princîï)es  d'où  Ion 
est  parti,  et  la  marchéi|ue  Ton  a  éuiyîe  pour  arriver 
à  cette  distribution  naturelle  des  plantes. 

Il  y  a  parmi  les  végétaux  quelques  familles  recon- 
nues universellement  pour  naturelles,  suivant  lac- 
ception  donnée  précédemment  à  ce  terme  :  les  gra- 
minées ,  les  ombellifères,  les  légumineuses,  sont  de 
ce  nombre.  Les  botanistes^  observant  dans  chacune 
de  ces  familles  les  organes  constants  et  ceux  qui  va- 
rient, et  trouvant  que  ceux  qui  sont  constants  dans 
lune  le  sont  aussi  dans  les  autres,  jugent  que  les 
premiers  sont  plus  importants,  et  que  Ion  doit  y 
donner  plus  d  attention  dans  la  formation  des  fa- 
milles moins  évidentes. 

Ayant  ainsi  classé  les  organes  d'après  lïmpor- 
tance  qu'ils  leur  ont  reconnue,  ils  mettent  d'abord 
ensemble  toutes  les  plantes  qui  s'accordent  par  les 
organes  de  première  classe;  ils  subdivisent  ensuite 
d'après  ceux  de  seconde ,  et  ainsi  du  reste. 

C'est  ce  calcul  de  l'importance  des  organes ,  et 

'  Gênera  plantarum  secundum  ordines  naturales  disposita;  Paris , 
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son  application  aux  divers  végétaux ,  qui  ont  guidé 
M.  de  Jussieu  dans  la  formation  de  ses  cent  familles 
primitives,  et  qui  le  guident  encore  aujourdliui , 
ainsi  que  ceux  qui  travaillent,  d après  ses  vues,  à 
perfectionner  ce  bel  édifice. 

L'drdre  admirable  qu'il  a  en  quelque  sorte  intro- 
duit dans  le  règne  végétai  a  en  effet  changé  en 
grande  partie  la  marche  de  la  botanique.  Nos  plus 
habiles  botanistes  françois  adoptent  la  méthode 
naturelle  dans  leurs  écrits  et  travaillent  à  Tétendre. 
Une  partie  des  ouvrages  descriptifs  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  sont  disposés  selon  ses  prin- 
cipes: M.  Ventenat  la  suivie  dans  son  Tableau  du 
règne  végétal  %  et  M.  Desfontaines  dans  la  plantation 
du  jardin  du  Muséum  et  dans  Farrangement  de  ses 
herbiers.  M.  Jaume  Saint-Hilaire  vient  de  lappuyer 
de  dessins  des  principales  évolutions  des  graines ''. 
Elle  a  moins  pénétré  à  l'étranger,  faute  d'un  cata* 
togue  complet  des  espèces  disposé  d'après  elle;  et 
cest  à  quoi  remédiera  sans  contredit  le  Système  ncu 
turœ,  dont  la  publication  seroit  si  importante  dans 
l'état  actuel  de  la  science. 

Déjà  l'on  s'attache  à  examiner  en  détail  chaque 

'  Tableau  du.  règne  végëul,  selon  la  méthode  de  Jnssicu;  Paris, 
an  7,  4  ^^^'  iû-S**. 

*  Exposition  des  familles  natarefles  et  de  la  germination  des  plantes  ; 
Paris,  i8o5,4voï-  in-8°. 
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£aimille ,  et  à  mettre  de  Tordre  dans  les  genres  qui  la 
composent ,  d'après  les  principes  qui  ont  présidé  à 
la  distribution  de  lensemble.  M.  de  Jussieu  en 
donne  Fexemple  dans  plusieurs  mémoires  récents 
sur^  les  passiflores ,  les  verbénacées ,'  les  lauri- 
nées*,  etc.  M.  Correa  de  Serra,  en  sWcupant  de 
celle  des  orangers,  a  donné  de  belles  vues  générales 
surins  raisons  qui ,  liant  ensemble  certains  organes , 
limitent  nécessairement  chaque  famille  dans  des 
bornes  déterminées*.  M.  Ventenat  a  établi  une  fa- 
mille nouvelle,  celle  des  ophiospermes,  qui  est  voi- 
sine des  sapotilliers.  M.  Decandolle  a  circonscrit 
cçUe  des  valérianes,  et  distribué  dune  manière 
nouvelle  celle  des  algues^;  et  parmi  les  étrangers 
M.  Smith  a  travaillé  dans  le  même  genre  sur  les  fou- 
gères et  sur  les  myrtes.  Ceux  même  des  botanistes 
françois  qui  ont  encore  conservé  le  système  sexuel 
dans  la  distribution  de  leurs  plantes ,  comme 
Mlif .  Desfontaines  et  La  Billardière,  ont  soin  d'indi- 
quer la  place  que  chacune  d'elles  doit  occuper  dans 
la  méthode  naturelle ,  et  font  pour  cela  desrecher- 
ches  qui  contribuent  à  la  perfectionner. 

La  méthode  naturelle  est  d'autant  plus  impor- 
tante en  botanique  qu'elle  est  le  guide  le  plus  sûr 
pour  annoncer  les  vertus  et  les  propriétés  des  plan- 

'  Dans  différents  volumes  des  Annales  du  Muséum.  —  *  Ibid. 
^  Bulletin  des  Sciences,  prairial  an  9. 
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tes.  Ces  propriétés  en  effet  dépendent  de  la  compo* 
sition  des  sucs  et  des  autres  produit^  végétaux,  la- 
quelle dépend  à  sou  tour  des  formes  des  organes 
sécrétoires.  Aussi  Linnaeus  lui-même  avoit4I  aperçu 
la  constance  de  ce  rapport  entre  Fensemble  des  for- 
mes des  plantes  et  leurs  propriétés  de  tous  les  genres. 
M.  DecandoUe  vient  de  la  développer  dans  un  ou- 
vrage où  il  fixe  avec  beaucoup  de  sagacité  leç  pré- 
cautions à  prendre  pour  en  faire  la^plication  '. 

On  voit  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  que 
cette  subordination  établie  parmi  les  caractères 
botaniques,  et  fondement  de  toute  méthode  natu- 
relle parmi  les  plantes ,  repose  presque  uniquement 
sur  l'observation  de  la  constance  de  ces  caractères. 
C'est  en  effet  à  cela  que  nous  réduisent  l'obscurité 
qui  régne  encore  dans  1  économie  végétale ,  et  Fi- 
gnorance  où  nous  sommes  dé  ce  qui  résulte  de 
telle  ou  telle  modification  d'organe  :  aussi  est-on 
heureux  chaque  fois  qu'il  s'introduit  dans  les  prin- 
cipes de  la  classification  des  plantes  quelque  chose 
de  rationnel. 

Telle  est  la  belle  observation  de  M.  Desfontaines, 
que  nous  avons  citée  précédemment ,  sur  la  manière 
opposée  dont  se  développent  les  fibres  ligneuses 
dans  les  plantes  à  cotylédons  simples  et  doubles. 

*  Ë89»  sar  les  propriétés  médicales  des  plantes,  comparées  avec 
leurs  formes  extérieures;  Paris,  i8o4)  in-4''* 
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Une  différence  aussi  marquée  dans  le  tissu  intime 
du  végétal  justifie  en  quelque  sorte,  en  l'expliquant, 
cette  grande  division  du  règne. 

Xe§  plantes  n  ayant  d'prganes  ni  pour  le  mouve^ 
ment  ni  pour  le  sentiment,  il  faut  descendre  jus- 
qu'aux parties  de  la  fructification  pour  trouver  des 
caractères  importants  :  et  c'est  en  effet  sur  ces  par- 
ties que  se  fondentles  familles  etles  genres;  encore, 
une  fois  que  Ton  quitte  la  composition  de  la  graine, 
a-t-on  bien  de  la  peine  à  donner  des  raisons  à  priori 
de  la  constance  qu'on  observe. 

M.  de  Jûssieu  lui-même,  voulant  mettre  quelque 
ordre  dans  la  distribution  de  ses  familles ,  en  les  ré- 
partissant  dans  certaines  classes,  a  éprouvé  de 
l'embarras  ;  et  ses  classes ,  fondées  sur  la  position 
réciproque  des  organes  sexuels  et  sur  la  structure 
de  la  corolle ,  sont  beaucoup  moins  évidentes  que 
ses  familles  mêmes. 

lia  composition  du  fruit  etde  la  graine,  indépen*- 
damment  de  l'intérêt  général  qu'elle  partage  avec 
toute  connoissance  positive,  est  donc  de  première 
importance  pour  perfectionner  la  méthode  natu-^ 
relie  Aes  plantes  ;  c'est  la  vraie  pierre  de  touche  de 
la  justesse  des  rapprochements  indiqués  par  les 
autres  organes;  et  M.  de  Jussieu  s'est  trouvé  puis- 
samment secondé  pour  ses  travaux  ultérieurs  par 
l'ouvrage  de  Gœrtner,  qui  a  paru  la  même  année 
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que  le  sien.  Ce  livre  porte  Tempreinte  du  dévoue- 
ment de  près  de  cinquante  années  que  son  auteur 
a  consacrées  à  le  rendre  digne  du  public ,  s'eîi  occu- 
pant uniquement  dans  la  retraite  la  plus  profonde, 
sans  désir  d'une  réputation  prématurée ,  et  donnant 
ainsi  un  exemple  aussi  précieux  que  rare  aux  hom- 
mes qui  recherchent  la  vérité  \ 

Méthode  naturelle  des  animaux. 

Les  animaux  offroient  plus  de  facilité  que  les 
végétaux  pour  une  méthode  naturelle  fondée  sur  le 
raisonnement  :  les  ressemblances  y  sont  plus  frap- 
pantes, et  leurs  causés  plus  facileà  à  trouver.  Aris- 
tote  en  avoit  déjà  fort  bien  saisi  les  principales 
classes;  et  ces  classes,  introduites  depuis  dans  pres- 
que toutes  les  divisions  zoologiques  ^  les  rendant 
moins  choquantes,  et  rappelant  moins  la  nécessité 
d'une  méthode  naturelle ,  en  avoïent  toujours  fait 
négliger  la  recherche.  Il  étoit  résulté  de  là  que  les 
classes  des  animaux  vertébrés ,  assez  naturelles  en 
elles-mêmes,  étoient  subdivisées  de  la  manière  la 
plus  bizarre ,  et  que  celles  des  animaux  sans  vertè- 
bres avoient  fini  par  se  trouver  beaucoup  plus  mal 
établies  dans  Linnaeus  que  dans  Aristote. 

]^.  Cuvier,  en  étudiant  la  physiologie  de  ces 

'  La  Garpoiogie,  déjà  citée. 
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classes  naturelles  dçs  anknaux  vertébrés,  a  trouvé 
dans  la  auantité  respective  de  leur  respiratiou  la 
raison  de  leur  quantité  de  mouvements ,  et  par  con-* 
séquent  de  Tespéce  de  ces  mouvements.  Celle-ci 
motive  les  formes  de  leurs  squelettes  et  de  leurs 
mu%ples  :  Yénev^^  de  leurs  sens  et  la  force  de  leur 
digestion  «sont  en  rapport  nécessaire  avec  elle.  Ainsi 
unedivisionquin^avoitété  jusque-là  établie,  comme 
cçUe  des  végétaux ,  que  par  l'observation ,  s'est  trou- 
vée reposer  sur  des  causes  appréciables  et  appli- 
cables à  d'autres  cas'.  En  effet  M.  Cuvier  ayant 
examiné  les  modifications  qu  éprouvent  dans  les 
animaux  spns  vertèbres  les  organes  de  la  circula- 
tion, de  la  respiration,  et  des  sensations,  et  ayant 
calculé  les  résultats  nécessaires  de  ces  modifications , 
en  a  déduit  une  division  nouvelle  où  ces  animaux 
sont  rangés  suivant  leurs  véritables  rapports  ^.  La 
classe  des  mollusques  sur-tout,  que  Linnœus  et  ses 
successeurs  confondoient,  sous  le  nom  commun  de 


*  tieçQns  d'Anatomie  comparée,  l.  IV,  Iççou  xiçiy. 
^  Cette  distribution  des  animaux  sans  vertèbres,  proposée  pour  la 
première  fois  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris,  le  21  floréal 
an  3,  dans  un  Mémoire  imprimé  dans  la  Décade  philosophique,  per- 
fectionnée dans,  le  Tableau  élémentaire  et  dans  les  Leçons  d'Anatomie 
comparée  de  l'auteur,  reparoîtra  bientôt  sous  un  nouveau  jour,  et  ap- 
puyée de  grands  développements,  dans,  le  Traité  anatomique  des 
'  animaux  sans  vertèbres,  qui  est  sous  presse,  avec  beaucoup  de 
planches. 
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vers,  avec  l^s  zoopbytes  et  autres  animaux  les  plus 
simples ,  est  distinguée  et  reportée  à  la  tête  des  ani- 
maux sans  vertèbres,  qu'elle  surpasse  tous  par  une 
organisation  beaucoup  plus  complète,  et  spéciale- 
ment par  1  existence  d'un  cœur  et  d'un  cerveau  plus 
ou  moins  compliqués.  M.  Cuviefr  a  également  re- 
connudu  sang  rouge  et  une  circulation  particulière 
dans  une- classe  entière  que  Linnaeus  confondoit 
avec  les  \er^  en  général, et  eu  particulier  avec  ceux 
des  intestins  '.  Ce  fait  justifie  le  titre  d'animaux  sans 
vertèbres  proposé  par  M.  de  La  Marck  pour  cette  im- 
mense partie  du  règne  animal ,  au  lieu  de  celui 
d*animaiLJc  à  sang  blanc,  qu'on  leur  donnoit  aupara* 
vaut.  M.  Guvier  penseque  les  insectes  n  ont  pas  de 
circulation ,  et  que  c'est  ppur  cela  que  leurs  trachées 
leur  portent  Pair  par  tout  le  corps*.  En  général  la 
quantité  de  respiration  produit  sur  Iç  mouvement 
le  même  effet  dans  les  animfiux  sans  vertèbres  que 
dans  les  autres.  Les  zoophytes  n'ont  ni  cœur,  ni 
vaisseaux ,  ni  poumons,  ni  nerfs,  ni  cerveau.  M.  Gu- 
vier la  ipontré  en  détail  :  il  ne  reste  quelque  em- 
barras que  pour  les  oursins,  les  astéries,  et  les  ho- 
lothuries. 

M.  de  La  Marck^,  qui  a  fait  un  ouvrage  sur  les 

'  Bulletin  des  Sciences,  messidor  an  lo. 

'  Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  natur.  de  Paris;  Paris,  an  8,  in-4*',  p.  34- 

^  Système  des  animaux  sans  vertèbres;  Paris,  i8oi,in-8'*. 
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animaux  sans  vertèbres,  où  il  en  étend  immense» 
mept  la  connoissance,  sur-tout  par  une  distribu-* 
tion  toute  nouvelle  des  mollusques  à  coquilles,  a  ' 
adopté,  à  quelques  modifications  et  additions  près, 
les  classes  de  |d.  Cuvier.  MM.  Duméril  ' ,  Roissy  ',  et 
plusieurs  autres,  qui  traitent  de  cette  portion  im-* 
portante  du  régne  animal,  s  y  conforment  égaler 
ment  en  grande  partie.  Il  n  y  a  pas  de  doute  que 
la  méthode  naturelle  ne  lemporte  bientôt  sur  toutes 
les  autres,  en  zoologie  comme  en  botanique. 

La  zoologie  est  si  immense  que  chaque  classe  est 
en  quelque  sorte  le  partage  d'écrivains  particuliers, 
et  toutes  ont  éprouvé  de  grandes  améliorations 
dans  cette  période. 

MM.  Geoffroy  et  Cuvier  ^  ont  établi  une  distri-* 
bution  nouvelle  parmi  les  quadrupèdes ,  dont  les 
principaux  motife  avoient  été  pressentis  et  em-* 
ployés  avec  habileté  par  M.  Storr"^ :  lanatomie  la 
confirme  et  la  perfectionne  journellement,  et  elle 
va  bientôt  trouver  des  caractères  très  précis  dans 
les  observations  de  M-  Frédéric  Cuvier  ^  sur  les  dents 
mâchelières. 

*  Traité  élémentaire  d'histoire  naturelle ,  et  Zoologie  analytique. 

*  Hist.  natur.  des  moUusq. ,  faisant  suite  au  Buffon  de  Duffart ,  t.  V. 
'  Tableau  élémentaire  de  l'histoire  naturelle  des  animaux  ;  Paris, 

an6,in-8^ 

*  Pro(/romu5  met Ao(/tmamma/tum;  Tubingen,  i786,in-4^. 

'  Annales  du  Muséom  dliist.  natnr. ,  t.  X,  p.  io5 ;  t.  XII  et  suiv. 
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M.  de  Lacépéde,  considérant  cette  classe  sous 
d autres  rapports,  en  a  fait  une  division  qui  a  sur- 
tout lavantaf^^e  d'être  très  régulière  et  très  rigou- 
reuse ^  Il  en  a  donné  une  sur  les  oiseaux,  fondée 
sur  des  principes  analogues,  et  également  régu- 
lière \  M.  Bechstein ,  dans  son  Histoire  des  oiseaux 
d'Allemagne^,  a  fait  quelques  modifications  à  la 
méthode  de  M.  Latham;  mais  la  classe  des  oiseaux, 
en  général ,  parolt  peu  susceptible  d  être  soumise  à 
des  caractères  rigoureux. 

M,  Brongniart  a  saisi  dans  la  structure  du  cœur 
et  dans  celle  des  organes  des  sens  et  du  mouvement 
les  vrais  motifs  de  la  division  des  reptiles  en  ordres 
et  en  genres^.  Daudin  s'est  borné  à  multiplier  ceux- 
ci,  peut-être  sans  nécessité. 

M.  de  Lacépéde ,  dans  sa  grande  Histoire  des 
poissons,  est  entré  dans  les  détails  les  plus  scrupu- 
leux sur  les  téguments  des  branchies ,  sur  la  dispo- 
sition des  nageoires ,  et  sur  tous  les  autres  carac- 
tères propres  à  subdiviser  les  genres  établis  avant 
lui ,  auxquels  il  en  a  ajouté  un  grand  nombre  d'en- 
tièrement inconnus,  les  distribuant  tous  dans  un 
grand  tableau  très  régulier  où  les  téguments  des 
branchies  forment  un  élément  nouveau  que  Tau- 

■  Hémoires  de  Tlnstitut,  t.  III,  p.  469. —  '  Ibid.,  p.  4^4- 

^  Eq  allemand,  1. 1,  in-S'*. 

*  Mémoires  présentés  à  rinstitut,  1. 1,  p.  587. 
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teur  a  très  iïigénieusemenj:  combiné  avec  ceilx  que 
Linnaeus  avoit  employés  avant  lui  '. 

Le  nombre  des  cœurs  et  la  disposition  générale 
des  organes  du  mouvement  ont  fourni  à  M.  Gu- 
vier  les  familles  naturelles  de  la  grande* classe  des 
mollusques^  ;  Tordre  des  testacés ,  fondé  autrefois 
sur  le  caractère  peu  important  de  la  coquille,  est 
proscrit  et  dispersé  dans  plusieurs  classes.  M.  de  La 
Marck  a  établi  ajrec  autant  de  soin  que  de  sagacité 
les  genres  de  coquilles^. 

Les  crustacés,  qu'Aristote  avoit  déjà  mis  dans 
une  classe  à  part,  se  trouvoient  confondus  par 
Linnaeus  dans  Fimmense  famille  des  insectes. 
MM.  Guvier  et  de  La  Marck  les  en  ont  distingués 
par  de3  caractères  de  premier  ordce  tirés  de  leur 
circulation;  ce  dernier  sépare  Aième,  sous  le  nom 
d'arachnides ,  un  certain  nombre  d'insectes  sans 
ailes. 

Les  vers  à  sang  rouge,  nommés  aujourd'hui  an- 
nelides  par  M.  de  La  Marck,  forment  une  famille 
caractérisée  par  une  circulation  particulière  que 
M.  Guvier  a  fait  connoître ,  et  par  un  système  ner- 

'  Histoire  naturelle  des  Poissons,  déjà  citée. 

'  Mémoire  lu  à  la  Société  d*histoire  naturelle  de  Paris  le  1 1  prairial 
an  3 ,  imprimé  dans  le  Magasin  encyclopédique. 

^  Dans  le  Système  des  animaux  sans  vertèbres;  Paris,  1801 ,  i  vol. 
in-8». 
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veux  dont  M.  Mangili  a  donné  la  première  descfrip- 
tion. 

De  tous  les  animaux  Jes  insectes  sont  ceux  qui 
occupent  le  plus  de  naturalistes ,  à  cause  .de  leur 
nombre  effrayant. 

Linnaeus,  qui  les  avoit  assez  bien  circonscrit3 , 
les  divisoit  en  ordres  d  après  des  caractères  à-peu- 
près  indiqués  par  Aristote ,  et  tirés  printipalement 
du  nombre  et  de  la  nature  des  ailqs.  Une  partie  de 
ces  ordres  est  assez  naturelle  ;  et  le  perfectionne- 
ment le  plus  essentiel  qu  on  y  ait  apporté  depuis 
est  la  séparation  des  orthoptères ,  due  à  de  Geer,  ^ 
M.  Retzius,  et  à  M.  Olivier.    • 

Cependant  M.  Fabricius  imagina,  en  1775,  de 
les  subdiviser  comme  les  quadrupèdes ,.d  après  les 
organes  de  la  mariducation  ;  et  par  une  patience 
infatigable  il  est  parvenu  à  appliquer  ce  principe 
aux  ordres  et  aux  genres ,  en  se  bornant  à  y  joindre 
le  concours  des  antennes.  L'entomologie  a  gagné 
par-là  non  seulement  la  connoissance  positive  de 
toutes  les  modifications  d'un  organe  important, 
mais  encore  une  foule  de  genres  et  de  familles  que 
Ion  auroit  probablement  négligés,  en  ne  considé- 
rant pas  les  insectes  sous  ce  point  de  vue  *  :  cepen- 
dant il  faut  convenir  que  les  caractères  trop  mînu- 

*  Voyez  la  liste  des  oavraçes  de  M.  Fabricius,  donnée  à  rarticle  de 
la  Zoologie- 
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tieux  employés  par  M.  Fabricius  Toot  très  souvent 
écarté  des  vrais  rapports^ naturels  des  genres,  sur- 
tout dans  ses  derniers  ouvrages. 

Vers  la  fin  du  di;K-septièmc  siècle  le  célèbte 
Swammerdam  avoit  indiqué  une  nÀélbod^  encqre 
toute  différente  de  ces  deux-là ,  prise  de  la  méta- 
morphose, et  principalement  de  cet  état  intermé- 
diaire appelé  nymphe,  par  où  il  faut  que  le  ver  ou 
larve  passe  pour  devenir  insecte  parfait.       ,. 

La  vérité  est  «qu'il  faut  combiner  ces  trois  sortes 
de  caractères  pour  arriver  à  quelque  chose  de  na- 
turel, et  que  Ion  doit  ici,  comme  dans  toutes  les 
autres  classes,  avoir  égard  non  pas  à  tout  un  or- 
gane considéré  en  masse,  mais  à  Tinfluence  spé- 
ciale de  telle  ou  telle  modification  sur  letre  qui 
réprouve. 

G  est  ce  que  fait  M.  Latreille  dans  son  Système 
des  insectes,  dont  les  trois  premières  parties  vien- 
nent de  paroitre.  Les  plus  petits  détails  d  organisa- 
tion propres  à  faire  distinguer  les  familles  et  les 
genres  y  sont  exposés  ,  et  l'imagination  s  étonne  à 
la  vue  de  cette  prodigieuse  suite  d  êtres  que  le  vul- 
gaire aperçoit  à  peine,  et  auxquels  la  nature  a  prodi- 
gué cependant  des  variétés  de'fbrmes  et  de  proprié- 
tés plus  remarquables  peut-être  qu'à  tous  les  grands 
animaux'. 

'  Voyez  de  même  l'indication  des  ouvrages  de  M.  Latreille. 
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Les  zoophytes  ont  été  établis  dans  leurs  Jimites 
actuelles  par  M.  Ouvier  ;  mais  M.  de  La  Marek  en 
sépare  encore  quelques  genres  d'unestructure  plus 
compliquée  que  les  autres,  qu'il  nomme  radkdres. 

Tant.de  travaux  et  des  résultats  si  heureux  dans 
la  partie  philosophique  de  la  zoologie  autorisent 
bien  à  dire  qu'elle  est  en  quelque  sorte  aujourd'hui 
une  science  françoise.  Appliquées  un  jour  à  toutes 
les  espèces  dans  un  ouvrage  général ,  nos  méthodes 
obtiendront  bientôt  une  influence  universelle. 

Progrès  de  tanatomie  comparée. 

C'est  surtout  à  Tanatomie  comparée  que  la  zoolo- 
gie doit  son  caractère  actuel. 

L'exemple  des  botanistes  avoit  long-temps  fait 
croire  aux  zoologistes  qu'ils  dévoient  se  borner  aux 
caractères  extérieurs  :  il  avoit  déjà  fallu  du  courage 
à  Linnaeus  pour  prendre  de  ces  caractères  dans  le 
nombre  des  dents;  encore,  pour  s'être  borné  aux 
dents  antérieures,  n'en  avoit-il  pas  tiré  tout  l'avan- 
tage qu'elles  offrent.  C'est  que  presque  tous  les  or- 
ganes des  végétaux  sont  en  dehors  ;  ils  n'ont  d'es- 
tomac et  d'intestins  qu'à  la  surface  de  leurs  racines, 
de  poumon  qu'à  celle  de  leurs  feuilles  ;  la  surface  de 
leur  cime  aide  beaucoup  au  mouvement  de  leurs 
fluides  et  leur  tient  lieu  de  cœur  ;  tout  leur  système 
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géaératif  est  aussi  visible  au -dehors  et  se  montre 
dans  la  fleur  ^  tandis  que  dans  les  animaux  presque 
,  tout  l'essentiel  est  %n  dedans,  cœur,  vaisseaux, 
ner6,  cerveau ,  intestins  ;  et  si  on  ne  les  dissèque, 
on  ne  peut  expliquer  ni  leur  digestion ,  ni  leurs 
mouvements,  ni  leurs  sensations,  ni  leur  degré 
d'intelligence.  . 

Lanatomie  comparée,  cultivée  avec  beaucoup 
d ardeur  jusqu'à  la  fin'  du  dix-septième  siècle ,  fut 
donc  un  peu  négligée  dans  les  deux  premiers  tiers 
du  dix-iiuitième.  Linnaeus  y  contribua  involontai- 
rement en  «portant  dans  l'étude  des  animaux  la 
marche  des  botanistes  ;  mais  BufFon,  Daubentbn, 
et  après  eux  MiPallas,  lui  opposèrent  leur  exemple, 
et  rappelèrent  l'importance  de  l'anatomie  compa- 
rée en  zoologie ,  en  même  temps  que  Haller  prou- 
voit  combien  elle  peut  en  avoir  en  physiologie'. 
John  Hunter  en  Angleterre ,  les  deux  Monro  en 
Ecosse,  Camper  en  Hollande,  et  Vicq-d'Azyr  en 
France,  furent  ceux  qui  suivirent  les  premiers  ces 
indications.  Camper  porta,  pour  ainsi  dire  eu  pas- 
sant ,  le  coup  d'œil  du  génie  sur  une  foule  d'objets 
intéressants;  mais  presque  tous  ses  travaux  ne  fu- 
rent que  des  ébauches;  Vicq-d'Azyr,  plus  assidu, 
fut  arrêté  par  une  mort  jprématurée  au  milieu  de  la 
plus  brillante  carrière  :  mais  leurs  travaux  avoient 
inspiré  un  intérêt  général,  et  l'Europe  compte 
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maintenant  plusieurs  savants*  qui  s  occupent  soit 
de  disséquer  les  animaux  qui  n'ont  pas  encore  été 
examinés  anatomiquement ,  iÇit  d'employer  Fana- 
tomie  à  déterminer  la  nature  des  animaux  et  à  ex- 
pliquer leurs  fonctions ,  soit  enfin  de  foire  réfléchir 
les  rayons  de  Taqatomie  comparée  sur  la  physiolo- 
gie générale'. 

M.  Everard  Home,  en  Angleterre,  a  marché  sur 
les  traces  de  son  iftaitre  Hui)ter  ;  il  nous  a  foit  con- 
noître  le  premier  lorganisation  singulière  de  ces 
quadrupèdes  de  laNouvelle-HolIande  qui  semblent 
participer  de  la  nature  des  oiseaux  etde  celle  des 
reptiles.  Ils  manquent  de  mamelles  et  de  matrice; 
il  sera  du  plus  grand  intérêt  de  connottre  leur  gé- 
nération. Ses  observations  sur  la  matrice  et  là  ges- 
tation du  kanguroo ,  sur  la  dentition  de  leléphant , 

*  Le  Xraité  des  dents  et  les.  antres  écrits  dé  Hunter,  ibsérés  en  partie 
dâtis  les  Transactiqns  philosophiques  ;  Içs  œuvres  de  Cainper,  re^ 
cueillies  en  allemand  par  M.  Herbell ,  et  en  François  par  M.  Jansen, 
Paris,  3  vol.  in-8"  avec  un  atlas;  l'Abrégé  d'Anatomie  comparée  de 
Monro  le  père,  traduit  par  M.  Sue  ;  l'Anatoriiie  et  la  Physiologie  des 
poissons  de  Monro  le  fils,  en  anglois,  et  traduites  en  allemand  par 
M.  Schneider;  les  Mémoires  de  Vicq-d'Azyr,  insérés  parmi  ceux  de 
TAcadémie  des  Sciences,  et  recueillis,  mais  incomplètement,  par 
M.  Moreau,  Paris,  3. vol.  in-S**;  son  Recueil  de  descriptions  anato- 
miquea  d'animaux,  commencé  pour  l'Encyclopédie  méthodique,  et 
quelques  Mémoires  de  M.  Broussonnet,  sont,  en  anatomie  comparée, 
les  meilleurs  écrits  de  la  période  qui  a  précédé  imnîédiatement  celle 
dont  nous  faisons  l'histoire. 


ANATOMIE  COMPARÉE.  3o3 

sur  Tanatomie  du  taret,  ete«,  sont  pleines  d'intérêt. 

LeTraitédes  dents,  par  ]V|.  Blaque^  contient  aussi 
plusieurs  faits  nouveaux  applicables  à  lanatomie 
comparée ,  et  qui ,  joints  à  ceux  qu'ont  fait  con- 
nottre  MM.  Tenon,  Home,  et  Cuvier,  portent,  à 
peu  die  chose  près ,  cette  branche  de  la  science  à  sa 
perfection. 

Dans  le^nême  pays  M.  Garlisle  a  fait  la  remarque 
intéressante  que  dans  les  quadrupèdes  très  lents, 
tels  que  les  paresseux ,  les  artères  des  membres  sont 
excessivement  subdivisées  à  leur  origine  et  se  réu- 
nissent ensuite  pour  se  distribuer  comme  à  1  ordi- 
naire. • 

M.  Hatchett  a  soumis  les  os  et  les  coquilles  à  des 
opérations  chimiques  analogues  à  celles  que  Héris- 
sant leur  avoit  fait  subir,  et  qui  ont  le  mérite  dea 
expliquer  les  apparences  en  faisant  connoitre  leur 
structure  intime  ' . 

M.  Townson  a  fait  des  observations  et  des  expé-* 
riences  curieuses  sur  le  mécanisme  de  la  respiration 
des  reptiles ,  qui  ont  été  confirmées  par  celles  de 
MM.  Herold  et  Rafn ,  de  Copenhague  *. 

En  général  lanatomie  comparée  a  été  cultivée 

*  Les  Mémoires  de  MM.  Home,  Garlisle ,  et  Hatchett,  sont  ingérés 
dans  les  Transactions  philosophiques. 

'  Traités  et  Observations  sur  l'histoire  naturelle  et  la  physiologie , 
par  Rob.  Townson,  en  anglois;  Londres,  1799. 
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avec  succès  en  Danemarck,  ainsi  que  la  zoologie, 
*  et  Fon.doit  à  MM.  Abildgaard  et  Yibor^  de  bonnes 
remarques  dans  le  premier  genre  comnie  dans  le 
second*. 

M.  Neergaard,  Danois ,  résidant  à  Gottingen ,  a 
publié  d'ejLceUentes  observations  sur  les  intestins 
des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  ^ . 

Ei^  Hollande  M.  Adrien  Camper,  continuant  d'il- 
lustrer un  nom  déjà  célèbre,  a  publié  une  Anato- 
mie  de  Féléphant^,  et  se  dispose  à.  en  faire  paroitre 
une  des  cétacés. 

En  Allemagne  M.  Blumenbach  a  enrichi  d  ob- 
servations piquantes  presque  toutes  les  branches 
de  la  science.  Ses  comparaisons  des  animaux  à  sang 
chaud  et  à  sang  froid ,  ovipares  et  vivipares ,  en  sont 
pleines '^.  Il  a  comparé  même  entre  elles  les  variétés 
de  1  espèce  humaine ,  et  fixé  leurs  caractères  dis- 
tinctifs. 

*  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  et  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Copenhague. 

*  Anatomie  Qt  Physiologie  comparées  dés  organes  de  la  digestion 
dans  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  en  allemand;  Berlin,  i8o6,in-8\ 

^  Paris,  1806,  grand  in-fol. 

*  Spécimen  physiologiœ  comparatœ  animalium  calidi  sanguinis; 
Gottingen,  1789;  et  Spécimen  physiologiœ  comparatœ  animalium  fri" 
gidi  sanguinis;  ibid.  :  Décades  craniorum  y  recueil  commencé  en  1 790  ; 
et  De  generis  humani  varietate  nativa;  la  troisième  édition  est  de 
Gottingen,  1795,  in-i3:  il  y  en  a  une  traduction  Françoise,  Paris > 
1806,  in-8^ 
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M.  Albert,  de  Bcenij^n,  a  beaucoup  travaillé  sur 
les  poissons,  les  cétacés,  les  oiseaux,  principale- 
ment  sui:  leurs  organes  de  la  V4ie,  et  a  donné  une 
boniie  anatomie  du  pboque'.  Il  s  occupe  en  ce 
moment  de  publier,  sur  lanatomie  des  cétacés, 
un  traité  gén^raLqui  ne  peut  être  attemdu  qu  avec 
impatience. 

.    MM.  Hedwig  fils  et  Rudolphi^  oiit  examiné  avec 
soip  les  papiUes  des  intestins. 

M.  Fischer,  aujourd'hui  établi  à  Moscou ,  s  est 
occupé  de  la  vessie  natatoire  des  poissons ,  et  de  los 
int^maxjlUaire  des  quadrupèdes^.  Les  bassins  de 
ces  derniers  ont  été  comparés  par  M.  Autènrieth,  ' 
qui  en  général  a  porto  très  loin  les  rapprochements 
comparatifs  des  parties  dans  tout  le  règne  animal. 

M.  Wiedeman,  professeur  à  Kiel ,  a  donné,  dans, 
ses  Archives  zootomiqjjes ,  des  descriptions  détail- 
lées de  Fostjéologie  de  la  tète*  de  plusieurs  quadru- 
pèdes, et  divers  autres  morceaux  intéressants^. 

M.  Meckel  a  fait  des  recherches  précieuses  sur  le 

'  Matériaux  pour  Van  a  to  mie  et  \%  physiologie  des  animaux,  en 
allemand;  Bremen^  1802,  iu-4'^- 

'  Mémoires  d'auatomie  et  de  physiologie,  en  allemand;  Berlin, 
i8o2,  in-S**.. 

^  Sur  les  formes  de  1*08  intermaxillaire ,  en  allemand  ;  Leipsick , 
1800,  in-8°. 

^.  Les  archives  de  la  zoologie  ^t  de  la  zootomie,  dont  il  a  paru 
4  vol.  in-8°,  sont  un  recueil  précieux  pour  Tanatomié  comparée. 
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tkymus  et  les  glandes  surrénales  des  divei^  ani- 
maux'. 

liltalie,  cette  terre  si  éminemnictnt  cl^issique  pour 
Tanatomle,  a  produit  enoote  dans  cette  période  de 
grands  travaux  en  ce  genre. 

Les  excellents  ouvragcis  de  M.  Sc^rpa  et  de  0001" 
paretti  sur  les  organes  de  louïe ,  de  Ibdofitt,  et  de 
la  vue  y  ont  presque  complètement  fait  connoltre  les 
modifications  variées  de  ces  organes  danjs  les  di- 
verses classes.  M.  Mangili  a  démontré  les  nerfs  dans 
quelques  ànhnaux  où  on  ne  les  connoîssoit  pas. 
Slous  avons  déjà  parlé  delà  superbe  Histoire  anato^ 
mique  des  cétacés  des  mers  de  Naplés ,  par  M.  Poli  ^ 
et  du  grand  travail  de  M.  Morescbi  sur  la  rate. 

En  France  M.  Cuvier  a  faitconnottre  d'une  ma- 
nière générale  la  structure  des  organes  de  la  voix  des 
oiseaux,  et  en  a  expliqué  le  mécanisme.  MM*.  Bloeh 
et  Latham  ont  traité  de  quélqjies  parties  du  même 
sujet  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

M.  Cuvier  a  encore  développé  le  mécanisme  des 
jets  d  eau  des  cétacés,  et  les  causes  qui  rendent  ces 
animaux  muet^  :  il  a  donné  une  comparaison  des 
cerveaux  de  diverses  classes,  et  montré  les  rapports 
de  leurs  formes  avec  l'intelligence  et  même  avec 
quelques  unes  des  habitudes  particulières  des  ani- 

*  Mémoires  d'anatomie  et  de  physiologie  hamaine  et  ëomparées , 
en  allemand;  Halle,  1806,  in-8^. 
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Inaux.  11  a  décrit  en  détail  les  or^nès  de  la  circu-- 
lation  des  moUusqoes  et  des  versrà  sang  roUge  :  li  a 
cherché  à  prouver  ({ue  les  insectes  fa'ont  eucune 
circnlaitioa  ;  et  y  pour  y^arfenir,  il  a  déérit  la  struc*^ 
ture  de  leurs  viscères  et  celle  de  leurs  orgaiiès  se- 
crëtoires.  Geux^^i  sont  toujbui*^*dé  loirgs  tubesflot- 
tAnt  dans  leJBiuldeiiourricrerdb'ntilsisxtraient  leurs 
8UCS{ùN)pres'. 

M.Oefffftay  a  entrepris  ungrand  travail,  pour 
montrer  l'analogie  de  toutes  les  parties  du  squelette 
dans  toutes  les  dassës  d  anima ûxVèrtébrés,  quelles 
que  soient  les  modifications  de  leift^s  formes  et  de 
leurs  connexions. 

On  conneissoit  avant'lui  ies^cfrgfaiies  éleciriqties 
de  la  torpille  et  du*  gymnote;  iiîais  il  a  défcrit4e.prc- 
isier  ceux  du  silure /poisson  bieû  supérieur  à  la 
torpille' pour  4a*  force  de  cette  propriété.  Ces  or- 
ganes, toujours  disposée  par  couches,  parbissent 
avmr  du  rapport  avec  la  pile  gfalvanlque.  Il  est  pi- 
quant de  savoir  que  les  Arabes  désignent  ces  ani^ 
maux  par  le  même  mot  que  le  tonnerre^. 

M.  DumérM  a  fait  connoitre  le  mécanisme  de 
Tarticulatioii  du  genou  et  du  jarret  des  oiseaux  qui 

*  Les  Mémoires  anatomiques  de  M.  Guvier  sont  épars  dans  le  Jour 
nal  de  Physique  et  daos  le  Bulletin  des  Sciences;  mais  on  en  trouve 
le  résumé  dans  ses  Leçons  d'anatomie  comparée* 

*  Les  Mémoires  de  M.  Geoffroy  sont  dans  les  Annales  du  Muséum 
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leur  permet  de  &&  tenir  si  loQg-temps  suc  un  pied  ; 
et  il  a  rempli  de  $^s  propres  observations  ia  partie 
de  TAn^tomie  comparé^  d^  M»  Cumr  dont  il  a  ét^ 
le  rédacteur.  M.  Duvernoy  en  a  fait  autant  pouf  la 
sienne,  et  il  a  pnhlté  sépai:ëinent.des  observations 
sur  f  existence  de^Thymen^latis  tous  les  <|uadru- 
pédes,  et dratres  sur  les  ergane^ dQla^déglutitîpn, 
considérés  dans  toutes  les  classes  vertçbré^. 

Il  n'exi^tQÎt  pMoint  avant  la  période  actuelle  d  ou- 
vrage-généra]  sui:  J'ai^dtomie  comparée.  Toupies 
écrits  qui  portoient-ce  titre,  comme  ceux  de  Seve^ 
rimis ,  deBlasm^,  de  V»Ientin  ^deCoilins ,  deMonro , 
et  celui  que  Vicq-d'Azyr avoitcommencéppurlïln- 
oycloifédie  métbodi^ue ,  n'étoient  quç  des.;recueils 
dedes€ripgtion§  par ticuli ares. -Les  Leçons  de  M.  Gu* 
vier,  publiées  p^r«.^IM.  Duméril  et  DavernQy  ',  çn 
font  aujourd'huiunjoùchaqûeorgauf  estconsidéré 
successivement  daiis  tome  Ifi^sçriedesaniniaujK.  Il 
a  fallu  pour  cela  entreprendre  ^un  nombre  cQnsi- 
dérable  d'observations  et  de  dissections  nouvelles  ; 
mais  la  richesse  des  résultats,  soit  po.urja  connois*- 
sance  des  animaux,  soit  pour  latl^éorie  générale 
de  leurs  fonctioas,  dédommage  ampleipent  de  ce 
travail. 

M.  Blumenbach  publiait  eu  même  temps  on  A.l- 

'   Paris,  aiM  8  et  1 4,  5  vol.  in-8". 
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lemàgne  un  tvâflé  moins  étendu  %  mais  qui' aura  le 
tnême  genre  d'utilité,  cest-à-dire  qu'il  servira  de 
base  à  renseignement ,  et  *de  point  de  départ  pour 
des  recherches. ultérieures  ,  en  même  temps  qu'il 
fournira  d'îibondants  matéiiarux^  à  4a  physiologie , 
qui  jusqu'à  ce»  derniers  temps  faisbit  de  Tanàtomie 
comparée  un  usagé' un  peu  arbitraire ,  en  n^m- 
ployant  presque' jamais  que  des  faits  reolés. 

Peut-être  en  abufse-t-on  uïi  peu  aujourd'hui  dans 
un  autre  sens,  en  rapprochant  d'une  manière  té- 
méraire et  Sur  dés  rajipôrts  examinés  superftcielle- 
ment  les  classes  *et  les  organes  les  plus  éloignés. 
C'est  un  reproche  cfueTon  peut  faire  à  quelqiies 
physiologistes  allematids  :  mais  cette  manière  de 
voir  les  engage  toujours  à  faire  dés  observations  ;  et 
les  faits  qu'ils  auront  découverts  resteront ^  quand 
leurs  idées  systématiques  seront  j^assées. 

M.  Girardjprofesséur  à  Alfort  %  a  publié  pour  les 
écoles  vétérîriairesun  Traité  particulier  d'anatomie 
des  animaux  domestiques,  très  utile  pour  ceux  qui 
se  livrent  à  ce  genre  de  médecine. 

Outre  son  emploi  physiologique,  l'anatomie  com- 
parée en  prend  un  très  grand  pour  la  simple  dis- 
tinction des  êtres.  En  effet  cette  comparaison  des 

'   Manuel  cl*anatomie  comparée.,  en  allemand;  Gottingen,  i8o5, 
in-8". 

*  Anatomie  des  animaux  domestiques;  Paris,  1807,  2  yoK  in^S**, 
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OTfçaLnes  a  donné  pourchaçun  d  euK  #t  pour  to^te$ 
leursi..parties  des  caractères  tds  qu  une  seule  de  c^ 
partie^  peut  feire  reconoottre  la  clas^ ,  le  genre,  et 
souvent  Tespéce  de  Fanimal  dont  elle  vient.  Gela 
devoitf^écessajrementètre  ainsi  :  car  (Ous  les  org^a- 
nés  d^in  même  animal  forment  im  système  nnique 
doKt  toutes  les  parties  se  tiennent,  agissent ,  et  ré-^ 
agissenties  unes  sur  les  autres  ;  eiii  ne  peut  y  avoir 
de  modifications  dans  12une  d'elle^ui  n'en  amènent 
d'analogues  dans  toutes. 

GesX  sur  ce  principe  qu!ej^t  fondée  la  méthode 
imaginée  par  M:  Cuvier,  pour  reconnoitre  un  ajii^ 
mal  par  un  seul  os,  par  une  ^ule  facette  dos  ;  mé* 
tbodé  qui  luia  donné  de  sictfrieux  rél$ultats  sur  les 
animaui^  fosaîles. 

Ainsi  lanatomie  éclaire  jusqixa  la  théorie  delà 
terre;  ainsi  toutes  les  scieiices- naturelles  nen  fbr*^ 
ment  qu^une  seule,  dont  les  différentes  branches 
ont  des  connexions  plus  ou  moins  directes ,  et  s*é- 
claircissent  mutuellement. 


FIN   OE   LA   SflCONDE   PARTIE, 


TROISIÈME  PARTIE. 


SCIENCES  D'APPLICATION, 

{llle$  se  céunî$seiit  toutes  dans  les  deux  arts  ou 
sciences^  pratiques  de  ragri<;ulture  et  de  la  méde- 
cine, qui  ne  sopt  que  des  applicatioi^i»  généi^ales 
des  ceniiois^nces  physiques  aux  plu^  pressamts  be- 
soim  de  rbomme ,  et  dont  Tune  nous  apprend  à 
propager  et  à  en4;retenir  les  êtres  dont  nous  nous 
servons ,  tandis  que  lautre  noqs  fait  connoltre  les 
maladies  auxqlielles  ils  sont  sujets,  ains^que  nous» 
et  les  moyens  de  les  prévenir  et  de  les  guérir. 

Les  êtres  organisés. sont  donc  le  principal  objet 
de  la  médecine  et  de  lagriculture  ;  mais  toutes  les 
substances  naturelles  peuvent  devenir  leurs  agents  : 
la  physiologie  animale  et  végétale  est  leur  princi- 
pale doctrine  auxiliaire;  mais  il  ne  leur  est  permis 
de  négliger  aucune  des  doctrines  qni  fournissent  à 
celle-là  les  données  dont  elle  part. 

Médecine^ 

La  médecine  sur-tout  s'est  fait  dans,  tous  les 
temps  honneur  de  lappui  que  lui  prêtent  les 
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thologie  et  de  nosologie  le$  médecins  ont  fait  des 
travaux  particuliers  sur  certaines  classes  oi4,i^omme 
on  pourroit  s'exprimer,  à  l'exemple  des,  natura- 
listes, sur  certaines  famillçs  de  maladies,  soit  qu'ils 
aient  choisi  pour  cela  les  mauj^  les  plus  comn^uns, 
soU  que  des  circon^tai^ces  malheureuses  leur  aient 
donné  sujet  d  en  observer  de  plus  rares  '. 

Ainsi  lexpéditiou  d'Egypte  a  iourni  quelques 
occasions  de  mieux  connoitre  Ja  nature  de  la  peste 
et  d'observer  plus  fréquemment  la  lèpr^ ^  et  quel- 
ques autres  de  ces  maladies  endémiques,  dans  l'O* 
rient,  dont  la  police  bien  entei^ue  de  nos  lazarets 
a  depuis  s)  lon^-temps  préservé  la  chrétienté*. 

Jamais  on  n'a  mi^ux  senti  l'importance  de  qette 
policeque lorsqu'une^maladje désastreuse ,  concen- 
trée dans  quelques  parties  de  la  zone  torriàe,  après 
avoir  dévasté  les  États-Unis , est  venue  désoler  divers 
cantons  dç  lEspagne  et,  penda/it  quelque  temps, 
menacer  toute  l'Europe. 

Le  gouvernement  a  envoyé  en  ]Sspagna  des  mé- 

*  On  trouvera  l'énumëration  des  innombrables  observations  de 
maladies  particulières  dans  la  Sibliotheca  medicinœ  praïicœ  realis  de 
M.  Ploncquet,  et  dans  les  journaux.  Il  nous  «toit  hnpossible* d'entrer 
dans  ce  dëtail. 

'  Voyez  la  Relation  chirurgicale  de  Texpédition  d*Égypte  et  de 
Syrie,  pwrM.  Larrey;  i*âris,  i8o3,  i  vol.  în-8°;  et  THistoire  médicale 
de  l'armée  d'Orient,  par  M.  Desgenettes;  ibid,  ^  an  lo.  Consultez  aussi 
les  ouvrages  de  MM.  Pugnel  et  Pouqueville. 
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decins  chargés  de  recueillir  sur  la  fièvre  jaune  tous 
les  renseignements  propres  à  en  faire  connoitre  la 
nature  et  le  traitement,  ainsi  qu  a  indiquer  les  pré* 
cautions  nécessaires  pour  s  en  préserver.  Les  méde- 
cins espagnols  et  ceux  de  Gibraltar  leur  ont  com«« 
muniqué,  avec  le  zèle  le  plus  louable,  toutes  leurs 
observations  qui,  rapprochées  de  celles  des  méde- 
cins de  Livourne,  des  États-Unis,  et  de  Saint-Do* 
mingue,  donneront  un  corps  de  doctrine  aussi 
complet  qu  il  est  possible  de  lattendre.  On  ne  peut 
qu'en  désirer  la  prompte  publication  '. 

En  général  les  Anglois  et  les  Américains  ont  par- 
ticulièrement travaillé  sur  les  maladies  des  pays 
chauds.  John  Hunter,  Gilbert,  Blane,  Ghalmer, 
et  sur-tout  Jackson  Bush,  doivent  être  cités  avec 
éloge.  Le  radsygin  des  Norvégiens ,  le  pokolwar  de 
Hongrie,  le  pelagra  des  Milanois,  ont  donné  lieu 
à  de  nouvelles  recherches;  le  crétinisme,  le  pem- 
phigus ,  ont  été  examinés  avec  plus  d'attention  '. 

La  fameuse  plique  polonoise  a  été  étudiée,  pen- 
dant les  campagnes  de  larmée  françoise,  par  des 

'  Voyez,  sur  la  fièvre  jaune,  les  ouvrages  de  M.  Devèze;  Paris, 
an  ia;  deM.  Valentin;  ibid.,  i8o3;  de  M.  Berthe ;  Montpellier,  i8o4; 
et  l'Histoire  médicale  de  l'armëe  de  Saint-Domingue  en  Tan  lo,  par 
M.  Gilbert;  Paris,  an  ii. 

*  M.  Finke  a  ciherché  à  réunir  dans  sa  Géographie  médicale ,  pu- 
bliée en  1792,  ce  qui  se  trouve  épars  dans  les  divers  voyageurs  sur 
les  maladies  endémiquer* 

BUFFON.  COMPLÉM.  T.  I.  21 
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médecins  exempts  des  préjugés  accrédités  d^uis 
kiDjg-temps  dans  le  pays.  Il  parott  constant  auJ€M:ir- 
d'hui  que  Ion  peut,  sans  danger,  couper  les  che- 
veux mêlés;  qui!  nen  découle  ni  sang  ni  autre 
humeur  :  quelques  uns  même  vont  jusqu  a  soute- 
nir que  la  plique  nest  pas  une  maladie  réelle,  et 
que  la  malpropreté  seule  feutre  ou  colle  ks  che- 
veux'. 

Quelques  maladies  communes  parmi  nous  ont 
aussi  donné  lieu  à  des  ouvrages  particuliers  qui  en 
ont  plus  ou  moins  perfectionné  la  connoissanee. 
Tels  sont  ceux  de  M.  Portai  sur  le  rachitis  et  la 
phthisie,  qui  ont  été  répandus  par  ordre  du  gou- 
vernement et  traduits  dans  plusieurs  langues  ;  le 
Tableau  des  névralgies,  par  M.  Cbaussier,  qui  a 
remis  de  Tordre  dans  une  famille  de  maux  mal 
distinguée.  Une  grande  partie  des  thèses  soutenue» 
dans  l'École  de  médecine  sont  d  excellentes'  mono- 
graphies de  certaines  maladies,  et  donnent  une 
haute  idée  des  études  qui  préparent  les  jeunes  gens 
à  débuter  d'une  manière  aussi  brillante;  quelques 
unes ,  développéespar  leurs  auteurs,  sont  devenues 
des  ouvra  ges  importants  ' . 

'  MéiBoires  présentés  à  Tlnstitut  par  MM.  Rbussilie-Chamseru  et 
Larrey«  Voyez  aussi  ceux  de  M.  de  Lafontaine,  pour  Topinioik  con- 
traire. 

^  Tel  est  si^ur-toiit  le  Traité  des  fièvres  aâaxiqves,  par  M.  Allfe«rfr. 
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IML  Alîbert  a  essayé  avec  succès,  à  Tesemple  ée 
FÀDglois  Willan.  et  de  quelques  AUeraands,  d'ap^ 
pliquer  aux  maladies  de  la  pean  ce  même  luxe 
d'images  que  Ton  a  iutroduit  dans  la  botanique  et 
daos  la  zoologie'.  M.  Halle  avoit  proposé  depuis 
loDg- temps  cet  emj>loi  des  arts,  et  les  écoles  de 
médecine  s'en  étoîent  servies  en  particulier  pour 
la  vaccine.  Cette  sorte  de  description,  qui  parle 
aux  yeux,  surpasse  en  effet  en  vivacité  les  paroles 
les  plus  expressives  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
couleurs  et  aux  figures  ;  mais  comme  aucune  per«« 
sonne  n'est  précisément  malade  comme  une  autre , 
on  ne  peut  doitser  de  nos  infirmités  que  des  por** 
traits  individuels,  tandis  que  dans  les  êtres  régu-* 
liers  l'individu  représente  l'espèce. 

C'est  malheureusement,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit^  une  difficulté  générale  de  toute  la  noso- 
logie; mais  c'est  aussi  ce  c^ui  rend  si  nécessaires  et 
si  glorieux  les  travaux  des  hommes  qui  s'attachent 

On  a  encore  remarqué,  parmi  les  tlièses  médicales,  eefles  de  M.  Pal- 
lois,  sur  Phygiène  navale;  de  M.  Bayle,  sur  les  pustules  mali^rnes;  de 
M.  Blattîi^,  fur  le  c^tao^rhe  utérin.;  de  M.  Schwilçaé^  mu*  le  croap  ;  d« 
M.  Royei>Collard,  sur  l'aménorrhée  ;  de  M.  Duvernoy,  sur  lliystérie  ; 
de  M.  Tartra,  sur  les  empoisonnements  par  Tacide  nitrique;  de 
M.  Kouard,  sur  ceux  d»  vert^de-gris,  etc.  Pin»  de  détails  nous  mène* 
roient  trpp  l«ip;  et  il  Bons,  a  été  impossible  seulement  de  connoître 
les  bonnes  thèses  étrangères. 

'  Description  des  maladies  de  la  peau;  Paris,  in-fol.  Cet  ouvrage 
a  été  commencé  en  1806. 
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ainsi,  à  Texemple  du  père  de  la  médecine,  à  dé- 
crire scrupuleusement  les  maladies,  à  les  caracté- 
riser avec  exactitude,  et  è  donner  plus  d'étendue 
et  de  solidité  à  cette  science,  premier  fondement 
de  Tart  de  guérir,  comme  les  systèmes  de  nomen* 
clature  sont  les  premières  bases  de  rhistoire  natu- 
relie. 

Néanmoins  comme  l'histoire  naturelle  a  encore 
sa  partie  rationnelle  où  elle  calcule  Tinfluence  des 
formes  et  de  lorganisation  des  êtres  sur  lès  phéno- 
mènes qu'ils  présentent ,  on  doit  chercher  aussi  à 
ajouter  à  la  simple  description  de  chaque  maladie 
des  recherches  sur  son  siège,  sur  les  altérations 
primitives  qui  Font  occasionée,  et  sur  la  nature 
intime  des  désordres  qui  l'accompagnent  et  qui  la 
suivent. 

•  Cette  partie  rationnelle  de  la  pathologie ,  ou  cette 
physique  des  maladies,  communément  appelée 
étiologiey  beaucoup  moins  avancée  que  leur  descrip- 
tion, est  aussi  beaucoup  plus  difficile,  parceque 
Texamen  anatomique  des  cadavres  et  la  comparaison 
chimique  de  leurs  liquides  et  de  leurs  solides,  qui 
forment  ses  deux  principaux  éléments,  ne  peuvent 
avoir  lieu  qu'à  une  époque  où  tout  est  consommé, 
et  qu'elle  participe  d'ailleurs  de  toutes  les  difticultés 
de  la  physiologie  ordinaire. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  l'histoire  de  la  chi- 
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mie,  des  conûoissances  acquises  dans  ces  derniers 
temps  sur  les  altérations  chimiques  de  lurine,  du 
sang,  de  la  substance  des  os^  et  sur  la  nature  des 
concrétions  calculeuses,  biliaires,  goutteuses.  Ce 
sont  là  autant  de  vrais  progrès  pour  cette  partie  de 
la  médecine.  -  • 

L  examen  des  cadavres,  ou  ce  qu  on  appelle  ana^ 
iomiepalhologique^  n-a  pas  été  moins  fécond.  Dé)a, 
avant  l'époque  dont  nous  parlons,  cette  partie  de 
la  science  médicale  possédoit  beaucoup  de  maté- 
riaux recueillis  par  Saillie,  par  Voigtel.  Les  cabi- 
nets de  Hunter  à  Londres,  de  MM.Sandifort  et 
Brugmans  à  Leydè,  Bonn  à  Amsterdam,  Walther  à 
Berlin,  Meckel  à  Halle,  ceux  de  Vienne,  de  Pavie, 
de  Florence,  a  voient  offert  d'importants  objets 
d  étude  :  mais  nos  François  semblent  s'y  être  partie 
cullèrement  livrés  dans  ces  derniers  temps. 

M.  Portai  ^  .qui  enseigne  .  publiquement  cette 
partie  de  la  médecine  au  Collège  de  France  depuis 
plusieurs  années,  a  donné,  dans  un  grand  traité 
sur  ce  sujet,  les  résultats  de  sa  longue  expérience  *. 
L'École  de  médecine  a  fortement  excité  lardeur  des 
jeunes  gens  à  cet  égard;  et  plusieurs  centaines  d'pu- 
vertures  qui  ont  été  faites  dans  ses  laboratoires 
promettent  un  grand  ensemble  d'observations  sur 
la  fréquence  de  chaque  genre  de  lésions  organiques, 

'  Cours  d'Anatomie  médicale;  Paris,  i8o4,  5tq1.  in-8*.. 
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sur  leur  nfliare^  leurs  nuances,  et  leurs  rapperts 
avec  les  symptômes  observés  pendant  les  maladies 
auxquelles  elles  correspondoient*. 

Parmi  tous  ces  travaux  d'anatomie  pathologique, 
^e  distinguent  éminemment  ceux  de  M*  Gorvîsart 
sur  les  maladies  organiques  du  cœur,  dont  le  pré- 
cieux recueil  vient  d'être  rendu  public  par  M.  Ho- 
reau^.  Il  en  résulte  quelles  sont  beaucoup  plus 
communes  qu'on  ne  le  croyoit  jusqu'ici,  et  que  c'est 
À  elles  qu'une  foule  de  maladies  que  l'on  regardoit 
comme  primitives ,  telles  que  beaucoup  d'hydre*- 
pisies  de  poitrine  et  autres ,  doivent  leur  origine* 

Cette  connoissance  intime  de  la  nature  de  nos 
maux  seroit  l'indication  la  plus  sûre  de  la  possibilité 
ot  des  moyens  d'y  remédier  :  aussi  a*t-elle  foarnf, 
dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  vues  que  le 
succès  a  justifiées.  Ainsi  l'altération  presique  végé- 
tale de  l'urine  dans  le  diabètes  a  indiqué  son  traite- 
ment par  l'usage  exclusif  des  matières  imimales 
joint  à  l'emploi  des  alcalis  et  de  l'opium  ;  Tanàlyse 

'  MM.  Dapoytren,  Bayle,  Laeooec,  etc. ,  se  «oàt  sur-tout  occupés 
de  ce  genre  de  recherches,  auquel  Bichat  avoit  aussi  donné  une 
grande  impulsion. 

'  Essai  sur  les  iiiflladi«s  et  les  lésions  ôi^attiqdes  du  coeur;  ^aris, 
1806,  I  vol.  in-S**.  DepuU  M.  Corvisart  a  encorç  puUi«  un  ouirage 
vraiment  classique  ;  sa  traduction  et  son  commentaire  de  la  Méthode 
d*Avenbrugger  pour  connoitre  les  maladies  internes  de  la  poitrine 
par  la  percussion;  Paris,  1808,  i  vol.  ift-8''. 
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des  divers  cakulft  a  doBfié  Tesp^ir  de  parvenir  à  en 
dissoudre  quelques  uns  par  des  injectioDS  appro* 
pnées:  leâ  notions  acquises  sur  la  fréquence  des 
maladies  orgatiiques  et  sur  leurs  symptômes  exté- 
rieurs ont  au  moins  l'avantage  de  montrer  dans 
quels  cas  il  est  inutile  de  tourmenter  le  malade  par 
dm  remèdes  impuissants. 

Cette  connoissance  physique  des  maladies  est 
cependant  encore  tellement  imparfaite  que  nous 
serions  bien  malheureux  si  la  partie  de  la  médecine 
qui  s'occupe  de  guérir  navoit  pas  d autre  base  :  heu- 
reusement il  existe  un.e  suite  d'observations  l;égu- 
lières^  une  tradition  transmise  par  les  siècles,  qui 
prescrit  les  méthodes  et  fournit  les  remèdes^  et  qui, 
eil  sa  qualité  de  corps  de  doctrine  expérinientale, 
est  susceptible  de  perfectionnemeats  journaliers, 
indépendants  d'unie  éttologie  encore  ab^ument 
nulle  dans  un  si  grand  nombre  de  cas.  Parmi  <^es 
perfectionnements  dictés  par  la  simple  expérieaise, 
et  fondés  sur  des  essais  répétés  à  l'infini ,  nous 
devons  placer  sur^tout  ces  méthodes  plus  générale- 
ment excitantes,  plus  actives,  qui  se  sont  intro- 
duites dans  la  pratique ,  et  l'abandon  de  ces  traite- 
ments affoiblissants,  de  ces  purgatiotis  continuelles, 
qui  sembloient  si  bien  faire  l'essence  de  la  médecine 
qu'elles  s  en  étoient  approprié  le  nom  ;  nous  devons 
y  placer  aussi  l'emploi  plus  fréquent  de  quelques 
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remèdes  actifs  que  la  mollesse  des  mœurs  avoit  trop 
Iong*temps  fait  négliger. 

Les  améliorations  du  traitement  des  aliénés  tien* 
nent  à  des  études  d  un  ordre  plus  élevé ,  à  lobser- 
vation  suivie  de  leur  état  moral  et  des  aberrations 
de  leurs  idées ,  dont  on  a  dabord  été  redevable  aux 
Anglois  et  aux  Allemands,  mais  qui  s'est  introduite 
en  France  avec  beaucoup  de  succès,  et  dont  M.  Pi- 
nel^  et  d  autres  médecins. ont  obtenu  d'admirables 
résultats,  en  faisant  venir  la  psychologie  la  plus 
délicate  au  secours  de  lart  de  guérir. 

On  a  imaginé  et  Ton  commence  a  employer 
fréquemment  un  heureux  moyen  de  constater  les 
résultats  généraux  des  divers  essais,  et  d  assigner 
la  véritable  valeur  des  probabilités  sur  lesquelles 
reposent  presque  uniquement  la  plupart  <le  nos 
méthodes,  en  soumettant  en  quelque  sorte  au  calcul 
lexpérience  médicale  :  ce  sont  les  tables  comparées 
qui  présentent  d'un  seul  coup  dœil  le  tableau  de 
toute  une  épidémie,  ou  des  longs  résultats  de  la 
pratique  d  un  hôpital.  M.  Pinel  en  a  donné  un 
exemple  intéressant  sur  les  aliénations  mentales,  et 
le  plus  ou  moins  de  probabilité  qu  il  y  a  d'en  guérir 
chaque  espèce^, 

'  Traité  médico-philosophique  sur  raliénation  mentale  ou  la  ma- 
nie; Paris,  au  g^io-S**. 

*  Mémoires  dellnstitut,  1807,  premier  semestre,  p.  169. 
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Mais  de  toutes  les  applications  que  Foù  a  pu  faire 
de  ces  tables ,  il  n^y  en  aurapeut-ètre  jamais  daussi 
satisfaisantes,  daussi  admirables  râême,  que  celles 
qui  concernent  la  vertu  préservative  de  la  vaccine, 
et  leur  comparaison. avec  celles  qui  retracent  les 
ravages  de  la  petites-vérole  V .  Aussi ,  quand  la  décou- 
verte de  la  vaccine  seroit  la  seule  que  la  médecine 
eût  obtenue  dans  la  période  actuelle,  elle  suffîroit 
pour  illustrer  à  jamais  notre  temps  dans  l'histoire 
des  sciences  ^  comme  pour  immortaliser  le  nom -de 
Jenner,  en'lui  assignant  une  place  éminente  parmi 
les  principaux  bienfaiteurs  de  rhumanité. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  rapportions  en 
détail  les  expériences  qui  ont  été  feites  pour  con- 
stater lefficacité  de  la  vaccine.  Depuis  1798  que 
M.  Jenner  publia  les  siennes,  il  en  a  été  fait  dans 
tous  les  états  éclairés;  tous  ^es  gouvernements  les 
ont  ordonnées  et  surveillées;  tous  les  hommes  bien- 
Élisants  y  ont  pris  part.  En  France  ^  sur^tout,  une 
souscription  volontaire ,  proposée  par  M.  de  Lian* 
court ,  ayant  contribué  aux  premiers  frais ,  un 
comité  d'hommes  Instruits]  nommés  par  les  sou- 
scripteurs a  soumis  ce  merveilleux  préservatif  aux 
épreuves  les  mieux  raisonnées;  il  a  entretenu  cour 
stamment  un  foyer  de  matière  vaccine,  d'où  il  en  a 

'  Voyez  Analyse  et  Tableaux  de  l'influence  de  la  petite-vërole  $vaç 
la  mortalité,  etc.,  par  M.  Davillardj  Pi^ris,  1806,  in-4*. 
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réponda  dans  tonte  lïarope.  En  m  mot  il  o  y  a 
point 9  dans  la  nature^  de  jdiénoméaeâ4a'4Hsa«nî 
Mirpraiantet  aussi  certain  qœ  cdai4â;  et  Ton  m 
sait  pbis  de  quoi  Ton  ponrroit  désespérer  mainie- 
nant^  qoand  on  smge  qneqndques  atomes  de  ma- 
tière pnmlente ,  recoeillis  sur  des  saches  duDeroD- 
dure;  sont  devenus  un  véritable  talisman  qui  fiera 
bientôt  disparoitre  Tun  des  [dos  cmels  fléaux  qui 
aient  jamais  accablé  lliumanité  *. 

L  action  des  acides  minéraux,  et  principalemefit 
de  lacide  muriatique  oxygéné,  pour  détruire  les 
miasmes  contagieux ,  est  encore  une  des  déooa- 
ventes  modernes  les  plus  utiles  et  les  mieux  certifiées 
par  des  expériences  nombreuses  et  rigoureuses. 
Les  États-Unis ,  l'Espagne ,  nos  hôpitaux ,  nos  pri* 
sons,  on  en  mille  occasions  de  s'en  lëlieiter;  et  la 
vdtx  publique  a  applaudi  à  llionorable  récompense 
décernée  par  le  gouvernement  à  JM.  Guyton  de 
Morveau>  jmncipal  auteur  de  ce  nouveau  bienfiiit 
de  la  science  '. 

Les  trois  régnes  de  la  nature  ont  encore  fourni 

'  Consahez  le  Rapport  éa.  comhë  central  de  Taccine;  Paris,  i8o3^ 
I  voL  in-8*;  le  Rapport  fait  à  Tlnstitut  par  M.  Halle,  et  les  RecJier- 
cliet  hhtoriqaes  «lédîcalet  sar  la  yaccine,  par  "EL.  Hosson;  Paris, 
f8o3,  iii'*-S%  troisième  édition. 

*  Traité  des  moyeus  de  désinfecter  Tair,  etc.  La  troisième  édition 
est  de  l8o5,  i  yoL  in-S*;  mais  la  découverte  date  de  1773,  et  fat  an- 
noncée dans  le  Jonmal  de  Physique,  1. 1,  p.  436. 
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à  la  médecine  <lWutre6  médicaments,  dont  Ja  plu- 
part se  bornent  à  exercer  une  aotîoB  générale  d 'in^ 
citation  ou  dalïbîblisd^Qient ,  mais  dont  queU|U6S 
uns  paroissent  aussi  avoir  une  vertu  tOBtMà^£ùt 
spécifique  «ul:  certaines  foûctionSi 

La  digitale  pourprée,  en  ralentissant  le  pouls, 
promet  d  être  utile  à  beaucoup  de  phthisiques  ;  le 
suc  de  belladonne^  en  paralysant  momentanément 
l'iris ,  aide  à  faire  avec  plus  de  facilité  Topération 
àe  la  cataracte.  Lus^ge  des  topiques  arsenicaux 
contre  les  ulcères  chancreux  de  la  face,  des  pom- 
mades oxygénées  par  lacide  nitrique  contre  les 
maladies  psoriques ,  du  charbon  contre  les  ulcères 
fétides,  des  salivations  mercurielles  contre  les  afiec- 
tions  aiguës  du  foie  et  Thydrocéphale  interne,  de 
certains  mélanges  gazeux  contre  diverses  afiectioi»s 
pulmonaires,  du  sénéga  contre  le  croup ,  de  la  gé- 
latine contre  les  fièvres  intermittentes  ^  du  nitrate 
d'argent  contre  Fépilepsie,  de  la  pensée  contre  la 
croûte  laiteuse ,  de  lether  alternant  avec  les  pur- 
gatifs contre  le  ver  solitaire,  du  quinquina  contre 
plusieui*s  poisons  métalliques,  du  galvanisme  contre 
quelques  paralysies,  semble  s  accréditer;  mais  leur 
action ,  comme  celle  de  presque  tous  les  médica- 
ments ,  se  complique  si  fort  avec  les  divers  états  des 
malades,  qu'une  longue  suite  d'observations  peut 
seule  parvenir  à  en  mettre  leffîcacité  au  rang  des 
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vérités  démontrées'.  Ce  n*en  sont  pas  moins  des 
instruments  de  plus  que  l'art  possède ,  et  qui  peu- 
vent le  servir  quand  ses  moyens 'anciens  laban- 
donnent. 

On  doit  mettre  aussi  dans  le  nombre  de  ces  se- 
cours que  lui  ont  procurés  les  sciences  physiques 
rétablissement  en  grand  des  eaux  minérales  artifi- 
cielles. Sans  atteindre  entièrement  le  but  des  eaux 
naturelles,  elles  en  offrent  cependant  les  principaux 
avantages,  débarrassés  de  ces  nombreux  obstacles 
qu'opposent  à  leur  emploi  les  distances  et  les  sai- 
sons. 

Un  véritable  progrès  de  Fart  est  encore  d'avoir 
banni  de  Pusage  plusieurs  drogues  exotiques  et 
rares  qui  n'avoient  point  d  avantagé  particulier,  et 
la  plupart  de  ces  compositions  compliquées  si  célè- 
bres dans  les  temps  d'ignorance  ;  d'avoir  simplifié 
et  rendu  plus  constante ,  en  vertu  des  nouvelles 
lumières  de  la  chimie  ^  la  préparation  d'un  grand 

*^  On  conçoit  qu*il  a  été  impossible,  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci, 
d'entreprendre  rénumération  de  cette  prodigieuse  quantité,  de  re- 
mèdes employés  et  vautés  dans  cette  période  aussi  bien  que  dans 
Toutes  les  autres.  On  ne  pouYoit  non  plus  analyser  toutes  les  obser- 
vations particulières  publiées  par  les  médecins;  mais  on  est  oblijgé  de 
renvoyer  le  lecteur  aux  journaux  estimables  que  publient,  sur  la  mé- 
decine, MM.  Leroux,  SediUot,  Graperon,  etc.,  et  aux  Mémoires  d<s 
Sociétés  savantes.  Il  y  a  aussi  dans  l'étranger  de  grandes  collections 
périodiques  de  ce  genre,  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  le  Jour- 
nal de  M.  fiofeland. 
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nombi^e  de  médicaments  connus;  d  avoir  appliqué, 
d  après  les  jrèg^es  de  Thistoire  naturelle ,  des  carac- 
tères, plus  certains  aux  substances  médicamen- 
teuses; mais  il  seroit  difficile  dassig[ner  en  particu- 
lier <:hacun  des  faits  nouveaux  dont  se  compose  cet 
ordre  de  recherches ,  et  de  nommer  spécialement 
tous  les  médecins  auxquels  on  les  doit  ;  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  aux  ouvrages  dont  MM.  Ali- 
bert  \  Barbier  %  ScUwilgué^  et  Svrediaur  ^  ont  en- 
richi en  France  cette  partie  de  l'art  qu'on  appelle 
matière  médicale  ^. 

Dans  ces  divers  ouvrages,  et  dans  ceux  que  quel- 
ques étrangers  ont  publiés  sur  le  même  sujet,  les 
substances  médicamenteuses  sont  classées  diaprés 
différents  points  de  vue  :  les  uns  ont  pris  pour  prin- 
cipe de  distribution  lafamille naturelle  d'où  chaque 
substance  est  tirée;  d'autres,  la  composition  que 
l'analyse  chimique  à  cru  y  démêler  ;  d^autres  en- 
core, le  système  organique  sur  lequel  elle  exerce 
sa  principale  action  ;  enfin  les  médecins  qui  se  sont 

^  Nouyeaux  Éléments  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  ; 
Paris,  1808,  2  vol.  in- 8». 

*  Principes  généraux  de  Pharmacolo^e ;  Paris,  i8o5,  in-8*. 
^  Traité  de  matière  médicale  $  i8o5^  2  vol.  in- 13.    , 

*  Materia  medica;  Paris,  an  8,  in- 12. 

^  Les  travaux  modernes  sur  la  matière  médicale  en  Allemagne  sont 
cpnsignés ,  ou  au  moins  rappelés ,  et  les  sources  indiquées  dans  les 
ouvrages  de  M.  Burdach. 
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attachés  à  la  doetrine  de  Brawn  ont  prineipa* 
lemeut  considéré  Fcxcitatioii  on  rafibiblissemeot 
que  chaque  substance  parait  produire.  A  force  de 
multiplier  ainsi  les  aspects  sc»is  lesquels  on  a  envi- 
sagé les  médicaments^  or  na  pu  manl{uer  den 
étendre  la  connoissance. 

Les  changements  survenus  dans  le  langage  et  la 
théorie  chimiques  en  ont  exigé  d  analogues  dans 
les  codes  pharmaceutiques  :  la  ville  de  Nancy  a 
donné  la  première  en  France  lexemple  de  les  y  in- 
troduire; et  le  respectable  M.  Pannentier  vient  de 
le  faire  avec  autant  de  succès  que  de  zèle  pour  celle 
de  Paris.  Les  pharmacopées  des  autres  états  ont 
également  été  mises  an  niveau  des  connoîssanees 
actuelles'. 

Au  reste,  il  est  une  remarque  essentielle  à  faire 
ici  ;  c'est  que  la  médecine  n'est  point ,  comme  les 
autres  sciences,  tout  entière  dans  les  livres  :  aussi 
bien  que  tous  les  arts  pratiqués ,  elle  est  diflërente: 
dans  chacun  de  ceux  qui  l'exercent;  et  tons  les 
livres  ne  seroient  rien  sans  le  génie  et  le  talent  par- 
ticulier des  individus.  Aussi,  pour  avoir  une  his- 
toire complète  des  progrès  de  la  médecine ,  feu- 
droit-il  conuoître  tous  \m  changements  introduits 

'  On  trouv^a  dans  la  {^armacia  de  M.  Dorfart  fin^eatibn  de  ce 
<|tti  a  été  fait  aur  cet  ol^ef  en  Allemaçoe  par  MM.  Roae,  TrcHiisdorf , 
Buchok,  etc. 
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d^Q$  les  procédés  de  cette  ibule  d'hommes  utiles 
occupés  de  toute  part  à  soulager  Thumanité  souf* 
frant^;  mais  cette  seule  recherche  exigeroit  un 
temps  Qt  çoQ  exposition  demauderoit  un  espace 
qu'il  nous  est  impossible  de  trouTcr  dans  im  travail 
comme  celui-ci  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  i&* 
diquer  quelques  uns  des  grands  praticiens  qui  ont 
publié  les  recueils  d'observations  les  plus  impor«<- 
tants  y  tels  que  les  Pierre  Franks^  les  Reil ,  les  Hufe- 
land ,  les  Quarin,  les  Formey,  parmi  les  Allemands  ; 
les  Heberden,  les  Fordyce,  les  Lettsom,  les  Gre- 
gory,  les  Duncan ,  parmi  les  Anglois;  les  Cotugao, 
les  Cirilloy  parmi  les  Italiens^  Les  noms  des  meil-* 
leurs  praticiens  François  sont  connus  universelle* 
ment  ;  et  ce  n  est  pas  à  nous  à  dcmner  notre  voix 
dans  un  jugement  qui  est  plus  qu aucun  autre  du 
ressort  du  publie* 

Si  Ion  trou  voit  notre  en  umération  des  prineipaux 
progrès  de  Fart  de  guérir  bien  sommaire  en  compa- 
raison de  la  quantité  immense  des  ouvrages  qui 
ont  paru  sur  son  ensemble  et  sur  ses  diverses  par- 
ties, no^s  répondrions  qu  en  effet  nous  n*osons 
assurer  que  nous  n  ayons  pas  omis  de  rappeler 
quelque  pratique  avantageuse  consignée  dans  ces 
innombrables  écrits ,  sur-tout  dans  ceux  des  étran^ 
gers  :  mais  nous  avons  lieu  de  croire  que  nos  omis- 
sions ne  sont  point  proportionnées  à  la  quantité  de 
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ces  ouvrages,  attendu  que  la  médecine  a  encore 
cela  de  différent  des  autres  sciences  naturelles,  que 
1  on  peut  y  être  porté  à  écrire  par  beaucoup  d'autres 
motifs  que  celui  d'annoncer  des  vérités  nouvelles. 

La  chirurgie ,  ou  médecine  opératoire,  est  dans 
le  même  cas;  et  ce  seroit  un  travail  au-dessus  de  nos 
forces  que  d  étudier  assez  profondément  cette  mul^ 
titude  de  livres  chirurgicaux  qui  ont  paru  depuis 
1 789 ,  pour  être  en  état  de  dire  avec  précision  ce 
que  chacun  d  eux  a  ajouté  d'utile  et  de  certain  aux 
procédés  connus.  Il  n  est  pas  même  aisé  d  assiguer 
le  moment  où  chaque  procédé  atteint  sa  per- 
fection; l'observation  les  prépare  quelquefois  long- 
temps d'avance,  la  voix  des  hommes  accrédités  en- 
gage à  les  mettre  en  pratique,  lexpérience  et  le 
temps  seuls  les  consacrent.  La  guerre  elle-même  a 
contribué  à  augmenter  le' nombre  ou  la  certitude 
de  ces  procédés;  le  caractère  distinctif  des  plaies 
d'armes  à  feu  a  été  mieux  connu  ;  les  cas  ou  lampu- 
tation  devient  nécessaire ,  et  l'instant  oix  elle  est  le 
plus  favorable,  mieux  déterminés;  lavantage  de 
conserver  le  plus  possible  de  chairs  et  de  téguments, 
mieux  constaté  :  les  instruments  pour  l'extraction 
des  corps  étrangers ,  simplifiés  ;  la  suture  abandon- 
née dans  presque  toutes  les  plaies  simples;  les 
onguents  bannis  dans  les  plaies  avec  perte  de  sub- 
stance. 
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On  doit  compter  sans  doute  aussi  parmi  les  pro- 
grès de  la  chirurgie  militaire  cette  discipline  active 
par  laquelle  on  est  parvenu  à  rapprocher  la  promp- 
titude des  secours  de  celle  des  moyens  de  destruc- 
tion, et  à  conserver  quelques  défenseurs  de  plus 
à  la  patrie,  en  inspirant  à  ceux  qui  les  soignent  un 
dévouement  et  un  courage  semhlahles  aux  leurs. 
Le  Manuel  de  chirurgie  des  armées  de  M.  Percy, 
les  Observations  de  chirut-gîe  faites  en  Egypte  par 
M.  Larrey,  sont  de  beaux  monuments  des  services 
rendus  par  l'art  médical  à  cette  classe  respectable 
qui  sacrifie  son  existence  à  la  gloire  et  à  la  défense 
du  prince  et  de  Fétat. 

Les  chirurgiens  sédentaires  profitent  pendant  ce 
temps  de  leur  position  plus  tranquille,  pour  ima- 
giner et  donner  à  Fart  des  moyens  encore  plus  sài^s 
et  plus  délicats. 

L'utîlitéde  la  trachéotomiepour  enlever  les  corps 
étrangers  de  la  trachée^artère  a  été  démontrée  par 
M.,Pelletan.  M,  Deschamps  a  fait  voir  quon  peut 
lier  certaines  artères  auniessus  d'un  anévrisme,  et 
les  laisser  s'oblitérer  sans  danger  et  sans  récidive. 
Dans  l'anévrisme  faux  on  est  allé  chercher  l'artère 
blessée  aux  plus  grandes  profondeurs,  et  l'on  a 
réussi  à  la  lier  avec  des  rubans  et  un  instrument 
nouvellement  imaginé.  M.  Scarpa  a  enrichi  lart 
d'un  ouvrage  général  sur  l'anévrisme ,  où  il  appré* 


UUFFON.  COMPLBM.  T.  I. 
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€16  toutes  les  méthodes  de  le  traiter'.  L'opération 
de  la  symphyse  a  été  pratiquée  heureusement  par 
M.  Giraud.  La  création  dune  pupille  artificielle, 
quand' la  véritable  est  obstruée,  est  devenue  une 
opération  facile  et  sûre  pour  MM.  Demours,  Mau* 
noir,  et,  d  après  leur  exemple,  pour  la  plupart  des 
chirurgiens.  MM.  Himly  et  Cooper  ont  proposé 
même,  et  qudquefois  pratiqué  avec  succès,  la 
perforation  du  tympan  dans  certaines  surdités. 
M.  Guerin  de  Bordeaux  a  imag[iné  un  instrument 
qui  donne  la  plus  grande  précision  à  l'opération 
de  la  taille ,  et  un  autre  qui  facilite  celle  de  la  cata^ 
racte.  M.  Sabatier  a  montré  la  nécessité  du  cautère 
actuel  contre  la  rage,  et  désabusé  des  remèdes  illu- 
soires avec  lesquels  on  se  flatt<»tde  prévenir  ce  mal 
ailTeux\  En  général  on  doit  dire  que  la  chirurgie 
françoise  se  maintient  dans  cette  gloire  dont  une 
longue  suite  d'hommes  de  mérite  la  fait  briller  de- 
puis plus  d'un  siéde,  et  que  tout  annonce  que  les 
maîtres  qu'elle  a  perdus  dans  cette  période  ne  man- 
queront point  de  successeurs  ^.  MM.  Fla}ani ,  Pajola , 

'  Pavie,  i8o49  înrfol..,  en  italien.  Il  v  a  une  traduction  allemande 
avec  des  additions,  par  M.  Harles  d'Erlang;  Zurich,  i8oS,  in>4°- 
M.  Heurteloup  tient  d'en  annoncer  une  traduction  françoise. 
*  Mémoires  de  Vfnstilut;  Scienees  physiques,  t.  fi,  p.  249* 
^  L*AUema{jne  possède  dans  la  Bibliothèque  chirurgicale  de  M.  Rich- 
ter  un  excellent  recueil  d'analyses  des  ouvrages  chirurgicaux  qui  ont 
paru  depuis  vingt  ans,  et  des  principales  découvertes  dont  Tart  s'est 
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en  Italie;  Clioe,  Home,  Tell,  en  Angleterre  ;  Mur^ 
sinmà ,  Siebold ,  Richter,  eiv Allemagne,  et  beaucoup 
d  autres  sans  doute  soutiennent  et  étendent  cet  art 
dans  leur  pays. 

Nous  le  répétons ,  en  effet ,  toutes  ces  décou- 
vertes ,  tous  ces  procédés  plus  ou  moins  ingénieux , 
tous  ces  traitements,  tous  ces  remèdes  plus  ou 
pioins  efficaces ,  n  existent  en  quelque  sorte  pour 
l'art  qu  autant  que  les  individus  sont  habiles  à  les 
mettre  en  pratique;  et,  sous  ce  rapport,  le  perfec* 
tionnement  de  Tinstruction  intéresse  plus  essentiel- 
lement la  médecine  que  les  sciences  purement 
théoriques.  La  France  peut  se  flatter  d  avoir  éprouvé 
en  ce  genre  les  améliorations  les  plus  importantes, 
dans  1  époque  dont  nous  traçons  Fhistoire.  On  a 
cherché  en^n  à  s'y  rapprocher  et  même  à  y  surpas- 
ser les  exemples  que  donnoient  depuis  long-temps 
le$  universités  de  Pavic ,  de  IJalle ,  d'Edimbourg ,  de 
Vienne,  etc.  Trois  grandes  éeoles  y  ont  été  fondées 
avec  toutes  )es  chaires  et  tous  las  sie^ours  lUiatériels 
n^e^sairies  pour  reaseignemen;t  le  plus  complet  : 
les  diffjéren.tes  parties  de  Tart  qui  p^euvent  bien  être 
exercées  séparément,  mais  dx>nt  les  principes  et  l'en- 

enrichi  <^ans  le  même  i^t^rvajk.  I)*a^tre9  ouyra(];es  périodiques  sem* 
blables  ont  été  entrepris  depuis  par  MM.  Loder,  Mursinna,  Siebold, 
et  autres.  Le  Dictionnaire  de  chirurgie  de  M.  Bemstein  s'enrichit  par 
des  suppléments  assez  complets,  qu*on  publie  d^  temps  en  temps. 
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seignement  sont  nécessairement  les  mêmes ,  y  ont 
été  réunies;  la  clinique  sur-tout,  cette  instruction 
si  importante  qui  se  donne  au  lit  des  malades,  et 
q  ui  n  existoit  point  auparavant  en  France  par  auto- 
rité publique ,  y  a  été  établie  et  organisée  sur  le 
meilleur  pied  ;  les  élèves  qui  montrent  le  plus  de 
dispositions  sont  exercés  sous  les  yeux  des  maîtres , 
et  les  secondent  dans  leurs  recherches  pour  les 
pro(;rès  de  Fart;  en  un  mot  on  peut  dire,  sans  hé- 
siter, que  de  toutes  les  parties  de  Tinstruction  pu- 
blique, c  est  peut-être  à  celle-ci  qu^il  y  a  le  moins  à 
désirer:  elle  deviendra  parfaite,  si  l'on  arrive  à 
rendre  les  réceptions  des  médecins,  et  sur-tout  celles 
des  chirurgiens,  un  peu  moins  faciles;  et  le  moyen 
en  est  bien  simple ,  car  il  suffit  pour  cela  de  ne  pas 
faire  dépendre  la  fortune  des  examinateurs  de  leur 
indulgence. 

Les  ouvrages  élémentaires  publiés  par  quelques 
uns  des  professeurs  ne  sont  pas  au  moindre  rang 
des  moyens  d'instruction  :  la  nature  de  ce  rapport  ne 
nous  permet  que  de  rappeler  en  peu  de  mots  ceux 
où  MM.  Sabatier  et  Lassus  ont  consigné  les  résul- 
tats de  leur  longue  et  heureuse  expérience  dans  la 
médecine  opératoire;  celui  que  M.  Richerand  a  in- 
titulé Nosographie  chirurgicale*,  où  il  se  montre  un 
digne  élève  de  lun  des  plus  grands  maîtres  que  son 

*  Paris,  i8o5,  a  vol.  in-S*. 
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art  ait  possédés,  Desault,  qui  a  été  enlevé  encore 
dans  sa  force  au  commencement  de  notre  période, 
mais  dont  la  nombreuse  école  perpétue  la  gloire  ;  le 
grand  Traité  de  M.  Baudelocque  sur  les  accouche- 
ments y  qui  a  été  traduit  dans  toutesles  langues,  etc. 
Nous  regrettons  beaucoup  de  n  avoir  pas  de  notions 
suffisantes  des  ouvrages  du  même  genre  publiés  par 
les  étrangers,  afin  de  leur  rendre  la  même  justice. 
En  Allemagne  sur -tout,  où  Tusage  des  livres  élé- 
mentaires est  plus  commun  que  chez  nous ,  il  n  est 
presque  aucune  université  dont  les  professeurs 
n  en  aient  publié  d'excellents. 

S'il  étoit  de  notre  sujet  de  montrer  à  quel  point 
les  lumières  des  sciences,  en  se  répandant,  peuvent 
éclairer  let  diriger  utilement  ladministration ,  c'est 
ici  sur-tout  que  nous' aurions  un  beau  champ.  I^a 
précision  donnée  aux  jugements  de  la  niédecine 
légale',  les  précautions  indiquées  par  la  médecine 
à  la  police  pour  prévenir  les  épidémies  et  pour  ar- 
rêter les  contagions ,  les  secours  préparés  pour  les 

*  Les  Allemands  se  sont  occupés  avec  beaucoap.de  zèle  de lamé» 
decine  légale;  plusieurs  ouvrages  de  MM.  Ludwig,  Metzger,  Pyl , 
Scherf,  et  autres,  en  font  foi.  Mais  la  police  médicale  est  sur-tout 
devenue  un  objet  d*étude  particulière ,  depi^is  que  M.  Frank  Ta  traitée 
dans  un  grand  ouvrage.  MM.  Fodéré  et  Mahon  ont  ajouté  aux  con- 
noissances  sur  cette  matière  en  France.  Le  Manuel  de  M.  Schmidt- 
muHer,  qui-  est  le  plus  moderne ,  mdîque  les  livres  auxquels  on  peut 
avoir  recours  pour  chaque  objet  en  partienlier. 
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noyés  et  pour  les  asphyxiés,  la.  surveillaûce  exer- 
cée sur  la  nourriture  du  peuple ,  le  perfectionne- 
ment des  hôpitaux  de  tous  les  genres ,  présente- 
roient  un  tableau  consolant  pour  Thumanité.  Il 
seroit  beau  de  montrer  les  gouvernements  euro- 
péens s^occupant  à  Tenvi  d'appliquer  au  bien-être 
de  leurs  peuples  les  découvertes  des  savants  ;  mais 
ce  n'est  point  à  nous  à  tracer  ce  tableau ,  et  les 
découvertes  elles-mêmes  ou  leur  développement 
scientifique  doivent  seuls  nous  occuper.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  même  sur  Thygiène  privée ,  et 
sur  rinfluence  heureuse  que  les  lumières  générales 
de  la  physique  et  de  la  médecine  ont  exercée  pour 
rendre  plus  salubres  le  genre  de  vie,  le  vêtement, 
le  logement,  les  aliments  des  citoyens  de  toutes  les 
classes  et  de  tous  les  âges  ;  quiconque  comparera 
avec  un  peu  de  soiû  et  d'impartialité  notre  vie  pri- 
vée à  celle  que  nous  menions  il  y  a  trente  ans  n'en 
pourra  méconnoitre  les  avantages  :  mais  ces  effets 
heureux  des  sciences  y  dont  l'action  lente  n'est  pas 
toujours  sentie  par  ceux  mêmes  qui  en  profitent  le 
plus,  ne  sont  pas  de  nature  à  être  exposés  en  détail 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Qu'il  nous  soit 
seulement  permis  de  rappeler  l'immense  et  impor- 
tant travail  de  M.  Tenon  sur  les  hôpitaux,  et  les 
améliorations  que  les  vues  de  ce  chirurgien  philan- 
th  rope  ont  produites  dans  ces  retraites  du  malheur  ; 
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THygiène  de  M.  Hallé ,  l'ingénieuse  Macrobiotique 
de  M.  Hafeland^  et  le  grand  Code  de  la  santé  et  de 
la  longévité  du  chevalier  Johjgi  Smclair  ',  ouvrages 
où  toutes  les  oonooissances  de  la  médecine  sont 
employées  pour  enseigner  aux  hommes  les  moyea^ 
de  se  passer  4es  médecins.  La  science  nous  prend 
en  quelque  sorte  au  berceau  pour  nous  prémunir 
contre  tous  les  dangers  qui  nous  attendent  ;  et  les 
leçons  données  aux  mères  par  M.  Desessarts  "", 
par  M.  Alphonâe  Leroy  ^,  épargneront  à  beaucoup 
d'honimes  une  vie  débile  qu  une  éducation  impru^ 
dente  auroit  pu  leur  préparer. 

La  médecine  vétérinaire  est  encore  unebranchq 
de  1  art  de  guérir  dont  lobjet  est  moins  noble  sans 
doute  que  celui  de  la  médecine  humaine ,  mais  dont 
les  principes  sont;  les  m^nes ,  et  ({ui  ne  diffère  dans 
son  application  qu  a  cause  des  différences  de  stfucr 
ture  et  de  régime  des  animaux  et  de  la  plus  grande 
simplicité  de  leur  genre  de  vie. 

Elle  vient  de  tirer  un  grapd  parti  de  cette  analo- 
gie en  imaginant  d'inoculer  le  claveau  aux  mou- 
tons. Cette  idée,  fondée  sur  la  ressemblance  du 
claveau  et  de  la  peltte-véroie ,  paroit  avoir  parfiii- 

'  Ëxlimbourg,  1807,  4^0].  in-8%  eu  an^oÂs. 

*  Traité  de  Téducation  corporelle  des  enfants,  première  édition  , 
I  y 5g  ;  deuxième  édition ,  1 798. 
'  Mëdeoine  Aiatei^oelle;. Paris,  i8o3,  i  tôI^  in^S**. 


344  SCIENCES   PHYSIQUES. 

tenient  réussi  ;  et  les  nombreuses  expériences  de 
M.  Huzard  ont  constaté  que  c'est  un  préservatif  sûr 
età-peu-près  sans  danger.  On  a  essayé  la  vaccine 
dans  la  même  vue,  mais  sans  avoir  encore  rien  ob- 
tenu de  décisif. 

Il  .n'est  pas  jusqu'aux  végétaux  qui^ci  aient  letirs 
maladies,  et  leur  médecine  susceptible  d'études  et 
de  vues  tout-à-fait  analogues  à  celles  qui  dirigent  la 
médecine  des  êtres  animés. 

Les  recherches  de  M.  Tessier  sur  les  maladies 
des  blés  y  celles  des  botanistes  qui  ont  constaté  que 
la  plupart  de  ces  maladies  sont  dues  à  des  champi- 
gnons parasites ,  la  certitude  obtenue  par  des  ex- 
périences répétées  à  l'infini,  que  la  plus  funeste ,  la 
carie  du  froment ,  a.son  remède  infaillible  dans  l'o- 
pération du  chaulage,  sont  autant  de  résultats  dus 
aux  savants  qui  honorent  notre  période. 

Agriculture. 

La  deuxième  de  ces  sciences  pratiques  qui  sç  rat- 
tachent plus  particulièrement  aux  sciences  natu- 
relles c'est  l'agriculture.  Gomme  la  médecine,  elle 
s'occupe  des  êtres  vivants  :  mais  elle  les  considère 
principalement  dans  l'état  de  santé  ;  et  son  objet 
est  sur-tout  de  multiplier  autant  qu'il  est  possible 
ceux  d'entre  eux  qui  nous  sont  utiles,  ou,  en  d'au- 
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très  termes ,  d'employer  la  force  de  la  vie  pour  ras- 
sembler et  retenir  le  plus  possible  d- éléments  dans 
ces  combinaisons  que  la  vie  seule  peut  produire,  et 
qui  sont  nécessaires  à  potre  nourriture ,  à  nos  vê^ 
tements  ou  aux  autres  besoins  de  notre  société.  En 
sa  qualité  de  la  plus  indispensable  et  de  la  plus 
vaste  de  toutes  les  fabriques ,  elle  peut  être  considé- 
rée sous  un  double  point  de  vue,  celui  de  la  poli- 
tique et  celui  de  la  doctrine;  et  cette  dernière  elle- 
même  est  susceptible  d'un  double  aspect  :  celui  de 
l'étendue  qu  elle  a  acquise ,  ou  de  l'ensemble  des 
vérités  qui  en  général  ont  été  reconnues  ;  et  celui 
du  plus  ou  moins  d'extension  que  ces  vérités  ont 
obtenue  parmi  les  cultivateurs.  Sous  le  rapport  de 
la  politique ,  l'histoire  de  lagriculture  devroit  ex- 
poser quel  étoit  son  état  avant  la  révolution ,  quelle 
influence  ont  eue  sur  elle  l'abolition  des  droits  féo- 
daux, la  division  des^ grandes  propriétés,  la  guerre 
continentale  et  maritime,  et  les  variations  dans  le 
système  des  contributionsetdans  celui  des  douanes; 
dans  quelles  provinces  il  s'est  introduit  des  procé- 
dés plus  avantageux,  quelles  causes  y  ont  contri- 
bué; s'il  se  produit  aujourd'hui  plus  ou  moins  de 
chaque  denrée  qu'autrefois,  et  si  on  l'emploie  avec 
plus  d  avantage  aux  besoins  du  peuple  et  de  l'état. 
Mais  tous  ces  objets,  qui  ne  dépendent  que  des  cir- 
constances politiques  ou  morales,  regardent  lad- 
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ministration,  et  non  pas  rinsUtut;  et  quoique  notre 
compagnie  ne  soit  point  étrangèceà  la  propagation 
des  découvertes  agricoles,  ses  fonctions  consistent 
sur-tout  à  les  constater  ou  à  les  rendre  plus  nom-- 
breuses,  et  son  devoir,  en  ce  moment,  se  borne  à 
exposer  Thistoire  de  celles  qui  appartiennent  à  fé- 
poque  actuelle. 

En  général  ces  découvertes  se  rapportent  à  deux 
sortes  ;  introduction  de  nouvelles  espèces  et  de 
nouvelles  variétés,  ou  procédés  nouveaux  dans 
leur  gouvernement.  On  peut,  si  Ton  veut,  en  faire 
une  troisième  sorte  des  nouvelles  combinaisons  de 
cultures  diverses  propres  à  tirer  un  meilleur  parti 
d'un  espace  donné,  et  des  procédés  convenables 
])Our  mettre  en  culture  des  terrains  auparavant 
stériles. 

Cependant  nous  ne  devons  pas  nous  en  tenir 
trop  étroitement,  en  ce  genre,  à  ce  qui  peut  être 
appelé  nouveau  dans  toute  la  rigueur  du  terma  Si 
quelques  pratiques,  auparavant  concentrées  dans 
certains  cantons  particuliers,  ou  connues  seulement 
dans  des  pays  éloignés^  sont  devenues  plus  gêné* 
raies ,  il  appartient  à  cette  histoire  des  sciences  de 
montrer  comment  les  notions  tirées  de  la  chimie  et 
de  l'histoire  naturelle  ont  fait  sentir  à  nos  compa- 
triotes l'avantage  de  ces  pratiques,  et  les  ont  enga- 
gés à  les  étudier  et  à  les  introduire  parmi  nous. 
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Nous  avons  déjà  cité,  à  larticle  du  régne  végé- 
tal ,  plusieurs  plantes  étrangères  dont  l'utilité  s  est 
fait  connoitre  dans  ces  dernières  années  :  nous  en 
pourrions  citer  beaucoup  d autres  qui,  connues 
depuis  long-temps,  nont  été  admises  qu«  depuis 
peu  dans  lagriculture Françoise. 

La  pistache  de  terre  {arachis  hypog^ea)  commence 
à  se  répandre  dans  le  midi ,  où  elle  a  été  introduite 
par  Gilbert;  sa  semence,  si  singulière  par  sa  posi-^ 
tion  souterraine,  donne  une  huile  agréable.  La  pa- 
tate douce  de  Malaga  a  été  introduite,  eji  1789, 
à  Montpellier  et  à  Toulouse  par  M.  Parmentier; 
celle  d'Amérique,  qui  est  plus  agréable,  a  été  cul- 
tivée depuis  à  Bordeaux  par  M.  Villers,  et  a  réussi 
dans  nos  départements  plus  septentrionaux  par  les 
soins  de  M.  Lelieur.  Le  topinambour  (helianthus 
tuberosus)^  dont  la  racine  a  l'avantage  de  se  conser- 
ver sous  terre  sans  geler,  s'emploie  de  plus  en  plus 
pour  les  bestiaux.  Le  navet  de  Suéde,  dit  ruia-bagay 
plante  qui  réunit  beaucoup  d  utilités  différentes ,  se 
répand  généralement.  Tout  le  monde  se  souvient 
des  grandes  expériences  de  M.  Parmentier  sur  les 
pommes  de  terre ,  et  des  services  rendus  par  ces 
racines  dans  les  disettes  dont  nous  fûmes  menacés 
deux  fois  pendant  la  révolution;  le  goût  s  en  est 
répandu  dès-lors,  et  les  meilleures  variétés  se  sont 
introduites  par-tout.  On  s  est  assuré  de  la  possibi^ 
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lité  de  cultiver  le  coton  herbacé  dans  quelques  par- 
ties méridionales  de  la  France,  et  de  rendre  ainsi 
nos  fabriques  un  peu  moins  dépendantes  de  nos 
relations  politiqu*es.  hephormium  fenox  commence 
à  être  cultivé  dans  les  mêmes  départements ,  et  four- 
nira bientôt  les  plus  puissants  de  tous  les  cordages. 
La  multiplication  du  faux  acacia  ou  robinier  a  été 
très  considérable  par-tout,  et  très  avantageuse  à 
cause  de  la  promptitude  de  son  développement  et 
de  sa  facilité  à  venir  dans  les  plus  mauvaises  situa* 
tions.  Nous  avons  déjà  parlé  des  arbres  de  l'Amé- 
rique septentrionale  que  Ton  peut  naturaliser 
parmi  nous.  Les  essais  en  ce  genre,  dus  aux  soins 
de  MM.  Michaux  et  exécutés  sous  les  auspices  de 
l'administration  des  forêts,  sont  déjà  nombreux  et 
promettent  beaucoup  ;  avec  de  Tordre  et  de  la  pa- 
tience on  enrichira  la  France  d  une  foule  de  bois 
de  qualités  diverses ,  et  dont  le  plus  ou  moins  de 
rapidité  à  croître  et  de  facilité  à  vivre  dans  des  ter- 
rains variés  offre  les  plus  grands  avantages. 

De  toutes  les  opérations  de  plantation ,  la  plus 
intéressante  et  la  plus  immédiatement  utile  est  bien 
celle  des  pins  maritimes  pour  la  fixation  des  dunes  : 
non  seulement  elle  met  en  valeur  des  terrains  im- 
menses ,  mais  elle  assure  lexistence  de  villages ,  de 
cantons  entiers ,  que  les  dunes  menaçoient  d'une 
destruction  totale.  On  ne  peut  trop  célébrer  le  zèle 


AGRICULTURE.  349 

de  M.  Bremontier,  qui  a  le  premier  constaté  les  vrais 
moyens  de  rendre  ce  travail  efficace,  et  qui  a  mis 
toute  son  activité  à  en  presser  Fexécution  '. 

La  plus  importante  des  races  d  animaux  que  Ton 
peut  considérer  comme  nouvelles  en  France,  celle 
dont  la  multiplication  a  été  la  plus  générale ,  c  est 
sans  contredit  celle  des  moutons  d'Espagne  à  laine 
fine,  appelés m^rmos;  ils  sont  aujourd'hui  répan- 
dus dans  presque  toutes  nos  provinces.  Déjà  la 
laine  qu^ils  fournissent  diminue  sensiblement  pour 
nos  fabriques  de  draps  le  besoin  des  laines  étran- 
gères ;  et  les  cultivateurs  qui  tirent  un  revenu  dou- 
ble d'un  troupeau  qui  n'exige  pas  une  nourriture 
plus  abondante  ni  plus  chère,  bénissent  les  Dau- 
benton,  les  Tessier,  les  Gilbert,  lesHuzard,  les 
Silvestre ,  dont  les  longs  travaux ,  encouragés  par 
le  gouvernement,  leur  ont  procuré  cette  nouvelle 
source  de  prospérité. 

Les  bœufs  d'Italie ,  plus  propres  que  les  autres 
au  tirage ,  les  buffles ,  si  utiles  pour  tirer  parti  des 
terrains  marécageux,  nous  ont  été  procurés  par 
les  conquêtes  de  la  première  armée  d'Italie.  On  com- 
mence à  multiplier  les  vaches  sans  cornes,  qui 
joignent  à  l'avantage  de  se  blesser  moins  souvent 
entre  elles  celui  de  fournir  un  lait  aussi  bon  que 
copieux. 

'  Mémoires  sur  les  dunes ,  an  5. 
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Les  soins  donnés  aux  haras  par  le  gouverne* 
ment,  les  instructions  qui  ont  été  publiées  scius  ses 
auspices  par  M.  Huzard,  ont  déjà  un  effet  très  sen* 
sible  sur  les  races  de  nos  chevaux. 

Grâce  aux  observations  des  naturalistes,  lart, 
presque  nouveau  en  France ,  de  recueillir  le  miel 
sans  détruire  les  abeilles  commence  à  se  répandre, 
et  aura  de  Tinfluence  sur  cette  branche  importante 
deconomie. 

En  tout  genre,  les  connoissances  plus  exactes  siir 
la  manière  de  conduire  chaque  espèce,  et  sur  la 
quantité  et  la  qualité  des  produits  de  chaque  va- 
riété ,  sont  au  moins  aussi  précieuses  à  acquérir  que 
des  espèces  ou  des  races  entièrement  nouvelles.  La 
comparaison  des  différentes  céréales  par  M.  Tes- 
sier,  celle  des  diverses  variétés  de  vignes,  de  leurs 
rapports  avec  les  terrains  et  Fexpositiou,  et  de  leur 
influence  sur  la  qualité  du  vin,  par  M.  Bosc  ',  mé- 
ritent donc  un  rapg  distingué  parmi  les  travaux 
utiles  de  cette  période. 

^ais  la  partie  la  plus  transcendante  de  Fagri* 
culture  consiste  à  trouver  la  con^binaison  et  la  sue* 
cession  d'espèces  la  plus  avantageuse;  à  déterminer 
avec  précision,  dans  chaque  circonstance,  quelle, 
partie  de  terrain  doit  être  consacrée  à  chaque  cul- 

'  Plan  pour  la  détermination  et  la  classification  des  diverses  va- 
riétés de  la  vigne  cultivée  en  France,  i  vol  in-S",  1808. 
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^ure,  et  la  proportion  relative  des  aDÎmaux  et  des 
grains  que  Von  doit  chercher  à  obtenir.  C'est  dans 
cette  proportion  que  consiste  le  problème  des  assole- 
ments et  des  prairies  artificielles;  problème  dont  la 
solution,  pour  être  parfaite,  exige,  pour  ainsi  dire, 
la  réunion  de  toutes  les  sciences  naturelles  :  aussi 
est-ce  sur  ce  point  que  I  agriculture  a  fait,  dans 
cette  période,  les  progrès  les  plus  marqués.  L  ou*- 
vrage  de  Gilbert  *  avoit  déjà  montré ,  avant  le  com- 
mencement de  notre  époque,  l'avantage  d'étendre 
la  culture  des  prairies  artificielles;  et  dès-lors  les 
expériences  ont  été  multipliées  ;  des  hommes  ha- 
biles ont  réussi  à  foire  entrer  ces  prairies  dans 
Tordre  de  leurs  récoltes  successives,  et  Tart  des 
assolenients  a  fait  un  grand  pas  vers  sa  perfection. 
Les  bons  exemples  de  ce  genre  ont  été  particulière- 
ment donnés  par  MM.  Yvart,  Mallet,  Pictet,  Bar- 
bançois,  Fremin,  Jumilhac,  Rosnay,  Devilliers, 
Fera-Rouville ,  Sageret,  etc.  Les  principes  de  cet 
art  ont  été  établis  dans  un  ouvrage  que  M.  Yvart* 
a  publié  sur  ce  sujet,  après  avoir  obtenu  l'approba- 
tion de  la  classe;  et  les  résultats  heureux  de  ce;s  dé* 
couvertes  sp  sont  principalement  répandus  par  le 
zélé  des  sociétés  d'agriculture. 

Les  jachères  ont  diminué  par-tout,  les  bestiaux 

*  Traites  des  prairies  artificielles,  i  vol.  in-8**,  1789. 

*  Essai  sur  les  assolements. 
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se  sont  multipliés;  Fart  des  entais  s'est  perfec- 
tionné ,  la  poudrette  en  a  fourni  un  nouveau  ;  le 
plâtre  a  été  mieux  employé  aux  amendements;  et 
Tusape  si  utile  d'enfouir  des  végétaux  vivants ,  se- 
més à  cet  effet ,  commence  à  être  adopté  dans  plu- 
sieurs cantons. 

Nous  devons  mettre  au  premier  rang  des  travaux 
utiles  qui  ont  contribué  à  répandre  le  goût  et  les 
connoissances  positives  de  1  agriculture,  les  cours 
publics  d'économie  rurale  qui  ont  été  faits  dans 
cette  période,  et  pour  la  première  fois  en  France, 
par  MM.  Silvestre  et  Coquebert-Montbret,  et  celui 
que  M.  Yvart  professe  depuis  deux  années  à  1  école 
vétérinaire  d'Alfort. 

Ce  seroit  en  vain  que  nous  essaierions  de  nom- 
mer tous  les  hommes  zélés  qui  ont  contribué  par 
leurs  écrits  et  par  leurs  exemples  à  disséminer  l'in- 
struction agricole  dans  notre  pays;  encore  moins 
ceiix  qui  ont  rendu  des  services  semblables  aux 
pays  étrangers.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  ici  les 
Mémoires  de  la  société  d'agriculture  de  Paris', 
composés  d'observations  intéressantes  sur  toutes 
les  parties  de  l'agronomie,  et  dans  lesquels  M.  Sil- 
vestre ,  secrétaire  de  cette  société ,  en  exposant 
chaque  atinée  l'état  des  progrès  de  Fagriculture 
françoise,  leur  a  donné  encore  une  nouvelle  im- 

'    II  vol.'in-S*. 
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pulsioQ  ;  la  partie  d'agdcttlture  de  la  Bibliothèque 
britaaaique,  rédigée  par  M.  C.  Pictet ,  deGeaève , 
et  les  Aanales  de  Fagriculture  Françoise  de  M.  Tes* 
sier,  comme  les  reeueHs  qui  ont  le  plus  contribué 
à  cette  œuyre  si  utile  dans  la  partie  de  l'agricul- 
ture. Les  instructions  populaires  snv  divers  sujets 
spéciaux,  pubUées  par  ordre  du  gouvernement, 
et  rédigées  par  MM.  Parmentier,  Cèls,  Gilbert, 
Hiizard,  Tcssier,  Vilmorin,  Yvart,  Ghahert,  Nys- 
ten  ;  ^Instruction  pour  les  bergers  de  feu  Dauben- 
ton  \  celle  de  M.  Husard  sur  les^ras^  ;  Fourrage 
de  M«  i^lvestre  survies  moyens  de  perfectionner 
les  arts  économiques  j  les  écrits. de  M.  Lasteyrie 
sur  les  moutons^,  les  constructions  rurales^,  le 
cotonnier^;  ceux  de.M;  Dumont'Goui;set,  sur  le 
jardinage^;  de  M.  Maurice  sur  les  engrais;  les 
Voyages  agronomiques  de  M.  Franrçois  de  Neuf- 
châleau^;  ceux  de.M^  Depère®;  1  ouvrage  sur  les 
dessèchements,  de  M*  Cbassiron^;  les  Traités  des 

'  Troi^ème  édition,  i  vol.  in-8*,  an  lo. 

*  UnToIoiDein-8%  an  lo. 

^  Histoire  de  ^'introdoc^on  des  moutons  h  laiàe  fii>e  d'Espagne, 
1  vol.  in-S**,  an  II. 

*  Traduction  du  Traité  de  coustrucftion  mralè  publié  par  le  bureau 
d'agriculture  de  Londres,  i  vol.  in-8°,  an  to. 

'  Du  cotonnier  et  de  sa  culture,  i  vol.  in-8%  1808. 

^  Le  Botaniste  cuttivateur,  4  '▼oL  in-8%  1802. 

7  Un  vol.  in-4%  1806.  —  ^  Manuel  d'agriculture  pratique ,  1680. 

9  Lettre  aux  cultivateurs  François  sur  les  dessèchements,  an  9. 
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bois  et  des  irrigations,  par  M.  de  Pertbuis  *  ;  la  par- 
tie d  a^rnculture  de  l'Encyclopédie  méthodique  ;  la 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Rozier,  et  celle 
du  Théâtre  d  agriculture  d'Olivier  de  Serres  :  voilà 
les  ouvrages  qui  se  présentent  le  plus  avantageuse- 
ment à  notre  mémoire. 

Mais  de  dire  positivement,  comme  nous  lavons 
fait  pour  les  sciences  théoriques,  ce  que  chacun  de 
ces  auteurs  a  fourni  de  nouveau  à  l'agriculture, 
c'est  ce  qui  nous  seroit  impossible.  Ici ,  comme  en 
médecine ,  comme  en  chirurgie ,  les  procédés  se 
propagent  lentement  ;  leur  utilité  se  constate  plus 
lentement  encore  :  ce  n'est  point  par  sa  nouveauté 
cju'une  découverte  se  recommande  :  foire  passer 
une  pratique  d*un  canton  dans  un  autre  est  sou- 
vent une  chose  plus  utile  que  ne  pourroient  l'être 
les  conceptions  les  plus  profondes,  les  efforts  les 
plus  soutenus  de  l'esprit  ;  et  dans  ces  transmigra- 
tions de  races,  d'instruments,  d'opérations,  dans 
cette  communication  qui  s'en  fait  entre  des  gens  • 
peu  instruits,  plus  désireux  de  profits  que  de 
gloire,  le  nom  du  véritable  inventeur  se  perd  et 
disparoît  le  plus  souvent.  La  même  observation 
s'applique  à  la  technologie,  la  troisième  de  nos 

'  Traité  de  raménagement  et  de  la  restauration  des  bois  et  forêts 
de  la  France,  an  1 1.  Mémoire  sar  l'amélioration  des  prairies  arlifi- 
cielles  et  sur  leur  irrigation ,  1 806.^ 
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sciences  pratiques,  et  celle  par  laquelle  nous  ter^ 
minerons  cette  histoire  des  sciences. 


Technologie  y  ou  connoissance  des  arts  et  métiers. 

La  technolog[ie  embrasse  tous  les  arts,  c'est-à- 
dire  toutes  les  modifications  que  nous  savons  don- 
ner aux  productions  naturelles,  pour  les  accommo- 
der à  nos  besoins,  depuis  les  altérations  les  plus 
simples,  que  leur  facilité  et  leur  nécessité  journa- 
lière font  ranger  dans  ^économie  domestique  ou 
rurale,  jusqu'aux  fabrications  les  plus  étendues  et 
les  plus  délicates.  Lliistoire  détaillée  de  leurs  pro- 
grès exigeroit  des  recherches  que  notre  genre  de  vie 
et  les  moyens  qui  sont  à  notre  disposition  ne  nous 
permettent  pas  de  rendre  complètes.  Ce  n  est  ni  dans 
les  livres,  quelque  nombreux  quils  soient,  ni  dans 
le  cabinet  que  Ton  peut  s  en  instruire.  Il  feudroit 
parcourir  les  ateliers,  suivre  les  manipulations  des 
ouvriers,  s'entretenir  avec  les  chefs,  souvent  leur 
arracher  des  secrets  d'où  dépend  leur  fortune  ;  et 
même,  après  plusieurs  années,  combien  n  ignore- 
roi  t-on  pas  encore  de  pratiques,  cachées  ou  con- 
centrées dans  quelques  ateliers  particuliers,  ou  qui, 
des  pays  étrangers,  n  au roient  point  pénétré  jusque 
chez  nous  ! 

Il  faut  donc,  eu  technologie,  comme  en  méde- 

23. 
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cive^  comme  en  agriculture,  nous  borner  à  une 
revue  rapide  des  principaux  objets  qui  sont  par- 
venus à  notre  connoissance ,  et  les  considérer  non 
seulement  en  tant  quiU  seroient  nouveaujc  en  eux- 
mêmes  ,  mais  avoir  encore  égard  à  ceux  qui  sont  au 
moios  nouveaux  pour  )a  Frajice,  at  qui  n  y  ont  été 
propagés  qu^  d^ns  ces  derniers  ternps.  Aussi  bien 
c'e^st  au  goût  des  sçiçncesdeveQU  pi  us  général,  c'est 
aux  lumières  deveauas  plus  communes  parmi  les 
B^nufaetui^iers ,  que  Ton  doit  cet  intérêt  qu^ils  ont 
mis  à  s'iqstruire,  à  se  procurer  la  connoissapca  de 
ces  pratiques  étrangères  ou  peu  connues,  et  cette 
justesse  avec  laquelle  ik  ont  pu  les  apprécier. 

Cetteénuméfationnousprés^ted  ailleurs  encore 
dans  sa  rapidité  i|p  tableau  assez  remarquable  et 
ass^z  di(];oe  de  lattentioii  de  c^ux  qu'intéressent  )a 
gloire  et  la  prospérité  â^  la  France. 

Ainsi  la  pbysique  a  fourni  des  (Eimélior^tions 
tout-à-fait  ipatt^udués  dans  Fart  de  conduire  le  feu 
et  d'épargufir  le  con^bustible.  Ije  phaufiage  des  ap- 
partements a  reçu  d|Bs  poêjç^^t  des  chemiQées  de 
toutes  }es  sortes  qui  ont  peut-être  réduit  d'un  tiçrs 
1^  consommation  du  bois,  ou  multiplié  d'autant  les 
jouissances  des  individus,  La  dép^nsip  que  la  cui- 
sine exige  est  réduite  à  moins  de  moitié  par  les  npu- 
veaux  procédés  de  M.  le  comte  de  Rumford,  dont 
l'utilité  s'étend  à  toutes  les  febriques  qui  emploient 
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des  liquides  chauds  5  deptiis  lesf  bâfins  et  les  lessÎTes 
jusqu'aux  teitituresetaux  savonneries  *  :  les  distil- 
lerie» ^Bt  arrivées  par-là  à  de&  ëccnjoniies  presque 
incroyables.  Les  tb^moiampés  de  M.  Lebon ,  qui 
tirent  parti  du  même  feu  poor  cbaufifer  et  pour 
éclairer^  ont  reçu  d'importantes  applications  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne ,  et  s  emploient  déjà  avec 
grand  profit  dans  diverses  maiïiifaelures  considéra- 
ble». C'est  dtix  découvertes physi(i[Ue8  sur  l'influence 
de  la  pression  dans  les  combinaisons,  que  Ton  doit 
le  nouvel  art  mis  en  pratique  par  M.  Paul  pour 
composer  les  eaux  minérales  artificielles. 

Toutcsle»  parties  de  Fëconomie  rurale  et  domes^ 
tique  ont  reçu  des  perfectîononements  par  Fexten- 
sion  des  connoissances  cbimiques  relatives  aux 
substances  qu'elles  emploi^it. 

La  mieanerie,  la  boulangerie,  ont  été  améliorées 
par  M.  Parmenti«r*.  La  mouture  éc^>nôm}queet  les 
bons  procédés  de  panification  se  sont  généralfâés. 
On  a  appris  à  faire  de  l'amiidon  avec  une  infinité  de 
substances  végétales  plus- communes  que  feWé,  €m 
même  aupara^^ant  tout-'à-feit  inu  tiles. 

'  Essais  poU^cpes  et  cc<>aomiques,  etc.,  par  M.  le  comte  de  Ruin- 
ford,  a  vol.  io~8°,  >799)  ^^  différents  Mémoires  imprimés  parmi  ceux 
de  rinstitut. 

Le  parfait  Boulanger,  1  voU  ia-'8%  1778^  et  plusieurs  autres. 
Mémoires. 
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L  ouvrage  de  M.  Chaptal  sur  le  vin  ',  dont  nous 
avons  parlé  à  larticle  de  la  chimie,  a  produit  la  plus 
heureuse  révolution  dans  cette  branche  si  impor- 
tante de  Tindustrie  Françoise;  et  plusieurs  cantons 
dont  les  vins  étoient  de  mauvaise  qualité  ont  déjà 
réussi  à  les  perfectionner  d  après  les  préceptes  de  ce 
savant  chimiste. 

L  analyse  du  lait,  par  MM.  Parmentier  et  Deyeux, 
a  donné  des  procédés  sûrs  pour  imiter  par- tout 
toutes  les  sortes  de  fromages,  et  pour  rendre  le 
beurre  plus  agréable  et  plus  facile  à  conserver. 

Les  filtres  de  charbon ,  suite  des  découvertes  de 
Lovitz,  de  Morozzo,  de  Rouppe,  ont  fourni  les 
moyens  de  rendre  salubres  et  agréables  les  eaux  les 
plus  corrompues  *. 

La  théorie  du  tannage ,  découverte  par  M.  Se- 
guin, a  produit  cet  effet,  que  l'on  termine  mainte- 
nant en  trois  ou  quatre  mois,  dans  la  plupart  des 
ateliers,  ce  qui  en  exigeoit  auparavant  douze  ou 
quinze.  D  ailleurs  les  procédés  spéciaux  nécessaires 
pour  chaque  sorte  de  tannage,  chamoisage ,  et  cor- 
royage,  sont  devenus  des  connoissances  générales. 

Il  en  est  de  même  des  fabriques  de  produits  sa- 
lins, dont  la  France  manquoit  autrefois,  et  que 

•  Art  de  faire  le  vin,  i  vol.  in-8°,  1807. 

'  Voyez  la  Manière  de  bonifier  parfaitement  les  eaux,  par  Barry, 
I  vol.  in-S**,  an  1 2.' 
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la  chimie  a  multipliées  au  niveau  de  nos  besoins. 
La  céruse,  le  vert-de-gris,  la  couperose,  lalun,  le 
sel  armmooiac ,  la  soude ,  se  font  maintenant  chez 
nous  aussi  parfaitement  qu'en  aucui^  autre  pays  : 
comme  on  les  fabrique  pour  la  plupart  dé  toutes 
pièces,  on  leur  donne  un  degré  de  pureté  qu'il  étoit 
iiupossible  d'obtenir  auparavant;  et  si  Ion  trouve 
moyen  d'adoucir,  pour  les  deux  derniers  objets, 
l'impôt  sur  le  sel,  nous  soutiendrons  toute  espèce 
de  concurrence'. 

Nous  serons  également ,  dans  tous  les  marchés , 
les  rivaux  des  Anglois  pour  l'acide  sulfurique ,  si  le 
gouvernement  permet  à  ces  fabriques  de  s'approvi- 
sionner de  salpêtre  dé  l'Inde^. 

L'emploi  de  cet  acide  pour  clarifier  les  huiles  les 
plus  troubles ,  sur^tout  celle  de  colza ,  et  les  rendre 
limpides  comme  de  Feau,  est  encore  un  des  bien- 
faits récents  de  la  chimie. 

Tout  le  monde  se  souvient  du  service  important 
qu'elle  rendit  à  l'état  dans  des  moments  périlleux , 
en  simplifiant  et  en  rendant  populaire  l'extraction 
du  salpêtre  et  la  fabrication  de  la  poudre^. 

'*  Depuis  la  présentation  de  ce  Rapport,  Texemption  a  été  accor* 
dée  ;  et  il  s*est  formé  une  viu^aine  de  fabriques  de  soude  artificielle 
•  par  la  décomposition  du  sel  marin. 
.  '  Cette  permission  a  été  accordée. 
^  Instruction  sur  la  fabrication  du  salpêtre,  an  2. 
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Aucun  art  ne  devait  attendre  de  celte  science  et 
n  en  a  reçu  en  effet  plag  d  amëltoration  que  la  lein* 
ture.  M.  BMtfaoUet  loi  adonné  le  blanchiment  par 
lacide  murîalique  oxygéné,  qui  épargne  le  temps  et 
les  frai»,  et  qni  a  l'avantage  inappréciable  d'enlever 
les  couleur»  mal  appliquées  ' . 

L emploi  deTacide  oxalique,  pour  enlèvera  vo- 
lonté loxyde  de  fer;  celui  de  l'acide  nuriatique, 
pour  nuancer  les  couleurs,  et  des  nturiates  d'étaîn, 
de  fer,  et  de  bismutb ,  comme  mordants,  sont  aussi 
des  sources  de  grandes  commodités  es  teinture; 
comme  la  substitution  de  l'acide  pyroligneux  an 
vinaigre,  dans  presque  tous  les  cas  où  Ton  em- 
ployoit  celui-K^i ,  a  été  celle  d^une  très  grande  éco- 
nomie. La  teinture  du  coton  en  rouge  a  été  réduite 
aux  principes  les  plus  sûrs  par  lestravauxsucoessiis 
de  MM.  Haussman  etCbaptaP  :  M.  Tingry  en  a  iait 
autant  pour  Fart  des  vernis. 

L'art  d'enlever  dans  la  juste  proportion  le  suint 
des  laines  qu'on  veut  teindre  est  une  découverte 
encore  toute  nouvelle  due  à  MM.  Vauquelin ,  Go^ 
dine,  et  Roard. 

M.  Ghaptala  imaginé  de  remplacer  les  huiles, 
dans  la  fabrication  du  savon,  par  dé  vieux  débris 

'  Annales  de  Chimie  de  1789. 

'  Art  de  la  teinture  du  coton  en  rouge;  1807,  1  vol.  in-S"*.  Voyez 
aussi  les  Élëments  de  teintare  de  M.  BertkoUet. 
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de  laine;  et  Ton  y  emploie  maintenant,  en  Angle- 
terre ,  jusqu'aux  vieux  cadavres  de  poissons. 

Le  blanchiment  à  ja  vapeur  est  encore  une  dé- 
couverte importante,  généralisée  par  M.  Chaptal  '• 

Nous  avons  déjà  parlé  des  nouvelles  couleurs 
fournies  par  la  chimie  à  la  peinture  à  Thuileet  à  la 
peinture  en  émail,  comme  le  bleu  de  cobalt ^  de 
M.  Thenard;  le «rouge-de  chrome;  le  vert  du  méme« 
métal ,  appliqué  à  la  porcelaine ,  par  M»  Brongniart. 
Nous  aurions  pu  y  ajouter  Fintroduction  en  France 
de  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  et  du  bleu  an-» 
glois,  qui  nest  qu'un  bleu  de  Prusse  mêlé  d  al u-^ 
mine. 

L'analyse  plus  exacte  des  terres  n'a  pas  été  moins 
utile  à  la  poterie  ;  et  il  su£Bt ,  pour  s'en  convaincre, 
de  comparer  nos  poteries  communes  d'aujourd'hui 
à  celles  que  nous  avionsil  y  a  vingt  ans.  Le  caillou- 
tage  de  Sarguemines  et  les  hygiocérames  de  M.  Four- 
my  méritent  d'être  dbtinguésdans  ce  nombre  *. 

Le  rouissage  du  chanvre  par  des  moyens  chimi- 
ques est  infiniment  plus  sûr,  plus  court,  et  plus 
salubre  qu'autrefois.  « 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  traiter  des  progrès 
de  la  docimasie  et  de  la  métallurgie ,  qui  marchent 

'  Eësai  sur  leblaDchîment,  par  Oreillj;  1801.  i  yoI.  in-8°. 
'  Mémoire  sur  les  ouvrages  en  terre  cuite,  par  Fourmy;  brochure 
in-8%  1802. 
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Décessairement  du  même  pas  que  la  chimie ,  ni  de 
rappeler  la  précision  admirable  à  laquelle  est  ar- 
rivé le  monnoyage;  mais  nous  pouvons  dire  que  la 
purification  du  platine  et  lart  de  le  travailler  ont 
donné  à  tous  les  autres  arts  les  vases  les  plus  utiles 
par  leur  inaltérabilité. 

Nous  avons  déjà  exposé  ailleurs  le  nouvel  art  de 
/abà^iquer  l'acier  fondu ,  inventé  par  Clouet  ;  celai 
des  crayons  de  mine  de  plomb,  par  Conté;  et  celui 
de  décomposer  le  métal  des  cloches ,  par  M.  Four- 
croy.  Ce  dernier  a  pu  tenir  momentanément  lieu 
de  mines  d  etain  et  de  cuivre. 

L  établissement  de  fabriques  de  fer-blanc,  qui  ne 
laissent  plus  rien  à  désirer,  est  encore  une  conquête 
récente  sur  l'étranger. 

La  fabrication  des  cristaux  et  de  tous  les  genres 
de  verres  n  a  pas  fait  de  moindres  progrès  que  les 
autres  arts  chimiques,  pour  la  netteté,  la  blan- 
cheur, le  volume,  et  l'économie;  on  peut  s'en  con- 
vaincre dans  les  moindres  demeures  des  particu- 
liers, aussi  bien  que  dans  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Loysel  sur  la  verr^ie  '.  M.  Pajot-Descharmes  en 
est  venu  jusqu'à  souder  les  glaces.  Le  rouge  à  polir, 
autrefois  très  cher,  se  fait  maintenant  d'une  ma- 
nière infiniment  plus  simple,  d'après  les  procédés 
de  MM.  Guyton  et  Frédéric  Cuvier. 

'   Essai  sur  Tart  de  la  verrerie;  an  8,  i  vol.  in-S". 
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Les  ciments  de  toute  espèce,  les  pouzzolanes  ar- 
tificielles, fabriquées  selon  les  méthodes  imaginées 
par  MM.  Cbaptal,  Père,  etc.,  ainsi  que  celles  de 
nos  volcans  éteints,  ont  donné  à  nos  constructeurs 
les  moyens  de  se  passer  des  produits  étrangers. 
M.  Fabroni  en  Italie,  et  d'après  lui  M.  Faujas  en 
France,  ont  trouvé  des  terres  propres  à  faire  des 
briques  si  légères  qu'elles  flottent  sur  leau,  inven- 
tion précieuse  pour  construire  les  fours  des  vais- 
seaux. 

La  carbonisation  de  la  tourbe,  la  purification  du 
coah  ou  charbon  de  terre  dessoufré,  ont  été  intro- 
duites en  France  dans  cette  période. 

L  opération  des  assignats ,  quels  qu  aient  été  ses 
résultats  politiques,  a  laissé  à  lart  du  papetier  des 
perfectionnements  durables,  et  sur-tout  l'emploi 
de  l'acide  muriatique  oxygéné  pour  le  blanchiment 
de  la  pâte.  C'est  même  à  elle  que  l'on  doit  en  grande 
partie  le  nouvel  emploi  des  caractères  stéréotypes , 
qui  augmenteront  les  bienfaits  de  Timprimerie ,  en 
faisant  pénétrer  les  conceptions  du  génie  jusque 
dans  les  pauvres  chaumières. 

La  technologie  n'a  point  d'école  en  France  où 
l'on  en  démontre  les  principes  ;  et  quoique  les  arts 
et  métiers  aient  été  souvent  décrits  en  détail  dans 
de  grands  ouvrages ,  il  n'y  a  encore  d'éllémentaire  et 
propre  à  l'instruction  générale  que  la  Chimie  appli- 
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quée  aux  arts,  de  M.  Cbaptal;  livre  excellent,  mais 
qui  D  embrasse  que  les  arts  exclusivement  chimi- 
ques*. Du  moins  dans  cette  partie ,  Ton  peut  être 
assuré  que  la  lumière  des  sciences  pénétrera  dans 
les  ateliers;  et  ses  efFets  sont  déjà  très  sensibles  chez 
les  manufacturiers  éclairés. 

Résumé. 

C'est  ici  que  nous  terminerons  cet  aperçu  som- 
maire des  changements  les  plus  avantageux  que  les 
progrès  de  la  chimie  et  de  la  physique  ont  intro- 
duits dans  la  pratique  des  arts  pendant  I^  première 
période  dont  nous  avons  à  rendre  com{>le.  Nous 
aurions  pu  Fétendre  beaucoup ,  si  le  temps  et  la 
nature  de  nos  connoissances  nous  Favoient  permis , 
et  sur-tout  sM  nous  avoit  été  possible  d'entrer  dans 
tous  les  perfectionnements  de  détail  qui  ont  été 
adaptés  aux  divers  procédés  particuliers  ;  nous  au- 
rions pu  y  ajouter  enfin  Fënumération  de  cette 
quantité  de  substances  que  la  botanique,  la  miné- 
ralogie, et  la  zoologie,  ont  découvertes  et  fournies 
aux  diflférents  arts,  si  nous  nen  avions  déjà  indi- 
qué les  principales  en  parlant  de  ces  sciences  elles- 
mêmes,  et  si  nous  n  avions  encore  ajouté  à  cette 

'  Chiinie  appliquée  aux  arts;  1807,  4  ^o'*  io*8". 


RÉSUMÉ.  36S 

liste  lor^ue  noifs  avons  traité  de  la  médecine  et  de 
lagriculture. 

Tel  qu-ileat,  ce  tableau  suffira  sans  doute  pour 
donner  une  idée  de  ce  que  les  sciences  ont  fait  et  de 
ce  qu  elles  peuvent  faire  encore  pour  Futilité  immé- 
diate de  la  société. 

Conduire lesprit humain  à ^a noble  destination ^ 
la  connotssance  de  la  vérité;  répandre  des  idées 
saines  jusque  dans  les  classes  les  nloins  élevées  du 
peuple;  soustraire  les  hoâimes  à  Tempire  des  pré- 
jugés et  des  passions;  faire  de  la  raison  larbitre  et 
leguidesuprême  de  lopinion  publique,  voilà  l'objet 
essentiel  d«s  seienc^s;  voilà  comiAent  elles  concou- 
rent à  avancer  la  civilisatioia ,  et  ce  qui  doit  leur  mé- 
riter la  protection  dea  gouvernement  qui  veoient 
rendre  leur  puissance  inébranlable^  en  la  fondant 
sur  k  bien-être  commun. 

Si  l'on  veut  donc  reporter  les  yeux  sur  ce  qui 
précède ,  et  considérer,  sou^  l'aspect  que  nous  ve- 
nons dindiquer,  lesreffbrt»  d^s  hommes  dont  nous 
avons  parlé,  nous  esp<^ons  qu'on  y  trouvera  la 
preuve  de  ce  que  nous  avons  annoncé  dès  l'abord , 
qu'il  n'est  aucune  dés  branches  des  sciences  natu* 
relies  qui  na  doive  les  augmentations  les  plus  sensi- 
bles à  ceux  qui  las  ont  opUivées  de  notre  temps; 
qu'il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  acquis  une  multitude 
de  faits  précieux,  de  vues  nouvelles,  et  que  la  plu- 
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part  ont  éprouvé,  dans  leurs  théories,  des  révolu- 
tions importantes  qui  les  ont  simplifiées ,  éclair- 
cies,  et  leur  ont  fait  faire  des  pas  évidents  vers  la 
vérité. 

La  marche  des  affinités  chimiques,  ressort  géné- 
ral de  tous  les  phénomènes  naturels,  a  été  expli- 
quée; la  chaleur,  principal  de  leurs  agents,  a  reçu 
des  lois  rigoureuses  ;  l'électricité  galvanique  est 
venue  ouvrir  des  régions  toutes  nouvelles,  dont 
nul  ne  peut  encore  mesurer  letendue;  la  nouvelle 
théorie  de  la  combustion,  en  jetant  sur  toute  la 
chimie  la  plus  vive  lumière ,  et  la  nouvelle  nomen- 
clature, en  facilitant  son  étude,  en  ont  inspiré  le 
goût ,  et  ont  occasioné  une  foule  de  travaux  aussi 
utiles  que  pénibles  ;  la  physiologie  des  corps  vivants, 
TefFet  et  la  marche  des  fonctions  dont  leur  vie  se 
compose,  ont  reçu  de  la  chimie  les  éclaircissements 
les  plus  inattendus  :  Fanatomie  comparée  s'est 
jointe  à  la  chimie  pour  faire  pénétrer  tous  les  secrets 
comme  toutes  les  variations  des  forces  vitales;  elle 
a  réglé  l'histoire  naturelle  d'après  des  méthodes 
raisonnées,  qui  réduisent  les  propriétés  de  tous  les 
êtres  à  leur  expression  la  plus  simple;  elle  a  déterré 
et  recréé  des  espèces  inconnues,  enfouies  dans  les 
couches  du  globe:  les  minéraux  ont  été  analysés 
et  soumis  aux  lois  de  la  géométrie  :  des  végétaux  et 
des  animaux  auparavant  inconnus  ont  été  rassem- 
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blés  et  distingués  ;  leur  catalogue  général  a  été  aug- 
menté de  plus  du  double;  leurs  propriétés  ont  en- 
richi les  arts  d  une  foule  d'instruments  nouveaux  : 
la  vaccine  enfin  a  donné  les  moyens  de  soustraire 
rhumanité  à  Tun  des  plus  funestes  fléaux  qui  la 
tourmentoient., 

Telles  sont  les  principales  découvertes  physiques 
qui  ont  illustré  cette  époque.  Quelles  espérances 
ne  donnent-elles  pas  elles-mêmes  !  Combien  n'en 
donne  pas  sur-tout  l'esprit  général  qui  les  a  occa- 
sionées,  et  qui  en  promet  tant  d'autres  pour  l'ave- 
nir! Toutes  ces  hypothèses,  toutes  ces  suppositions 
plus  ou  moins  ingénieuses,  qui  avoient  encore  tant 
de  vogue  dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle , 
sont  aujourd'hui  repoussées  par  les  vrais  savants: 
elles  ne  procurent  plus ,  même  à  leurs  auteurs ,  un^ 
gloire  passagère.  L'expérience  seule,  l'expérience 
précise,  faite  avec  poids,  mesure,  calcul  et  compa- 
raison de  toutes  les  substances  employées  et  de 
toutes  les  substances  obtenues,  voilà  aujourd'hui  la 
seule  voie  légitime  de  raisonnement  et  de  démons- 
tration. Ainsi ,  quoique  les  sciences  naturelles 
échappent  aux  applications  du  calcul,  elles  se  fout 
gloire  d'être  soumises  à  l'esprit  mathématique;  et 
par  la  marche  sage  qu'elles  ont  invariablement 
adoptée,  elles  ne  «'exposent  plus  à  faire  de  pas  en 
arrière  :  toutes  leurs  propositions  sont  établies  avec 
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certitude ,  et  deviennent  autant  de  fondetnents  so- 
lides pour  ce  qui  reste  à  construire. 

liCs  physiciens  et  les  naturalistes  de  notre  époque 
se  sont  donc  honorablement  placés  à  la  suite  et 
dans  les  rangs  des  hommes  qui  ont  accéléré  la 
marche  de  l'esprit  humain,  et  parmi  eux  les  phy- 
siciens et  les  naturalistes  François.  Nous  pouvons, 
nous  devons  le  déclarer  en  ce  moment  solennel  où 
nous  sommes  leurs  organes,  et  nous  ne  craignons 
pas  d'être  désavoués  par  ceux  des  autres  nations , 
les  physiciens«et  les  naturalistes  François  ont  noble-- 
ment  soutenu  Thonneur  de  leur  patrie^  et  pendant 
ces  vingt  années,  où,  dans  une  autre  currière ,  des 
prodiges  inouïs  de  dévouement ,  de  valeur,  et  de 
génie ,  portoient  avec  tant  d'éclat  dans  toutes  les 
contrées  de  lunivers  les  noms  desKérosdela  France, 
ceux  qui  cultivent  les  sciences  dans  eet  heureux 
pays  ne  sont  point  restés  indignes  davoir  aussi 
quelque  part  dans  la  gloire  de  leur  nation. 

Nous  le  répétons  ici ,  ce  n  est  point  par  un  effet 
de  notre  partialité  que  les. savants  François  se  trou- 
vent, dans  cette  histoire ,  cités  au  premier  rang  dans 
presque  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles  ; 
la  voix  des  étrangers  le  leur  décerne  comme  la 
nôtre;  et  même  dans  les  parties  où  le  hasard  n'a 
pas  voulu  qu'ils  fissent  les  découvertes  principales, 
la  manière  dont  ils  les  ont  accueillies,  examinées. 
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développées ,  dont  ils  en  ont  suivi  toutes  les  consé- 
quetices,  place  nos  compatriotes  bien  près  des 
premiers  inventeurs,  et  leur  donne,  à  bien  des 
égards,  le  droit  den  partager  Thonneur. 
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AVERTISSEMENT 
DES  ÉDITEURS. 

Le  premier  volume  de. cette  Histoire  des  progrès 
(tes  sciences  naturelles,  que  nous  ayons  mis  au  jour 
depuis  long-temps ,  comprend  la  période  de  1789 
à  1808.  La  seconde  période,  qui  embrasse  ies  an- 
nées 1809  à  1827,  étant  beaucoup  plus  riche  de 
feits  et  de  découvertes  nouvelles ,  formera  trois  vo- 
lumes qui  compléteront  l'histoire  des  sciences  na- 
turelles jusqu'à  nos  jours.  Ce  sont  les  rapports  que 
M.  le  baron  Cuvier  est  chargé  de  faire  chaque  an- 
née à  TAcadémie  royale  des  Sciences,  rapports  qui 
offrent  le  tableau  de  toutes  les  découvertes  nou- 
velles dont  les  sciences  s'enrichissent,  Fanalyse  de 
tous  les  mémoires  et  de  tous  les  ouvrages  présentés 
à  cette  illustre  compagnie ,  qui  formeront  l'histoire 
de  cette  seconde  période.  Ces  rapports  n'avoient 
point  encore  été  publiés  ni  réunis  en  un  corps 
d'ouvrage.  Ils  font  suite  au  tableau  historique  des 
progrès  des  sciences  naturelles  fait  par  ordre  du 
Gouvernement  par  l'illustre  secrétaire  de  TAcadé^ 
mie  des  Sciences ,  et  qui  compose  le  premier  volume 
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de  cet  ouvrage.  Le  seul  changement  que  nous  nous 
sommes  permis  d'y  faire  consiste  à  présenter  chaque 
branche  des  sciences  naturelles  séparément  et  de 
suite ,  pendant  les  dix-huit  années  qui  forment 
cette  seconde  période,  mais  en  conservant  néan- 
moins la  division  par  année,  de  manière  que  Ton 
puisse  suivre  graduellemeiit  les  progrès  de  chacutte 
d'elles,  et  assister  en  quelque  sorte  aux  révolûtidni 
successives  qui  6n  ont  changé  la  face. 

Ce  second  volume  contient  YHiitoire  des  progrès 
de  la  Chimie^  de  la  Physique,  de  la  Météorologie,  de 
la  Minéralogie,  et  de  la  Géologie,  depuis  Tannée  1609 
jusqu'à  1827. 


HISTOIRE 

DES  PROGRÈS 

DES  SCIENCES  NATURELLES. 


SECONDE  PÉRIODE. 

1809  à  1827.. 

Toutes  les  sciences  qui.|ont  fondées  sur  des  faits 
ont  Tinappréciable  avantagée  que  chaque  expérience 
et  chaque  observation  peuvent  contribuer  à  leurs 
progrès.  Il  u  est  véritablement  potn^de  découvertes 
inutiles  pour  les  sciences  physiques  ;  quelles  que 
soient  les  conséquences  auxquelles  on  arrive-,  quels 
que  soient  les  résultats  quoa^ obtienne,  dès  qu'ils 
sont  nouveaux ,  ils  ont  leur  importance  :  chaque  fait 
a  une  place  déterminée  qui  ne  jpeut  être  remplie 
que  par  lui  seul,  et  Ton  doit  considérer  Fédifice  des 
sciences  comme  celui  de  la  nature  :  tout  y  est  in- 
fini, tout  y  est  nécessaire.  On  peut  dire  plus  :  c*est 
quelquefois  sans  nuire  essentiellement  aux  progrès 
de  la  vérité  que  les  hommes  qui  se  livrent  à  sa  re- 
cherche s  égarent  dans  de  fausses  routes.  On  a  vu 
les  découvertes  les  plus  utiles  naître  des  plus  graves 
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erreurs.  Nous  en  trouvons  des  preuves  récentes  dans 
les  travaux  qui  ont  été  faits  pour  combattre  la  chi- 
mie moderne,  et  pour  soutenir  Fancienne  théorie 
de  la  combustion!  La  complication  des  phénomènes 
de  cette  science  sera  même  cause  que  les  preuves  de 
ce  genre  se  multiplieront  souvent  encore  :  les  faits 
ne  se  présentent  pas  toujours  avec  les  mêmes  carac- 
tères, on  les  étudie  sous  d autres  rapports,  ils  sont 
vus  avec  des  yeux  différents,  et  les  résultats  aux- 
quels ils  conduisent  ne  sont  point  semblables.  C'est 
ce  que  nous  apercevons  aujourd'hui  d'une  ma- 
nière bien  évidente  dans  les  discussions  qui  se  sont 
élevées  entre  M.  Davy,  notre  confrère  Gay-Lussac, 
etM.  Thénard. 


PHYSIQUE, 
CHIMIE,  ET  MÉTÉOROLOGIE. 


ÀlINÉE  1809. 

Nous  avoos  rendu  compte,  dans  nos  rapports 
précédents ,  de  la  découverte  de  M.  Davy  sur  les 
changements  que  la  potasse  et  la  soude  éprouvent 
par  1  action  de  la  pile  de  Volta ,  et  des  procédés  par 
lesquels  MM.  Gay*Lu8sac  et  Thénard  opéroient  ces 
changements  sans  le  secours  de  cet  instrument. 

M.  Davy  croyoit  que,  dans  ces  expériences,  la 
potasse  et  la  soude  éprouvoient  une.  désosigéna- 
tion,  et  qu'il  en  résultoit  un  véritable  métal  qui  se 
distinguoit  sur-tout  des  autres  substances  de  ce 
genre  pur  une  extrême  affinité  pour  Tojiîgène.  Il 
nommoit  ces  nouveaux  métaux  Tun  potassium,  et 
lautre  sodium,  MM*  Gay-Lussac  et  Thénard  éta- 
blissoient  au  contraire  par  plusieurs  expériences , 
mais  sur-tout  par  les  produits  qu'on  obtient  en  ana- 
lysant La  combinaison  du  potassium  avec  lammo- 
niaque,  que  les  changements  de  la  potasse  et  de  la 
soude  étoîent  dus  à  une  combinaison  particulière 
àe  ces  alcalis  avec  l'hydrogène.  M.  Davy,  ayant  ré* 
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pété  les  expériences  sur  lesquelles  cette  opinion  est 
fondée,  n  a  point  eu  des  résultats  conformes  à  ceux 
qui  a  voient  été  annoncés  par  les  chimist.es  françois; 
ce  qui  a  donné  lieu  à  des  observations  de  MM;  Gay- 
Lussac  et  Thénarj^,  dans  lesquelles  ils  montrent 
que  les  différences  qui  se  trouvent  entre  les  résul- 
tats des  expériences  de  M.  Davy  et  les  résultats  des 
leurs  tiennent  à  des  causes  qui  ne  peuvent  point 
influer  sur  les  conséq^uences  auxquelles  ils  sont  ar- 
rivés. Au  reste,  dans  l'une  et  dans  l'autre  hypo- 
thèse^ il  n'en  ré3ultoit  pas  moins  pouf  la  chimie,  de 

■U 

la  découverte  de  M.  Davy,  un  réactif  extrêinément 
puissant,  et  qui  devoit  produire  sur  les  autres  corps 
des  effets  jusqu'alors  ignorés. 

Cette  nouvelle,  découverte  donnoit  donc  lieu  à 
des  expériei^es  très  différentes,  mais  qui  condui- 
soient  au  même  but;  les  unes  avoient  pour  objet  de 
reconiîLOÎtre  l'action  dé  la  pile  sur  les  autres  alcalis, 
sur  les  terres,  et  généralement  sur  toutes  les  sub- 
stances simples  non  métalliques,  et  qu'on  pourrpit 
soupçonner  être  des  oxides  comme  la  potasse  et  la 
soude.  Le  but  des  autres  étoit  de  décomposer,  au 
moyen  des  nouveaux  métaux,  les  substances  oxi- 
génées  ou  supposées  telles,  et  sur- tout  les  acides 
boracique,  fluorique,  et  muria tique. 

Nous  avons  dit  l'année  dernière  que  MM.  Gay- 
liUssac  et  Thénard  étoient  parvenus  à  opérer  la  dé- 
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composition  du  premier  de  ces  acides,  et  à  en  recon* 
nottre  le  radical.  Depuis,  leurs  recherches  se  sont 
portées  sur  lacide  fluorîque. 

Us  ont  commencé  par  étudier  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  de  cet  acide  plus  exactement 
qu'on  ne  lavoit  fait  avant  eux.  Laffinité  de  leau 
pour  ce  gaz  est  extrême;  dès  qu*on  le  mêle  à  d  au- 
^resqui  conti ennen  t  quelques  portions  de  ce  liquide, 
il  se  forme  de  nombJWses  vapeurs  :  cependant  ce 
gaz  ne  peut  communique^  à  leau  S9  force  expan- 
sive  ;  il  ne  peut  se  dissoudre  ni  en  gazéifier  la  plus 
petite  quantité ,  et  dans  son  état  aériforme  il  est 
absolument  sec^  Hl^is  il  est  impossible  d*obtenir  cet 
acide  pur  ;  il  retient  toujours  quelques  portions  des 
corps  avec  lesquels  il  a  été  en  contact;  et  dans  les 
travaux  que  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  entre- 
pris sur  cet  acide,  au  moyen  du  potassium,  ils  se 
sont  servis  de  préférence  du  gaz  fluorîque  siliceux, 
comme  ne  contenant  aucun  corps  étranger  suscep- 
tible de  se  décomposer  et  d'obscurcir  les  résultats 
des  expériences.  Dans  Faction  réciproque  de  ces 
deux  matières  il  y  a  une  grande  absorption  d*acide 
fluorique ,  très  peu  de  gaz  hydrogène  dégagé ,  et 
transformation  du  métal  en  une  matière  solide 
dont  la  couleur  est  brun  rougeâtre.     . 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  regardent  cette 
combinaison  nouvelle  comme  un  conïposé  de  po- 
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tasse,  de  silice,  et  du  radical  de  lacide  fluorique  ; 
mais  ils  n*oat  pu  isoler  cette  dernière  substance. 
uU  paroit,  disent  nos  auteurs  (d'après  beaucoup, 
d'expériences  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici), 
que  quand  ce  radical  n'est  combiné  qu'avec  la  po- 
tasse, il  peut  décomposer  leau  comme  les  pboç* 
phures;  mais  que  quand  il  est  combiné  avec  la 
potasse  et  la  silice,  il  ne  la  décompose  p3$,  sans, 
doute  par  la  raison  que  çett^  (combinaison  triple  est 
insoluble.  » 

M.  Davy  a  aussi  fieiit  des  tentatives  pour  mettre  à 
nu  le  radical  fluorique,  et  il  a  obtenu  des  résultats 
analogues  à  ceux  que  nous  venqnsde  rapporter;  il 
attribue  l'hydrogène  produit  dans  la  combinaison 
du  potassium  avec  le  gaz  à  l'eau  qu'il  croyoit  être 
contenue  dans  cet  acide,  et  que  le  métal  avoit  dé» 
composé. 

L'acide  ifiuriatique  a  aussi  été  pour  M.  Davy,  et 
pour  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  le  sujet  d'obser* 
vations  nombreuses  et  intéressante^.  Les  uns  et  les 
autres  ont  fait  des  essais  infructueux  pour  décom^ 
poser  cet  acide,  et  pour  isoler  le  radical  qu'on  croit 
en  former  un  des  éléments.  Mais  MM.  Gay-Lussao 
et  Thénard  ont  reconnu  que  l'acide  muriatique  ne 
pouvoit  exister  tons  eau  à  l'état  de  gaz;  qu'alors  il 
en  contenoit  lequart  deson  poids,  et  que  l'eau  seule 
avoit  la  faculté  de  l'enlever  à  ses  combinaisons  sé^ 
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ches.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  toutes  les  expé- 
rieoces  faites  avec  les  métaux,  leau,  en  se  décom- 
posant, a  toujours  produit  une  quantité  doxide 
^ale  à  celle  dont  a  voit  besoin  lacide  pour  se  neu- 
traliser  ;  de  sorte  que,  pour  tout  résultat,  bn  obte» 
noit  de  Thydrogène  et  un  sel  neutre.  Les  bornes  de 
ce  rapport  ne  nous  permettent  pas  de  faire  connottie 
toutes  les  expériences  qui  sont  contenuesdans  le  tra- 
vail de  MM.  Gay*Lussac  et  Thénard;  fnais  nous  ne 
devons  pas  passer  sous  silence  Theureuse  application 
que  ces  savants  ont  faite,  à  la  décomposition  du 
muriate  de  soude,  de  lafBnité  que  lacide muriati- 
que  a  pour  Teau  :  on  sait  que  la  soude  entre  comme 
matière  première  dans  plusieurs  fabrications,  et 
qu'il  est  très  important  de  posséder  un  moyen  simple 
et  direct  de  retirer  cet  alcali  du  sel  commun. 

Quant  à  Facide  muriatique  oxi{iféné,  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard  Tout  soumis  à  de  nombreuses 
expériences.  «  Elles  doivent  donner,  disent  ces  chi- 
mistes, de  la  constitution  de  cet  acide  une  idée 
toute  différente  de  celle  qu  on  s'étoit  formée.  On 
Favpit  regardé  comme  le  corps  le  plus  facile  à  dé- 
composer, et  au  contraire  il  résiste  à  Faction  des 
agents  les  plus  énergiques.  On  ne  peut  en  retirer 
Facide  muriatique  à  Fétat  de  gaz  qu  au  moyen  de 
Feauou  de  Fhydrogène.  »>  Get  acide  pèse  2.47  plus 
que  Fair«  Il  contient  la  moitié  de  son  volume  de  gaz 
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oxigène,  et  toute  l'eau  qu'il  peut  former  avec  Fhy^ 
drogène  est  retenue  par  lacide  niuriatique  qu'il 
renferme.  Cette  eau  fait  le  quart  du  poids  de  ce  der- 
nieivati^- 

L^hetibJf  du  métal  de  la. potasse  sur  les oxideset 
les  sels  métalliques,  et  sur  les  sels  terreux  et  alca- 
lins, a  aussi  fait  pour  MM.  Gay-Lussac  et  Théuard 
le  sujet  d'un  travail  particulier,  duquel  il  est  résulté 
qu^  tous  lés^tl9rps  dans  lesquels  on  cônnoit  la  pré- 
sence de  l'oxigène  sont  décomposés  par  ce  métal  ; 
que  cette  décomposition  se  fait  presque  toujours 
avec  dégagement  de  lumière  et  de  chaleur;  que  ce 
dégagement  est  d'autant  plus  considérable  que  l'o&i* 
gène  est  moins  condensé,  et  que,  par  conséquent, 
ce  pourroit  être  un  moyen  d'apprécier  le  degré  de 
condensation  de  l'oxigène  dans  chaque  corps. 

Après  avoir  opéré  sur  la  potasse  et  sur  la  soude, 
à  l'aide  de  la  pile  de  Volta,  les  changements  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  il  étoit  naturel  de  cherr> 
cher  à  produire  des  effets  analogues  sur  les  autj*es 
alcalis  et  sur  les  terres.  En  effet  M.  Davy  a  entrepris 
de  nombreuses  expériences  pour  découvrir,  suivant 
son  système,  les  métaux  de  la  baryte,  de  la  stron- 
tiane,  de  la  chaux,  delà  magnésie,  de  la  silice,  de  , 
l'alumine ,  de  la  zircone ,  et  de  la  glucine.  Après 
beaucoup  de  tentatives  infructueuses,. il  annonce 
qu'il  est  parvenn,  avec  le  secours  de  la  pile,  à  désr 
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ojLïgéner  les  quatre  premières  de  ces  substances,  et 
à  former  des  amalgames-des  nouveaux  métaux  qui 
en  résultent.  Il  pense  que  les  quatre  autres  sont 
çf^i  des  oxides  métalliques;  mais  ses  ex})érienccs, 
cotnme  il  lavoue,  ne  le  prouvent  point  d'une  ma* 
oèère  évidente. 

Un  autre  amalgame  9  pi^uit  par  l'ammoniaque , 
a  été  découvert  Fannéç  liernière  à  Jéna  par  le  doc- 
teur Schebeck.  lia  (aitefisuitelesujetdes  recherches 
de  MM,  Berzélius  et  Pontin  à  Stockholm,  et  de 
M.  Davy  en  Angleterre;  les  uns  et  les  autres  se  sont 
accordés  àjj^onnoitre  lammoniaque  comme  jouis* 
sant  de  toutes  les  propriétés  d  oxide.  A  la  tempéra- 
ture ordinaire  cet  amalgame  a  la  consistance  du 
beurre,  et  au  froid  il  cristallise  en  cubes;  mais  on 
n'a  pu  isoler  le  nouveau  métal.  MM.  Gay*Lussac  et 
Thénard  ont  répété  les  expériences  rapportées  par 
les  chimistes  dont  nous  venons  de  parler,  et  ils  en 
ont  reconnu  lexactitude.  Mais  cet  amalgame,  qui 
n  avoit  été  formé  que  par  laction  de  la  pile,  les  phy- 
siciens fran^is  Vont  produit  par  laction  du  métal 
et  de  la  potasse,  et  ils  ont  reconnu  qu'une  légère 
agitation  suffisoit  pour  le  décomposer.  Par  cette 
simple  action  le  mercure  redevient  coulant,  et  il  se 
dégage  de  1  ammoniaque  et  de  Thydrogène  dans  la 
proportion  de  28  à  23.  Le  mercure  absorbe  3,47  ^^ 
son  volume  de  gaz  hydrogène,  et  4 1^2  de  son  vo* 


( 
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lume  de  gaz  ammoniaque  pour  passer  à  Tétat  d'a- 
malgamé, dW  il  résulte,  disent  nos  auteurs,  que 
dans  cette-combinaison  le  mercure  augmente  d  en- 
viron 0.0007®  de  son  poids,  tandis  que,  d'après  tes 
expériences  de  M.  Davy ,  il  n'augmentoit  que  d'un 
1 2000*.  Ainsi  la  théorie  par  laquelle  MM.  Gay-Ltfs- 
sac  et  Thénard  expliquent  la  formation  du  potas- 
sium s'applique  à  la  formation  de  l'ammonium.  Ge 
nouveau  métal  n'est,  suivant  eux,  que  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'hydrogène.  Enfin  M.  Dàvy  a  encore 
porté  ses  recherches  sur  le  soufré,  le  phosphore, 
la  plombagine,  le  charbon ,  et  le  diamant.  Les  prin- 
cipales expériences  relatives  à  ces  deux  premières 
substances  ont  été  faites  sur  les  gaz  hydrogènes, 
sulfurés  et  phosphores ,  au  moyen  du  potassium , 
et  il  conclut  des  résultats  qu'il  a  obtenus  que  ces 
deux  corps  inflammables  sont  des  combinaisons 
d'hydrogène,  d'oxigène,  et  d'une  base  qui  n'est  point 
connue,  etquin'apointencoreétémiseànu.  Quant 
aux  autres  substances ,  il  est  conduit  à  regarder  la 
plombagine  comme  un  aUiage  du  fer  avec  un  métal 
particulier  qui  se  retrouve  dans  lecharbon  combiné 
à  rhydrogène,  et  dans  le  diamant  à  une  petite  partie 
doxigène. 

Ces  idées  étoient  trop  contraires  à  celles  qui  sont 
communément  reçues  pour  ne  pas  exciter  les  re- 
rhercbesdes  autres  chimistes.  Aussi  MM.  Gay-Lus* 
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sac  et  Thënard  ont^k  fait  sur  le  soufre  et  le  pbos«> 
pbore  un  travail  très  étendu  ;  et  comme  M.  DaVy 
avoit  employé  les  hyclrures  dans  ses  expériences^ 
les  chimistes  fran<;ois  ont  cherché  d  abord  à  déter» 
miner  avec  exactitude  les  éléments  de  ces  sub* 
stances.  Us  ont  reconnu  que  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé contient  un  volume  d'hydrogène  égal  au  sien; 
que  le  gaz  hydrogène  phosphore  en  contient  au 
moins  une  fois  et  demie  son  volume,  que  le  premier 
de  ces  gaz  peut  être  absorbé  par  le  potassium  et  le 
sodium ,  et  que  dans  cette  absorption  il  se  développe 
précisément  la  même  quantité  d'hydrogène  que  le 
métal  seul  en  donneroit  avec  lammoniaque  et  avec 
leau;  enfin  que  le  gaz  hydrogène  phosphore  est 
décomposé  par  le  potassium  et  le  sodium,  en  sorte 
que  le  phosphore  se  combine  avec  ce  métal,  et  que 
l'hydrogène  se  dégage.  Mais  ces  physiciens  ne  se 
sont  point  bornés  à  porter  leurs  recherches  sur  les 
substances  que  M.  Davy  avoit  mises  en  usage  ;  ils 
^  ont  fait  des  expériences  sur  le  gaz  hydrogène  arse* 
nique ,  et  ils  ont  vu  que  ce  gaz  se  comporte  avec  les 
nouveaux  métaux  comme  le  gaz  hydrogène  phos- 
phore, et  que  l'arsenic  peut  se  combiner  avec  rhy-* 
drogène  de  manière  à  former  une  hydrure  solide 
qui  a  la  forme  de  flocons  légers ,  d'une  couleur 
brune,  ils  concluent  que  le  gaz  hydrogène  sulphurë 
et  phosphore,  ainsi  que  le  soufre  et  le  phosphore , 
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ne  contiennent  point  doxigène,  ou  du  moins  que 
leè  expériences  de  M.  Davy  ne  le  démontrent  point. 
Mais  ils  croient,  comme  on  la  déjà  pensé,  que  le 
soufre,  et  peut-être  le  phosphore,  contiennent  de 
rhydrogène. 

Nous  ne  nous  permettrons  point  de  prononcer 
entre  les  opinions  de  M.  Davy  et  celles  de  MM.  Gay- 
Lussac  etThénard;  maison  ne  manquera  sansdoute 
pas  de  remarquer,  quoique  cela  ne  puisse  conduire 
à  aucune  conséquence  fâcheuse  pour  la  chimie  mo^ 
derne,  que  Thydrogène,  qui  souvent  dans  la  théo^ 
rie  de  Staël  n  etoit  pas  autre  chose  que  le  phlogis- 
tique ,  donne  lieu  à  des  combinaisons  qui  ont  tous 
les  caractères  des  métaux. 

Outre  les  travaux  dont  nous  venons  de  parler, 
nous  devons  à  M.  Gay-Lussac  des  observations  sur 
la  combinaison  des  substances  galeuses  les  unes 
avec  les  autres,  qui  Font  conduit  à  prouver  que  les 
gaz ,  dans  teHes  proportions  qu'ils  puissent  secom-* 
biner,  donnent  toujours  lieu  à  des  composés  dont 
les  éléments  soilt  entre  eux  dans  des  rapports  très 
simples.  Ainsi  loo  parties  de  gaz  oxigène  saturent 
exactement  200  parties  d'hydrogène;  les  gaz  fluo- 
rique  et  muriatique  mêlés  avec  le  gaz  ammonia-- 
cal  saturent  de  celui-ci  un  volume  égal  au  leur,  et 
forment  dès  sels  neutres,  etc.  Mais  il  observe  que 
lorsqu'on  considère  les  proportions  en  poids ,  on 
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n'obtient  aucun  rapport  simple  entre  4es  éléments 
d'une  pareille  combinaison.  De  plus  il  fait  voir  qiie 
les  contractions  apparentes  qu'éprouvent  les  gaz  en 
se  combinant  se  font  aussi  dans  des  rapports  très 
simples  avec  le  volume  primitif  des  gaz,  ou  seule- 
ment avec  celui  de  l'un  d'eux ,  et  il  fait  remarquer 
ensuite  que  la  contraction  apparente  n^indique 
point  la  contraction  réelle  qu'ont  éprouvée  les  élé- 
naents  en  se  combinant. 

Ces  observations  ont  été  suivies  d  un  travail  par- 
ticulier sur  la  vapeur  nitreuse  et  sur  le  gaz  nitreux 
considéré  comme  moyen  eudiométrique.  On  y  voit 
d'une  manière  bien  évidente  Tinfluence^des  quan* 
tités  sur  le  résultat  des  combinaisons.  Si  l'on  mé- 
lange 200  parties  de  gaz  nitreux  et  200  parties  de 
gaz  oxigène,  il  se  produit  de  l'acide  nitrigue,  et  1 00 
parties  d  oxigène  restent  libres.  Si  au  coldtraire  on 
fait  un  mélange  de  100  parties  d  oxigène  et  de  4oo 
de  gaz  nitreux ,  il  se  fait  une  absorption  de  4oo  par- 
ties,  qui  produisent  de  l'acide  nitreux,  et  100  par* 
ties  de  gaz  nitreux  restent  libres.  Ainsi  on  obtient 
de  l'acide  nitrique,  ou  de  l'acide  nitreux,  suivant 
que  l'Un  ou  l'autre  des  gaz  dont  ces  acides  se  com- 
posent domine. 

Mais  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  les  absorptions* 
sont  toujours  constantes.  Ainsi  l'acide  nitrique  est 
composé  de  100  parties  de  gaz  azote  et  de  200  de 
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gaz  oxigèney  ou  de  i  oo  de  gaz  oxigèue  et  de  200  de 
gaznitreîix.  L*acide  nitreux  résulte  de  la  combinai- 
son  de  100  parties  de  gaz  oxigène  et  de  3oo  de  gaz 
nitreux.  Et  si  Ton  ajoute  que  le  gaz  nitreux  est  com- 
posé de  parties  égales  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  azote , 
comme  M.  Gay-Lussac  lavoit  déjà  démontré,  on 
aura  une  histoire  complète  des  combinaisons  de 
Foxigène  et  de  lazote. 

M.  Guyton  de  Morveau ,  dans  une  suite  d'expé- 
rences  sur  lé  diamant  et  sur  les  substances  qui  con- 
tiennent du  carbone,  a  cherché  à  déterminer  leur 
action  sur  Teau ,  à  une  température  très  élevée.  L  eau 
a  été  décomposée  par  le  diamant,  et  lacide  carbo^ 
nique aété  produit. 

M.  Sage  nous  a  fait  part  de  ses  recherches  sur  la 
revivification  de  Targent  par  le  mercure  dans  le  ni- 
trate d  argent;  sur  un  acétate  d'ammoniaque  retirÀ 
du  bois  par  la  distillation  ;  sur  ranalyse  de  la  pierre 
calcaire  nommée  typographique  ;  sur  la  magnésie 
contenue  dans  les  coquilles,  les  madrépores,  la 
pierre  calcaire,  et  larragohite;  sur  une  mine  de  fer 
arénacée;  sur  une  pétrification  inconnue  et  sur 
Ffinalyse  d'un  bois  pétrifié^  cuivreux,  et  ferrugi- 
neux. Nous  regrettons  que  les  bornes  de  ce  rapport 
*ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  plus  de  détails 
9ur  ces  nombreux  travaux^ 

liOrsque  la  chioiie  descend  des  corps  bruts  aux 
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corps  organisés ,  les  phénomènes  qu*dle  observe 
*  sont  plus  compliqués  et  les  résultats  qu  elle  obtient 
sont  plus  obscurs.  Aussi  cette  branche  de  la  chimie 
a-t-elle  été  négligée  jusqu a  ces  derniers  temps,  et 
la  plupart  des  observations  et  des  découvertes  dont  j 

elle  s  est  enrichie  sont  incontestablement  dues  aux 
travaux  de  M.  Fourcroy,  de  cet  illustre  confrère  ^j 

dont  nous  déplorons  tous  la  perte  aujourd'hui,  et  à 
ceux  de  son  célèbre  ami  M.  Vauquelin. 

Ce  dernier  s  est  occupé  de  lanalyse  du  tabac , 
dans  la  vue  de  reconnoltre  les  principes  qui  carac-> 
térisent  cette  plante ,  et  qui  Tout  fait  choisir  pour  les 
usages  auxquels  elle  est  employée,  et  afin  d'apprécier 
les  modifications  qu  elle  éprouve  par  les  différentes 
préparations  qu^on  lui  fait  subir  pour  en  faire  un 
objet  de  commerce.  Il  résulte  de  ce  travail  que  la 
plante  du  tabac  à  larges  feuilles  {nicotiana  UuifoUa) 
contient  une  matière  animale  de  nature  albumi* 
neyse ,  du  malate  de  chaux  avec  excès  d acide,  de 
Fadde  acétique,  du  nitrate  et  du  muriate  dé  potasse, 
une  matière  rouge  dont  la  nature  est  inconnue,  du 
muriate  d'animoniaque,  et  enfin  un  principe  acre 
et  volatil  qui  paroît  être  différent  de  tous  ceu^  qu'on  • 
adéterminés  dans  le  règne  végétal.  C'est  cepsincipe 
qui  donne  au  tabac  les  qualités  qu'on  lui  eonnott  ; 
on  peut  le  séparer  de  la  plante  par  la  distillation, 
et  l'employer  séparément    Le   tabac   préparé  a 
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présenté  de  plus  que  la  plante  sans  préparation 
du  carbonate  dammoniaque  et  du  muriate  de 
chaux. 

M*  Vauquelin  ^.pensant  que  le  suc  de  la  belladone, 
dont  les  effets  sur  TécoDomie  animale  sont  si  analo- 
gues à  ceux  du  tabac,  contepoit  le  principe  acre 
qull  a  découvert  dans  cette  dernière  planté,  en  a 
fait  Tanalyse;  mais  il  n'y  a  trouvé  qu  une  sub- 
stance animale,  des  sels  à  base  de  potasse,  et  une 
substance  amère  de  laquelle  le  suc  de  la  belladone 
reçoit  ses  propriétés  narcotiques. 

A  Tarticle  Physiologie  nous  parlerons  des  expé- 
riences que  M.  Vauquelin  a  faites  avec  ce  suc  sur 
les  anlinaux. 

M.  Chevrçul  a  présenté  à  rinstitut  des  expé- 
riences fort  étendues  sur  les  matières  végétales.  Lçs 
unes  ont  pour  objet  le  principe  amer  produit  par 
Faction  de  lacide  nitrique  sur  les  matières  organi- 
sées qui  contiennent  de  Tazote,  et  dont  MM.  Haus^ 
manu,  Welther,  Proust,  Fourcroy,  et  Vauquelin, 
s'étoient  déjà  occupés. 

M.  Chevreul  pense  que  cet  amer  est  composé  d  a- 
cide  nitrique  et  d'une  matière  végétale  huileuse 
ou  ré^neuse;  et  il  attribue  la  propriété  qu  a  cette 
substance  de  détoner  à  la  décomposition  de  1  acide 
nitrique ,  à  la  formation  du  gaz  ammoniacal ,  de  1  la- 
cide prussiqueet  du  gaz  hydrogène  huileux,etc.  etc.  ; 
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ce  qui  est  conibrme  à  une  partie  des  observations 
de  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin. 

Mais  avec  lamer  il  se  produit  une  matière  rétàr 
neuse  et  un  acide  volatil,  sur  lequel  M.  Chevreul  a 
fait  plusieurs  expériences)  et  qu'il  regarde  comme 
ne  différant  de  lamer  que  par  une  petite  portion 
d  acide  nitrique^ 

Un  second  travail  de  M.  Chevreul  a  pour  objet 
les  subtances  formées  par  Faction  de  lacide  nitrique 
sur  les  corps  charbonneux  ou  résineux  qui  ont  la 
propriété  de  précipiter  la  gélatine.  Les  premières 
observations  de  ce  genre  avoient  été  £siites  en  An- 
gleterre par  M.  Hatchett,  et  elles  avoient  conduit  à 
regarder  ces  substances  comme  analogues  au  tan- 
nin. M.  Chevreul  pense  que  cest  une  erreur  ^  et 
qu'elles  diffèrent  entre  elles  non  seulement  sui- 
vant Tespéce  «d'acide  et  de  matière  avec  lesquelles 
elles  ont  été  préparées,  mais  encore  suivant  la 
quantité  d  acide  qui  est  entrée  dans  leur  compo- 
sition. 

Enfin ,  poursuivant  toujours  le  même  genre  d'ex* 
périences,  M.  Chevreul  a  porté  ses  recherches  sur 
différents  composés  formés  par  la  réaction  de  la- 
cide  sulphurique  sur  le  camphre.  Ces  travaux  ont 
tous  obtenu  l'approbation  de  l'Institut,  qui  en  a  or- 
donné L'insertion  dans  les  mémoires  des  savants 
étrangers. 


BUPFON.  GOMPLBM.  T.  II. 
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Chaque  année  nous  avons  pu  présenter  d'heu- 
reuses applications  de  la  chimie  aux  arts ,  et  don- 
ner ainsi  de  nouvelles  preuves  des  secours  que  nos 
besoins  et  Tindustrie  peuvent  tirer  des  sciences. 

M.  Ghaptal,  à  qui  les  fabriques  doivent  déjà  tant 
de  procédés  utiles ,  nous  a  fait  connoître  d'intéres- 
santes observations  sur  la  distillation  des  vins.  On 
voit  par  l'histoire  qu'il  donne  de  cet  art,  par  la  des- 
cription des  appareils  qui  y  étoient  employés  autre- 
fois et  de  ceux  qui  y  sont  employés  aujourd'hui, 
que  les  procédés  de  la  febrication  des  eaux^ie-vie  se 
sont  améliorés  à  mesure  que  les  appareils  de  la  chi- 
mie se  perfectionnoient.  Un  des  plus  importants  de 
ceux  qui  existent  dans  le  Midi  n'est  pour  ainsi 
dire  que  l'appareil  de  Voulf  en  grand.  Les  lois  de 
l'évaporation,  et  les  procédés  au  moyen  desquels  on 
chauffe  les  liquides  par  la  vapeur,  ont  ingénieuse- 
nient  été  combinés  pour  opérer  la  distillation  des 
vins  d'une  manière  économique;  mais  les  observa- 
tions de  M.  Ghaptal  conduiront  sans  doute  encore 
à  de  nouveaux  perfectionnements  dans  la  fabrica- 
tion des  eaux-de-vie ,  et  contribueront  à  conserver 
à  cette  branche  importante  de  notre  commerce  la 
supériorité  qu'elle  a  acquise. 

Le  même  membre  a  fait  l'analyse  de  sept  échan* 
tillons  de  couleurs  trouvés  à  Pompéia.  Trois  de  ces 
couleurs  n'étoient  que  des  terres  colorées  naturd- 
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lemeat;  Tune  verdfttre,  lautre  jaune^  et  la  troisième 
brun  rouge;  la  quatrième  étoit  une  pierre  ponce 
très  légère  et  fort  blanche.  Une  cinquième ,  qui 
avoit  une  belle  teinte  rose,  a  montré  tous  les  ca- 
ractères d'une  lacque,  et  M.  Cfaaptal  lui  a  trouvé 
beaucoup  d^analogieavec  la  lacque  de  garance  qull 
a  fait  connoltre  dans  son  traité  sur  la  teinture  du 
coton. 

Les  deux  dernières  étoient  bleues;  Tune  avoit  une 
teinte  pâle ,  mais  1  antre  étoit  intense  et  nourrie. 
L'analyse  de  ces  deux  couleurs  a  montré  qu  elles 
étoient  dues  à  une  combinaison  d'oude  de  cuivre , 
de  chaux,  et  d alumine,  résultant  d*un  commen- 
cement de  vitrification.  M.  Chaptal  observe  que 
cette  couleur  est  fort  supérieure,  en  éclat  et  en  so- 
lidité, à  notre  cendre  bleue,  et  que  son  prix  étant 
bien  inférieur  à  celui  du  bleu  de  cobalt  et  au  prix 
de  1  outr&mer,  il  seroit  important  de  rechercher  les 
procédés  que  les  anciens  employoient  à  sa  fabri-» 
cation. 

M.  Sage  s'est  ocoipé  des  procédés  les  plus  pro^ 
près  à  préparer  la  chaux  vive  pour  obt^r  des 
mortiers  solides ,  de  la  nature  des  différentes  espèces 
de  stuc»,  des  moyens  de  donner  lé  poli  du  marbre 
aux  pierres  artificielles,  et  enfin  d  un  procédé  pro-^ 
pre  à  réduire  la  cire  blanche  en  une  sorte  de  savon. 

Le  même  auteur,  dans  un  mémoire,  et  MM.  Ou  y- 
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nos  édifices  des  dë^adations  auxquelles  ils  ont  été 
exposés  jusque  ce  jour.  .. 

A,NNÉE   1810. 

Peu  d'années  ont  été  aussi  fécondes  que  oelle-ci 
en  travaux  variés  et  importants  sur  les  diverses 
branches  des  sciences  naturelles,  et  depuis  les  par- 
ties les  plus  générales  de  la  physique  jusqu'à  This^ 
toire  particulière  des  espèces  des  trois  rég^nes  les 
découvertes  de  nos  confrères,  6u  celles  qui  ont  été 
soumises  à  Tlnstitut  par  des  savants  étrangers  à 
rinstitut,  ont  fourni  de  nouvelles  richesses  au  sys- 
tème de  nos  connoissancès. 

Llnstitut  avoit  proposé  un  prix  pour  Texamen 
des  circonstances  et  des  causes  des  diverses  phos- 
phorescences, c'est-à-dire  de  ces  apparences  lumi- 
neuses que  certains  corps  manifestent,  soit  spon- 
tanément, soit  lorsqu'ils  sont  frottés,  légèrement 
chauffés,  ou  enfin  dans  toute  autre  circonstance 
différente  de  la  combustion. 

Ce  prix  a  été  remporté  par  M.  Dessaignes,  prin- 
cipal du  collège  de  Vendôme;  et  son  travail,  cou- 
ronné à  la  séance  puUique  de  l'année  dernière,  a 
été  suivi  par  des  expériences  du  même  genre  qui 
en  ont  beaucoup  étendu  les  résultats. 

Ce  physicien  définit  la  phosphorescence  «  une 
apparition  de  lumière  durable  ou  fu^tive ,  qui  n'est 
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pa$  pourvue  sensiblement  de  chaleur,  et  qui  n  e$t 
suivie  daucune  altération  dans  les  corps  inorg^a* 
niques,  »  et  il  classe  tous  les  phénomènes  de  la 
phosphorescence  sous  quatre  genres ,  déterminés 
par  leurs  causes  occasionelles  :  i""  phosphorescence 
par  élévation  de  température  ;  2""  phosphorescence 
par  insolation;  S""  phosphorescence  par  collision; 
4^  phosphorescence  spontanée. 

Tous  les  corps  phosphorescents  par  élévation  de 
température,  jetés  en  poudre  sur  un  su pport  cha  ud, 
slUuminent,  quelle  que  soit  la  faculté  conductrice 
de  ce  support  pour  le  calorique,  et  llntensité  de  la 
lumière  qui  s'échappe  est  en  raison  directe  du  degré 
de  température;  mais  la  durée  de  la  phosphores- 
cence est  toujours  en  raison  inverse  de  cette  tem- 
pérature. Les  dernières  portions  de  lumière  sem- 
blent être  retenues  par  les  corps  avec  plus  de  force 
que  les  premières,  et  il  y  a  une  très  grande  diflié- 
rencesous  ce  rapport  entre  les  diverses  substances; 
lès  corps  vitreux  perdent  très  difficilement  leur 
propriété  phosphorique ,  tandis  que  les  métaux, 
leurs  oxides  phosphorescents,  et  les  sels  métalliques, 
la  perdent  très  facilement.  Aucun  degré  de  chaleur 
ne  peut  enlever  la  phosphorescence  à  la  chaux,  a 
la  baryte,  à  la  strontiane,  caustiques,  faiblement 
éteintes,  à  la  magnésie,  à  Talumine,  et  à  la  silice. 
Dans  certaines  circonstances,  dans  un  air  humide 
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par  exemple,  quelques  uns  de  ces  corps  peuvent 
reprendre  leur  phosphorescence  après  lavoir  per- 
due ,  mais  d  autres  ne  la  reprennent  jamais. 

Cette  phosphorescence  se  présente  sous  des  for- 
mes différentes;  et,  comme  la  lumière  solaire,  elle 
se  décooaipose  par  le  prisme  :  elle  s'échappe  de  cer- 
tains corps  par  émanation  paisible,  et  de  quelques 
atitres  par  scintillation;  sa  couleur  est  bleue;  mais 
elle  est  ordinairement  souillée  par  ceux  qui  con- 
tiennent du  fer,  et  Ton  peut  lepuref ,  dans  ce  der- 
nier cas ,  en  enlevant  à  ces  corps  le  métal  qui  change 
sa  couleur. 

En  général  il  a  paru  à  M.  Dessaignes  que  les 
corps  les  plus  phosphorescents  sont  ceux  qui,  dans 
leur  composition,  contiennent  des  principes  qui  ont 
dû  passer  de  Fétat  gazeux  ou  liquide  à  l'état  solide. 

Il  étoit  important  de  vérifier  si  cette  phospho- 
rescence par  élévation  de  température  étoit  due  à 
la  combustion  :  pour  cet  effet  M.  Dessaignes  a  fait 
ses  expériences  dans  l'air  atmosphérique,  dans  loxi' 
gène,  et  dans  le  vide  barométrique,  et  il  n'a  vu  au-^ 
cune  différence  dans  l'intensité  de  la  lumière  pour 
les  corps  inorganiques;  mais  la  lumière  des  corps 
organisés  s'est  accrue  dans  Toxigène  :  ce  qui  con- 
duit  l'auteur  à  penser  qu'au  moins  une  partie  de  la 
phosphorescence  de  ces  derniers  corps  est  due  à 
une  véritable  combustion. 
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Mais  Télévation  de  la  température  ne  rend  pas 
tous  les  corps  lumineux,  et  ceux  qui  deviennent 
phosphorescents  par  cette  cause  perdent  cette  fa* 
culte  dans  certaines  circonstances.  Quelle  est  donc 
la  cause  de  Huphosphorescence?  Telle  est  la  ques- 
tion que  se  propose  M.  Dessaignes,  et  pour  la  so- 
lution de  laquelle  il  a  renouvelé  ses  expériences  en 
y  faisant  entrer  des  circonstances  qu'il  varioit  selon 
les  vues  qu'il  vouloit  remplir.  Ses  recherches  Ton 
conduit  aux  résultats  suivants  :  i^  Les  produits  ob- 
tenus par  la  voie  du  feu  ne  sont  point  lumineux ,  à 
moins  que  de  Tétat  terreux  ils  n  aient  passé  à  Fétat 
vitreux;  a**  les  corps  pourvus  d'une  trop  grande 
quantité  d  eau  de  cristallisation  ne  donnent  aucune 
lumière;  3""  les  corps  capables  d'être  ramollis  par  la 
chaleur  ne  donnent  également  point  de  lumière ,  et 
dans  ce  cas  sont  les  sels  avec  excès  d'acide;  excepté 
les  sels  boraciques,  qui  ne  se  fondoient  point  au 
degré  de  chaleur  des  expériences;  4^  les  corps  et 
particulièrement  les  sels  qui  se  volatilisent  ou  se 
décomposent  à  ce  degré  de  chaleur  sont  inphos- 
phorespents;  5"^  enfin  les  corps  mélangés  d'une 
grande  quantité  d'oxide  métallique  sont  aussi  com- 
plètement ténébreux.    • 

Cependant  la  plupart  de  ces  corps  peuvent  re- 
devenir lumineux  lorsqu'on  lesf  humecte,  quand 
ils  ont  la  Êiculté  de  se  combiner  avec  l'eau  et  de  la 
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solidifier  à  un  certain  point.  Enfin  cette  faculté 
peut  reparoltre  dans  les  corps  (|ui  lont  perdue  si 
on  les  fait  changer  d'état. 

M.  Dessaignes  conclut  de  ses  expériei;ices,  dont 
nous  n'avons  pu  qu'indiquer  les  résultats,  que  la 
phosphorescence  produite  par  lelévation  de  tem- 
pérature est  due  à  un  fluid^  particulier  qui  est 
chassé  par  le  calorique  des  corps ,  entré  les  mole* 
cules  desquels  il  se  trouve,  et  ce  fluide  lui  paroit 
être  de  nature  électrique;  il  est  conduit  à  cette  idée 
parceque  toutes  les  circonstances  qui  favorisent  ou 
qui  détruisent  Taccumulation  du  fluide  électrique 
Êivorisent  ou  détruisent  absolument  de  la  même 
manière  relativement  aux  mêmes  corps  l'accumu- 
lation du  fluide  phospborique,  et  que  l'électricité 
peut  être  directemcint  accumulée  dans  ces  corps  et 
les  rendre  lumineux. 

On  savoit  depuis  long-temps  que  l'exposition  de 
certains  corps  à  la  lumière  les  rendoit  phosphores- 
cents. Dufayet Beccaria avoient déjà  fait  quelques 
recherches  sur  les  phénomènes  de  ce  genre ,  et  il 
étoit  résulté  de  celles  du  dernier  l'opinion  que  la 
phosphorescence  des  corps  ei^o$és  à  la  lumière  ve- 
noit  d'un  dégagement  de  cette  lumière  qui  s'y  étoit 
introduite  par  une  sorte  d'imbibitiofl.  L'expérience 
sur  laquelle  cette  opinion  étoit  fondée  a  été  recon- 
nue de  tout  point  inexacte  par  M.  Dessaignes  :  les 
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phosphores  qu'il  a  soumis  aux  différents  rayons  du 
prisme  ont  toujoiirs,4oimé1a  même  lumière.  Il  y 
a  plus,  e*est  que  la  phosphorescence  produite  par 
insolation,  bi^3i  loin  d'être  une  émanation  rayon» 
liante,  n*estréellemeniqu  une  oscillation;  car  quel- 
que  fréquentes  que  soient  les  insolaticms,  la  phos- 
phorescence n*est  point  augmentée,  et  il  suffit  de 
couvrir  de  iîimée  un  corps  phosphorescent  pour  le 
rendre  obscur.  L'action  de  la  lumière,  comme  celle 
de  la  chaleur,  ne  rend  pas  tous  les  corps  phospho- 
rescents, et  ceux  qui  le  deviennent  ne  le  sont  pas 
tous  au  même  degré.  Le  phosphore  de  Canton  de- 
vient phosphorescent  par  la  seule  lumière  de  la 
lune,  tandis  que  le  quartz  hyalin  ne  donne  de  lueur 
que  par  la  lumière  directe  du  soleil.  En  général  les 
corps  Uquides  sont  insensibles  par  ce  mode  d'exci- 
tation ;  et  il  en  est  de  même  du  charbon ,  du  carbure 
de  fer  et  des  métaux  |  de  la  plupart  des  sulfures ,  des 
oxides  métalliques  faits  par  la  voie  sèche,  et  en  gé- 
néral de  tous  les  corps  qui  sont,  comme  les  précé- 
dents, des  conducteurs  de  Télectricité  :  mais  les 
corps  idio- électriques  peuvent  devenir  phospho- 
rescents à  Taide  d  une  vive  lumière.  Il  est  à  remar- 
quer que,  sous  le  rapport  de  la  phosphorescence, 
tous  les  corps  se  sont  exactement  conduits  avec  Fé- 
lectricité  comme  avec  la  lumière. 

La  lueur  produite  par  insolation  a  la  jnême  cou- 
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leur  que  celle  que  la  chaleur  fait  naître,  et  elle  peut 
être  modifiée  de  même  par  les  oxides  métalliques. 

Les  corps  les  plus  lumineux  par  insolation  ne 
le  sont  plus  par  cette  cause  quand  ils  sont  chauds: 
ils  redeviennent  phosphorescents  à  mesure  qu'ils 
se  refroidissent;  et  quelques  corps  qui  ont  perdu  la 
faculté  de  luire  par  Félévation  de  la  température 
peuvent  encore  donner  de  la  lumière  au  moyen 
de  Tinsolation,  ce  que  M.  Dessaignes  attrihue  à  la 
quantité  d'eau  que  ces  corps  retiennent;  car  Teau 
joue  incontestablement  un  très  grand  rôle  dans 
tous  les  phénomènes  dé  ce  genre,  comme  Je  re- 
marque fort  hien  M.  Dessaignes  en  plusieurs  en- 
droits. ' 

L'on  attribuoit  presque,  généralement  à  une 
combustion  toute  là  lumière  que  répandent  cer- 
tains de  ces  corps  conx^us  sous  le  nom  de  phosphores. 
M.  Déssaignes,  voulant  approfondir  cette  opinion, 
a  soumis  ces  corps  à  des  expériences  particulières 
qui  prouvent  évideminent,  selon  lui,  qu'ils  doivent 
leur  lumière  à  la  même  cause  qui  produit  celle ^des 
autres,  c'est-à-dire  à  une  espèce  de  fluide  élec- 
trique; car  M.  Dessaignes  regarde  la  lumière  pro- 
duite par  irradiation  et  par  électrisation  comme 
étant  la  même  que  celle  que  donne  lelévation  de 
la  température  :  seulement  dans  les  deux  premiers 
cas  cette  lumière  n'éprouve  que  des  vibrations, 
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tandis  que  dans  la  dernière  elle  est  véritablement 
expulsée. 

La  phosphorescence  par  collision  a  fait  pour 
M.  Dessaignes  le  sujet  de  plusieurs  mémoires.  Il 
résulte  de  lensemble  de  ces  expériences  cette  loi 
générale  et  bien  remarquable  que  tous  les  corps, 
dans  quelque  état  qu'ils  soient,  solides,  liquides,  ou 
gazeux ,  dégagent  de  la  lumière  par  la  compression. 
Mais  cette  lumière  est  moins  abondante  lorsque  les 
corps  ont  déjà  été  rendus  phosphorescents  par  la 
chaleu  r  ;  et  quelque  nombreuses  et  fortes  q  ue  soient 
les  compressions  auxquelles  on  soumet  un  corps, 
jamais  on  ne  peut  le  priver  entièrement  par-là  de 
sa  faculté  phosphorique.  Cette  lumière  semble  à 
M.  Dessaignes  avoir  une  cause  di££érente  de  celle 
qui  est  produite  par  la  chaleur.  «  Elle  parott  dé- 
pendre, dit-il,  d  un  fluide  éminemment  élastique, 
étroitement  uni  a  tous  les  éléments  de  la  matière 
gravitante.  Ce  fluide,  source  première  de  toute 
force  expansive,  se  refoule  d  autant  plus  dans  les 
molécules  que  leurs  éléments  constitutifs  s  appro- 
chent de  plus  près,  de  sorte  qu'il  est  plus  éloigné 
de  sa  limite  de  compression  dans  les  gaz  que  dans 
les  corps  vitreux;  aussi  faut-il  un  moindre  effort 
dans  ceux-ci  pour  les  faire  osciller,  etc. ,  etc.  » 

Relativement  à  la  phosphorescence  spontanée, 
M.  Dessaignes  en  distingue  de  deux  sortes  ;  les  unes 
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sont  passagères,  les  autres  permanentes.  Parmi  les 
premières  on  peut  citer  celle  qui  a  eu  lieu  par 
Tunioa  d'une  certaine  portian  d  eau  avec  la  chaux 
caustique  y  et  parmi  leis  secondes  celle  du  bois 
pouri  et  d  autres  substances  organiques  en  putré« 
faction.  Ce  sont  ces  dernières  qui  occupetit  plus 
particulièrement  M.  Dessaignes  dans  ce  quatrième 
genre  de  phénomènes.  Ses  observations  ont  été  faites 
sur  deâ  substances  animales ,  de  la  chair  des  pois- 
sons deau  douce,  des  poissons  de  mer,  et  sur  des 
substances  végétales,  des  bois  de  différentes  sortes. 
Ces  substances  ont  offert  séparément  des  caractères 
particuliers;  mais  il  résulte  de  lensemble  de  leurs 
phénomènes  que  la  phosphorescence  des  unes  et 
des  autres  est  une  espèce  de  combustion  dans  la- 
quelle il  $e  produit  de  Feau  et  de  l'acide  carbonique; 
toutes  les  parties  constituantes  des  muscles  et  du 
bois  ne  participent  pas  à  la  lumière  que  ces  corps 
produisent  :  la  partie  ligneuse  et  la  fibre  musculaire 
n'éprouvent  dans  ces  changements  aucune  altéra- 
tion essentielle,  et  la  phosphorescence  de  ces  corps 
est  due,  dans  le  bois,  à  un  principe  glutineux  qui 
servoit  à  réunir  les  fibres  ligneuses ,  et  dans  là  chair 
à  un  principe  gélatineux  qui  unissait  les  fibres 
charnues. 

M.  Dessaignes ,  s'appuyant  sur  les  Êiits  nombreux 
de  phosphorescence  spontanée  qu'il  a  recueiHis , 
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cherche  à  expliquer  la  phosphorescence  de  la  mer, 
qull  croit  être  due  à  deux  causes  diflerentes  :  i  "*  à  la 
présence  d'animalcules  phosphoriques  par  Téma* 
nation  d  une  matière  lumineuse  produite  par  ces 
animalcules  mêmes;  a^  par  la  simple  présence  de 
cette  matière  dissoute  ou  mélangée  dans  Teau ,  et 
résultante  non  seulement  de  ces  êtres,  mais  encore 
des  mollusques,  des  poissons,  etc. ,  etc. 

Depuis  la  publication  de  son  premier  travail, 
M.  Dessaignes  a  Fait  d  autres  recherches  du  même 
genre;  il  a  tenté,  par  de  nombreuses  expériences, 
de  déterminer  Tinfluence  des  pointes  sur  la  phos« 
phorescence,  soit  par  élévation  de  température, 
soit  par  insolation  ;  et  non  seulement  il  a  reconnu 
que  les  pointes  ont  sur  le  fluide  phosphorique  la 
même  influence  que  sur  le  fluide  électrique,  mais, 
de  plus,  que  des  corps  naturels  qui  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  leurs  caractères  résultant  de  la- 
grégation  peuvent  différer  à  l'infini  sous  le  rapport 
de  leurs  facultés  phosphorescentes,  etc. ,  etc. 

Les  productions  subites  de  chaleur  qui  se  ma- 
nifestent dans  une  infinité  de  phénomènes  chi- 
miques, quoique  plus  connues  que  ne  Tétoient 
celles  de  lumière,  ont  encore  besoin  d'être  déter- 
minées avec  qudqne  précision. 

M.  Sage  la  donné  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
les  dqgrés  de  chaleur  que  produisent  les  acides  mi- 
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iiëraux  concentrés, ^n  se  combinant  avec  divers 
oxides  métalliques,  des -terres,  de  l'eau,  etc.  :  de 
Tacide  sulfiirique  à  67°  de  Taréométre  deBeaumé, 
mêlé  à  un  tiers  d^eau,  donnoit  une  température 
de  80**;  de  lacide  nitrique,  marquant  45^  à  l'aréo- 
mètre, a  donné,  mêlé  à  '/s  d'^au,  45"*;  et  l'acide 
muriatique  à  20"*  a  donné,  avec  la  même  quantité 
d  eau  que  dans  les  expériences  précédentes,  22**;  le 
plus  grand  degré  de  chaleur  obtenu  avec  l'acide 
sulfurique  est  celui  qui  est  résulté  du  mélange  de 
cet  acide  avec  les  os  incinérés  :  cette  chaleui:  a  été 
de  160°  au-dessus  de  zéro.  En  général  ces  expé- 
riences servent  à  faire  présumer  que  la  chaleur 
produite  dans  les  combinaisons  des  coips  est  d  au- 
tant plus  forte  que  ces  corps  éprouvent  plus  de 
contraction.  Il  est  fâcheux  que  M.  Sage  n'ait  point 
cherché  à  déterminer  la  pesanteur  spécifique  des 
corps  qu'il  combinoit  avant  et  après  Texpérience. 

La  mesure  absolue  de  la  chaleur,  dans  les  degrés 
élevés,  pour  lesquels  on  ne  peut  employer  des  sub- 
stances liquides,  est  toujours  l'objet  de$  recherches 
des  savants. 

M.  deMorveau,  qui  s'en  occupe  depuis  tant  d'an- 
nées ,  et  dont  nous  avons  fait  connoître  les  premiers 
travaux  dans  le  premier  volume  de  cette  histoire, 
a  communiqué  à  l'Institut  une  suite  de  tableaux 
qui  peuvent  être  considérés  comme  le  résumé  de 
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ses  nombreuses  expériences.  Le  premier  de  ces  ta- 
bleaux présente  les  degrés  de  chaleur  de  fusion  et 
de  vaporisation  des  différents  corps  corrigés  et  mis 
en  concordance  avec  les  échelles  pyrométriques  et 
thermométriques  les  plus  généralement  admises. 
Un  second  tableau  donne  les  dilatations  des  mé- 
taux déterminées  en  concordance  de  ces  n>émes 
échelles  pyrométriques  et  tbermomctriques^  et  ex« 
primées  en  millionièmes  pour  loo""  centigrades. 
Dans  un  troisième  tableau  il  indique  les  rapports 
de  la  dilatabilité  et  de  la  fusibilité  des  métaux  ;  et 
enfin  dans  un  quatrième  il  donne  les  degrés  de 
chaleur  indiqués  par  son  pyrométre  de  platine^  et 
leur  correspondance  avec  le  thermomètre  centi* 
grade,  le  pyrométre  de  Wedgwood,  et  les  observa- 
tions de  fusion  jusque  dans  les  plus  hautes  tempé- 
ratures. .Ces  tableaux  ont  été  accompagnés  d^un 
mémoire  explicatif  contenant  les  détails  des  pro- 
cédés employés  par  fauteur  pour  rectifier  ses  éva- 
luations ,  lesquelles  diffèrent  essentiellement  de 
celles  qui  avoient  été  données  par  Wedgwood;  et 
cette  différence  vient  principalement  d  une  erreur 
que  ce  célèbre  physicien  avoit  commise  en  mesu- 
rant la  fusibilité  de  l'argent,  qui  faisoit  une  des 
bases,  de  ses  calculs. 

Pour  faciliter  les  expériences  que  les  idées  nou- 
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velles  de  la  chimie  rendoient  nécessaires,  le  gouver- 
nement a  ordonné  qu'il  fût  construit  à  l'École  poly- 
technique des  piles  galvaniques  de  diverses  gran- 
deurs, et  une  entre  autres  qui  surpassât  de  beaucoup 
toutes  celles  que  Ion  avoit  employées  jusqu'ici,  afin 
que  Ton  pût  apprécier  l'influence  que  le  volume.de 
ces  appareils  exerce  sur  leurs  effets. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénàrd  ^ous  ont  donné 
une  description  de  cette  grande  pile  composée  de 
six  cents  paires  de  disques  carrés,  de  3  décimètres 
de  côté  chacun ,  et  des  expériences  qu'ils  ont  faites 
avec  elle  et  avec  une  autre  dont  les  plaques  étoieht 
de  48  centimètres  carrés  de  surface. 

Leurs  premières  recherches  se  sont  portées  sur 
les  causes  qui  font  varier  Ténergie  de  la  pile.  On  at- 
tribuoit  cette  énergie  ou  à  la  conductibilité  des  ma- 
tières constituantes  de  la  pile,  ou  à  l'action  chimique 
de  ces  matières,  ou  à  ces  deux  causes  réunies;  pour 
éclaircir  cette  question  les  auteurs  pnt  cherché  une 
espèce  de  galvanomètre,  et  ils  se  sont  arrêtés  pour 
cela  à  la  décomposition  de  l'eau  dans  un  tube  pen- 
dant un  temps  donné.  Ils  ont  vu  que,  toutes  choses 
égales  d  ailleurs,  la  pile  décomposoit  d'autant  plus 
deau,  da^ns  un  même  espace  de  temps,  que  toutes 
les  substances  qui  entrent  dans  le  cercle  de  là  pile 
sont  plus  conductrices.  Une  pile  de  quatre-vingts 
paires,  montée  avec  un  acide,  décompose  la  po- 
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tasse,  ce  que  ne  peut  faire  la  pile  de  six  cents  paires 
montée  avec  de leau .  D'un  autre  côté  le  tube  du  gal- 
vanomètre, rempli  d'eau  seulement,  donne  quatre 
à  cinq  fois  moins  de  {][az  que  lorsqu'il  est  rempli 
d'acides  afFoiblis.  En  général  les  acides  sont  d'au- 
tant plus  forts  conducteurs  qu'ils  sont  moins  éten- 
dus, mais  un  mélange  d'acide  et  de  sel  produit  en^ 
core  plus  d'efifet  que  l'acide  seul. 

Leâ  acides  sont  meilleurs  conducteurs  que  les 
alcalis  ,  et  les  alcalis  sont  meilleurs  conducteurs 
que  les  sels  qui  proviennent  de  ces  mêmes  acides 
et  de  ces  mêmes  alcalis  employés  comparative- 
ment. 

L'eau  du  galvanomètre  chargée  de  sel  est  d'au^ 
tant  moins  bonne  conductrice  qu'elle  s'éloigne  da- 
vantage de  la  saturation. 

Il  fiilloit  savoir  quelle  étoit  l'influende  delà  lon- 
gueur des  fils  plongés  dans  le  galvanomètre  '  ;  8  cen- 
timètres ont  décomposé  moins  d'eau  que  4 9  mais 
2  centimètres  en  ont  décomposé  moins  que  8. 

I^es  effets  de  la  pile  n'augmentent  pas  dans  le 
même  rapport  que  le  nombre  des  plaques;  lefFet 
n'e^t  double  que  lorsque  le  nombre  est  huit  fois 
plus  grand.  En  général  les  effets  de  la  pile ,  mesurés 
par  la  quantité  de  gaz  qu  elle  produit,  s  éloignent 

'  Je  me  sers  de  ce  mot  par  commodité ,  les  auteurs  ne  s*en  serrent 
pas. 

3. 
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peu  d'être  proportionnels  à-  la  racine  cubique  du 
nomblre  des  plaques. 

Les  eflPets  de  deux  piles,  différentes  par  Tétendue 
des  surfaces  de  leurs  plaques,  sont  proportionnels 
à  ces  surfaces.  .  • 

La  tension  électrique  de  la  pile  dure  plus  que 
son  action  chimique.  Cette  différence  vient  de  l'in- 
fluence inévitable  de  la  durée  du  contact  du  con- 
densateur avec  lequel  on  recueille  Télectricité  pour 
la  mesurer  à  la  balance  de  Coulomb. 

Après  avoir  étudié  les  piles  en  elles-mèmeâ ,  pour 
en  apprécier  les  effets,  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard 
ont  porté  leurs  recherches  sur  Faction  de  la  grande 
pile  sur  divers  corps.  La  commotion  qu'on  reçoit 
de  cette  grande  batterie  est  excessivement  forte  et 
dangereuse;  mais  elle  n'est  point  sensible  au  mi- 
lieu d'une  chaîne  composée  de  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes, elle  ne  l'est  qu'aux  extrémités  de  cette 
chaîne  ;  ce  qui  prouve ,  contre  l'opinion  reçue,  que , 
dans  cette  expérience  faite  avec  des  bouteilles  de 
Leyde,  ou  de  toute  autre  manière,  la  chaîne  ne 
feit  pas  l'effet  de  conducteur,  et  que  chaque  per- 
sonne n'est  chargée  que  par  influence,  c'est-à-dire 
que  le  fluide  électrique  qui  lui  est  naturel*  n'est 
que  décomposé,  et  que  la  commotion  ne  vient  que 
du  rétablissement  des  deux  fluides  qui  le  com- 
posent. 
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Parmi  les  découvertes  auxquelles  cet  admirable 
instrument  de  la  pile  a  donné  lieu ,  il  en  est  peu 
d  aussi  intéressante  pour  la  chimie  générale  que  la 
transformation  des  alcalis  en  substances  combusti- 
bles et  d*un  éclat  métallique. 

On  a  vu  précédemment  que  ces  substances 
étoient  regardées  par  M.  Davy,  qui  les  a  décou- 
vertes ,  comme  des  corps  simples  métalliques ,  et 
qu'au  contraire  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  se 
fondant  sur  des  expériences  particulières  dont 
nous  avons  fait  mention ,  ne  les  considéroient  que 
comme  des  combinaisons  des  alcalis  avec  Thydro- 
gène,  ou  ce  qu'on  appelle  des  hydrures.  Depuis 
lors  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  fait  des  re- 
cherchas pour  déterminer  la  quantité  d  oxigène 
que  ces  substances  absorbent  dans  diverses  cir* 
constances;  et  ils  ont  observé,  i®  qu  en  brûlant  le 
potassium  dans  du  gaz  oxigène,  à  laide  de  la  cha* 
leur,  ce  métal  en  absorbe  près  de  trois  fois  autant 
qu'il  lui  en  faut  pour  passer  à  Tétat  de  potasse  ; 
2""  que  le  sodium,  traité  de  la  même  manière,  ab- 
sorbe seulement  une  fois  et  demie  autant  d'oxigène 
que  pour  passer  à  Tétat  de  soude;  S*"  que  dans  ces 
expériences  on  peut  substituer  lair  atmosphérique 
à  Foxigène  sans  changer  le  résultat;  4^  quon  fait 
varier  ces  résultats  en  faisant  varier  la  température , 
du  moins  pour  le  sodium, qui,  à  froid,  n  absorbeque 
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peu  loxigène,  tandis  que  le 'potassium  a.U  contraii^ 
s*03(ide  presque  au  même  degré,  quelle  que  soit  la 
température;  5^  eiifin  que  dans  ces  copibinaisans 
il  ne  se  dégage  rien. 

Le  potassium  et  le  sodium  chargés  d'oxigène  ont 
des  propriétés  particulières,  et  entre  autres  celle 
d  absorber  leau  avec  avidité  ;  mais  par  cette  absorp- 
tion  ils  sont  décomposés,  et  il  en  résulte  de  la  po- 
tasse ou  de  la  soude  et  beaucoup  d'oxigène.  Au  reste 
ces  corps  oxigéigtés  sont  ramenés  à  Tétat  alcalin  par 
tous  les  corps  combustibles  et  par  les  acides,  et  plu-^ 
sieurs  de  ces  phénomènes  ont  lieu  avec  dégagement 
de  lumière;  de  sorte  que  tout  concourt  à  prouver 
que  la  combinaison  du  potassium  et  du  sodium , 
avec  la  quantité  d'oxigène  supérieure  à  celle  dont 
ces  corps  ont  besoin  pour  passer  à  l'état  d alcalis, 
n  est  point  très  intime^  et  que  cette  quantité  y  est 
presque  à  l'état  gazeux. 

En  supposant  que  le  potassium  et  le  sodium  fus- 
sent des  hydrures,  il  résulteroit  de  ces  expériences 
que  les  sels  formés  avec  ces  corps,  après  qu'ils  on|; 
été  combinés  avec  Toxigène ,  contiendroiait  toute 
leau  qui  auroit  dû  se  former  par  la  combinaison 
de  cet  oxigène  avec  l'hydrogène  qui  avoit  fait  passer 
les  alcalis  à  Tétat  de  potassium  ou  de  sodium  :  or  ce 
résultat  n'est  point  conforme  à  d'autres  expériences 
dans  lesquelles  MM.  Gay-Lus$ac  et  Théoard  ont 
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cherché  à  déterminer  la  quantité  d^eau  contenue 
dans  les  alcalis  et  celle  qui  est  dégagée  dans  leur 
combinaison  avec  les  acides.  Ils  ont  trouvé  que  Ja 
potasse,  sur  loo  parties,  contient  24  parties  d'eau  ; 
et  la  soude,  20  sur  la  même  quantité;  et  ils  ont  vu 
que  lacide  carbonique  sec  dégage  une  très  grande 
quantité  d'eau  en  se  combinant  avec  les  alcalis. 
«  On  peut  même,  disent-ils ,  par  ce  moyen  ou  par  le 
gaz  acide  sulfureux ,  rendre  Feau  sensible  dans  2 
milligrammes  de  soude  ou  de  potasse.  »  Ce  qui  a 
conduit  MM.  Gay-Lussac  et.Thénard  a  à  pencher 
en  faveur  de  l'hypothèse  qui  consiste  à  regarder 
le  potassium  et  le  sodium  comme  des  corps  sim- 
ples, n 

Depuis  que  l'on  sait  à  quel  point  les  proportions  - 
des  principes  constituants  peuvent  varier  dans  les 
composés,  ron  est  obligé  d examiner  les  sels  sous 
ce  nouveau  point  de  vue. 

M.  Bérard,  chimiste  à  Montpellier,  a  fait  part  à 
rinstitut  de  ses  recherches  sur  la  combinaison  de 
Facide  oxalique  avec  diverses  bases,  sujet  qui  avoît 
déjà  été  traité  en  partie  par  MM.  WoUaston  et 
Thomson. 

M.  Bérard  a  commencé  par  déterminer  exacte* 
ment  les  proportions  de  loxalate de  chaux,  qu'il  a 
trouvées  être  de  62  d  acide  et  de  38  de  chaux.  Il  a 
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reconnu  ensuite  que  loo  parties  de  cet  acide  cris- 
tallisé contenoient  27,3  d'eau. 

.Ayant  ces  premiers  éléments /il  a  combiné  cet 
acide  avec  la  potasse,  et  il  a  formé  trois  sels  diffé- 
rents, un  oxalate,  composé  de  100  parties  de  po- 
tasse et  de  97,6  d acide,  un  suroxala te  contenant, 
sur  100  de  potasse,  192  d acide,  et  un  quadroxalate 
composé  de  38 1  d'acide  sur  100  d  alcali,  lesquelles 
parties  sont  entre  elles  comme  i,  2,  et  4-  Ce  résul- 
tatcurieux  avoit  déjà  été  trouvé  par  M,  WoUaston, 

La  soude,  Fammoniaque,  la  baryte,  ont  donné 
des  oxalates  et  des  suroxalates,  mais  la  strontiane, 
la  inagnésie  n'ont  pu  former  que  des  oxalates,  et  il 
est  à  observer  que  le  suroxalate  de  baryte  a  peu  de 
fixité,  et  qu'il  suffît  de  le  faire  bouillir  dans  l'eau 
pour  faire  passer  ce  sel  à  l'état  4  oxalate.  Ce  ne  sont 
que  les  oxalates  solubles  qui  peuvent  se  combiner 
avec  un  excès  d'acide,  et  devenir  des  suroxalates,  et 
c'est  à  l'extrême  solubilité  du  suroxalate  de  potasse 
que  l'on  doit  de  pouvoir  former  avec  çé  sel  un  qua- 
dr<:)xaiate. 

M.  BertboUet  nous  a  communiqué  un  procédé 
pour  former  Te  muriate  de  mercure  appelé  mer- 
cure doux.  Il  fait  voir  qu'en  faisant  passer  le  gaz 
mûriatique  oxigéné  sur  le  mercure  il  se  combine 
promptement  avec  le  métal ,  et  forme  avec  lui  du 
muriate  mercuriel;  et  comme  ce  sel  métallique  a 
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une  parfaite  analogie  avec  les  sels  mercuriels  pro- 
duits par  les  autres  acides  et  le  mercure  au  minimum 
doxidation,  il  en  conclut  que  le  mercure,  en  for- 
mant cette  combinaison ,  a  été  réduit  en  oxide  par 
1  oxigène  de  lacide,  et  non  point  par  celui  de  leau 
qu  on  pourroit  y  supposer.  Il  a  tiré  cette  consé- 
quence de  Faction  de  la  chaux  sur  le  gaz  muriatique 
oxigéné  :  cette  terre  donne  avec  le  gaz  muriatique 
un  composé  dont  la  chaleur  dégage  une  grande 
quantité doxigène,  en  laissantdu  muriate  de  chaux. 
En  efFet  dans  ce  cas  on  ne  peut  attribuer  loxigène 
qui  se  dégage  qu  a  la  décomposition  de  1  acide ,  et 
non  à  celle  de  leau. 

Jusqu  a  présent  on  n'avoit  pas  porté  dans  l'ana- 
lyse des  substances  organisées  la  précision  et  l'exac- 
titude que  Ion  est  parvenu  à  mettre  dans  l'analyse 
des  corps  inorganiques.  L'action  du  feu,  à  un  cer- 
tain degré  sur  ces  substances,  produit  des  combi- 
naisons dont  il  n'est  point  facile  de  déterminer  les 
éléments  par  les  moyens  ordinaires  et  par  ies'procé- 
dés  leplusgénéralement  mis  en  usage  ;  unepartiedes 
produits  gazeux  n'étoit  point  recueillie  et  se  perdoit. 

M.  Berthollef  a  cherché  à  porter  dans  la-détermi- 
nation des  principes  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  substances  végétales  toute  la  précision  que 
les  procédés  de  la  chimie  permettent.  Pour  cet  effet 
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il  a  soumis  chaque  substance,  autant  privée  d'ëau 
que  possible,  à  1  action  de  la  chaleur,  en  faisant  pas-» 
ser  les  produits  qui  s'en  dégagent  à  travers  un  tube 
de  porcelaine  maintenu  rouge,  de  sorte  que  tous 
les  produits  soient  réduits  en  gaz;  puis,  après  avoir 
mesuré  et  pesé  ces  gaz  et  les  matières  charbonneuses 
restées  abandonnées  parles  substances  volatiles,  il 
a  fait  Tailalyse  des  unes  et  des  antres.  D  après  ces 
procédés  on  peut  déduire  les  quantités  de  carbone, 
d  oxigène,  d'hydrogène,  et  d'azote,  qui  entrent  dans 
la  composition  des  végétaux,  ainsi  que  celle  des 
substances  solides  qui  demeurent  confondues  avec 
le  charbon.  Il  ne  reste  qu'une  incertitude,  c'est  celle 
de  la  proportion  d'oxigène  et  d'hydrogène  qui  se 
trouvent  encore  dans  les  plantes  après  leur  dessic- 
cation combinés  à  l'état  d'eau.  Dans  son  premier 
mémoire  M.  BerthoUet  n'a  encore  dt)nné  que  la- 
nalyse  du  sucre  et  de  l'acide  oxalique;  il  se  propose 
de  poursuivre  ses  expériences. 

MM.  Gay-Lussac  etThénard  ont  aussi  porté  leurs 
recherches  sur  lanalyse  des  substances  oi^anisées; 
mais  en  admettant  le  principe  de  M.  BerthoUet,  qui , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  conduit  à  réduircf 
en  gaz  toutes  les  substances  qui  peuvent  passer  à  cet 
état,  ils  ont  suivi  un  autre  procédé  qui  consiste  àr 
mélanger  les  substances  qu'on  veut  analylser  avec^ 
une  quantité  connue  de  muriate  suroxigéné  de  pcv 
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tasse,  et  à  faire  brûler  ce  mélange  dans  un  appareil 
propre  à  recueillir  lea  gaa  qui  se  dégagent.  Cet  ap- 
pareil est  formé  d'un  tube  de  verre  fermé  par  un 
bout,  et  portant  à  Fautre  un  robinet  qui  empécbe 
toute  communication  entre  l'intérieur  du  tube  et 
lair  extérieur  ;  la  douille  de  ce  robinet  est  pourvue 
d  un  petit  creux,  propre  à  contenir  les  matières  qu'on 
veut  analyser.  A  ce  premier  tube  en  est  soudé  un 
second,  d'une  dimension  plus  petite,  destiné  à  re- 
cueillir les  gaz  qui  doivent  se  dégager  par  la  com- 
bustion des  substances. 

L'appareil  ainsi  disposé,  et  le  mélange  de  la  sub- 
stance à  analyser  étant  fait  avec  le  muriate  suroxi» 
géçé  de  potasse,  on  chauffe ,  et  lorsque  Tinstrument 
commence  à  prendre  une  température  rouge,  il  y 
a  une  vive  inflammation ,  et  en  même  temps  il  se 
produit  de  Teau,  de lacide carbonique,  du  gaz oxi^* 
gène,  et  du  gaz  azote,  si  la  substance  analysée  oon* 
tient  de  ce  dernier.  En  faisant  usage  de  ce  moyen 
MM.  Gay^Lussac  et  Thénard  ont  troiivéque  le  sucre, 
1  amidon,  la  gomme  arabique,  le  sucrer  de  lait,  con^ 
'  tenoient  du  carbone,  de  loxigène,  et  de  l'hydro- 
gène, et  que  ces  deux  derniers  principes  étoient 
justement  dans  des  proportions  convenables  pour 
former  de  leau  ;  que  les  substances  inflammables, 
telles  que  la  résine  de  pin ,  la  résine  copale,  la  cire, 
rhuile  d'olive,  eon tiennent  plus  d'hydrogène  qu'il 
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n'en  faut  pour  saturey  leur  oxigène,  et  enfin  que 
les  acides  végétaux  contiennent  plus  d'oxigène  qu'il 
n'en  faut  pour  saturer  leur  hydrogène. 

D'après  ces  résultats  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard  proposent  de  diviser  en  trois  classes  toutes  les 
substances  végétales,  i°  celles  dans  lesquelles  Toxi- 
Ijène  et  l'hydrogène  sont  dans  des  proportions  con- 
venables pour  former  de  l'eau  ;  2**  celles  qui  coti- 
tiennent  de  Thydrogèneen  excès,  comparativement 
aux  précédents  ;  3^  celles  qui  contiennent  un  excès 
d'oxigène. 

Les  essais  qu'ils  ont  faits  avec  leur  appareil  ^ur 
les  substances  animales  lès  ont  conduits  aux  résul- 
tats suivants  :  la  fibrine,  l'albumine;  la  gélatine,  et 
la  matière  caséeuse ,  contiennent  du  carbone  et  d^e 
Toiigène,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote,  dans  les 
proportions  exactement  nécessaires  pour  former  de 
l'eau  et  de  l'ammoniaque.  Ces  substances  pourroient 
doi^c  être  comparées  au  sucre ,  à  l'amidon ,  et  à  la 
gomme,  tandis  que  les  graisses  chargées  d'un  excès 
d'hydrogéné  seroient  analogues  aux  résines,  et  les 
acides  animaux  analogues  aux  acides  végétaux. 

Mi  Vauquelin  a  fait  de.^  travaux  plus  particuliers 
d'analyse  végétale  pour  déterminer  les  dijRFérences 
qui  se  trouvent  entre  les  principes  constituants  du 
sucre  de  canne,  de  la  gomme,  et  du  sucre  de  lait, 
et  ses  expériences  qu'il  poursuit  l'ont  dëja  conduit 
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à  ce  résultat  iatéressant  que  la  gomme  et  le  sucre 
de  lait  dififèrent  du  sucre  de  canne ,  en  ce  que  la 
première  contient  de  Tazote ,  et  le  second  une  ma- 
tière animale.   « 

«Au  reste,  dit  M.  Vauquelin,  les  diftiérences 
entre  le  sucre  ordinaire,  le  sucre  de  lait,  et  la 
gomme,  ne  consistent  pas  seulement  dans  la  pré- 
sence ou  dans  l'absence  de  1  azote,  elles  tiennent 
encore  aux  rapports  variés  des  autres  éléments  de 
ces  matières;  et  c  est  ce  qui  nous  reste  à  déterminer 
par  des  expériences  maintenant  commencées.  >» 

M.  Guyton  a  présenté  à  Flnstitut  quelques  obser- 
vations relatives  à  lart  de  la  verrerie.  La  première 
a  pour  objet  la  séparation  des  verres  de  densité  dif- 
férente par  la  liquation  ;  du  verre  dont  le  fondant 
étpit  du  plomb,  se  trouvant  au  fond  dun  creuset, 
ne  se  mêla  point  à  du  verre  ordinaire  dont  le  creu- 
set avoit  été  rempli  malgré  la  fusion  complète  des 
matières.  La  seconde  est  relative  à. des  essais  de 
creuset-moule  pour  le  recuit  des  grandes  masses 
de  verre.  On  essaya  sans  succès  de  former  ces  creu- 
sets avec  de  la  pierre  calcaire  ;  la  matière  ne  présenta 
qu'une  masse  criblée  de  grosses  bulles  :  formés  avec 
de  largile  à  pots ,  ces  creusets  donnèrent  un  verre 
parfaitement  affiné;  mais  comme  leur  retrait  né- 
toit  point  semblable  à  celui  du  verre,  et  que  celui-ci 
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adhéroit  à  leurs  parois,  le  refroidissement  occa- 
siona  dans  la  masse  vitreuse .  des  fissures  qui  se 
dirigeoient  du  centre  à  la  circonférence.  La  troi- 
sième observation  consiste  dans  la  coloration  du 
verre  en  rouge  par  le  cuivre.  On  ignoroit  le  tnoyen 
de  donner  aux  matières  vitreuses  une  couleur  rouge 
fixe  avec  le  cuivre.  Un  hasard  a  fait  voir  à  M.  Guy- 
ton  que  cette  coloration  pouvoit  avoir  lieu  et  être 
de  la  plus  grande  fixité,  et  des  expériences  qull  a 
tentées  Font  convaincu  de  la  réalité  de  sa  conjecture. 

A  cette  occasion  M.  Sage  a  fait  part  de  ses  expé- 
riences pour  colorer  en  rouge,  au  moyen  du  cuivre, 
le  verre  de  phosphate  de  chaux  ou  des  os ,  et  a  mon- 
tré des  cristaux  de  verre ,  provenant  du  fond  des 
creusets  de  la  manufacture  de  bouteilles  de  Sèvres, 
qui  avoient.  quelque  ressemblance  avec  des  prismes 
hexaèdres. 

La  quatrième  observation  de  M.  Guyton  a  pour 
objet  1  altération. que  le  verre  éprouve  par  Faction 
dune  grande  chaleur  long-^temps  continuée,  Dans 
cette  altération  le  verre  se  dévitrifie,  prend  une  cou^ 
leur  blanche,  laiteuse,  et  la  demi-transparenee  des 
agates.  C^st  proprement  la  itnatière ^connue  sous  le 
nom  de  porcelaine  de  Réaumur;  mais  ce  savant 
attribuoit  Topacité  et  la  blancheur  du  verre  aux  ma- 
tières dont  il  lentouroit.  On  a  reconnu  depuis  que 
la  présence  de  ces  matièreii  n'est  point  nécessaire, 
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et  que  la  chaleur  seule  est  suffisante  ;  mais  quelques 
physiciens  attribuoient  ces  effets  à  une  espèce  de 
précipitation  d  une  portion  des  matières  consti- 
tuantes  du  verre.  M.  Guyton ,  par  des  raisons  qu'il 
seroit  trop  long  de  rapporter  ici ,  et  qui  paroissent 
fondées,  attribue  cette  dévitrification  à  la  vapori- 
sation de  quelques  unes  de  ces  portions  de  ma* 
tières.     ' 

On  croyoit  pouvoir  conclure  de  quelques  obser- 
vations particulières  que  les  feux  des  volcans  n'a- 
gissoient  pas  comme  ceux  de  nos  fourneaux.  Mais 
M.  Guyton  afeit  voir,  par  des  expériences  directes, 
que  cette  opinion  n  etoit  point  fondée;  et  il  a  eu  l'a- 
vantage de  convaincre  le  célèbre  minéralogiste  Do- 
lomieu, qui  en  avoit  été  lauteur. 

On  sait  que  Ton  est  parvenu  par  des  moyens 
simples  à  extraire  du  muriate  de  soude  la  soude 
dont  les  arts  ont  besoin ,  et  qui  se  tiroit  autrefois  de 
letranger.  Cette  fabrication  présentoit  cependant 
un  inconvénient  ;  c'étoit  la  quantité  de  gaz  acides 
qui  se  volatilisoient ,  et  qui  communiquoient  à  1  air 
des  propriétés  très  malfaisantes.  Lesmanufaçturiers 
ont  donc  été  obligés  de  chercher  les  moyens  d  em- 
pêcher que  ces  gaz^e  se  répandissent  dans  l'atmo- 
sphère; et  entre  plusieurs  moyens  offerts  pour  arri- 
ver à  ce  but  on  doit  distinguer  celui  qui  a  été  imaginé 
par  M.  Pelletan  fils.  11  eoQsiste  à  foire  circuler  le  gaz 
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acide  muriatique  dans  de  longs  tuyaux  horizontaux 
garnis  de  pierres  calcaires  qui  Tabsorbent. 

Dufay  avoit  annoncé  que  le  bismuth  pouvoit  ser- 
vir comme  le  plomb  à  la  coupellation.  M.  Sage  a 
montré  par  des  expériences  que.  ce  premier  métal 
ne  peut  point  remplacer  le  plomb  avec  avantage , 
parcequ'il  emporte,  en  passant  à  l'état  de  verre,  une 
portion  d  argent  avec  lui. 

ANNÉE  1811. 

On  sait,  depuis  Blak  et  Wilke,  que  les  corps  ne 
se  vaporisent  qu'en  absorbant  une  grande  quantité 
de  chaleur,  et  que  toute  évapora tion  refroidit  d'au- 
tant plus  le  corps  d'où  elle  émane  qu'elle  est  plus 
accélérée  ;  d'autre  part  l'on  sait  que  la  pression  de 
l'atmosphère  ralentit  Tévaporation,  et  que  ce  chan- 
gement d'état  s'opère  dans  le  vide  d'autant  plus 
promptement  que  ce  vide  est  plus  parfait. 

M.  Leslie,  membredelaSociétéroyaledeLondres, 
a  imaginé  d'augmenter  encore  l'effet  de  la  suppres- 
sion de  l'air,  en  plaçant  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique  des  corps  très  avides  d'humi- 
dité, qui,  s'emparant  de  la  vapeur  à  mesure  qu'elle 
se  forme ,  en  multiplient  indéfiniment  la  produc- 
tion ;  et  il  est  parvenu ,  par  cette  méthode ,  à  un 
refroidissement  si  rapide  et  si  violent  que  leau  se 
gèle  en  quelques  minutes,  quelque  temps  qu'il  fasse. 
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C'est  un  moyen  d  avoir  à  volonté  de  la  glace  presque 
sans  autre  frais  que  le  feu  nécessaire  pour  dessécher 
de  nouveau  le  corps  avide  d*humidi  té  que  Ion  a  em* 
ployé. 

L acide  vitriolique  très  concentré,  et  le  muriate 
de  chaux ,  sont  les  absorbants  les  plus  commodes 
pour  cet  usage. 

Deux  jeunes  chimistes,  MM.  Clément  et  Désor- 
mes ,  se  sont  occupés  de  déterminer  les  limites  de  ce 
procédé,  et  le  degré  d'économie  où  Ton  peut  le  por- 
ter; et,  par  le  calcul  de  la  quantité  de  calorique 
contenue  dans  la  vapeur  de  Teau  et  de  la  quantité 
de  charbon  nécessaire  pour  produire  une  quantité 
de  vapeur  donnée ,  ils  ont  reconnu  qu'il  ne  faut 
qu'un  peu  plus  d'une  partie  de  charbon  pour  réta^ 
blir  dans  son  premier  état  l'absorbant  qui  a  servi  à 
geler  5oo  parties  d'eau.  Ainsi  i  oo  livres  de  glace 
ne  coûteroient  qu'une  livre  et  quelques  onces  de 
charbon* 

On  peut  augmenter  l'effet  en  empêchant  qu'il  ne 
pénètre  du  calorique  du  dehors,  et  il  suffit  pour 
cela  de  rendre  le  récipient  peu  conducteur  de  la 
chaleur,  en  le  faisant  par  exemple  de  deux  lames 
de  métal  poli,  séparées  par  une  couche  d'air. 

On  tire  encore  de  cette  accélération  de  l'évapora- 
tion  par  le  vide ,  augmentée  par  la  présence  des  ab- 
sorbants, un  avantage  plus  évident  quand  il  s'agit 
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seulement  de  dessécher  des  substances  humides, 
jiarcequ  on  évite  alors  de  leur  faire  subir  l'action  du 
feu  qui  les  altère  toujours  plus  ou  moins. 

Notre  confrère,  feu  M.  de  Montgolfier,  avoit  déjà 
ima{]^iné  de  dessécher  complètement  des  sucs  de 
plantes,  etnotamment  le  jus  de  raisin,  par  la  pompe 
pneumatique;  et  s'étoit  assuré  qu'en  délayant  ce 
dernier  jus  dans  leau,  après  qu'il  avoit  été  dessé- 
ché, Ton  pouvoit  encore  le  faire  fermenter  et  en  ob- 
tenir de  très  bon  vin.  Mais  il  en  coûtoit  trop  de  tra- 
vail, au  lieu  que  l'addition  d'an  absorbant  supplée 
à  laction  continuée  de  la  pompe. 

Cependant  il  faut  empêcher  que  ces  sucs  ne  gè- 
lent, inconvénient  qui  ne  seroit  pas  moins  fâcheiïx 
que  ceux  qui  peuvent  résulter  du  feu.  MM.  Clément 
et  Désormes  ont  trpuvé  un  moyen  fort  simple  d'y 
parer.  Ils  enveloppent  le  vase  qui  contient  le  suc  à 
évaporer  avec  la  matière  absorbante  ;  ainsi  le  calo- 
rique, qui  se  dégage  de  la  vapeur  au  moment  où 
elle  est  absorbée,  retourne  au  suc  qu'on  évapore, 
et  cette  circulation  fournit  à  ce  qu'exige  la  nouvelle 
vapeur. 

On  peut  employer  ce  procédé  avec  beaucoup 
d  économie,  si  l'on  commence  par  réduire  le  suc  à 
1  état  de  sirop,  au  moyen  d'un  ventilateur  qui  est 
aussi  de  l'invention  de  M.  de  Montgolfier,  et  que 
MM.  Clément  et  Désormes  ont  décrit  dans  les  Jn-- 
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finies  de  Chimie  (octobre  i8io)«  La  pompe  pneu- 
matique ne  s  applique  qu'au  moment  où  ce  venti- 
lateur ne  produit  plus  d'efFet. 

Chacun  comprend  de  quelle  utilité  peut  être, 
pour  les  usages  domestiques ,  et  sur-tout  pour  la 
marine  et  pour  les  armées,  ce  nouvel  art  de  conser- 
ver dans  leur  intégrité  les  substances  alimentaires 
en  diminuant  beaucoup  leur  poids,  et  de  transpor- 
ter sous  un  petit  volume,  dans  des  régions  éloignées, 
la  matière  fermentescible  qui  doit  donner  le  vin  et 
lalcohol. 

Les  mêmes  physiciens  proposent  dappliquer 
Févaporation  dans  le  vide  à  la  dessication  de  la  pou- 
dre qui,  se  faisant  sans  feu,  se  feroit  sans  danger. 

Us  se  sont  aussi  occupés  de  Févaporation  ordi- 
naire par  le  moyen  du  feu ,  et  ont  trouvé  un  moyen 
de  doubler  les  effets  d'une  quantité  donnée  de  com- 
bustible sur  uu  liquide  aqueux,  tel  qu'une  dissolu- 
tion saline.  Il  ne  s'agit  que  de  recueillir  la  vapeur 
d'une  première  portion  du  liquide ,  et  de  la  con- 
traindre à  passer  au  travers  d'une  seconde  portion. 
Cette  vapeur  très  échauffée  donne  une  grande  partie 
de  son  calorique  au  nouveau  liquide  qu'elle  tra- 
verse, et  fait  déjà  la  moitié  de  la  besogne. 

Mais  de  tous  les  drts  celui  qui  a  retiré  des  décou- 
vertes modernes  sur  la  chaleur  et  sur  la  vaporisa- 
tion les  avantages  les  plus  étonnants ,  c'est  celui  du 

4. 
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distillateur  deau-de-vie;  le  procédé  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  n'est  même  quune  imitation  de 
ceux  qui  ont  donné  une  partie  de  ces  avantagées. 

Cette  révolution ,  qui  exerce  déjà  Tinfluence  la 
plus  salutaire  sur  la  prospérité  de  nos  départements 
méridionaux,  est  due  à  feu  Edouard  Adam,  distil* 
lateur  de  Montpellier. 

Le  fonds  de  son  procédé  consiste  à  fisiire  chauffer 
une  grande  partie  du  vin  mis  en  distillation  par  la 
vapeur  d'eau-de-vie  qui  s'élève  de  la  chaudière,  et 
à  faire  passer  cette  vapeur  par  une  série  de  vais- 
seaux baignés  en  partie  par  de  l'eau  froide,  qui  lui 
fait  déposer  ses  parties  aqueuses,  en  sorte  que  le 
seul  esprit-de-vin  bien  pur  se  condense  dans  le  der- 
nier réfrigérant. 

De  cette  manière,  au  lieu  de  chaufier  d'abord 
pour  obtenir  de  l'eau-de-vie  à  19  degrés,  d'où  l'on 
tiroit  ensuite  par  des  chauffes  successives  les  es- 
prits-de-vin de  différentes  forces ,  Fon  a  tout  d'un 
coup  l'esprit-de-vin  au  degré  que  l'on  veut.  De  plus 
l'ancien  alambic  ne  recevoit  que  deux  chauffes  par 
jour,  et  celui  d'Adam  en  reçoit  huit;  ce  dernier 
extrait  un  sixième  de  plus  d'esprit  de  la  même  quan- 
tité de  vin  ;  il  économise  deux  cinquièmes  de  com- 
bustible et  trois  quarts  de  main-d'œuvre  ;  enfin  Tes- 
prit-de-vin  qu'il  fournit  n'a  jamais  de  goût  d'em- 
pyreume. 
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Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  de  tels  avanta{];es 
ce  procédé  ait  été  si  promptement  adopté  par  les 
distillateurs  ;  une  ruine  infaillible  eût  été  le  partage 
de  ceux  qui  se  seroient  opiniâtres  à  suivre  1  ancienne 
méthode. 

M.  Duportal,  chimiste  de  Montpellier,  en  a  pré- 
senté à  rinstitut  une  description  fort  exacte  qui  a 
été  imprimée,  et  où  il  indique  aussi  les  perfection- 
nements qu  y  a  portés  M.  Isaac  Bérard, 

Il  est  essentiel  de  -remarquer  ici  que  Tidée  pri- 
mitive de  chauffer  par  la  vapeur  appartient  à  M.  le 
comtedeRumfort,  associé  étranger  de  llnstitut ,  qui 
Ta  publiée  à  Londres,  en  1798.  C'est  ainsi  quune 
simple  proposition  générale,  qui  ne  paroit  d'abord 
qu'une  vérité  abstraite  et  sans  usages ,  peut  enrichir 
des  provinces  entières. 

M.  le  comte  de  Rumfort,  qui  a  fait  en  physique 
un  si  grand  nombre  de  ces  découvertes  utiles ,  et 
qui  a  sur-tout  fait  son  étude  des  avantages  de  tout 
genre  que  nous  retirons  du  feu ,  a  présenté  cette 
année  à  l'Institut  plusieurs  recherches  sur  la  lu- 
mière. 

Après  avoir  décrit  diverses  nouvelles  formes  de 
lampes  propres  à  décorer  les  appartements ,  et  à 
servir  de  bougeoirs ,  de  lanternes ,  et  de  veilleuses , 
sans  aueun  des  inconvénients  que  les  lampes  usi* 
tées  conservent  encore  dans  ces  circonstances,  il  a 
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cherché  à  résoudre  ce  grand  problème ,  sur  lequel 
les  physiciens  sont  divisés  depuis  plus  dun  siècle, 
celui  de  savoir  si  la  lumière  est  une  substance  qui 
ém^ne  des  corps  lumineuse ,  ou  un  mouven^nt  im- 
primé par  ces  corps  à  un  fluide  d'ailleurs  impercep 
tible  et  répandu  dans  lespace. 

Gomme  une  quantité  donnée  d  une  espèce  don- 
née de  combustible  dégage  toujours  en  se  brûlant 
i^ne  même  quantité  de  chaleur,  elle  devroit  au^i, 
s  est  dit  M.  le  comte  de  Rumfort,  dégager  une  même 
quantité  de  lumière,  si  la  lumière  y  étoit  contenue 
dé  la  même  faqon  que  la  chaleur;  car  ceu:!(  même 
qui  ne  considèe^t  pas  la  chaleur  comme  une  sub^ 
stance  conviennent  que  c'est  une  force ,  une  quan- 
tité de  mouvement  qui  pept  être  concentrée  dans 
un  corps,  et  qui  $en  dc-gage  en  même  quantité 
qu  elle  y  a  été  mise,  comme  un  fèswrt  se  débande. 

Au  contraire,  si  la  lumière  n'e&t  qu'un  mouve* 
ment  imprimé  à  Véther  par  les  vibrations  des  corps 
qui  brûlent,  sa  quantité  pourra  être  proportion-^ 
nelle ,  aon  pas  à  la  quantité  de  ce  corps  qui  a^ra 
été  brûlé ,  mais  à  la  vivacité  avec  laquelle  la  com* 
bustion  s'en  sera  fixité,  et  sur-rtout  au  temps  que 
chacune  de  ses  particules  sera  restée  échauffée  au 
degré  convenable  pour  ébranler  celles  de  l'éther. 

Ayant  fait  ses  expériences  d'après  ces  idées,  soit 
avec  des  lampes ,  soit  avec  des  bougies ,  il  a  trouvé 
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que  la  chaleur,  dégagée  dans  un  temps  donné, 
étoit  toujours  proportionnelle  à  la  quantité  d*huile 
ou  de  cire  bi*ûlée ,  tandis  que  la  quantité  de  lumière 
fournie  dans  le  même  temps  varioit  à  un  degré 
étonnant,  et  dépendoit  sur- tout  de  la  grandeur  de 
la  flamme,  grandeur  qui  retarde  son  refroidisse- 
ment :  une  petite  mèche  de  veilleuse ,  par  exemple, 
donne  seize  fois  moins  de  lumière  qu'une  bougie 
commune ,  en  brûlant  autant  de  cire ,  et  en  échauf- 
fant la  même  quantité  d'eau  au  même  degré. 

Ainsi  tout  ce  qui  peut  maintenir  la  chaleur  de 
la  flamme  contribue  à  augmenter  la  lumière,  et 
Ton  peut  arriver  à  des  résultats  vraiment  surpre- 
nants. 

M.  le  comte  de  Rumfort,  qui  avoit  reconnu  par 
des  expériences  plus  anciennes  que  toute  flamme 
est  transparente  pour  une  autre  flamme,  a  combiné 
ses  deux  découvertes  ;  et ,  ayant  construit  des  lam- 
pes où  plusieurs  mèches  plates ,  placées  parallèle- 
ment les  unes  aux  autres,  se  garantissent  mutuelle- 
ment contre  le  froid,  il  leur  a  fait  produire  une 
lumière  égale  à  quarante  bougies;  et  il  pense  que 
Imtensité  où  Ton  pourroitarriver  n'a  pas  de  terme, 
ce  qui  peut  devenir  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  fanaux;  car  jusqu'ici  il  n  a  voit  pas  été  pos- 
sible d  en  porter  la  lumière  au-delà  de  certaines 
limites,  parcequ'en  agrandissant  trop  les  mèches  à 
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double  courant  dair,  leur  lumière  diminuoît  en 
vertu  de  causes  que  les  expériences  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte  expliquent  fecilement. 

Ce  quç  nous  avons  dît  ci-dessus  du  refroidisse- 
ment des  corps  par  1  evaporation  est  un  cas  parti- 
culier de  cette  loi ,  que  tout  corps  qui  se  dilate 
absorbe  de  la  chaleur,  tandis  qu'il  en  dégage  en  se 
condensant.  Cette  loi  soufFre  cependant  quelques 
conceptions ,  et  il  en  est  qui  sont  connues  et  expli-r 
quées  depyis  longitemps  ;  telles  que  celle  du  nitre, 
qui  garde  çn  beaucoup  de  circonstances,  en  se 
condensant,  une  grande  proportion  de  chaleur 
dont  les  efFeîs  sont  assez  sensibles  lors  de  la  couit 
bustion  ^e  la  poudre  ;  mais  il  y  a  aussi  de  ces  excep-r 
tions  qui  tiennent  à  des  causes  plus  obscures  ;  telle 
e§t  celle  que  M.  Thillaye ,  professeur  au  Lycée  impén 
rial ,  a  fait  cpnnottre^ 

I^e  mélange  dç  J  esprit-deryin  avec  Feau  est  ton* 
jours  accompagné  d  une  élévation  dans  la  tempéra- 
ture ,  et  il  s'y  fait  généralement  une  condensation 
plus  forte  qu'elle  ne  devroit  être  d'après  la  densité 
proportionnelle  des  deux  fluides ,  condensation 
d'après  laquelle  on  explique  cette  chaleur. 

Mais  M.  Thillaye  a  trouvé  que ,  lorsque  l'alcohol 
est  foible,  Ipin  que  le  m^élange  se  condense,  il  se 
raréfie ,  et  que  cependant  la  chaleur  se  maniieste 
comme  à  l'ordinaire.  Il  a  construit  de$  tables  de  ses 
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expériences,  d'après  lesquelles  on  voit  que  ralco- 
hol,  à  0,9544  ^^  densité,  commence  à  donner  de 
la  raréfaction.  Le  maximum  de  FefFet  se  montre 
quand  1  alcohol  est  à  0,9688 ,  et  qu  on  le  mêle  avec 
une  fois  ^t  demie  son  poids  d  eau  ;  et  l'élévation  de 
température  est  encore  de  deux  degrés. 

Le  cas  contraire,  celui  des  condensations  sans 
dégagement  de  chaleur,  produit  les  matières  déto- 
nantes, dont  la  plus  connue,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  est  la  poudre  à  canon.  L*une  des  plus 
terribles  est  cette  espèce  de  poudre  où  Ton  substitue 
au  nitre  le  muriate  oxygéné  de  potasse;  mais  elle 
est  aussi  lune  des  plus  dangereuses ,  car  elle  dé- 
tone par  la  simple  percussion,  et  même  par  le 
firottement.  Cependant  on  a  imaginé  d*en  faire 
usage  pour  amorcer  les  fusils ,  parceque  n'ayant  pas 
besoin  d'étincelle ,  elle  ne  manque  jamais  son  effet, 
et  même  un  arquebusier,  M.  Page ,  a  inventé  des 
platines  appropriées  à  cet  usage;  mais  comme  le 
plus  léger  frottement  Fenflamme,  il  est  dangereux 
même  de  l'employer  ainsi. 

MM.  Bottée  et  Gengembre  ont  cherché  une 
poudre  qui  conservât  I9  faculté  de  détoner  par  le 
choc  9  sans  exposer  au  danger  d'uneexplosion  spon- 
tanée; et,  après  avoir  fait  de  nombreux  essais,  ils 
en  ont  trouvé  une  qui  remplit  toutes  les  conditions 
désirables.  Elle  se  compose  de  cinquante-quatre 
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parties*  sur  cent  de  muriate  sttroxygéné ,  de  vingt 
et  une  de  pitre  ordinaire,  ou  nitrate  de  potasse; 
de.diix-huitde^s^tifrèi  ^de  sept  de  poudre  delyco- 
pode.  ÈUe  exige  le  choc  des  corps  les  plus  durs  ;  et, 
ce  qui  est  le  plus  particulier,  la  partie  seule  qui  re- 
çoit le  choc  détonne  ;  les  parties  voisines  ne  font 
que  senflammer  par  communication ,  mais  elles 
ne  produisent  aucune  explosion ,  en  sorte  que  cette 
poudre  est  absolument  âans  danger  :  elle  a  donc  de 
rimportance,  puisqu'elle  rend  facile  l'usage  d'un 
procédé  qui  en  a  lui-même.  ^ 

Les  recherches  des  chimistes  sur  les  moyens  de 
suppléer  aux  denrées  exotiques  continuent  avec 
tout  le  zèle  que  les  invitations  du  gouvernement 
sont  faites  pour  inspirer. 

Notre  confrère  M.  Dey  eux  a  publié  une  instrucî- 
tion  sur  les  précautions  à  prendre  dans  la  culture 
de  la  betterave,  pour  la  rendre  plus  abondante  en 
matière  sucrée.  M.  Zanetti  a  présenté  des  expé^ 
riences  sur  la  qualité  sucrante  du  suc  de  maïs* 
M.  Deslonchamps ,  médecin  à  Paris ,  en  a  jfait  sur 
lés  effets  du  suc  de  pavot  des  jardins ,  comparés  à 
ceux  de  l'opium  d'orient  ;  ilies  ^  trouvés  sembla-» 
bks  pour  le  suc  obtenu  par  l'incision  des  capsules , 
deux  fois  {Jus  foibles  pour  celui  qui  résulte  de  leur 
expression ,  et  quatre  fois  pour  l'extrait  des  feuilles 
et  des  tiges  ;  le  premier  seul  a  l'odeur  vireuse  dont 
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oa  croit  que  dépendent  les  mauvais  eflets  de 
l*opîuni. 

M.  Chevreul  j  aide-naturaliste  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  a  travaillé  sur  le  pastel,  pour  éclai- 
rer ceux  qui  essaieront  de  lui  faire  reprendre  dans 
la  teinture  la  place  que  Imdigo  lui  avoit  enlevée  ; 
ou  plutôt  il  a  feit  de  cette  plante  intéressante  1  objet 
de  recherches  encore  plus  générales ,  et  propres  i 
perfectionner  toutes  les  méthodes  d  analyse  végé- 
tale. Q  a  fait  voir  que  la  fécule  du  pastel  est  compo- 
sée de  cire,  et  d'une  combinaison  d'une  résine 
verte ,  d  une  matière  végéto-animale ,  et  d'un  indigo 
à  Fétat  de  désoxidation ,  mais  qui  peut  aisément 
reprendre  de  Toxigène.  lie  suc  Bltré  lui  a  encore 
donné  des  substances  dont  le  nombre  et  la  variété 
sont  faits  pour  étonner,  et  d'où  Ion  peut  conclure 
que  quelques  unes  de  celles  qu'on  a  regardées  jus- 
qu'ici comme  des  principes  immédiats  des  végétaux 
se  laissent  encore  diviser,  sans  décomposition,  en 
principes  p)us  simples. 

Le  même  chimiste  a  présenté  un  travail  analogue 
sur  le  bois  de  campèche;  il  y  trouve  quinze  prin-^ 
cipes  difSérents,  dont  le  plus  remarquable  est  celui 
qu'il  a  nommé  campechium  y  et  auquel  ce  bois  doit 
sa  propriété  tinctoriale.  Geprincipeest  bran'TOuge, 
sans  saveur  et  sans  odeur  ;  il  cristallise,  donne  à  la 
cbstilkition  tes  mêmes  éléments  que  les  substances 
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animales,  se  combine  avec  tous  les  acides  et  toutes 
les  bases  salifîables ,  et  forme  avec  les  premières  de 
ces  substances  des  combinaisons  rouges  ou  jaunes, 
selon  la  quantité  d acide  employée;  et  avec  les 
autres  des  combinaisons  bleues-violettes,  et  cela 
avec  tant  de  facilité  qu'on  peut  remployer  avec  plus 
de  sûreté  que  le  sirop  de  violette  pour  reconnoUre 
les  alcalis  ;  mais  loxide  d'étain  au  maximum  fait  ex* 
ception  à  cette  règle  ;  il  agit  sur  le  campechium 
comme  un  acide,  et  le  rougit,  tandis  que  Fhydro- 
gène  sulfuré  qui ,  dans  tant  d'autres  circonstances, 
se  comporte  comme  les  acides ,  décolore  le  campe-" 
cfaium. 

On  n  avoit  encore  appliqué  la  théorie  des  affini- 
tés qu  a  la  décomposition  réciproque  des  sels  solu- 
bles  :  il  restoit  à  savoir  si  les  sels  insolubles  ne  sont 
pas  susceptibles  aussi  d'échanger  leurs  principes 
avec  certains  sels  solubles.  M.  Dulong  a  examiné 
cette  question  d'une  manière  générale  dans  un  mé- 
moire présenté  à  l'Institut,  et  qui  est  la  première 
production  de  ce  jeune  chimiste.  Il  y  traite  d'abord 
en  particulier  de  l'action  des  carbonates  et  des  sous- 
carbonates  de  potasse  et  de  soude  sur  tous  les  sels 
insolubles  ;  et  il  parvient  à  ce  résultat  remarquable , 
que  tous  les  sels  insolubles  sont  décomposés  par  les 
deux  carbonates  précédents,  mais  que  l'échange 
mutuel  de  leurs  principes  ne  peut  se  faire  complè-* 
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tement  dans  aucun  cas;  et. réciproquement,  que 
tous  les  sels  solubles ,  dont  lacide  peut  former  un 
sel  insoluble  avec  la  base  des  carbonates  insolubles, 
sont  décomposés  par  ceux-ci,  jusqu a  ce  que  la  dé^ 
composition  ait  atteint  une  certaine  limite  qui  ne 
peutplusétre  dépassée  :  en  sorte  quedans  des  circon- 
stances identiques  il  se  produit  des  combinaisons 
absolument  opposées.  M.  Dulong  observe  qull 
n'existe  peut-être  aucun  fait  qui  soit  plus  évidem- 
ment en  contradiction  avec  la  théorie  des  affinités 
de  Bergman.  Il  fonde  Texplication  qu'il  donne  de 
ces  phénomènes ,  en  apparence  contradictoires ,  sur 
les  changements  qui  surviennent  pendant  le  cours 
de  la  décomposition  dans  le  degré  de  saturation 
de  Talcali ,  qui  est  toujours  en  excès ,  et  fait  une 
nouvelle  application  du  principe  si  bien  établi  par 
M.  Berthollet  sur  l'influence  de  la  masse  dans  les 
phénomènes  chimiques.  Enfin  il  déduit  de  cette 
théorie  un  moyen  de  prévoir  quels  sont  les  sels 
solubles  susceptibles  de  décomposer  un  sel  inso- 
luble donné. 

Le  célèbre  Scheele  découvrit  en  1780  que  le 
bleu  de  Prusse  n'est  qu'une  combinaison  du  fer 
avec  un  acide  particulier  que  les  chimistes  ont 
nommé  depuis  acide  prussique.  On  ne  l'avoit  encore 
obtenu  que  mêlé  de  beaucoup  d  eau.  M.  Gay-Lus- 
sac ,  en  décomposant  le  prussiate  de  mercure  par 
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l'acide  muriatique  à  laide  de  la  chaleur,  en  rece- 
vant le  produit  dans  des  flacons  entourés  de  glace, 
et  en  le  rectifiant  sur  du  carbonate  et  du  muriate 
de  chaux ,  est  parvenu  à  donner  à  Tadde  prus^ique 
la  plus  grande  concentration.  Dans  cet  état  cet 
acide  jouit  de  propriétés  remarquables.  Son  odeur 
est  presque  impossible  à  supporter;  et,  ce  qui  est 
plus  curieux,  il  entre  en  ébuUition  à  26  degrés,  et 
se  congèle  à  1 5  ;  intervalle  si  peu  considérable  que, 
quand  on  en  met  une  goutte  sur  une  feuille  de  pa- 
pier, levaporation  d'une  partie  produit  a&sez  de 
'  froid  pour  congeler  le  reste. 

M.  BouUay,  pharmacien  de  Paris ,  à  qui  Ton  doit 
la  découverte  d  un  éther  phosphorique,  en  a  aussi 
formé  un  avefc  de  lalcohol  et  de  l'acide  arsenique; 
mais  il  faut  employer  pour  cela  ]peaucoup  de  ces 
deux  substances*  Les  propriétés  de  cet  éther  sont 
semblables  à  celles  de  Téther  sulphurique  ou  ordi^ 
naite ,  et  la  théorie  de  sa  formation  est  la  même. 

Mi  Chrétien ,  médecin  de  Montpellier,  ayant  fait 
connoitre  dans  les  préparations  d'or  des  propriétés 
très  remarquables  contre  les  maladies  syphilitiques 
et  lymphatiques,  lattention  des  chimistes  s'est  por- 
tée sur  ce  métal ,  et  MM.  Vauquelin ,  Duportal ,  et 
Pelletier,  ont  examiné  de  nouveau  ses  dissolutions , 
pour  acquérir  des  connoissances  plus  précises  de 
1  état  où  il  se  trouve  dans  les  pté{>aratîotis  pharmâ- 
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ccutiques.  Néanmoins  ii  restoit  encore  beaucoup 
dmcertitude  sur  ce  sujet,  parceque  les  propriétés 
chimiques  de  plusieurs  des  combinaisons  de  For 
sont  très  fugitives. 

M.  Oberkampf  le  fils  a  présenté  cette  année  à 
rinstitut  un  premier  essai  de  ses  travaux  en  chi- 
mie,  dans  lequel  il  fait  disparoitre  plusieurs  de  ces 
incertitudes.  Il  a  produit  des  sulfures  et  des  phos- 
phures  dor,  et  montré  que  les  différences  éton- 
nantes, observées  dans  faction  des  alcalis  sur  les 
dissolutions  dV)r,  tiennent  à  la  proportion  de  lal- 
cali  :  s'il  y  en  a  assez,  le  précipité  est  noir,  et  c'est 
un  véritable  bxide  d'or;  s'il  n'y  en  a  pas  suffisam- 
ment, le  précipité  est  jaune,  et  c'est  un  murtate 
avec  excès  d'oxide;  la  différence  de  proportion  de 
l'acide  ne  produit  pas  des  effets  moins  variés  ;  en- 
fin, dans  la  précipitation  par  Toxide  d'étain,  les 
résultats  diffèrent  encore  beaucoup,  selon  la  pro- 
portion de  l'oxide.  M.  Oberkampf  a  déterminé  la 
quantité  d'oxigèneque  contient  l'oxide  d'or,  et  qui 
est  telle  que  sur  loo  parties  il  y  en  a  90,9  d'or,  et 
9, 1  d'oxigène. 

Nos  confrères  MM.  Thenard  et  Gay-Lussac  ont 
fait  imprimer  cette  année  leurs  Recherches  fhysico- 
chimiques  y  où  ils  ont  recueilli  tous  les  mémoires 
quils  ont  lus  à  l'Institut  jusqu'à  cette  époque,  et  un 
assez  grand  nombre  d'autres,  tous  plus  ou  moins 
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importants  pour  les  sciences  que  ces  jeunes  chi-^ 
mistes  cultivent  avec  tant  d*éclat. 

MM.  Bouillon-La-Grange  et  Vogel  ont  publié  une 
traduction  françoise  du  Dictionnaire  de  Chimie  de 
M.  Klaproth ,  associé  étranger  de  Tlnstitut  ;  ouvrage 
qui  offre  en  peu  de  volumes  toutes  les  notions  essen- 
tielles de  la, chimie,  exposées  avec  autant  de  ciai*té 
que  de  solidité,  et  d'après  les  découvertes  les  plus 
nouvelles. 

Depuis  que  les  chutes  des  pierres  de  Fatmo* 
sphère  sont  un  phénomène  reconnu ,  on  l'observe 
souvent.  Le  général  comte  Dorsenne  a  adressé 
d'Espagne  à  Tlnstitut  une  de  ces  pierres  tombée  en 
Catalogne.  M.  Pictet ,  correspondant ,  nous  a  donné 
des  détails  sur  deux  autres,  dont  Tune  est  tombée 
sur  un  vaisseau,  cas  jusqu'à  présent  unique  dans 
l'histoire  de  ces  chutes. 

M.  Sage ,  à  l'occasion  des  trombes  qui  ont  exercé 
cette  année  leurs  ravages ,  l'une  près  de  Montmé- 
dy,  le  2  3  avril,  l'autre  à  Moyaux ,  près  de  Lisieux, 
le  2  mai,  ^  rappelé,  dans  un  mémoire  historique, 
les  circonstances  de  plusieurs  phénomènes  de  ce 
genre  observés  en  différents  temps. 
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ANNÉE   1812. 

Chacun  sait  que  la  chaleu  r  est  Tun  des  principaux 
instruments  de  la  chimie  et  lune  des  plus  grandes 
forces  qui  agissent  dans  ses  phénomènes  ;  6n  peut 
la  considérer  en  elle-même ,  dans  ses  effets ,  ou  dans 
ses  sources. 

M.  le  comte  de  Rumfôrt,  constamment  occupé 
des  sciences  dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  de 
la  société,  a  traité  cette  année  de  la  chaleur  sous  ce 
dernier  point  de  vue,  et  a  cherché  avec  beaucoup 
de  soin  à  déterminer  quelle  quantité  il  s  en  développe 
dans  la  combustion  de  chaque  substance. 

Pour  arriver  à  ce  but  il  fàlloit  d'abord  avoir  un 
moyen  général  de  mesurer  exactement  ces  quantités 
de  chaleur  ;  et  quand  on  réfléchit  à  la  complication 
duphénoméne  de  la  combustion ,  Ion  sent  aisément 
combien  de  difficultés  dévoient  arrêter  M.  de  Bum- 
fort  dans  ses  tentatives.  Ce  n*est  qu'après  vingt  ans 
de  travaux  qu'il  est  parvenu  à  les  vaincre. 

Son  idée  principale  étoit  de  mesurer  la  quantité 
d'eau  qui  passe  d'un  degré  fixe  à  un  autre  également 
fixe  par  la  combustion  d'une  quantité  bien  déter- 
minée de  chaque  substance. 

L'appareil  qu'il  a  imaginé  pour  cela  consiste  en 
un  récipient  prismatique  et  horizontal  de  cuivre , 
où  l'on  a  pratiqué  deux  goulots  :  l'un  près  d'une 

•UPPOM.  COMPLBM.  T.  U.  5 
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extrémité,  pour  recevoir  un  thermomètre;  l'autre 
au  milieu  de  la  partie  supérieure,  par  lequel  on 
verse  Veau ,  et  que  Ion  (erme  par  un  bouchon.  Dans 
rintérieur  du  récipient  est  une  espèce  de  serpentin 
de  forme  aplatie  qui  en  couvre  tout  le  fond  sans  le 
toucher,  et  qui  doit  recevoir  les  produits  aériformes 
de  la  combustion  par  le  moyen  d  un  tuyau  vertical 
soudé  à  son  orifice.  Ce  serpentin  revient  trois  fois 
sur  lui-même,  et  son  autre  extrémité  traverse  hori* 
zQntalement  la  paroi  verticale  du  récipient  qui  lui 
est  contigu.  La  bonté  de  tout  lappareil  dépend 
essentiellement  de  la  forme  plate  du  serpentin,  qui 
doit  exactement  transmettre  au  liquide  contenu 
dans  le  récipient  toutes  les  portions  de  la  chaleur 
qu'il  reçoit  lui-même  du  corps  qui  brûle. 

Cependant  le  récipient,  une  fois  deyenu  plus 
chaud  que  lair  environnant,  devoit  perdre  du  ca- 
lorique qu'il  auroit  reçu  ;  et  Tazote  de  l'air  qui  auroit 
servi  à  la  combustion,  se  trouvant  avec  les  autres 
produits  dans  le  serpentin,  devoit  aussi  en  garder 
une  portion. 

Pour  remédier  à  ces  deux  causes  d'erreur  M.  de 
Rumfort  a  eu  l'idée  aussi  simple  qu'efficace  de  corn*- 
mencer  toutes  ses  experience&à  un  degré  déterminé 
au-dessous  de  l'air  en  vironnant ,  et  de  les  faire  cesser 
quand  l'eau  du  récipient  étoit  arrivée  à  autant  de 
degrés  au-dessus  ;  de  sorte  que  dans  le  commen-^ 
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cernent  l'air  environnant  et  Fazote  ibuimissent  à 
l'eau  précisément  autant  de  calorique  qu'ils  lui  en 
reprennepi  ensuite. 

Le  réservoir  cylindrique  du  thermomètre  a  pré^ 
cisément  la  même  hauteur  que  le  récipient,  en 
sorte  qu'il  indique  exactement  la  chaleur  moyenne 
de  toute  la  masse  de  l'eau. 

M.  de  Rumfort,  muni  de  cet  appareil,  a  donc 
brûlé  successivement  différents  combustibles,  mais 
en  prenant  des  précautions  telles  que  leur  com«» 
bustion  fût  complète ,  c'est-à-d^e  qu'ils  ne  laissassent 
aucun  résidu ,  et  ne  donnassent  ni  fumée  ni  odeur; 
car  il  considéroit  avec  raison  la  plus  légère  odeur 
comme  la  preuve  qu'une  partie  de  combustible 
s'étoit  vaporisée  sans  brûler.  Il  a  trouvé  ainsi  qu'une 
livre  de  chaque  substance  faisoit  passer  de  la  tem» 
pérature  de  la  glace  fondante  à  celle  de  l'eau  bouil- 
lante, savoir: 

La  cire  blancke 94^^^  livres  d'eau. 

Lliuile  dVlive 90439  id. 

L'huile  de  edza 93073  id. 

L'aloobol.. 67470  id, 

L'ëther  sulfurique 8o3o4  id. 

Le  naphte 73376  id. 

Le  suif. 83687  id. 

Ce  qui  est  très  remarquable  c'est  qu'en  anhnet- 

tant  les  analyses  de  ces  rabscances  faites  par  Lavoi* 

5. 
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sier,  Cruickshansk,  MM.  de  Saussure,  Gay-Lussac, 
et  Thénard,  et  en  calculant  la  chaleur  qui  auroit 
été  produite  par  Thydrogène  et  le  ^rbone  qui 
entrent  dans  leur  composition  si  on  les  eût  brûlés 
séparément,  on  arrive  à  très  peu  près  aux  mêmes 
résultats. 

Nous  ne  pourrions  faire  sentir  tout  le  mérite  de 
ces  recherches  qu'en  rapportaiit  les  nombreux  cal- 
culs de  l'auteur;  et  c'est  ce  que  la  nature  de  notre 
travail  rie  comporte  pas^ 

Muni  de  ces  connoissancès  préalables,  M.  de 
Rumfort  est  passé  à  la  détermination  de  la  quantité 
de  chaleur  développée  par  la  combustion  des.  dif- 
férents bois;  mais  ici  le  problème  devenoit  plus 
compliqué.  Une  haute  température  produit  de 
nombreux  changements  sur  le  bois  ;  une  partie  de 
ses  éléments  est  expulsée ,  une  autre  contracte  des 
combinaisons  nouvelles:  il  falloit  donc  examiner 
d'abord  la  structure  des  bois,  la  gravité  spécifique 
de  leurs  parties  solides,  la  quantité  de  liquides  et 
de  fluides  élastiques  qu'ils  contiennent  dans  leurs 
divers  états,  enfin  ce  qu'ils  fournissent  de  charbon. 

Après  les  avoir  exactement  desséchés  dans  une 
ëtuve,  M.  de  Rumfort  est  arrivé  à  ce  résultat  sin- 
gulier que  la  pesanteur  spécifique  de  la  matière 
solide  qui  fait  la  charpente  du  bois  est  à-peu-près  la 
même  dans  tous  les  arbres;  il  a  reconnu  par  le 
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nième  moyen  que  la  partie  ligneuse  dans  lé  chèoe 
en  pleine  végétation  ne  fait  pas  quatre  dixièmes  du 
total  :  lair  en  fait  un  quart ,  et  le  reste  est  de  la  sève. 
Les  bois  légers  ont  encore  beaucoup  moins  de  par- 
ties solides;  mais  il  y  a  des  variations  selon  les  sai- 
sons et  lage  des  arbres.  Le  bois  sec  ordinaire  con- 
tient encore  près  d'un  quart  de  son  poids  d'eau ,  et 
il  n  y  en  a  jamais  moins  d'un  dixième  dans  les  plus 
vieilles  poutres  placées  depuis  des  siècles  dans  des 
charpentes. 

Par  des  expériences  exactes  de  carbonisation 
M.  de  Rumfort  a  trouvé  que  tous  les  bois  absolu- 
ment ^ecs  donnent  de  ^2  h  ^3  centièmes  de  char- 
bon ;  d'où  il  a  conclu  que  la  mdtière  propre  du  bois 
est  identique  dans  tous  les  arbres.  Cette  perte  que 
le  bois  le  plus  sec  éprouve  encore  quand  on  le  car* 
bonise,  la  quantité  absolue  de  carbone  déterminée 
par  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  à  52  ou  53  cen- 
tiènies ,  les  matières  qui  se  déposent  sur  les  vases , 
enfin  ce  fait  que  le  bois  trop  desséché,  trop  rap- 
proché de  l'état  de  charbon ,  développe  moins  de 
chaleur ,  lui  font  j  uger  qu'il  existe  autour  de  la  fibre 
charbonneuse  proprement  dite,  ou  du  squelette  du 
bois  (comme  Fauteur  Tappelle),  une  autre  sub- 
stance qu'il  compare  à  quelque&égards  aux  muscles, 
et  qu'il  nomme  chair  végétale.  C'est  sur  cette  en- 
veloppe que  se  porte  la  première  atteinte  du  feu , 
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parcequ'elle  contient  de  l'hydrogène  qui  la  rend 
plus  inflammable,  et  qui  contribue  beaucoup  à  la 
chaleur  donnée  par  chaque  bois. 

Des  nombreuses  expériences  et  des  calculs  com- 
pliqués de  M.  de  Rumfort  est  résulté  enfin  une  table 
de  la  quantité  d  eau  que  les  divers  bois,  selon  leur 
plus  ou  moins  de  dessèchement,  peuvent  faire  pas* 
ser  respectivement  de  la  température  de  la  glace 
fondante  à  celle  de  leau  bouillante,  table  6ù  Ton 
voit  que  le  tilleul  est  le  bois  qui  donne  le  plus  de 
chaleur,  et  le  chêne  celui  qui  en  donne  le  moins. 

Il  résulte  encore  de  ses  analyses  que  la  perte  de 
chaleur  inévitable  dans  la  carbonisation  du  bois  est 
de  plus  de  ^2  pour  cent,  mais  quelle  est  de  plus 
de  64  par  les  procédés  ordinaires  des  charbonniers, 
parcequ  ils  forment  beaucoup  d  acide  pyroligneux 
qui  consomme  cette  grande  proportion  de  carbone  ; 
enfin  que  tout  le  charbon  fourni  par  une  quantité 
d'un  bois  quelconque  ne  donne  pas  plus  de  chalicur 
que  le  tiers  de  la  mènie  quantité  brûlé  à  Tétat  de 
bois. 

M.  de  Rumfort  croit  encore  avoir  reconnu  dans 
le  cours  de  ses  expériences  ce  £giit  important  pour 
la  chimie,  que  le  carbone  peut  s'unir  à  Foxygène 
et  former  avec  lui  de  Facide  carbonique  à  une  tem- 
pérature beaucoup  plus  basse  que  celle  où  il  brûle 
visiblement. 
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La  difficulté  de  suivre  ici  le  savant  physicien 
dans  ses  calculs  compliqués  sur  la  plus  fp^nde  in- 
tensité de  chaleur  qu'il  est  possible  de  produire^  et 
sur  la  quantité  de  chaleur  produite  par  la  conden- 
sation de  la  vapeur  de  1  eau  et  de  lalcohol ,  nous 
oblige  à  nen  citer  que  les  principaux  résultats.  Il 
établit  par  exemple  que  la  température  de  Teau  a 
linstant  où  elle  se  forme  par  la  combinaison  de 
l'oxygène  et  de  Thydrogène  est  huit  fois  plus  élevée 
que  celle  du  fer  chauffé  au  point  de  parottre  rouge 
en  plein  jour,  et  que  leau  bouillante,  en  passant 
à  Tétat  de  vapeur^  rend  latents  io4o  degrés  de 
chaleur,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  cette 
quantité  se  développe  quand  la  vapeur  deau  se 
condense. 

Selon  les  mêmes  expériences  la  capacité  de  la 
vapeur  d'eau  pour  la  chaleur  diminue  avec  sa  tem- 
pératui-e  ;  et  des  phénomènes  relatifs  à  la  vapeur 
dalcohol  on  peut  conclure  que  ITiydrogèneet  l'oxy- 
gène qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  liquide 
n'y  tout  point  à  letat  d'eau. 

L'Institut  avoit  proposé  pour  sujet  de  l'un  de  ses 
prix  de  physique  la  détermination  de  la  capacité 
dies  gas  oxygène,  acide  carbonique,  et  hydrogène, 
pour  la  chaleur. 

Ce  prix  vient  d'être  décerné  à  un  mémoire  de 
MM.  François  Delaroche  et  Bérard.  Ces  deux  phy- 
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siciens  ne  se  sont  pas  bornés  à  résoudre  la  question 
proposée  :  embrassant  la  matière  sous  un  point  de 
vue  général ,  ils  ont  examiné  encore  d  autres  gaz ,  et 
ont  aussi  cherché  à  déterminer  la  capacité  de  la 
vapeur  aqueuse  et  celle  de  tair  sous  des  pressions 
différentes;  ils  ont  trouvé,  entre  autres  résultats 
intéressants,  que  la  capacité  d'une  masse  donnée 
d'air  augmente  avec  son  volume.  Ramenant  enfin 
toutes  les  capacités  à  celle  de  Tcau ,  les  auteurs  ont 
dressé  la  table  suivante,  comme  résultat  définitif 
de  leur  travail  :     "  ' 

Capacité  de  Feau i,oooo 

Air  atmosphérique 0,2669 

Gaz  faydrog^ène , 3^2936 

Gaz  acide  carbonique 0,2210 

Gaz  oxygfène o,236i 

Gaz  azote o,2'754 

Gaz  oxyde  d'azote 0,2869 

Gaz  oléfiant. 0,4^07 

Gaz  oxyde  de  carbone 0,2884 

Vapeur  aqueuse  . , 0^8470 

La  chaleur  pénétre  tous  les  corps  ;  elle  contribue 
essentiellement  à  leur  dilatation ,  et  on  Fen  exprime 
en  quelque  sorte  chaque  fois  qu'on  les  réduit,  par 
une  opération  quelconque ,  à  des  dimensions  plus 
petites. 

Ainsi  Ton  sait,  par  les  expériences  faites  à  Lyon 
il  y  a  dix  ans  par  M.  Mollet,  que  lair  comprimé 


ET   MÉTÉOROLOGIE.  yS 

subitement  développe  de  la  chaleur,  et  que  cette 
chaleur  est  accompagnée  de  lumière.  Ce  phéno- 
mène  a  donné  lieu  d'imaginer  Finstrument  com- 
mode que  Ton  appelle  briquet  à  piston. 

M.  Dessaignes,  habile  physicien  de  Vendôme, 
dans  un  mémoire  dont  nous  avons  rendu  compte, 
ayant  soumis  différents  gaz  à  la  même  opération , 
obtint  des  effets  semblables,  et  Ion  en  conclut  avec 
une  apparence  de  raison  qu'ils  dévoient  se  repro- 
duire dans  tous  les  fluides  aériformes  ;  mais  M.  de 
Saissy,  médecin  de  Lyon,  ayant  répété  les  expé- 
'^iences  de  M.  Dessaignes,  n^est  parvenu  à  rendre 
lumineux  que  le  gaz  oxygène,  le  gaz  acide  muria- 
tique ,  et  lair  commun  :  le  premier  des  trois  est 
celui  qui  lui  a  donné  le  plus  de  lumière  ;  après  lui 
vient  l'acide  muriatique:  lair  commun  en  a  donné 
le  moins.  Les  autres  *gaz  ne  sont  devenus  lumi- 
neux qu'autant  que  Ion  y  a  ajouté  deux  centièmes 
d'oxygène. 

M.  de  Saissy  conclût  de  là  que  les  fluides  aéri- 
formes n'ont  la  propriété  de  dégager  de  la  lumière 
par  la  compression  que  lorsqu'ils  contiennent  du 
gaz  oxygène  libre  ou  fbiblement  combiné  ;  il  pense 
que  ce  Élit,  une  fois  bien  constaté,  pourra  donner 
une  nouvelle  probabilité  à  l'opinion  que  la  chaleur 
et  la  lumière  sont  des  substances  différentes. 

La  doctrine  de  M.  le  comte  Berthollet  sur  les 
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actions  diverses  qui  influent  dans  les  résultats  dé- 
finitifs des  phénomènes  chimiques  repose  entre 
autres  sur  ce  fait,  à*peu-prè^  général,  qu  un  alcali 
qui  décompose  une  combinaison  saline  ne  fait  que 
lui  enlever  la  portion  d  acide  qui  lui  donnoit  sa 
solubilité,  et  qu  aussitôt  que  cette  combinaison  est 
devenue  insoluble  elle  se  précipite  en  conservant 
le  reste  de  son  acide  et  même  eh  prenant  sou- 
vent une  portion  de  Falcali  qui  agit  sur  elle;  en 
sorte  que  le  précipité  est  jiresque  toujours  plus  ou 
moins  composé.  Cependant  M.  Toboalda.avoit  an- 
noncé que  les  alcalis  purs  précipitent  du  muriate 
suroxygéné  de  mercure,  vulgairement  appelé  5ii- 
blimé  corrosif,  un  oxyde  de  mercure  dépouillé  de 
tout  acide.  M.  BerthoUet,  voulant  vérifier  cette 
expérience,  a  trouvé  que  ce  précipité  n'est  pur 
qu  autant  que  Ton  met  dans  la  dissolution  de  su- 
blimé corrosif  plus  d^alcali  qu'il  n'en  faut  pour  en 
enlever  tout  l'acide  muriatique.  Dans  le  cas  con- 
traire le  précipité  conserve  toujours  une  portion 
d'acide  qui  varie  selon  les  circonstances.  L'espèce 
de  Falcali  est  indifférente;  mais  quand  la  potasae, 
par  exemple ,  est  complètement  saturée  d'acide 
carbonique,  elle  ne  décompose  point  le  muriate 
mercuriel.  Au  contraire,  si  l'on  emploie  un  sous- 
carbonate  de  potasse,  c'ést-à-dire  une  potasse  im- 
parftiitement  sattirée,  ce  sous-carbonate  agit  jusqu'à 
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ce  qu'il  ait  perdu  la  potasse  qu*il  av(àt  en  excès  ; 
mais,  dans  ce  cas,  le  précipité  retient  à-larfois  de 
Facide  muriatique  et  de  la  potasse. 

Les  alcalis  produisent  les  mêmes  efiPets  sur  le  ni- 
trate de  peroxyde  de  mercure,  et  des  expériences 
Élites  sur  du  sulfate  d  alumine  ont  encore  donné 
des  résultats  analogues,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  con- 
couru à  confirmer  la  loi  établie  par  M.  Berthollet. 

lie  même  savant  avoit  fiiit  il  y  a  long-temps  des 
expériences  pour  reconnoltre  les  proportions  d'oxy> 
gène  et  d'acide  muriatique  qui  constituent  l'acide 
muriatique  oxygéné;  mais  M.  Chenevix  ayant  oh^ 
tenu  depuis  d'autres  résultats,  M.  Berthollet  est 
revenu  sur  ce  sujet.  Il  a  reconnu  que  la  lumière 
qu'il  avoit  d'abord  employée  comme  agent  princi- 
pal n'enlève  qu'une  certaine  proportion  d'oxygène 
à  l'acide,  quoiqu'elle  le  ramène  par-là  à  un  état  où 
son  action  sur  les  réactifs  diffère  peu  de  celle  de 
l'acide  muriatique  simple.  Il  en  conclut  que  cet  état 
est  un  premier  degré  d'oxygénation  de  la  base  mu- 
riatique ;  et ,  décomposant  Facide  oxygéné  parfait 
par  le  moyen  de  TaHimoniaque ,  il  y  a  trouvé 
^3,64  d^oxygèiie  sur  100,  au  lieu  de  9,4 ^  qu'avoit 
donné  sa  première  analyse. 

Dans  un  de  ses  précédents  mémoires  M.  Ber^ 
thoUet  avoit  fait  connoitre  des  laits  d^où  Ton  pou- 
voit  aisément  conclure  qu'il  existoit  des  gaz  hydro- 
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gènes  carbures ,  mais  il  avoit  négligé  de  tirer  cette 
conclusion. 

L  analyse  que  M.  de  Saussure  a  faite  du  gazolé- 
fiant  a  rais  cette  yérité  dans  tout  son  jour  en  dé- 
montrant qu'en  effet  ce  gaz  ne  contient  point  d  oxy- 
gène, et  qu'il  est  un  véritable  gaz  hydrogène  carburé 
composé,  sur  100  parties,  de  86  de  carbone  et  de 
1 4  d'hydrogène. 

M.  Dalton,  en  traitant  le  même  sujet  dans  sa 
Chimie  philosophique,  a  cherché  à  établir  que  la 
combinaison  de  l'hydrogène  avec  le  carbone  se  fait 
seuleinent  dans  deux  proportions  fixes.  Par  l'une 
on  a  le  gazoléfiant,  et  par  l'autre  lé  gaz  inflammable 
des  marais  ;  il  considère  les  gaz  nommés  par  M.  Ber- 
thoUet  hydrogènes  oxycarburés  comme  des  mé- 
langes de  gaz  hydrogène  carboné,  de  gaz  oxyde  de 
carbone,  et  d'hydrogène. 

Selon  M.  Dalton  le  gaz  oléfiant  qu'on  soumet  à 
ta  chaleur  ou  à  l'action  de  l'étincelle  électrique  passe 
à  l'état  de  gaz  des  marais  en  déposant  la  moitié  de 
son  charbon,  et  le  gaz  des  marais  soumisaux  mêmes 
actions  se  décompose  entièrement  ;  et  si  avant  d'être 
arrivé  à  cette  entière  décomposition  on  obtient  un 
gaz  particulier,  ce  gaz  est  un  mélange  d'hydrogène 
avec  le  gaz  carbure  des  marais. 

M.  Berthollet  a  répété  ces  expériences  avec  l'élec- 
tricité, mais  elles  ne  l'ont  point  conduit  aux  résul- 
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tats  annoncés  par  M.  Dalton  :  une  partie  seulement 
du  gaz  a  été  décomposée ,  et  celle  qui  est  restée  in- 
tlécomposée  a  résisté  à  la  plus  forte  action  de  Télec- 
tricité.  M.  BertboUet  conclut  aussi,  contre  lopinion 
de  M.  Dalton,  que  la  petite  quantité  d azote  qui  se 
trouve  dans  le  gaz  des  marais  fait  une  partie  consti- 
tuante de  cette  combinaison;  car  ce  g[az,  recueilli 
dans  des  marais  à  des  époques  très  éloignées,  a  tou- 
jours donné  la  même  quantité  d  azote. 

Enfin  M.  BerthoUet,  ayant  soumis  à  Faction  de  ^ 
la  chaleur  le  gaz  oléfiant,  n'a  pas  obtenu  davantage 
les  résultats  annoncés  par  M.  Dalton  ;  et,  bien  loin 
de  n  avoir  trouvé  que  deux  combinaisons  entre  le 
gaz  hydrogène  et  le  carbone,  il  a  vu  au  contraire 
que  ces  substances  peuvent  s'unir  dans  des  propor- 
tions indéfiniment  variables ,  selon  le  plus  ou  moins 
de  chaleur  qu  on  leur  a  fait  éprouver. 

M.  BerthoUet  a  aussi  exposé  au  feu  le  gaz  oxycar- 
buré,  et  a  obtenu  des  résultats  analogues  à  ceux 
dont  il  vient  d*être  question.  Ce  gaz  a  déposé  du 
charbon,  et  sa  légèreté  spécifique  a  augmenté.  Du 
gaz  oxyde  de  carbone  a  été  exposé  dans  un  tube  in- 
candesc,ent  à  l'action  de  Fhydrogène  sans  éprouver 
de  décomposition  ;  ce  qui  est  opposé  à  Tidée  de 
M.  Dalton,  qui  regarde  le  gaz  oxycarburé  comme 
un  mélange  de  gaz  oxyde  de  carbone  et  de  gaz  hy- 
drogène carburé:  car,  pour  expliquer  cette  expé- 
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rience  par  Thypothèse  de  M.  Dalton,  il  faudroit 
attribuer  tous  les  changements  que  la  chaleur  opère 
dans  le  gaz  oxycarburé  au  gaz  hydrogène  carburé 
qu'il  contiendroit  ;  ce  qui  est  fort  difficile,  M.  Ber<- 
thollet  ayant  prouvé  par  une  expérience  directe 
que  rhydrogène  n^a  aucune  action  sur  le  charbon. 

M.  Thénard  a  fait  sur  le  gaz  ammoniac  des  expé- 
riences bien  singulières  et  à-peu-près  inexplicables 
dans  I  état  actuel  de  la  chimie. 

Si  Ton  expose  ce  fluide  bien  pur  à  une  haute 
chaleur  dans  un  tube  de  porcelaine  bien  imper^ 
méabie,  il  s'en  décompose  à  peine  quelques  par- 
celles ;  au  contraire  la  décomposition  va  très  vite  si 
Ton  met  dans  ce  même  tube  du  fer,  du  cuivre,  de 
largent ,  de  lor,  ou  du  platine  :  ces  métaux  éprou* 
vent  un  changement  dans  leurs  qualités  physiques; 
mais  ils  n'augmentent  ni  ne  diminuent  de  poids, 
n  enlèvent  ni  ne  cèdent  au  gaz  rien  de  popdérable. 
Le  fer  possède  cette  propriété  au  plus  haut  degré  ; 
les  métaux  différents  des  cinq  que  nous  avons  cités 
n'en  jouissent  point  du  tout.  Le  gaz  décomposé  par 
ce  singulier  moyen  donne  toujours  trois  parties 
d'hydrogène  contre  une  dazote.  Le  soufj?e  et  le 
charbon  le  décomposent  aussi ,  mais  en  formant 
avec  ses  éléments  de  nouvelles  combinaisons;  ce 
qui  rentre  dans  les  phénomènes  ordinaires. 

Un  métal  ne  peut  se  dissoudre  dans  un  acide  sans 


V 


ET  MÉTÉOROLOGIE.  79 

être  oxydé,  et  c'est  tantôt  à  lacide  même,  tantôt  à 
1  eau,qu  il  prend  1  oxygène  nécessaire  :  mais  il  arrive 
aussi  quelquefois  qu  une  dissolution  saturée  d'un 
métal  dans  un  acide,  si  elle  est  aidée  par  la  chaleur, 
peut  encore  dissoudre  une  nouvelle  portion  de 
métal  ;  et  c'est  ce  que  M.  Proust  a  découvert  pour  le 
nitrate  de  plomb.  Dans  ce  cas  est-ce  lacide  ou  loxyde 
métallique  de  la  dissolution  qui  fournit  Toxygène 
à  cette  nouvelle  portion  de  métal?  &f.  Proust,  et 
M.  Thomson,  qui  a  répété  ses  expériences,  ont 
pensé  que  [oxygène  vient  de  loxyde  ;  d'où  il  résuU 
teroit  que  la  totalité  du  plomb  ainsi  dissous  auroit 
proportionnellement  moins  d'oxygène ,  ou ,  en  d'au- 
tres 4ermes,  qu'il  seroit  moins  oxidé  que  celui  qui 
entre  dans  une  dissolution  faite  à  froid,  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  d'oxyde  jaune. 

Mais  M.  Chevreul ,  aide  naturaliste  au  Muséum 
dbistoirc  naturelle,  ayant  examiné  de  nouveau  cette 
question,  a  trouvé  qu'il  se  dégage  du  gaz  nitreux 
quand  on  dissout  ainsi  de  nouveau  plomb;  ce  qui 
ne  peut  se  faire  sans  que  l'acide  nitrique  perde  de 
son  oxygène:  d'où  ce  chimiste  conclut  que  c'est 
lacide  qui  fournit  loxygène  au  nouveau  plomb,  et 
que  la  dissolution  définitive  n'est  plus  un  nitrate, 
mais  bien  un  nitrite,  c'cst-à^ire  que  l'acide  est  à  un 
moindre  degré  d'oxydation. 

Une  propriété  remarquable  qui  sert  à  distinguer 
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les  nitrites  de  plomb  des  nitrates ,  c'est  de  former 
dans  les  nitrates  de  cuivre  un  précipité  composé 
d'une  certaine  quantité  d'hydrate  de  cuivre  et  de 
plomb. 

D'après  ces  expériences  M.  Chevreul  rend  à 
l'oxyde  jaune  de  plomb  son  rang  de  protoxyde , 
c'est-â-dire  de  celui  où  il  entre  le  moins  d'oxygène. 

Le  travail'de  ce  chimiste  l'a  conduit  à  examiner 
d'une  manière  générale  Içs  sels  que  forme  le  plomb 
avec  l'acide  nitrique  ;  et  il  a  prouvé  qu'il  peut  exister 
deux  nitrates  et  deux  nitrite^,  dont  l'un,  dans  chaque 
espèce,  contient  deux  fois  plus  d'oxyde  que  lautre. 
Il  soupçonne  même  qu'il  existe  un  troisième  ni- 
trite  contenant  quatre  fois  moins  d'oxyde  q«e  le 
premier. 

Les  corps  poreux  absorbent  des  gaz  dans  diverses 
proportions,  et  le  charbon  est  un  de  ceux  qui  en 
absorbent  le  plus.  La  connoissance  précise  des  li- 
mites de  cette  absorption  étant  fort  importante 
dans  les  opérations  de  la  chimie,  M.  de  Saussure 
s'en  est  occupé  récemment  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  succès. 

Tous  les  charbons  n'ont  pas  cette  propriété  au 
même  degré,  et  tous  les  gaz  ne  se  laissent  point  ab- 
sorber en  même  quantité.  Le  même  charbon  absor- 
bera quatre-vingt-dix  fois  son  volume  de  gaz  ammo- 
niac et  à  peine  i  ,7  5  de  gaz  hydrogène. 
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M.  Thénard  a  répété  ces  expériences  avec  quel- 
ques variations ,  et  en  a  obtenu  à-|)eu-près  les  mêmes 
résultats,  dont  il  a  dressé  une  table.  Il  a  observé, 
ainsi  que  M.  de  Saussure,  et  comme  M.  de  Bumfort 
Ta  aussi  remarqué  dans  d'autres  expériences,  que 
le  gaz  oxygène  se  change  en  acide  carbonique, 
quoique  la  température  soit  peu  élevée.  Le  gaz  ni- 
treux  sedécomposeen  partie,  etdégagedu  gazacide 
carbonique  et  de  T^zote.  Mais  Thydrogène  sulfuré 
est  le  gaz  dont  labsorption  ofFre  les  phénomènes 
les  plus  intéressants  :  il  se  détruit  en  peu  de  temps, 
et  donne  de  leau ,  du  soufre ,  et  assez  de  calorique 
pour  que  le  charbon  s  échauffe  beaucoup. 

M.  Lampadius,  chimiste  et  physicien  allemand, 
en  distillant  des  pyrites  martiales  avec  du  charbon, 
avoit  obtenu  une  substance  liquide  et  volatile  dont 
la  nature  étoit  encore  douteuse. 

M.  Lampadius  lui-même  et  feu  M.  Amédée  Ber- 
thoUet  la  considéroient  comme  un  composé  de 
soufre  et  d'hydrogène,  MM.  Clément  et  Desormes 
comme  une  combinaison  de  soufre  et  de  char- 
bon. 

M.  Clusel,  préparateur  de  chimie  à  l'École  poly- 
technique, ayant  voulu  fixer  les  opinions  sur  la 
nature  de  cette  substance,  a  d'abord  essayé  de  la 
décomposer  en  la  faisant  passer  sur  des  lames  de 
cuivre  dans  des  tubes  chauffes  :  mais  ce  moyen  ne 
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lui  ayant  pas  entièrement  réussi,  il  a  cherché  à  en 
opérer  l'analyse  par  la  pile  de  Volta  ;  et  après  de 
nombreuses  tentatives,  des  précautions  délicates 
et  multipliées,  et  un  emploi  savant  de  Faction  chi* 
raique  des  différents  corps,  il  a  cru  y  reconnoître, 
sur  I  oo  parties,  près  de  69  de  soufre,  29  de  charbon, 
6  d'hydrogène,  et  7  d  azote:  mais  il  trou  voit  dans 
ses  produits  plus  de  soufre  et  dedcharbon  quil  n^en 
avoît  mis  en  expérience.  * 

M.  Thénard  a  repris  le  premier  moyen  de  M.  Clu- 
sel,  qui,  étant  beaucoup  moins  compliqué,  pro- 
mettoit  des  résultats  plus  décisifs;  et  en  faisant 
passer  avec  plus  de  lenteur  le  liquide  de  Lampaditis 
sur  le  cuivre  dans  des  tubes  chauffés,  il  lui  en  a  fait 
éprouver  plus  profondément  Faction,  et  il  Fa  com- 
plètement décomposé  en  85' ou  86  centièmes  de 
soufre  et  1 4  ou  1 5  centièmes  de  charbon,  sans  azote 
ni  hydrogène. 

On  a  vu  dans  les  rapports  précédents  quie  M.  De^ 
laroche  s'étoit  occupé  de  résoucjre  par  de  nouvelles 
expériences  les  phénomènes  que  les  animaux  pré*» 
sentent  lorsqu'on  les  expose  à  une  haute  tempe* 
rature, 

ILfit  voir  queJ'évaporation  cutanée  et  pulmonaire 
étoit  une  des  causes  qui  empéchoient  les  aniiâanx 
de  prendre  complètement  la  température  qui  les 
environnoit,  mais  qu'ils  ne  conservpient  pas  abso- 
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lument  la  leur,  comme  on  Tavoit  dit,  et  qu'ils  s'é- 
chaufibient  aussi  par  degrés. 

Cependant  on  observa  que  si  la  température  du 
corps  animal  s'élevoit  comme  celle  des  milieux  en* 
vironnants,  et  que  leur  respiration  continuât  d'a{][ir 
comme  auparavant,  ils  dévoient  arriver  à  une  cha- 
leur bien  plus  élevée  encore,  parcequ'à  celle  du 
milieu  ils  dévoient  joindre  celle  qui  est  produite 
par  la  respiration. 

M.  Delaroche  a  donc  voulu  examiner  la  difïë* 
rence  que  le  résultat  de  la  respiration  ou  ,  en  d  au^ 
très  termes,  l'absorption  de  Toxygène  peut  éprouver 
dans  un  air  plus  ou  moins  échauffé ,  et  il  la  trouvée 
si  foible  qu'il  est  difficile  d'en  rien  conclure  ;  elle  est 
dans  le  rapport  de  5  à  6. 

M.  Delaroche  a  pensé  qu'il  n'y  avoit  aucune  con- 
nexion nécessaire  entre  la  fréquence  des  mouve- 
ments respiratoires  et  l'activité  des  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration;  car  dans  l'air  chaud 
les  mouvements  de  la  poitrine  étoient  très  accé- 
lérés. 

Une  remarque  intéressante  est  celle  que  les  ani- 
maux à  Sjang  froid  montrent  une  différence  beau- 
coup plus  marquée  que  les  autres ,  et  que  la  chaleur 
augmente  sensiblement  l'activité  de  leur  respira- 
tion ;  fait  qui  peut  aider  à  expliquer  plusieurs  des 
phénomènes  de  leur  économie. 
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Les  calculs  qui  se  forment  quelquefois  dans  la 
vésicule  du  fiel ,  et  qui  ont  été  jusqu'à  présent  si 
rebelles  aux  secours  de  Fart,  sont  composés  d'ordi- 
naire de  cette  substance  nommée  adipocire  par  les 
chimistes ,  parcequ'elle  tient  par  ses  caractères  à  la 
cir^  et  au  suif:  mais  il  paroit  qu'ils  sont  aussi  sujets 
à  varier  dans  leur  nature;  car  M.  Orfila,  docteur 
en  médecine,  en  a  analysé  de  tout  différents,  où 
il  n'existoit  point  d adipocire,  mais  du  principe 
jaune,  une  résine  verte,  et  une  petite  quantité  de 
cette  matière  découverte  par  M.  Tbénard  et  nom- 
mée par  lui /îicrome/,  parcequ'elle  donne  unesaveur 
doux-amer. 

M.  Vauquelin,  continuant  ses  recherches  sur 
les  principes  des  végétaux,  a  soumis  à  de  nom- 
breuses expériences  le  daphnealpinay  arbuste  connu 
par  l'excessive  âcreté  de  son  écorce,  que  Ton  em- 
ploie en  médecine  comme  rubéfiant,  et  dont  l'ex- 
trait, combiné  à  des  corps  gras,  forme  une  pom- 
made qui  remplace  en  beaucoup  de  cas  celle  de 
cantharides. 

En  traitant  cette  écorce  par  Falcohol  et  par  l'eau , 
il  y  a  reconnu  deux  principes  nouveaux  et  très  re- 
marquables par  leurs  caractères. 

Le  premier,  que  M.  Vauquelin  nomme  principe 
acre,  est  de  nature  huileuse  ou  résineuse  ;  ne  deve- 
nant volatile  qu'à  une  chaleur  supérieure  à  celle  de 
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lalcohol  bouillant,  il  ne  s  élève  point  avec  ce  li- 
quide, mais  on  peut  le  distiller  avec  Teau. 

Le  second  principe,  nommé  amer,  se  dissout 
dans  Teau  bouillante,  et  donne  par  le  refroidisse- 
ment des  cristaux  blancs  et  en  forme  d  aiguilles. 

Lecorce  du  daphne  a  fourni  en  outre,  comme 
celle  de  beaucoup  d autres  plantes,  une  résine 
verte,  un  principe  colorant  jaune,  une  matière 
brune  qui  contenoit  de  lazote,  puisqu'elle donnoit 
de  l'ammoniaque ,  enfin  des  sels  à  base  de  potasse 
de  fer  et  de  chaux. 

M.  Vauquelin  termine  son  mémoire  par  cette 
observation  importante,  que  les  substances  végé* 
taies  acres  et  caustiques  sont  huileuses  ou  rési- 
neuses, et  ne  contiennent  point  d  acide  développé, 
en  quoi  elles  ressemblent  aux  plantes  vénéneuses  ; 
d^où  il  conclut  qu'il  faut  se  défier  des  plantes  qui 
ne  sont  point  acides. 

Réaumur  a  annoncé  il  y  a  plus  d  un  siècle  que 
certaines  dents  fossiles  prennent  une  teinte  bleuâtre 
plus  ou  moins  semblable  à  celle  de  la  turquoise, 
quand  on  les  expose  avec  précaution  à  une  chaleur 
graduée.  M.  Sage ,  ayant  reconnu  qu'on  obtient  de 
lacide  prussique  en  torréfiant  un  mélange  de  po- 
tasse et  de  la  substance  gélatineuse  des  dents,  et 
que  le  barreau  aimanté  tire  du  fer  de  la  poudre  des 
dents  calcinées,  pense  que  cette  couleur  bleue  des 
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turquoises  occidentales  est  due  à  un  véritable  bleu 
de  Prusse. 

ANNÉE  1813. 

On  a  vu,  dans  notre  analyse  de  1811,  comment, 
en  accélérant  Tévaporation  par  le  vide  et  par  ta  pré- 
sence d'un  corps  très  absorbant ,  M.  Leslie,  d^Édim* 
bourg,  étoit  parvenu  à  faire  congeler  1  eau  en  toute 
sffii$on^  Ce  physicien  a  imaginé  depuis  un  appareil 
qui  a  été  montré  à  Tlnstitut  par  M.  Pictet,  son  cor^ 
respondant,  et  où  Ion  peut  à  volonté,  et  instanta- 
nément, faire  congeler  l'eau  ou  lutrendre  sa  liqui- 
dité. Pour  cet  efifet  on  place  de  Teau  sous  la  cloche 
pneumatique,  dans  un  vase  dont  le  couvercle  se 
lève  ou  s'abaisse  au  moyen  d'une  tige  qui  traverse 
le  haut  de  la  cloche;  lorsqu'on  découvre  cette  eau , 
cédant  à  laetion  des  causés  qui  la  vaporisent,  elle 
se  gèle;  et  quand  on  la  recouvre ,  la  chaleur  envi- 
ronnante la  rend  en  peu  d'instants  à  son  premier 
état. 

Notre  oonfrère  M.  Gay-Lussac,  qui  a  répété  de- 
vant l'Institut  l'expérience  de  M.  Leslie,  a  rappelé 
un  fait  bien  connu ,  qui  rentre  dans  le  même  ordre , 
c  est  le  froid  qui  se  produit  dans  certaines  machines 
d'où  on  laisse  échapper  de  l'air  ccmdensé  ;  il  a  prouvé 
qu'en  toute  saison  il  suffit  que  l'air  ait  été  condensé 
du  double  pour  donner  de  la  glace;  et  il  croit  qu'on 
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pourroit  s^en  procurer  aisément'ainsi  dans  les  pays 
chauds,  en  condensant  lair  au  moyen  d'une  chute 
deau. 

On  peut,  en  employant  des  corps  plus  évapora- 
bles  que  Teau ,  arriver  à  des  degrés  de  froid  vérita- 
blement étonnants ,  et  a  faire  geler  non  seulement 
le  vif  argent,  mais  Tesprit^de-vin  le  plus  pur;  c'est 
à  quoi  est  parvenu  M.  Hutton,  d'Edimbourg,  qui 
a  remarqué  a  cette  occasion  que ,  dans  lalcohol  le 
plus  rectifié,  la  congélation  séparoit  encore  des 
matières  assez  différentes.  M.  Configliacchi ,  pro* 
fcsseur  à  Pavie,  a  congelé  le  mercure  par  la  seule 
cvaporation  de  Teau.  Nous  devons  également  la 
première  communication  de  ces  expériences  à 
M.  Pictet. 

On  croyoit  que  cette  pression  de  Fair,  dont  Fin- 
fluence  est  si  puissante  pour  retarder  Tévaporation 
des  liquides,  retardoit  aussi  la  dissolution  des  sels, 
ou,  ce  qui  i^evient  au  même,  accéléroit  leur  cris- 
tallisation quand  ils  étoient  dissous  ;  et  en  effet  une 
dissolution  saturée  de  sel  de  Glauber,  ou  sulfate  de 
soude,  qui  conserve  sa  liquidité  quand  elle  re- 
froidit dans  le  vide ,  cristallise  aussitôt  qu  on  lui 
donne  de  latr;  mais  M.  Gay-Lussac  s  est  assuré 
qu'il  sen  faut  beaucoup  qu'il  en  arrive  autant  à 
tous  les  sels,  et  que  même,  pour  le  sulfate  dénude, 
le  phénomène  ne  tient  point  à  la  cause  qu  on  allé- 
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guoit.  Quand  on  intercepte  le  contact  de  Tair  par 
une  couche  d'huile,  par  exemple,  la  cristallisation 
se  retarde  comme  lorsqu'on  supprime  sa  pression 
en  faisant  le  vide;  tandis  qu'au  contraire  la  pression 
d'une  colonne  de  mercure  naccélère  en  rien  cette 
cristallisation.  Une  dissolution  qui  traverse  du  mer- 
cure dont  lair  a  été  chassé  par  FébuUition  ne 
cristallise  point  ;  et  si  elle  traverse  du  mercure 
ordinaire,  elle  se  prend  aussitôt.  Des  secousses, 
l'introduction  d'un  petit  cristal,  et  beaucoup  d'au- 
tres causes ,  déterminent  la  cristallisation ,  quelle 
que  soit  la  pression.  Ainsi  M.  Gay-Lussac  conclut 
que  ce  n'est  point  par  sa  pression  que  lair  diminue 
le  pouvoir  dissolvant  de  l'eau.  II  s'est  assuré  aussi 
que  ce  n'est  point  en  absorbant  de  l'air  que  Yeam 
perd  de  ce  pouvoir;  mais  il  pense  que  c'est  un  phé- 
nomène plus  ou  moins  analogue  à  celui  de  l'eau 
pure ,  qui ,  comme  on  sait ,  reste  liquide  à  quelques 
degrés  au-dessous  de  son  vrai  point  de  congélation 
toutes  les  fois  que  l'on  peut  empêcher  qu'elle  ne 
soit  agitée ,  et  qui  se  prend  aussitôt  qu'on  lui  im-* 
prime  le  plus  léger  choc. 

La  source  la  plus  évidente  de  chaleur  sur  le  globe 
consiste  dans  les  rayons  du  soleil;  mais  on  a  remar- 
qué depuis  long-temps  que  ces  rayons  divisés  par 
le  prisme  ne  donnent  pas  tous  une  chaleur  égale , 
et  M.  Herschel,  le  célèbre  astronome,  reconnut,  il 


ET   MÉTÉOROLOGIE.  89 

y  a  quelques  années ,  que  leur  pouvoir  d'échaufler 
va  en  augmentant  du  violet  au  rouge  ;  il  assure 
même  qu'en  dehors  du  spectre  il  se  trouve  encore 
des  rayons  qui ,  sans  être  lumineux ,  jouissent  d'un 
pouvoir  échauffant  plus  fort  que  celui  des  rayons 
rouges.  MM.  Ritter,  Bœckman  et  WoUaston,  an- 
noncèrent, peu  de  temps  après,  que  le  pouvoir 
des  rayons  lumineux,  pour  opérer  certains  chan- 
gements chimiques ,  est  distribué  dans  un  ordre 
inverse ,  et  s'exerce  sur-tout  dans  le  rayon  violet  et 
en  dehors  de  ce  rayon. 

M.  Berard ,  jeune  chimiste  de  Montpellier,  qui  a 
répété  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  précision 
ces  deux  genres  d  expériences,  en  a  reconnu  Texac- 
titude  à  plusieurs  égards;  il  a  même  trouvé  que  le 
pouvoir  chimique  de  la  lumière  va  en  diminuant 
à  mesure  qu  on  se  rapproche  du  milieu  du  spectre, 
et  quil  s  évanouit  au-delà.  Mais,  selon  lui,  cest  à 
lextrémité  du  rayon  rouge  que  réside  le  maximum 
du  pouvoir  échauffant,  et  en  dehors  du  spectre  il 
diminue.  M.  Berard  a  constaté  encore  que  ces  pro- 
priétés appartiennent  à  la  lumière  réfléchie  par  les 
glaces ,  et  à  celle  qui  a  été  divisée  par  le  spath  d'Is- 
lande ,  comme  à  la  lumière  directe. 

On  n'a  pas  obtenu  des  résultats  aussi  décisifs  sur 
le  pouvoir  d'aimanter  le  fer ,  attribué  au  rayon  violet 
par  M.  Morichini,  savant  chimiste  romain.  Quoi- 
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que  les  aiguilles  exposées  à  ce  rayon  aient  paru  s  ai- 
manter dans  certaines  expériences ,  elles  n  ont  point 
éprouvé  cet  efFet  dans  une  infinité  d'autres,  sans 
que  Ton  puisse  jusqua  présent  se  rendre  compte 
des  raisons  de  cette  différence ,  car,  dans  les  deux 
cas ,  on  avoit  soigneusement  éloigné  toutes  les  au  très 
causes  connues  pour  pouvoir  produire  laimanta- 
tion.  Il  est  vrai  que  1  été  de  1 8 1 3  n'a  pas  favorisé  ce 
genre  de  recherches  à  ca^se  de  son  peu  de  sérénité. 
De  tous  les  phénomènes  que  la  chaleur  présente, 
la  dilatation  qu'elle  produit  dans  les  corps  est  celui 
dont  les  lois  se  laissent  le  plus  naturellement  ex- 
primer par  des  formules  mathématiques;  et  la  con- 
naissance de  ces  lois ,  qui  fait  une  partie  essentielle 
de  k  physique ,  est  encore  très  importante  dans  une 
foule  d  expériences  chimiques.  M.  Biotsen  est  beau- 
coup occupé,  et,  prenant  pour  terme  de  compa- 
raison la  diWtation  du  mercure,  il  trouve  que  la 
dilatation  vraie  des  autres  liquides  peut  toujours 
se  rendre  par  la  somme  de  cette  dilatation ,  de  son 
carré I  et  de  son  cube,  en  multipliant  chacun  de 
ces  trois  termes  par  un  coefficient  particulier,  qu'il 
faut  déterminer  pour  chaque  liquide,  mais  qui, 
une  fois  déterminé ,  reste  le  même  à  tous  les  degrés. 
Comme  la  substance  du  thermomètre  qui  contient 
le  liquide  qu'on  observe  se  dilate  aussi,  la  dilata- 
tion apparente  est  différente  de  la  vraie;  néanmoins 
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M.  Biot  montre  quelle  se  fait  selon  une  loi  sem- 
blable. Il  calcule  ensuite,  après  les  expériences  de 
M.  DeluCy  les  coefficients  convenables  pour  huit 
des  liquides  dont  il  est  le  plus  nécessaire  de  bien 
connottre  les  lois ,  et  feit  voir  que ,  ces  coefficients 
une  fois  obtenus,  sa  formule  donne  la  dilatation 
de  chaque  degré  aussi  bien  que  lexpérience.  Enfin 
il  en  a  feit  lapplication  aux  dilatations  combinées 
du  vase  et  du  liquide ,  et  a  fait  voir  que  1  on  peut 
démêler  les  effets  qui  appartiennent  au  liquide  et  à 
son  enveloppe,  et  apprécier  leur  influence  avec  assez 
d  exactitude  pour  retrouver,  par  le  seul  calcul ,  tous 
les  résultats  ol)servés  ;  en  sorte  que  le  calcul  pourra 
désormais  dispenser,  dans  une  infinité  de  cas ,  de 
1  observation  immédiate,  et  que  Ion  pourra  fitire 
entrer  avec  confiance  ses  données  dans  les  éléments 
des  phénomènes.  C'est  un  avantage  d'autant  plus 
grand  que  ces  sortes  de  recherches  sont  d'une  déli- 
catesse excessive ,  et  que ,  si  Ton  n'y  met  la  plus 
grande  attention ,  une  foule  de  causes  aisées  à  rc- 
connottre,  et  presque  impossibles  à  écarter,  y  trou- 
blent continuellement  l'observateur. 

C'est  ce  qu'a  fait  observer  M.  Charles  dans  une 
belle  suite  d'expériences  qu'il  a  faites  avec  un  instru- 
ment de  son  invention ,  pour  rendre  sensible  et 
mesurable  le  maximum  de  dilatation  de  l'eau ,  et 
qui ,  se  trouvant  répondre  exactement  aux  formules 
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de  M.  Biot ,  ajoutent  à  la  confiance  qu  on  leur  doit , 
et  achèvent  de  &ire  voir  qu  elles  pourront  être  em- 
ployées avec  sûretér 

11  existe  depuis  long-temps  une  discussion  entre 
les  chimistes  sur  le  moment  où  lalcohol  se  forme 
dans  le  vin  :  le  plus  grand  nombre  pensoit  autrefois 
que  lalcohol  ou  esprit-de-vin  étoit  un  produit  es- 
sentiel de  la  fermentation  ;  r^àis  M*  Fabbroni ,  cor- 
respondant de  rinstitut,  a  soutenu  une  opinion 
contraire.  Selon  lui  ce  n  est  qu'accidentellement 
et  lorsqu'elle  excite  trop  de  chaleur  que  la  fermen- 
tation engendre  de  lalcohol ,  mais  dans. les  vins  or- 
dinaires on  ne  produit  lalcohol  que  par  la  chaleur 
qu'on  leur  imprime  pour  les  distiller  ;  et  la  princi- 
pale preuve  qu'il  en  donne  c'est  qu'on  ne  peut  pas  le 
retirer  de  ces  vins  par  la  potasse,  quoiqu'elle  y  fasse 
reconnoitre  la  moindre  parcelle  d'alcohol  quW  y 
auroit  introduite  exprès. 

M.  Gay-Lussac  a  cherché  à  faire  revenir  à  l'opi- 
nion ancienne,  en  faisant  voir  que  la  potasse  dé- 
montre aussi  l'alcohol  naturel  au  vin,  quand  on  le 
débarrasse  auparavant  par  la  litharge  des  prin- 
cipes qui  l'y  enveloppoient  et  s'oppospient  à  sa 
séparation ,  et  que  l'on  peut  obtenir  ce  liquide  spi- 
ritueux en  distillant  le  vin  à  une  température  de 
quinze  degrés ,  laquelle  est  inférieure  de  beaucoup 
à  celle  de  la  fermentation  ordinaire. 


^ 


ET    MÉTÉOROLOGIE.  gS 

Cependant  on  pouvoit  craindre  que  M.  Gay-Lus- 
sac  n  eût  opéré  sur  des  vins  où  la  fermentation  au-- 
roit  primitivement  développé  de  lalcohol,  comme 
il  convient  lui-même  qu  elle  le  fait  quelquefois  ;  ou 
sur  des  vins  dans  lesquels  d^s  marchands  infidèles 
auroient  mis  de  leau-de-vie.  Pour  prévenir  cette 
objection  il  a  fait  lui-même  du  vin  avec  des  raisins, 
et. en  a  conduit  la  fermentation.  Il  y  a  trouvé  de 
lalcohol  comme  dans  tout  autre. 

M.  Gay-Lussac  a  aussi  fait  voir  que  Ton  peut  ob- 
tenir lalcohol  absolu  de  Richter  en  employant  la 
chaux  vive ,  ou  mieux  encore  la  baryte  au  lieu  de 
muriate  de  chaux. 

Le  savon  est ,  comme  chacun  sait ,  la  combinai- 
son d'un  alcali  avec  un  corps  gras  ;  mais  on  n'avoit 
point  assez  examiné  quelle  altération  le  corps  gras 
éprouve  dans  cette  union. 

M.  Chevreul ,  aide  naturaliste  au  Muséum  d'his- 
toire naturdle,  s'est  occupé  de  cette  recherche  et  a 
été  conduit  à  plusieurs  observations  nouvelles  et 
curieuses.  Ainsi  le  savon  de  potasse  et  de  graisse  de 
porc  dissous  dans  Teau  laisse  un  dépôt  nacré  qui, 
séparé  des  substances  salines  qu'il  contient  encore, 
donne  une  matière  douée  de  propriétés  fort  parti- 
culières et  que  M.  Chevreul  a  nommée  margarine, 
à  cause  de  sa  couleur  de  perle.  Insoluble  dans  Teau , 
cette  matière  se  dissout  abondamment  dans  lai- 
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cohol  chaud  ;  elle  fond  à  56**  et  cristallise  par  le  re- 
froidissement en  aiguilles  du  bknc  le  plus  pur  : 
elle  se  comhine  à  la  potasse ,  et  reprend  alors  le  ca- 
ractère du  dépôt  nacré;  son  affinité  avec  cet  al- 
cali est  plus  grande  que  celle  de  lacide  carbonique 
quelle  chasse  de  son  carbonate  de  potasse,  quand 
on  laide  de  rébuUition  :  elle  enlève  aussi  la  potasse 
au  tournesol,  qu*elle  fait  passer  à.la  couleur  rouge. 
.  On  conçoit  que  les  combinaisons  qui  se  trouvent 
ordinairement  dans  la  nature  sont  celles  à  qui  la 
grande  affinité  de  leurs  principes  donne  une  cer- 
taine stabilité,  et  que  des  circonstances  peu  com- 
munes ont  seules  le  pouvoir  de  disjoindre  ;  tandis 
que  celles  qui  n'ont  pas  cette  propriété  ne  peuvent 
être  que  des  productions  momentanées  du  hasard-^ 
ou  des  tentatives  des  chimistes  ;  et  plus  les  combi- 
naisons que  ceux-ci  découvrent  se  multiplient ,  plus 
celles  qui  leur  restent  à  trouver  doivent  être  fugi- 
tives et  sujettes  à  être  détruites  par  la  moindre  cause 
étrangère:  c'est  ce  qui  a  occasioné  les  accidents 
dont  l'histoire  de  la  chimie  offre  tant  d'exemples, 
et  contre  lesquels  on  doit  prendre  d'autant  plus  de 
précautions  que  les  recherches  dont  on  s'occupe 
sont  plus  élevées  et  plus  difficiles. 

M.  Dulong,  pi^fesseur  de  chimie  à  Âlfort,  a 
pensé  devenir  l'année  dernière  une  de  ces  victimes 
du  zèle  pour  la  science;  mais  son  danger  a  été  ré- 
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compensé  par  une  belle  découverte,  celle  dune 
combinaison  de  Tazote  avec  lacide  oxymuriatique , 
qui  présente  les  propriétés  les  plus  singulières.  Pour 
l'obtenir  il  faut  présenter  à  lacide  oxymuriatique^ 
ou  au  chlorine,  comme  rappellent  aujourd'hui  les 
chimistes  anglois,  de  1  azote,  noti  point  à  l'état  de 
gaz,  mais  à  une  combinaison  quelconque,  dans  un 
sel  ammoniacal  par  exemple,  pourvu  que  l'acide 
de  ce  sel  ne  soit  pas  assez  volatil  pour  être  déplacé 
par  loxymuriatique.  M.  Dulong  fait  passer  un  coa^ 
rant  de  gaz  oxymuriatique  dans  une  dissolution  d'un 
tel  sel ,  et  il  obtient  une  sorte  d'huile  d'un  jaune 
fauve ,  plus  pesante  que  l'eau ,  même  salée ,  qui  s'é- 
vapore promptement  à  l'air,  et  qui  détone  par  la 
chaleur,  à  l'air  libre ,  avec  un  bruit  plus  fort  que 
celui  d'un  mousquet.  Le  cuivre  la  décompose  en 
s'emparant  de  Tacide  et  en  dégage  l'azote,  d'où  l'on 
voit  assez  quels  en  sont  les  principes.  Mais  ce  qui  en 
rend  l'étude  effrayante,  c'est  que  la  moindre  par- 
celle que  l'on  en  met  en  contact  avec  une  substance 
combustible,  avec  le  phosphore  par  exemple ,  pro- 
duit une  explosion  violente ,  et  brise  tous  les  appa- 
reils. C'est  un  nouvel  exemple,  et,  à  ce  qu'il  paroit; 
le  plus  énergique  de  tous ,  de  ces  combinaisons  où 
le  calorique ,  qui  tenoit  les  éléments  à  l'état  de  gaz , 
reste  avec  eux  lorsqu'ils  se  réduisent  à  l'état  liquide 
ou  solide ,  circonstance  que  lacide  oxymuriatique 
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offre  plus  souvent  qu  aucun  autre.  M.  Dulong  se 
proposoit  de  déteriDÎner  la  proportion  des  deux 
principes  de  cette  nouvelle  matière,  et  sa  manière 
d'agir  sur  d  autres  corps,  et  notamment  sur  les  mé- 
taux ;  mais  les  accidents  que  ce  jeune  chimiste  a 
éprouvés  à  deux  reprises ,  et  dont  le  second  la  privé 
d'un  œil ,  ont  dû  retenir  son  ardeur  de  savoir;  et  par 
l'intérêt  même  des  sciences  qu*il  peut  encore  si  bien 
servir,  l'institut  l'a  engagé  à  porter  sur  d'autres  ob- 
jets la  sagacité  dont  il  a  fait,  preuve. 

Cette  même  substance  a  pensé  priver  la  chimie 
de  l'un  de  ses  plus  illustres  soutiens,  M.  le  cheva- 
lier Humphry  Davy,  secrétaire  de  la  Société  royale, 
qui,  jeune  encore,  a  déjà  fait  des  découvertes  nom- 
breuses et  brillantes,  et  particulièrement  celle  de 
la  métallisation  des  alcalis  et  des  terres,  qui  ouvre 
un  nouveau  champ  à  tant  de  branches  de  sciences 
naturelles. 

Une  matière  également  bien  remarquable  est 
celle  qui  s'çst  offerte  récemment  à  M.  Courtois, 
salpétrier  à  Paris.  MM.  Clément  et  Desormes  l'ont 
montrée  à  l'Institut,  et  M.  Gay-Lussac  a  fait  sur 
elle  des  expériences  instructives.  On  la  retire  de$ 
eaux-mères  de  la  soude  du  varech  par  Tacide  sul- 
furique  et  la  distillation.  Refroidie  et  condensée, 
elle  a  le  grenu ,  le  brillant  et  la  couleur  grisâtre , 
de  la  plombagjine.  Tant  qu'elle  n'a  pas  été  purifiée, 
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elle  se  fond  à  soixante-dix  degrés  de  chaleur;  mais 
quand  on  Ta  purifiée  en  la  dissolvant  en  excès  par 
la  potasse  et  en  la  distillant,  elle  ne  fond  qua  une 
chaleur  beaucoup  plus  forte.  Sa  propriété  la  plus 
frappante  est  de  selever  en  une  vapeur  ou  plutôt 
en  un  gaz  du  plus  beau  violet,  parfaitement  homo- 
gène et  transparent,  La  chaleur  rouge,  Toxygène, 
ni  le  charbon ,  n'agissent  sur  elle  ;  elle  s^unit  aux 
métaux  et  à  leurs  oxydes,  et  ces  combinaisons  se 
dissolvent  dans  Teau  :  avec  lammoniaque  elle  pro- 
duit une  poudre  fulminante;  Thydrogène  sulfuré 
la  décolore,  et  en  forme  un  acide  puissant,  doù 
on  la  précipite  de  nouveau  par  lacide  oxymuria- 
tique,  le  sulfurique,  ou  le  nitrique.  En  un  mot, 
sa  manière  de  se  comporter  avec  les  réactifs  est 
tellement  comparable  à  celle  de  lacide  oxymuria- 
tique,  ou  chlorine,  que.lSon  peut  lui  adapter  de 
même  une  double  théorie,  c'est-à-dire  que  Ion 
peut  considérer  la  nouvelle  substance  comme  une 
combinaison  d'un  acide  particulier  et  indécompo- 
sable avec  une  quantité  surabondante  d  oxygène  ; 
ou ,  d  après  la  nouvelle  manière  de  voir  de  M.  Davy, 
la  regarder,  ainsi  que  le  chlorine,  comme  une  sub- 
stance simple,  qui  donneroit  un  acide  en  se  com- 
binant avac  rhydrogène.  Dans  le  premier  système 
il  faut  supposer,  comme  on  le  fisiit  aussi  par  rapport 
à  lacide  oxymuriatique,  que  Thydrogène  s  unit  à 
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Toxygène  surabondant,  et  forme  avec  lui  de  l'eau 
qu'aucun  moyen  ne  peut  enlever  à  l'acide  ainsi 
désoxyfjéné.  En  effet  ce  qui  a  engagé  M.  Davy  à 
changer  la  théorie  reçue  de  l'acide  oxymuriatiqiie 
c'est  que  l'hydrogène  le  réduit  en  acide  muriatique 
ordinaire,  sans  que  l'on  puisse  saisir  l'eau  que  cet 
hydrogène  auroit  dû  former,  si,  comme  on  le 
croyoit,  il  n'a  voit  fait  qu'enlever  l'oxygène  à  l'acide 
oxy  muriatique.  M.  Davy  applique  une  théorie  ana- 
logue et  fondée  sur  les  mêmes  raisons  aux  composés 
fluoriques. 

Ce  savant  chimiste,  nommé  tout  récemment 
correspondant  de  l'Institut,  lui  a  présenté  un  mé- 
moite  sur  cette  même  substance,  où  il  insiste  sur 
ses  rapports  avec  l'acide  oxymuriatique,  et  sur  les 
motifs  qui  l'engagent  à  les  regarder  l'un  et  l'autre 
comme  des  corps  simpks,  capables  aussi  bien  que 
l'oxygène  de  brûler  et  d'acidijfier  les  substances  c(jm- 
bustibles.  Ainsi  lorsque  la  nouvelle  matière  (que 
Ton  paroi t  être  convenu  de  nommer  iode  d'après 
la  couleur  de  son  gaz)  se  combine  avec  le  potas- 
sium ou  métal  de  la  pota&se,  il  se  montre  une  belle 
flamme  bleue,  mais  il  ne  se  développe  aucun  gaz; 
si  au  contraire  on  dissout  le  potassium  dans  Facide 
d'iode,  il  se  développe  de  l'hydrogène;  et  il  en  est 
de  même  des  autres  métaux.  M.  Davy  attribue  la 
formation  de  cet  acide  par  le  phosphore  à  Thumi- 
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dite  qui  adhère  toujours  à  Fiode,  et  qui  se  décom- 
pose ;  il  n  est  d  ailleurs  parvenu  par  aucun  procédé 
à  retirer  de  Foxygène  de  l'iode,  ni  de  son  acide,  ni 
à  faire  agir  Foxygène  sur  l'un  ou  sur  l'autre,  ni  à 
les  Élire  agir  eux-mêmes  sur  le  carbone,  ni  à  dé- 
composer Fiode  par  la  pile  :  mais  l'iode,  comme  le 
chlorine,  forme  avec  les  alcalis  des  composés  ter- 
naires; savoir,  d'iode,  du  métal  de  l'alcali,  et  d'oxy- 
gène, lesquels  détonent  avec  le  carbone,  et  pour- 
ront être  employés  aux  mêmes  usages  que  le  nitre. 

La  poudre  détonante  que  MM.  Clément  et  Des- 
ormes ont  obtenue  de  Fiode  par  l'ammoniaque  est, 
selon  M.  Davy,  un  composé  d'iode  et  d'azote,  en 
sorte  que  ce  seroit  l'analogue  de  cette  matière  ter- 
rible produite  par  M.  Dulongen  combinant  l'azote 
au  chlorine. 

Un  autre  fabricant,  éclairé  par  les  lumières  de 
la  chimie,  M.  Tassaert,  a  Êiit  une  remarque  qui 
peut  devenir  importante  pour  les  arts  :  ayant  con- 
struit depuis  quelque  temp  le  $61  de  ses  fours  à 
$oude  avec  du  grès,  il  a  observé  en  le  démolissant 
une  matière  bleue  que  Fon  n  y  voyoit  point  quand 
ils  étoient  faits  en  brique,  et  dans  laquelle  M.Vau- 
quelin  a  trouvé  presque  tous  les  principes  et  toutes 
les  propriétés  de  Foutremer;  en  sorte  que  notre 
savant  confrère  ne  désespère  point  qu'en  suivant 
cette  indication  Fon  ne  puisse  parvenir  quelque 


lOU  PHYSIQUE,   CHIMIE, 

jour  à  imiter  la  nature  dans  la  formation  de  cette 
couleur  précieuse.  M.  Pelletan  fils  a  fait  remarquer 
à  ce  sujet  qu'il  se  manifeste,  en  beaucoup  de  cir- 
constances, dans  la  fabrication  de  la  soude,  un 
bleu  plus  ou  moins  intense  que  la  calcination  ne 
détruit  point,  et  que  cette  couleur  apparoit  prin- 
cipalement lorsque  du  fer  se  trouve  en  contact  avec 
de  la  soude  non  encore  entièrement  débarrassée 
d'acide  sulfurique. 

Le  platine  brut,  tel  qu'on  l'apporte  du  Pérou, 
est  un  corps  très  composé;  outre  le  platine  pur, 
métal  noble,  plus  pesant,  et  aussi  inaltérable  que 
lorj  il  contient  du  fer,  du  cuivre,  du  mercure;  et 
les  recherches  successives  de  MM.  Wollaston ,  Ten- 
nant,  Descostils,  Fourcroy,  etVauquelin,  y  ont 
démontr^é,  depuis  dix  ans,  la  présence  de  quatre 
métaux  distincts  de  tous  ceux  que  l'on  connoissoit 
auparavant:  on  les  a  noiaïnés palladium,  rhodium, 
osmium,  et  iridium. 

M.  Vauquelin  a  repris  cette  année  l'étude  de  ces 
substances,  et  a  lu  un  mémoire  sur  les  méthodes  les 
plus  convenables  pour  obtenir  le  palladium  et  le 
rhodium  dans  leur  état  de  pureté. 

Après  avoir  précipité  la  plus  grande  partie  du 
platine  de  sa  dissolution  nitro-muriatique  par  l'am- 
momaque,  il  met  dans  le  résidu  des  lames  de  fer 
qui  en  précipitent  les  autres  métaux  ;  employant 


ET   MÉTÉOROLOGIE.  lOI 

successivement  à  froid  Tacide  nitrique  et  le  muria- 
tique;  et  sublimant  ensuite,  il  enlève  au  précipité 
la  plus  grande  partie  du  cuivre,  du  mercure,  et  de 
Yosmium,  qui  le  forment,  ainsi  que  du  fer  qui  s  y 
trou  ve  mêlé.Un  peu  du  platine  restant,  d  u  palladium, 
et  même  du  rhodium,  est  aussi  enlevé  par  ces  acides, 
parcêquil  s'en  est  précipité  à  Fétat  d'oxyde,  car  à 
Tétat  métallique  ils  n'auroient  pu  être  dissous;  d'un 
autre  côté  il  reste  encore  du  cuivre  et  du  fer  dans 
le  précipité,  parcequ'ils  y  sont  unis  intimement  aux 
autres  métaux,  et  protégés  par  eux.  Pour  enlever 
tous  les  restes  de  platine,  M.  Vauquelin  dissout  de 
nouveau  par  l'acide  nitro-muriatique,  et  précipite 
par  l'ammoniaque; il  obtient  alors  un  sel  de  platine 
d'un  jaune  assez  pur.  Évaporant  le  résidu  jusqu'à 
siccité,  et  le  traitant  par  Feau ,  il  reste  un  sel  rouge 
encore  en  grande  partie  formé  de  platine,  et  la  li- 
queur se  trouve  ainsi  à -peu -près  débarrassée  de 
ce  métal.  On  étend  alors  la  solution  aqueuse,  on  y 
ajoute  un  peu  d'acide,  on  y  verse  assez  d  ammo- 
niaque pour  ne  pas  saturer  entièrement,  on  agite, 
et  l'on  voit  paroitre  à  l'instant  une  grande  quantité 
d'aiguilles  brillantes  et  d'un  beau  rose.  C'est  un 
muriate  d'ammoniaque  et  de  palladium , qu'il  suffit 
de  chauffer  au  rouge  pour  avoir  le  palladium.  S'il 
s'y  est  joint  un  peu  de  fer  et  de  rhodium,  on  l'en 
débairrasse  par  la  digestion  dans  l'eau  légèrement 
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aiguisée  d  acide  muriatique.  Le  résidu  de  la  liqueur 
contient  le  rhodium  et  quelques  restes  de  palladium, 
de  cuivre,  et  de  fer  :  pour  avoir  le  premier  on  fait 
cristalliser,  on  broie  les  cristaux,  on  les  débarrasse , 
par  des  lotions  répétées  d'alcohol,  des  sels  dé  cuivre, 
de  fer,  et  même  de  palladium.  Celui  de  platine,  s'il 
en  reste  encore  quelque  parcelle,  se  sépare  en  dis- 
solvant dans  1  eau  légèrement  aiguisée  d'acide  mu- 
riatique. Enfin ,  par  une  dernière  évappration ,  il 
reste  le  sel  de  rhodium  d'un  rouge  magnifique ,  qu'il 
suffit  de  chauffer  au  rouge  pour  avoir  ce  métal. 

On  ne  pouvoit  arriver  par  une  méthode  plus 
ingénieuse  ni  plus  simple  à  séparer  tant  de  sub- 
stances diverses  et  retenues  ensemble  par  des  liens 
si  puissants.  On  voit  quVUe  se  fonde  principale- 
ment sur  ce  que  le  muriate  d'ammoniaque  et  de 
palladium  est  insoluble  dans  l'eau ,  même  acidulée , 
et  qu'il  se  précipite  aussitôt  qu'il  se  forme ,  et  sur  ce 
que  l'alcohol ,  qui  dissout  le  muriate  de  cuivre  et  ce- 
lui de  fer,  nedissout  point  le  muriate  d'ammoniaque 
et  de  rhodium. 

Pendant  que  M.  Vauquelin  étudioit  ainsi  deux 
des  métaux  unis  au  platine,  M.  Laugier,  son  col- 
lègue au  Muséum  d'histoire  naturelle,  s'occupoit 
d'un  troisième  et  peut-être  du  plus  curietix  de  tous, 
Tosmium,  dont  l'oxyde  se  volatilise  à  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante,  ne  donne  aucune  couleur  à  l'eau 
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distillée,  n*en  difFère  même  point  à  rœil,  mais  ré- 
pand une  odeur  piquante,  et  agit  sur  le  nerf  olfactif 
de  manière  à  altérer  pour  plusieurs  jours  le  sens 
de  lodoralt.  Ces  propriétés  et  d'autres  non  moins 
singulières  faisoient  regretter  aux  chimistes  qu'il 
fût  si  difficile  d'obtenir  ce  métal  en  quantité  un  peu 
considérable,  et  M.  Laugier  a  satisfait  à  leur  vœu 
jusqu  a  un  certain  point.  Quand  on  a  dissous  le 
platine  danslacide  nitro-muriatique,il  reste  une 
poudre  noire  composée  d'iridium  et  d'osmium,  et 
jusqu  a  présent  c^étoit  cette  poudre  seulement  qui 
fournisAit  de  Vosmium  aux  chimistes  :  mais  M.  Lau- 
gier s  étant  aperçu  que  1  acide  qui  a  servi  à  dissou- 
dre le  platine,  et  que  Ion  en  sépare  de  nouveau  par 
la  distillation,  répand  une  forte  odeur  d  osmmm^  a 
supposé  qu'il  contenoit  de  ce  métal,  et  il  a  trouvé 
en  effet  qu'en  saturant  l'acide  par  de$  alcalis  causti* 
ques,  mais  sur-tout  par  la  chaux,  et  en  distillant  le 
mélange  on  obtient  à  peu  de  frais  une  dissolution 
chargée  d'une  quantité  notable  d'osmium,  qui  au- 
paravant étoit  entièrement  perdue. 

Nous  avons  parlé  en  1808  des  essais  heureux 
que  Ton  a  faits  dans  les  mines  des  environs  de  Liège 
pour  en  obtenir  en  grand  le  zinc  à  l'état  malléable, 
et  de  l'avantage  que  l'on  pourroit  en  tirer  pour 
remplacer  le  plomb  dans  les  couvertures,  et  dans 
quelques  autres  de  ses  emplois.  On  auroit  voulu 
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aussi  pouvoir  le  substituer  au  cuivre  étamé  dans 
lequel  on  prépare  les  aliments,  et  à  Fétain  qui  sert 
pour  les  mesures  des  liquides;  mais  MM.  Iqs  mi- 
nistres de  Fintérieur  et  de  ladministration  de  la 
guerre  ayant  consulté  Tlnstitut  à  ce  sujet,  les  sec- 
tions de  chimie  et  de  médecine  ont  trouvé  que  le 
zinc  est  trop  dissoluble  par  les  acides  les  plus  légers, 
par  les  graisses,  et  même  par  Teau  pure,  et  que  les 
sels  qu'il  forme  sont  trop  acres,  et  dans  certains  cas 
excitent  trop  les  intestins,  pour  qu'on  puisse  em- 
ployer ce  métal  sans  inconvénients  à  ces  divers 
genres  de  service.  M.  Sage  a  fait  en  son  particulier 
des  expériences  qui  lui  ont  donné  à  connoître  que 
leau  distillée  tenue  dans  des  vases  de  zinc  y  prend 
une  saveur  styptique  très  marquée,  et  que  des  sucs 
de  fruits  cuits  dans  ces  mêmes  vases  en  dissolvent 
une  partie  et  forment  des  sels  assez  abondants  qui 
en  rendent  le  goût  désagréable;  ce  qui  est  d'autant 
plus  fâcheux  que  les  mines  dont  il  est  question  ne 
contiennent  point  d  arsenic  comme  il  y  en  a  dans 
quelques  autres,  et  que  sous  ce  rapport  il  n'y  a  voit 
rien  à  en  redouter.  On  en  a  eu  une  nouvelle  preuve 
dans  l'analyse  que  M.  Sage  a  faite  de  cette  mine  et 
qu'il  a  lue  à  Flstitut 

MM,  Vauquelin  et  Thénard  ont  donné  une  ana- 
lyse de  Feau  minérale  de  Provins ,  d'où  il  résulte 
quelle  contient  par  litre: 
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Carbonate  de  chaux o,554 

Fer  oxydé 0,076 

Magnésie •* o,o35 

Manganèse • 0,017 

Silice 0,026 

Sel  marin ' 0,042 

Acide  carbonique,  27  pouces  ^/lo, 

et  une  quantité  inappréciable  de  muriate  de  chaux 
et  de  matière  grasse,  mais  que  Facide  sulfîirique, 
que  Ton  y  avoit  soupçonné,  n'y  existe  point  du 
tout. 

M.  Thénard  a  fait  paroltre  le  premier  volume 
d  un  Traité  élémentaire  de  Chimie  où  cette  science 
qui  feit  journellement  tant  de  progrès,  et  à  qui 
M.  Thénard  lui-même  en  a  fait  faire  de  si  grands, 
se  trouve  exposée  dans  son  état  du  moment.  L  au- 
teur y  range  les  faits  d'après  le  degré  de  simplicité 
des  corps  auxquels  ils  appartiennent;  après  y  avoir 
parlé  des  agents  impondérables,  il  traite  de  Foxy- 
gène  et  de  la  théorie  de  la  combustion,  et  passe 
ensuite  aux  corps  combustibles,  à  leurs  combinai- 
sons entre  eux ,  et  à  celles  qu'ils  contractent  un  à 
un  avec  l'oxygène.  Ces  dernières  se  divisent,  selon 
leurs  propriétés,  en  oxydes  et  en  acides;  et  les  aci- 
des fluorique  et  muriatique  y  sont  rangés  d'après 
les  idées  ordinaires  qui  en  font  des  corps  oxygénés. 
C'est  à  eux  que  s'arrête  cette  première  partie  d'un 
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ouvrage  que  la  marche  rapide  de  la  science  a  rendu 
nécessaire  sitôt  après  d'autres  bons  ouvrages  sur  le 
même  sujet,  et  dont  f)n  ne  peut  que  désirer  vive- 
ment la  prompte  terminaison. 

ANNÉE   1814. 

Les  événements  mémorables  dont  cette  capitale 
a  été  le  théâtre,  loin  d'y  troubler  les  recherches 
scientifiques,  ont  donné  de  nouvelles  preuves  du 
respect  que  les  sciences  inspirent ,  et  de  l'heureuse 
influence  qu'elles  ont  acquise  sur  tous  les  peuples 
et  sur  les  hommes  de  toutes  les  classes.  D*innom- 
brables  armées, venues  des  extrémités  de  l'Europe , 
ont  visité  nos  monuments,  ont  parcouru  nos  col- 
lections, et  ont  examiné  chaque  objet  avec  curio- 
sité, sans  qu'aucun  dommage  soit  résulté,  même 
d'une  imprudence.  Des  amis  des  sciences,  enrôlés 
dans  cette  grande  croisade  entreprise  en  partie 
pour  le  rétablissement  de  la  liberté  de  penser  et 
d'écrire,  eurent  à  peine  déposé  leurs  armes,  qu'ils 
vinrent  s'informer  de  nos  travaux,  y  prendre  part, 
nous*  instruire  de  ce  qui  s'étoit  fait  chez  eux.  Les 
souverains  étrangers  se  sont  en  quelque  sorte  dis- 
puté à  qui  donneroit  les  marques  les  plus  éclatantes 
de  son  intérêt  pour  les  progrès  des  connoissances , 
et  à  qui  prouveroit  le  mieux  que  leur  cause  étoit 
celle  des  lumières  et  de  l'humanité.  Nos  princes 
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ont  témoigné  hautement  leur  satisfaction  sur  Tétat 
de  prospérité  et  de  vie  où  ils  ont  trouvé  nos  établis- 
sements ;  et  le  roi  leur  a  non  seulement  accordé  son 
auguste  protection ,  mais  il  a  déjà  prouvé  par  le  fait 
avec  quelle  noble  libéralité  il  se  propose  d*en  ac- 
croître l'activité  et  d'en  étendre  Timportance.  Il  est 
impossible  que  sous  de  si  heureux  auspices  les  tra- 
vaux de  Fesprit  ne  prennent  un  nouvel  essor,  et 
que  le  rétablissement  des  communications  entre  les 
peuples,  et  Témulation  qui  en  sera  la  suite,  ne  fas- 
sent bientôt  produire  aux  sciences  de  nouvelles 
merveilles.  Les  recherches  de  cette  année  font  déjà 
connottre  cette  reprise  d'énergie;  elles  font  mieux 
encore  :  il  y  régne  manifestement ,  en  plusieurs 
points,  cette  hésitation ,  ce  besoin  de  solutions  plus 
claires  où  les  hommes  qui  ont  étudié  la  marche  des 
sciences  voient  toujours  les  précurseurs  nécessaires 
des  grandes  découvertes. 

Ainsi  l'une  des  plus  curieuses  substances  dévoi- 
lées dans  ces  derniers  temps  est  Yiode,  cette  matière 
si  long'-temps  cachée  dans  le  varec,  qui  s'élève,  par 
la  chaleur,  en  une  vapeur  d'un  beau  violet,  et  qui , 
se  comportant  avec  les  autres  corps  d'untf  manière 
analogue  à  celle  du  chlore,  ou  de  ce  qu'on  appeloit 
ci«devant  gaz  muriatique  oxygéné,  a  donné  une 
nouvelle  forc(^  aux  idées  que  l'hydrogène  sulfuré 
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avoit  fait  ûaitre,  et  sur  la  voie  desquelles  ont  avoit 
été  remis  par  le  chlore;  idées  qui  tendent  à  intro- 
duire dans  la  théorie  chimique  cette  modification 
importante,  que  loxygéne  n'est  pas  à  beaucoup 
près  le  seul  principe  capable  d opérer  lacidifica- 
tion. 

En  effet  M,  BerthoUet  avoit  montré,  il  y  a  près 
de  trente  ans,  que  l'hydrogène  sulfuré,  où  il  n'en- 
tre point  d'oxygène,  a  toutes  les  propriétés  des  aci- 
des, et  les  chimistes  éllemands  avoient  fort  insisté 
sur  ce  fait  pour  combattre  une  partie  de  la  théorie 
françoise.  MM.  Thénard  et  Gay-Lùssac  firent,  au 
comm^ûcementde  1809, des expéfiencesd'oùil  ré- 
sultoit  qu'il  est  impossible  d'extraire  Toxygène  de  ce 
que  l'on  appelle  communément  acide  muriatique 
oxygéné,  et  que,  pour  continuer  à  croire  qu'il  y 
existe,  il  faut  supposer  que  dans  tous  les  cas  où  cet 
acide  se  convertit  en  acide  muriatique  ordinaire  il 
se  forme  de  l'eàu  qui  s'unit  indissolublement  à  l'a- 
cide produit,  ou  du  moins  que  les  éléments  de  leau 
y  entrent  comme  parties  intégrantes  ;  tandis  qu'en 
regardant  le  soi-disant  acide  muriatique  oxygéné 
comine  une  substance  simple  dont  la  combinaison 
avec  l'hydrogène  donneroit  l'acide  muriatique  or- 
dinaire, on  est  dispensé  de  cette  supposition.  Mais, 
tout  en  énonçant  ces  deux  manières  de  voir,  nos 
deux  chimistes  s'en  tinrent  à  la  première,  qui  étoit 
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plus  analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  le  graud  nom- 
bre des  acidifications. 

M.  Dayy,  qui  avoit  été  conduit  aux  mêmes  con- 
clusions, mit  plus  de  hardiesse  dans  son  choix;  il 
adopta  décidément  la  deuxième  théorie,  et  donna 
en  conséquence  à  lacide  muriatique  oxygéné  un 
nom  particulier,  celui  de  chlore,  duquel  il  dériva 
ceux  des  deux  autres  acides  dans  lesquels  il  entre. 
Lun  {le  muriatique\  où  il  est  en  Combinaison  avec 
rbydrogène,  fut  appelé  hydrochlorique;  lautre  {le 
suroxygéné) ^  qui  résulte  de  sa  combinaison  avec 
loxygènev  reçut  le  nom  diacide  chhrique. 

Bientôt  les  expériences  sur  lacide  nommé  jus- 
qu'ici yJuonçue  donnèrient  lieu  de  penser,  et  ce  fut 
M.  Ampère,  nouvellement  nommé  membre  de  la 
section  de  géométrie,  qui  eut  le  premier  cette  idée, 
que  sa  composition  est  analogue  à  celle  de  Thy- 
drochlorique,  eest-à-dire  qu'il  est  composé  d'hy- 
drogène  et  d'un  corps  simple  d'une  nature  particu- 
lière, que  l'on  dut  alors  désigner  par  le  nom  de 
fluoré. 

Ainsi  la  propriété  d'acidifier  l'hydrogène  ou  de 
devenir  acide  par  son  moyen  fut  reconnue  ad- 
missible dans  trois  substances:  le  soufre, le  chlore, 
et  le  fluoré.  L'iode  êVk  est  venu  offrir  une  qua- 
trième. 

Nous  avons  dit,  dpns  notre  analyse  des  travaux 
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de  1  année  dernière,  qoe  l'iode  avoit  été  découvert 
par  M.  Courtois.  Cet  habile  fabricant  paroît  lavoir 
obtenu  dès  la  fin  de  i8i  i,  mais  il  ne  Fa  voit  com- 
muniqué qua  M.  Clément,  son  ami,  qui  lui-même 
ne  le  fit  connottre  au  public  que  vers  la  fin  de  1 8 1 3. 
Cependant  ce  retard  fut  bientôt  réparé  ;  et  en  peu 
de  jours  M.  Gay-Lussac  et  M.  Davy  eurent  constaté 
les  principales  propriétés  de  cette  substance,  et 
spécialement  1  analogie  suivie  qu  elle  présente  avec 
le  chlore,  et  les  deux  acides  qu  elle  forme  comme  le 
chlore  avec  l'oxygène  et  avec  l'hydrogène.  M.  Davy 
présenta  cette  analogie  comme  un  nouvel  appui 
pour  la  théorie  qu'il  avoit  adoptée. 

Depuis  lors  on  s'est  occupé  de  l'iode  avec  l'intérêt 
dont  il  est  digne.  M.  Colin  a  examiné  ses  combi* 
naisons  avec  le  mercure  et  l'ammoniaque,  et  re- 
connu qu'il  se  forme  de  l'acide  iodique  ou  une 
combinaison  d'iode  et  d'oxygène  toutes  les  fois 
qu'on  traite  l'iode  avec  des  oxydes  où  Foxygène  est 
foiblement  condensé.  Il  a  bien  expliqué  la  généra- 
tion de  la  poudre  fulminante  diode,  découverte, 
ainsi  que  l'iode  lui-même,  par  M.  Courtois.  Le  gaz 
ammoniacal  est  absorbé  par  Fiode,  et  forme  avec 
lui  un  liquide  visqueux,  lequel  mis  dans  l'eau 
change  de  nature  :  l'hydrogène  d'une  partie  de 
l'ammoniaque  forme,  avec  une  partie  de  Fiode,  de 
Facide  hydriodique,  qui  se  cabine  avec  le  reste 
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de  Talcali,  et  lazote  de  cette  première  portion  d'am- 
moniaque forme  avec  l'autre  partie  de  Fiode  la 
poudre  fulminante. 

Le  même  M.  Colin  a  travaillé  avec  M.  Gauthier 
Glaubry  à  déterminer  la  manière  dont  Fiode  se 
comporte  avec  les  substances  organiques.  Ces  deux 
jeunes  chimistes  ont  constaté  que  les  substances  où 
l'oxygène  et  rhydrogène  sont  dans  les  mêmes  pro- 
proportions <{ne  dans  leau  se  mêlent  simplement 
à  Tiode  ;  que  celles  où  il  y  a  plus  d*oxigène  s'y  com- 
binent intimement;  mais  que  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  laltèrent  tant  quon  nemploie  pas  une 
chaleur  capable  de  les  décomposer;  au  contraire 
celles  où  rhydrogène  abonde  convertissent  Tiode 
en  acide  hydriodique,  et  il  en  arrive  autant  aux 
premières  quand  on  les  échauffe  assez  pour  dégager 
leur  hydrogène.  Ces  expériences  leur  ont  présenté 
plusieurs  phénomènes  curieux  ;  un  mélange  d'iode 
et  d  amidon  trituré  prend  une  couleur  rouge , 
bleue,  ou  noire,  selon  que  Fiode  y  est  plus  abon- 
dant, etc. 

Mais  celui  qui  a  travaillé  sur  Fiode  avec  le  plus 
de  soin  et  d'étendue  c'est  notre  confrère  M.  Gay- 
Lussac,  dont  Fouvrage  a  été  imprimé  dans  les  Jn- 
noies  de  Chimie.  Il  y  considère  Fiode  lui-même, 
ainsi  que  ses  combinaisons  et  celles  de  ses  deux 
acides  avec  les  divers  corps,  ou  ce  que,  d'après  les 
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régies  reçues  de  la  nommenclature  chiiiiic[ue,  ou 
devra  nopimer  les  iodures,  les  iodates,  et  les  hydrio^ 
dates.  A  loccasion  de  Fiode ,  il  revient  sur  le  chlore, 
et  donne  plusieurs  remarques  nouvelles  sur  ses 
combinaisons,  qui  n  avoient  pas  toutes  été  appré* 
ciées  avec  justesse;  puis,  considérant  l'acide  prus- 
sique  comme  essentiellement  formé  d  azote;  d'hy- 
drogène, et  de  carbone,  il  conclut  que  fazote  doit 
aussi  être  ajouté  à  la  liste  des  substances  qui  peu- 
vent produire  des  acides  sans  oxygène,  ce  qui  l'a- 
mène à  regarder  l'acidité  et  l'alcalinité  comme  des 
propriétés  intrinsèques  de  certains  corps  et  de 
certaines  combinaisons  ,*  sans  rapport  nécessaire 
avec  leur  composition,  tels  que  nous  pouvons  les 
découvrir,  et  ce  qui  le  rapproche  par  conséquent 
des  idées  de  Winterl  et  de  quelques  chimistes  alle- 
mands. Ce  mémoire  est  rempli  d'ailleurs  de  recher- 
ches délicates  et  d'indications  ingénieuses  dont  il 
ne  nous  est  pas  possible  de  rendre  compte,  mais 
qui  ne  manqueront  pas  de  donner  un  nouvel  essor 
à  la  partie  de  la  chimie  la  plus,  profonde  et  la  plus 
importante. 

Notre  resjpectable  confrère  M.  Sage,  qui,  malgré 
son  âge  et  ses  infirmités,  prend  toujours  un  vif  in- 
térêt aux  nouveaux  faits  chimiques,  s'est  aussi  oc- 
cupé de  fiode  et  du  varec,  d'où  on  le  tire.  Il  a 
remarqué  l'altération  que  l'iode  fait  éprouver  aux 
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vasesil'arg^toà  on  le  chauffe.  Le  varec  lui  a  donné, 
par  ]a  distillation  à  feu  nu ,  des  produits  analogues 
à  ceux  des  animaux,  et  en  le  macérant  dans  lacide 
nitrique  afFoibli  il  a  obtenu  un  réseau  cartilagi- 
neux semblable  à  celui  que  laissent  les  os  et  les 
madrépores  quand  ils  ont  été  privés  de  leurs  par^ 
tî^  terreuses/ M.  Sage  voudroit  conclure  de  ces 
deux  faits  que  les  fucus  sont  des  polypiers. 

I^e  même  chimiste  a  présente  aussi  une  notice 
sur  le^  avantages  de  la  réduction  de  la  galène  par 
le  feu,  où  il  assure  que  Ton  obtient  ainsi  beaucoup 
plus  de  plomb  que  par  les  méthodes  ordinaires. 

M.  Théodore  de  Saussure,  correspondant,  qui 
avoit  lu  en  1807  à  l'Institut ,  sur  la  composition  de 
lalcohol  et  de  lacidesulfurique,  un  mémofre  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  le  temps,  et  d  où 
il  résultait  que  lether  est  plus  chargé  de  cai4x)ne 
et  d'hydrogène  que  Talcohol,  a  repris  Tannée  der^ 
nière  cet  oljet  important  de  recherches,  et,  y  ap- 
pliquant des  procédés  à-la-fois  plus  simples  et  plus 
rigoureux,  il  ^t  arrivé  à  up  résultat  plus  précis. 
En  faisant  passer  ces  deux  liquides  par  un  tube  de 
porcelaine  incandescent,  il  a  obtenu  de  Feau  et  un 
gaz  dont  lanalyse  n oifroit  aucune  difficulté;  et  il 
9,  reconnu  ainsi  que  Talcohol  et  1  ether  sont  formés 
chacun  d'une  proportion  de  carbone  et  d'hydro- 
gèP^  identique,  et  dans  le  même  rapport  où  ils 
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sont  dans  le  gaz  oiéfiaut,  mais  combinés  avec  des 
proportions  difiPërentes  d*eau  réduite  à  ses  élé-- 
ments. 

Dans  lalcohol  les  éléments  de  leau  forment  le 
tiers  du  total ,  et  dans  Féther  ils,iÇ|i  forment  le  cin- 
quième; en  sorte  que  l'action  de  1  acide  sulfurique^ 
sur  lalcohol ,  pour  produire  Téther,  ne  consisteroit 
qua  enlever  une  portion  de  son  eau,  et  que  ce 
même  acide,  en  plus  grande  quantité,  produiroit 
le  gaz  oléfiant ,  en  enlevant  la  totalité  de  cette  même 
eau. 

Les  résultats  analytiques  de  M.  de  Saussure  s  ac^ 
cordent  avec  ceux  qu  a  obtenus  feu  M.  le  comte  de 
Bumfort  sur  la  quantité  de  chaleur  produite  par 
la  combustion  de  Talcohol  et  de  letber. 

Une  des  grandes  difficultés  de  lanalyse  des  sub- 
stances organiques  consiste  en  ce  que  la  chimie 
ne  dispose  que  d  un  petit  nombre  de  réactif  pro- 
pres à  en  séparer  les  principes  immédiats  sans  les 
détruire.  M.  Gbevreul,  aide-chimiste  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  a  cherché  à  multiplier  les  par- 
tis que  Ion  peut  en  tirer,  en  les  employant  à  des 
degrés  de  chaleur  très  divers ,  et  en  fésant  varier 
ainsi  leurs  forces  dissolvantes. 

Pour  cet  effet  il  a  imaginé  une  machine,  qu'il 
appelle  digesteur-distillatoire^  et  qui  consiste  en  une 
marmite  de  papin,  fermée  par  une  soupape  que 
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maintient  un  ressort  :  la  force  du  ressort,  que  Von 
change  à  volonté,  détermine  le  degré  de  chaleur 
que  le  liquide  doit  recevoir  pour  s^échapper.  On 
recueille  successivement  le  produit  de  chaque  de- 
gré au  moyen  d^un  tuyau  qui  conduit  duos  un 
récipient.  La  matière  solide  que  l*on  examine  est 
retenue  dans  le  digesteur  par  un  diaphragme  mo- 
bile, qui  peut  aussi  là  comprimer  et  en  entraîner 
tout  le  liquide  restant. 

M.  Ghevreul  a  opéré  sur  le  liège  par  sa  méthode  ; 
il  la  soumis  vingt  fois  à  Faction  de  Teau  et  cinquante 
à  celle  de  lalcohol,  et  après  avoir  détaché  ainsi  des 
matières  très  diverses ,  il  lui  est  resté  un  tissu  cel* 
lulaire  quil  nomme  subérine,  et  qui ,  traité  par 
Tacide  nitrique,  se  convertit  en  acide  subérique. 
Parmi  ces  matières  retirées  du  liège  il  en  est  une  qu'il 
croit  nouvelle  et  quil  nomme  c^nne,  parcequ'elle  a 
plusieurs  des  propriétés  de  la  cire. 

Le  même  chimiste  a  appliqué  sa  méthode  au 
suecin  ou  ambre  jaune,  et  reconnu  que  lacide 
succinique  y  existe  tout  formé. 

Il  a  aussi  continué  ses  recherches  sur  la  saponi- 
fication dont  nous  avons  donné  lanalyse  Tannée 
dernière,  et  en  comparant  la  graisse  naturelle  à 
celle  qui  a  été  saponifiée,  il  a  conclu  que  les  pro- 
priétés de  cette  dernière  ne  viennent  point  de  l'éli- 
mination ni  de  lacquisition  de  quelques  substances. 
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mais  d'un  ooiiveau  mode  de  cQmbinaisoa  oeo»- 
sioné  par  1  action  de  Faloati,  et  qui  donne  à  la 
graisse  mie  analogie  avee  les  acides,  îiidépendan:te 
de  toute  oxygénation. 

M.j^elletier,  fils  de  notre  défunt  confrère,  a  fait 
Texamcn  des  matières  colorantes  que  Ion  retire  du 
bois  de  santal  et  de  Torcanette ,  et  que  Ton  regardoit 
jusqu'ici  comme  de  simples' résines.  La  première 
joint  à  la  plupart  des  propriétés  des  résines  celles 
d'être  dissoluble  dans  lacide  acétique,  même  très 
foible ,  de  se  comporter  alors  avec  la  gélatine  comme 
les  substances  dites  astringentes,  de  donner  de  la- 
cideoxalique  par  lacide  nitrique  :  ellemontreencore 
quelques  autres  caractères  qui  paroissent  devoir  en 
,  faire  un  nouveau  principe  végétal.  La  matière  reû* 
rée  de  lorcanette  se  dissout  dans  Tétber,  Falcofaol, 
et  tous  les  corps  gras.  Par  lacide  nitrique  elle 
donne  de  lacide  oxalique  et  une  matière  amère; 
les  alcalis  et  Peau  lui  font  changer  diversement  de 
couleurs;  en  un  mot  lenseml^le  de  ces  phéno<* 
mènes  lui  donne  aussi  un  titre,  selon  M.  Pelletier, 
à  prendre  un  rang  particulier  parmi  les  principes 
immédiats  des  végétaux. 

Nous  avons  vu  dans  le  temps  que  le  platine  brut, 
tel  quon  le  retire  de  sa  mine,  contient  plusieurs 
substances  étrangères,  et  entre  autres  quatre  mé* 
taux  particuliers,  qu'on  a  nouvellement  distingués;, 
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et  nous  avons  exposé  Tannée  dernière  par  quds 
moyens  M.  Vauquelin  est  parvenu  à  séparer  de  la 
dissolution  du  platine,  dans  Facide  nitro-muriati- 
que,  et  à  obtenir  dans  leur  état  de  pureté  deux  de 
ces  nouveaux  métaux  appelés  palladium  et  rhodium, 
qui  se  dissolvent  en  même  temps  que  le  platine. 
Nous  avons  dit  aussi  comment  M.  Laugier,  s'étant 
aperçu  que  cette  dissolution  contient  une  quan^» 
tité  notable  d  un  troisième  métal  remarquable  par 
sa  volatilité,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'osmium^ 
avoit  indiqué  une  manière  facile  de  le  recueillir. 

Il  restoit  à  examiner  une  poudre  noire  qui  ne  se 
dissout  point  dans  lacide  nitro-muriatique,  et  qui 
par  conséquent  forme  le  résidu  de  la  dissolution  du 
platine.  Elle  se  compose  princi  paiement  de  ce  même 
osmium,  et  dun  quatrième  nouveau  métal,  que 
les  couleurs  vives  et  variées  de  ses  combinaisons  ont 
lait  nommer  iridium. 

Cêê  deux  métaux  y  sont  unis  à  du  chrome,  à  d  u  fer, 
àdu  tftane,  à  delà  silice,etmèmeàun  peu  d  alumine; 
et  la  difficulté  èioit  de  les  séparer  nettement  de  ce 
mélange,  et  de  les  obtenir  complètement  isolés. 

C'est  à  quoi  M.  Yauquelîn  a  réussi,  mais  par  des 
opérations  pénibles  et  compliquées. 

De  simples  lavages  divisent  cette  poudre  noire 
en  deux  parties;  Tune  plus  déliée,  plus  brillante, 
contient  plus  d'iridhim  et  d'osmium,  et  presque 
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pas  de  chrome;  Fautre,  plus  brune  et  plus  gros- 
sière,  contient  moins  des  deux  premiers  métaux  et 
plus  deâ  autres.  Comme  celle-ci  est  la  plus  diffi^ 
ciie  à  analyser,  nous  nous  bornerons  à  ce  qui  la 
regarde. 

M.  Yauquelin  la  triture  d^abord  avec  le  double 
de  son  poids  de  nitrate  de  potasse,  Foxygène  de  Fa- 
cide  oxyde  Firidium  et  Fosmium ,  qui  se  combinent 
avec  la  potasse  devenue  libre.  La  chaleur  fait  sortir 
ensuite  une  grande  partie  de  Facide  et  de  Fosmium , 
qu  on  reçoit  dans  de  Feau  de  chaux  ;  le  résidu  dé- 
layé et  saturé  par  Facide  nitrique  donne  un  préci- 
pité d'iridium ,  de  titane,  de  fer,  d'alumine,  et  d'un 
peu  d'oxyde  de  chrome;  et  il^reste  une  liqueur  com- 
posée de  potasse  unie  à  de  Facide  de  chrome  et  à  de 
Fosmium.  On  en  sépare  ce  dernier,  en  ajoutant  de 
Facide  nitrique,  en  distillant  et  en  recevant  l'os-r 
mium  dans  un  flacon  entouré  de  glace;  on  verse 
dans  Feau  qui  Fa  reçu,  un  peu  d acide  muriatique, 
et  on  y  place  une  lame  de  zinc,  qui  précipite  Fosr 
mium.  Pour  lavoir  bien  pur  on  le  lave  avec  de  Feau 
un  peu  aiguisée  d'acide  sulfurique. 

Il  faut  ensuite  retirer  le  chrome;  pour  cet  effet 
on  fait  évaporer,  on  redissout  dans  ïeau ,  on  filtre 
pour  avoir  la  silice  qui  peut  rester,  on  verse  du  ni- 
trate de  mercure  au  minimum,  qui  produit  un 
précipité  de  chrômate  de  mercure  au  minimum , 
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lequel  séché  et  calciné  donne  de  loxyde  vert  de 
chrome.  Reste  le  premier  précipité  d'iridium ,  de 
titane,  de  fer,  de  chrome  et  d alumine.  Il  y  a  en- 
core un  peu  d'osmium  qu'on  enlève  en  traitant 
par  l'acide  muriatique,  distillant  et  précipitant  par 
le  zinc,  comme  la  première  fois.  S'il  reste  des  par- 
ties non  dissoutes  on  les  triturera  avec  le  nitre, 
comme  dans  le  commencement  ;  et  on  observe  que 
plus  on  répète  cette  opération,  plus  les  dissolutions 
muriatiques  deviennent  bleues^  parcequ'ellès  con- 
tiennent de  moins  en  moins  de  fer  et  de  titane , 
qui,  comme  plus  faciles  à  dissoudre,  sont  d'abord 
saisis  par  l'acide ,  et  laissent  une  plus  grande  pro- 
portion d'iridium. 

Or  l'iridium  a  cette  propriété  qu'à  cet  état 
d'oxydation  où  ses  dissolutions  dans  les  acides  sont 
rouges  il  ne  précipite  que  par  le  muriate  d'ammo- 
niaque, et  sous  forme  de  sel  triple.  On  l'artiéne 
donc  à  cet  état  en  faisant  bouillir  sa  dissolution  mu- 
riatique  avec  de  l'acide  nitrique;  on  neutralise  la 
liqueur  par  de  l'ammoniaque;  l'ébullition  en  préci- 
pite le  fer  et  le  titane;  on  précipite  ensuite  l'iridium 
par  le  muriate  d'ammoniaque  ;  et  le  sel  triple  qu'on 
obtient  donne,  par  une  chaleur  rouge,  l'iridium 
métallique  très  pur. 

Ce  métal ,  si  difficile  à  retirer  du  singulier  alliage 
qui  le  cachoit  à  tous  les  yeux ,  a  des  propriétés  re- 
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marquables.  Sa  couleur  et  son  éclat  resseiùbleiit 
as$ez  à  ceux  du  platine;  il  est  plus  difEcile  à  fondre, 
insoluble  dails  les  acides  simples,  difficilement  so- 
luble  dans  le  nitro^muriatique;  mais  ia  potasse  et 
le  nitre  Foxydent,  et  se  combinent  avec  lui  en  une 
poussière  noire  qui  donne  des  dissolutions  bleues; 
avec  1  acide  nitro-muriatique  bouillant  il  donne 
une  dissolution  rouge;  ses  dissolutions  bleues  elles* 
mêmes  deviennent  rouges  par  Fébullition;  mais  lés 
bleues  et  les  rouges  sont  décolorées  par  le  sul&te  de 
fer,  l'hydrogène  sulfuré,  le  fer,  le  zinc,  et  letain  ; 
elles  reprennent  leur  couleur  par  lacide  muriati* 
que  oxygéné  ;  c'est  l'iridium  qui  color^en  rouge  les 
derniers  précipités  de  sel  triple  de  platine ,  tandis 
que  les  premiers,  où  il  n'entre  point,  sont  jaunes. 

Les  propriétés  de  l'osmium  ne  sont  pas  si  aisées 
à  constater,  à  cause  de  sa  facilité  à  s'oxyder  et  a  se 
volatiliser  aussitôt.  Son  oxyde  est  blanc  et  très  caus* 
tique  ;  il  répand  une  odeur  insupportable  :  flexible 
et  fusible  comme  la  cire ,  dès  qu'il  touche  une  ma* 
tière  animale  il  la  noircit.  Sa  dissolution  dans  l'eau 
devient  bleue  par  la  noix  de  galle,  etc. 

M.  Mongcz,  membre  de  la  classe  de  littérature 
ancienne,  nous  a  lu  un  mémoire  sur  le  bronze  des 
anciens,  où  il  prouve,  d'après  les  expériences  de 
M.  Oarcet,  que  ce  n'est  point  par  la  trempe  ou 
l'immersion  dans  l'eau  froide  que  le  bronze  se  dur- 
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dt,  comme  il  arrive  à  lacier;  mais  qu'il  obtient  au 
contraire  sa  dureté  lorsqu après  avoir  été  rougi  on 
le  laisse  refroidir  lentement  à  Fair.  M.  Darcet  a  tiré 
parti  de  cette  propriété  pour  faire  des  cymbales, 
instrument  qui  ne  se  fabriquoit  jusqu  a  présent 
qu'en  Turquie ,  et ,  à  ce  qu  on  prétend ,  par  un  seul 
ouvrier  de  Constantinople,  qui  en  a  le  secret. 

ANNÉE   1815. 
/ 

Nous  avons  parlé  depuis  deux  ans  de  ces  acides 
sans  oxygène,  ou,  comme  on  les  appelle  mainte* 
nant,  de  ces  hydracides  qui  sont  venus  faire  une 
brèche  si  considérable  à  Tlmposant  édifice  de  la 
théorie  chimique  de  Lavoîsier.  IjCS  travaux  de 
M.  Gay-Lussac  ont  constaté  cette  année  qu  il  y  en 
a  un  de  plus  à  ranger  dans  cetti?  classe,  celui  que 
M.  de  Moi*veau  avoit  appelé  acide  prussique,  par» 
ceqù'il  entre  dans  la  composition  du  bleu  de  Prusse, 
et  que  son  radical  n'étant  pas  connu  il  n*étoit  pas 
possible  alors  d  en  dériver  sa  dénomination. 

Les  expériences  de  MaAgrave,  de  Bergman,  etde 
Scheele,  ne  permettoient  pas  de  douter  que  dans 
le  bleu  de  Prusse  le  fer  ne  ftit  uni  avec  une  sub- 
stance qui  jouoit  le  rôle  d*un  acide.:  cependant 
M.  Berthollet  avoit  soupçonné  depuis  long-temps 
quïl  n'entroit  point  d'oxygène,  mais  seulement  du 
carbone,  de  l'azote,  et  de  l'hydrogène,  dans  sa 
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composition  ;  et  c*est  ce  soupçon  que  M.  Gray-Lussac 
vient  de  changer  en  certitude. 

En  décomposant  avec  des  précautions  qu'il  in- 
dique le  prussiate  de  merculre  par  Tacide  hydro- 
chlorique  (autrement  m uria tique),  il  obtient  l'acide 
prussique  pur;  et  nous  avons  déjà  parlé  dans  un 
de  nos  rapports  précédents  des  propriétés  singu- 
lières qu'il  lui  a  reconnues  dans  cet  état,  et  princi- 
patement-de  son  extrême  volatilité.  Brûlant  ensuite 
la  vapeur  de  cet  acide  par  Foxygène  et  letincelle 
électrique,  il  obtient  des  quantités  déterminées 
d'eau,  d'acide  carbonique,  et  d'azote;  il  défalque 
Toxygène  consommé  dans  la  production  des  deux 
premières  de  ces  substances,  et  il  arrive  à  cette  con- 
clusion qu'un  volume  de  vapeur  d'acide  prtissique 
résulte  de  la  confbinaison  et  de  la  concentration 
d'un  volume  de  vapeur  de  carbone,  d'un  demi-vo- 
lume d'azote,  et  d'un  demi-volume  d'hydrogène, 
ou,  en  exprimant  ces  volumes  en  poids  d'après  la 
densité  de  chacune  de  ces  vapeurs ,  que  cent  parties 
d  acîde  contiennent        0 

4,4^9  de  carbone , 
5 1,71  d'azote, 
3,90  d'hydrogène. 

Ainsi  l'acide  prussique  renferme  plus  d'azote  et 
moins  d'hydrogène  que  les  autres  substances  ani-^ 


t 
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niales,  dont  il  se  distingue  sur-tout  par  Tabsence 
totale  d*oxygène. 

C'est  le  premier  hydracide  connu  dont  le  radical 
soit  décomposable;  et  ce  radical  M.  Gay-^Lussac  est 
aussi  parvenu  à  Tobtenir  débarrassé  de  son  hydro- 
gène. Ne  pouvant  conserver  cette  épithéte  de  prus- 
sique,  qui  ne  tient  qua  un  accident,  il  lui  a  donné 
le  nom  de  cyanogène  (c'est-à-dire  produisant  du  bleu). 
L'acide  prussique  prendra  donc  désormais  la  déno- 
mination à^hydrocyaniquey  ses  combinaisons  avec 
les  bases  celle  âHhydrocyanaies,  et  les  combinaisons 
de  son  radical  celle  de  cyanures. 

Nous  voudrions  pouvoir  rendre  compte  des  ex- 
périences aussi  nombreuses  que  délicates  par  les- 
quelles M.  Gay-Lussac  a  rapporté  à  l'une  ou  a 
l'autre  de  ces  classes  les  divers  produits  de  l'action 
de  l'acide  prussique  sur  les  corps ,  et  toutes  les 
propriétés  qu'il  y  a  feit  counoître  ;  mais  l'espace 
ne  nous  le  permet  pas.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  le  bleu  de  Prusse  en  particulier  lui  paraît  plu- 
tôt un  cyanure  de  fer  qui  auroit  retenu  de  l'eau 
qu'un  hydrocyanate,  ou,  comme  on  le  disoit  autre- 
fois, nn  prussiate. 

Ce  cyanogène,  considéré  isolément,  a  offert  lui- 
même  des  propriétés  fort  remarquables;  c'est  un 
fluide  élastique  permanent  dont  la  densité  est  à 
celle  de  l'air  comme  i  ,8064  à  i ,  d'une  odeur  parti- 
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culière  et  très  vive,  qui  donne  à  leau  une  saveur  pi^ 
quante,  et  brûle  avec  une  flamme  purpurine.  L'eau 
en  absorbequatre  fois  aon  volume,  et  lalcohol  vingt- 
trois  fois.  Sou  analyse  directe  a  donné  le  même  ré^ 
sultat  que  celle  de  1  acide  bydrocyanique^  c  est-à-dii'e 
un  volume  de  vapeur  de  carbone  pour  un  denii^ 
volume  d  azote. 

M.  Gay-Lussac  a  aussi  présenté  à  TAcadémie  des 
mémoires  sur  le  froid  qui  résulte  de  révaporatioti , 
et  ^ur  Tévaporation  dans laîr  à  difFérenls  degrés  de 
température  et  de  pression ,  où  il  exprime  par  une 
foiTnule  les  résultats  de  lexpérience.  Il  a  fait  suivre 
le  dernier  d'un  mémoire  sur  Thygrométrie,  qui  en 
offre  les  conséquences  immédiates;  mais  ces  ou-^ 
Trages  n  ayant  point  encore  acquis  à  son  gré  cette 
précision  et  cet  ordre  qu'il  est  accoutumé  de  don- 
nera tout  ce  qu'il  publie,  l'auteur  a  cru  devoir  eti 
différer  l'impression. 

M.  Dulong,  professeur  d'Âlfbrt,  a  présenté  sur 
l'acide  oxalique  quelques  expériences  qui ,  «lans  for- 
mer encore  un  ensemble  complet)  ouvrent  cepeu-* 
dant  des  vues  intéressantes  pour  la  science.  En  sa-* 
turant  cet  acide  de  baryte,  de  strontiane^  ou  de 
chaux,  l'on  obtient  des  sels  qui  représentent  tou- 
jours l'acide  employé,  même  après  qu'on  les  a  ex- 
posas à  une  chaleui^  supérieure  à  celle  de  l'eali 
bouillante;  mai^  avec  deVo^xyde  de  plomb  on  domiix 
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on  perd  toujours  vingt  pour  cent  de  Facide  par  )a 
dessiccation.  En  poussant  ensuite  au  feu  ces  osa- 
lates  métalliques  desséches,  il  ne  se  montre  point 
d  eau  ;  mais  on  obtient  de  Tacide  carbonique,  du 
gaz  o&yde  de  carbone,  et  il  reste  des  oxydes  des  mé- 
taux employés,  dont  celui  de  plomb  offre  des  pro* 
priétés  particulières.  Les  oxalates  de  cuivre,  d  ar- 
gent, et  de  mercure,  donnent  au  contraire  toujours 
de  l'eau  dans  leur  décomposition,  quelque  dessé- 
obés  qu'ils  aient  été ,  en  même  temps  que  de  1  acide 
carbonique,  et  le  résidu  est  à  l'état  métallique.  Il  y 
a  détonation  pour  Foxalate  d'argent,  et  l'on  sait 
d'ailleurs  qu'il  détone  par  le  choc  aus^i  bien  que 
les  oxalates  de  mercure. 

Quant  aux  oxalates  de  baryte,  de  strontiane,  et 
decbaux,  ils  donnent,  en  se  décomposant  parla 
chaleur,  de  Tbuile  empyréumatique,  de  Feau,  de 
l'oxyde  de  carbone ,  de  Thydrogène  carboné,  de  Ta- 
eide  carbonique,  et  il  reste  un  mélange  de  sous- 
carbonate  et  de  charbon. 

On  pourroit  expliquer  ces  phénomènes  de  deux 
manières. 

Ou  Tacide  oxalique  seroit  composé  seulement  de 
carbone  et  d'oxygène  dans  des  proportions  inter- 
médiaires entre  celles  de  Vacide  carbonique  et  de 
l'oxyde  de  carbone,  mais  il  contiendrait  de  Feau 
que  certains  oxalates,  comme  ceux  de  plomb  et  de 
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zinc,  abandonneroient  par  le  dessèchement^  tandis 
que  les  autrc;^  la  retiendroient  ;  ou  bien  il  serait 
composé  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène.  Ce 
dernier  avec  l'oxygène  de  l'oxyde  formeroit  de  l'ean 
que  ces  premiers  oxalates  laisseroient  encore  échap- 
per, et  il  ne  resteroit  alors  que  l'acide  carbonique 
et  le  métal,  combinaison  nouvelle  en  chimie;  car 
on  y  regardoit  comme  un  prinèipe  général  que  les 
métaux  ne  peuvent  s'unir  avec  les  acides  qu'après 
avoir  été  oxydés.  M.  Dulong,  qui  penche  pour  cette 
dernière  explication,  pense  donc  que  ces  oxalates 
de  plomb  et  de  zinc  desséchés  ne  sont  pas  de  vrais 
oxalates  ;  et  il  propose  de  leur  donner,  ainsi  qu'aux 
combinaisons  du  même  genre  qu'on  pour roit  dé- 
couvrir, le  nom  de  carbonides.  Quant  aux  oxalates 
qui  ne  donnent  point  d'eau  par  le  dessèchement, 
ils  contiendroient  l'acide  oxahque  dans  son  inté- 
grité; et,  comme  d'après  sa  composition  on  le 
nommeroit  désormais  hydrocarbonique,  les  sels 
mêmes  s'appelleroient  hydrocarbonates. 

M.  Dulong  est  conduit  par  l'analogie  à  des  con- 
clusions très  générales,  par  lesquelles  il  hit  rentrer 
sous  les  mêmes  lois  non  seulement  les  acides  ordi- 
naires, mais  encore  les  hydracides;  mais  nous  en 
rendrons  un  compte  plus  détaillé  lorsque  lui- 
même  aura  remis  les  mémoires  plus  étendus  qu'il 
pi^omet. 
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L'action  chimique  de  la  lumière  solaire  sur  les 
corps  est  digue  de  toute  rattention  des  savants  par 
sou  influence  sur  la  plupart  des  phénomènes  de  la 
nature  vivante,  et  cependant  elle  a  été  peu  c»caminée 
jusqu'ici.  M.  Vogel  vient  d  ajouter  quelques  expé- 
riences à  celles  que  Ton  possédoit  à  cet  égard. 
L'ammoniaque  et  le  phosphore ,  qui  n  agissent  point 
lun  sur  l'autre  dans  1  obscurité,  dégagent  à  la  lu- 
mière solaire  du  gaz  hydrogène  phosphore,  et  dé- 
posent une  poudre  noire  composée  de  phosphore 
et  d  ammoniaque  intimement  combinés.  Il  en  est 
à-peu-près  de  même  du  phosphore  avec  la  potasse. 
L  action  des  divers  rayons  n'est  pas  toujours  sem- 
blable ;  les  rouges  ne  produisent  pas  d  efFet  sur  une 
dissolution  de  sublimé  corrosif  dans  Féther,  taudis 
que  les  bleus  et  la  lumière  complète  y  opèrent  une 
décomposition 'mutuelle.  Les  muriates  métalliques 
très  oxydés  sont  ramenés  par  la  même  voie  au  mini- 
mum d'oxydation. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  les  deux  années 
précédentes  des  recherches  de  M.  Chevreul,  sur  le 
savon  et  sur  ce  qui  se  passe  lors  de  la  saponification. 
Cet  habile  expérimentateur  a  reconnu  que  l'action 
de  la  potasse  produit  entre  les  éléments  de  la  graisse 
de  nouveaux  modes  de  combinaisons  d'où  résultent 
des  substances  qui  n'y  existoient  pas  toutes  formées 
auparavant,  et  dontdeux ,  la  margarine  et  une  sorte 
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d*huile  ou  de  gtaisse  fluide,  acquièi^nt  toutes  les 
propretés  des  acides.  L  auteur ,  poursuivant  son 
travail,  s'est  assuré  que  les  mêmes  effets  sont  pro- 
duits par  la  soude,  les  terres  alcalines,  et  divers 
oxydes  métalliques,  et  que  les  substances  résultantes 
sont  en  même  proportion ,  de  quelque  agent  qu  on 
se  soit  servi  :  la  magnésie  et  1  aluminiB  se  bornent 
au  contraire  à  contracter  avec  la  graisse  une  cer- 
taine union,  mais  sans  en  répartir  ainsi  les  éléments 
en  divers  composés.  La  quantité  d  alcali  nécessaire 
pour  convertir  en  savon  une  quantité  donnée  de 
graisse  est  précisément  celle  qui  peut  saturer  la 
margarine  et  l'huile  que  cette  graisse  produit.  Notre 
laborieux  chimiste  a  terminé  ses  mémoires  sur  cette 
matière  en  assignant  la  capacité  de  saturation  de  la 
margarine  et  de  la  graisse  fluide ,  et  en  faisant  con- 
nol^  les  propriétés  de  plusieurs  nouvelles  com- 
binaisons savonneuses  qu'il  a  produites  par  le  jeu 
des  affinités  doubles,  en  mêlant  une  dissolution 
chaude  de  graisse  fluide  et  de  potasse  avec  différents 
sels  terreux  ou  métalliques.  Il  est  parvenu  ainsi 
à  rendre  les  savons,  dont  Tétude  avoit  été  négligée 
jusqu  a  présent,  presque  aussi  connus  que  les  sels 
dont  les  chimistes  se  sont  le  plus  occupés. 

Fourcroy  avoit  fait  connokre  sous  le  nom  d  a^ 
pocire  une  ^ubs^nce  que  Ton  sépare,  par  le  moyen 
des  acides,  de  la  matière  grasse  datis  laquelle  se 
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convertissent  res  corps  des  animaux  enfouis  dans 
la  terre,  et  il  la  voit  regardée  comme  identique  avec 
celle  que  Ion  retire  à  Tétat  cristallin  des  calculs  bi- 
liaires de  rhomme,  et  avec  le  spermacéti  ou  blanc 
de  baleine  qui  se  trouve  en  grande  abondance  dans 
certaines  cavités  de  la  tète  du  cachalot.  . .. 

M.  Chevreul,  conduit  par  ses  recherches  sur  les 
corps  gras  à  examiner  ces  matières,  a  trouvé  que 
celle  des  calculs  biliaires  ne  donne  point  de  savon , 
tandis  que  le  spermacéti  en  fournit  aussi  aisément 
que  la  graisse,  mais  en  s^altérant  un  peu  autrement, 
dans  d^autres  proportions,  et  avec  des  propriétés 
particulières.  Le  gras  des  cadavres  est  bien  plus 
composé  que  ne  le  croyoit  Fourcroy,  et  Ion  y  trouve 
différents  corps  gras  combinés  avec  ranunoniaque, 
la  potasse,  et  la  chaux.  G  est  une  graisse  qui  a  déjà 
subi  Faction  des  alcalis. 

.  Chacun  a  pu  observer  une  excrétion  résineuse 
d  un  jaune  orangé  qui  sort  des  crevasses  de  Técorce 
des  bûches  de  hêtre  exposées  à  Tbumidité,  sous 
formes  de  lames  ou  de  filets  contournés  comme  du 
vermicel.  M.  Bidault  de  Yilliers  a  foit  sur  cette 
matière  quelques  expériences  chimiques.  Il  sen 
dissout  une  partie  dans  leau,  une  autre  dans  Yah 
cohol,  et  le  résidu  a  plusieurs  des  propriétés  du 
gluten.  Lacide  nitrique  la  convertit  en  acide  oxa-r 
lique,  en  matière  jaune  amère  très  abondante,  et 
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en  un  corps  gras,  mais  ny  produit  aucun  acide 
mnqneuk.  Elle  donne  au  feu  beaucoup  de  carbo- 
nate d  ammoniaque  et  Une  huile  fétide  ;  en  sorte 
que  les  commissaires  de  FAcadémie  ont  dû  la  regar- 
der comme  tenant  de  près  à  la  nature  des  substances 
animale^.  Il  sera  intéressant  detfeire  des  récherches 
sur  les  causés  de  sa  production; 

Une  dés  époques  où  la  chimie  se  soit  montrée 
plus  brillante  et  plus  utile  a  été  sans  contredit  celle 
où  là  France,  séparée  pendant  vingt  ans  des  con- 
tl-éès  dont  les  productions  étoient  devenues  depuis 
si  long-temps  pour  nous  de  véritables  besoins ,  a 
été  obligée  d'y  suppléer  par  des  produits  de  son  sôj. 
Les  arts  connus  ont  été  perfectionnés;  des  arts 
nouveaux  ont  été  créés.  Nous  avons  vu  successive- 
ment extraire  la  soude  dû  sel  marin,  former  de 
toutes  pièces lalun et  la  couperose,  rendre  fixes  des 
couleurs  que  Ton  regardoit  comme  fiiux  teint,  Tin- 
digo  du  pastel  remplacer  celui  de  Tanil,  la  garance 
suppléer  a  la  cochenille,  et  le  sucre  de  betterave 
tenir  lieu  de  celui  de  canne. 

Ce  dernier  article,  le  plus  important  de  tous,  tfa 
pas  perdu  à  beaucoup  près  son  intérêt  dans  les  cir- 
constances actuelles.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de 
fabriques  sont  tombées  :  mais  celles  qui  ont  été  di- 
rigées iavec  intelligence  subsistent  et  prospèrent  eut 
core;  et,  selon  M.  le  comte  Chaptal,  leur  produit 
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pourra  toujours  rivaliser  avec  le  sucre  des  colduies. 
Ce  savant  chimiste  donne  une  preuve  sans  réplique 
de  son  assertion,  puisqu'il  continue  de  fabriquer 
avec  profit  :  il  est  vrai  que  dans  tous  les  détails  de 
la  culture,  de  la  récolte,  et  de  la  préparation,  ainsi 
que  dans  Femploi  des  divers  déchets,  il  s'est  éclairé 
des  lumières  de  la  science  et  de  celles  de  Texpé^ 
rience ,  an  point  de  ne  rien  rejeter  qui  puisse  servir, 
et  d^employer  à  d  au  très  usages  tout  ce  qu'il  est  obligé 
de  rejeter*  Il  a  décrit  ses  procédés  d'une  manière 
assez  claire  pour  qu'ils  puissent  être  saisis  par  tous 
les  Êibricants,  et  nous  devons  espérer  que  son  ou- 
vrage aidera  à  conserver  à  la  France  une  industrie 
précieuse,  et  dont  mille  événements  pourrôieiit 
iaire  de  notrvean  une  industrie  nécessaire. 

Le  troisième  volume  de  la  Chimie  élémentaire  de 
M.  Thénard  a  paru.  Ce  savant  professeur  f  traite 
avec  le  plus  grand  détail  et  d'après  les  découvertes 
les  pins  modernes,  parmi  lesquelles  il  en  est  un  si 
grand  nombre  que  la  science  lui  doit ,  des  prin- 
cipesf  immédiats  des  corps  organisés,  des  divers 
produits  de  leurs  décompositions ,  et  de  leurs  ém^ 
plois  dans  les  arts.  Le  quatrième,  qui  est  sous  presse, 
terminera  l'ouvrage. 

ANNÉE.  1S16. 

On  sait  que  les  divers  Corps ,  et  spécialement  les 
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divers  liquides ,  se  dilatent  par  la  chaleur  selon  des 
proportions  très  différentes. 

M.  Gay-Lussac  a  cherché  à  découvrir  quelque 
loi  qui  indiquât  la  régie  de  ces  rapports  ;  pour  cet 
effet,  au4ieu  de  comparer  les  dilatations  des  divers 
liquides  au-dessus  et  au-dessous  d  une  température 
iiniforme  pour  tous ,  il  est  parti  d'un  point  varia- 
ble quant  à  la  température,  mais  uniforme  quant 
a  la  cohétion  des  molécules  ;  du  point  où  chaque 
liquide  entre  en  ébullition  sous  une  pression  don-* 
née ,  et  parmi  ceux  qu'il  a  essayés  il  en  a  trouvé 
deux  qui ,  à  partir  de  ce  point ,  se  dilatent  égale- 
ment ;  ce  sont  lalcohol  et  le  sulfure  de  carbone  qui 
bouillent,  le  première  78**  ^î^le  second  à  46®  60^ 
tandis  que  d'autres  liquides  ne  présentent  pas  à 
cet  égard  la  même  ressemblance.  Cherchant  alors 
li^s  autres  analogies  des  deux  liquides  en  question, 
M.  Gay-Lussac  a  reconnu  qu'ils  se  ressemblent  en- 
core en  ce  point  qu'un  même  volume  de  chacun 
d'eux,  à  la  température  qui  le  fait  bouillir,  donne  » 
sous  la  même  pression,  un  même  volume  de  va- 
peur, ou ,  en  d'autres  termes ,  que  les  densités  de 
leurs  vapeurs  sont  entre  elles  comme  celles  des 
liquides  à  leurs  températures  respectives  d'ébulli- 
tion. 

M.  Gay-Lussac  promet  de  donner  suite  à  ses  ex- 
périences V,  et  de  présenter  bientôt  des  recherches 
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plus  complètes  sur  la  dilatation  des  liquides  et  sur 
leur  capacité  pour  le  calorique,  comparées  à  celles 
de  leurs  vapeurs. 

Parmi  les  questions  délicates  dont  s'occupe  aiï- 
jônrd'hui  la  chimie,  on  doit  ranger  principalement 
celle  des  proportions  selon  lesquelles  les  éléments 
peuvent  s  unir  pour  former  les  combinaisons  des 
divers  degrés.  On  a  cru  remarquer  dans  ces  der- 
niers temps  qull  y  avoit  certaines  limites  afiectées 
de  préférence  par  la  natnre,  et  exprimées  par  des 
termes  généralement  simples  ;  et ,  d'après  les  recher-: 
ch«  de  M.  Gay-Lussac,  cela  est  sur-tout  vrai  pour 
les  combinaisons  des  gaz ,  quand  on  a  égard  non 
pas  à  leur  poids  absolu ,  mais  à  leur  volume  sous 
une  pression  égale. 

Ces  sortes  de  recherches  sont  sujettes  à  de  gran<» 
des  difficultés ,  parcequ'il  n  est  pas  toujours  possible 
d'obtenir  les  combinaisons  isolées ,  et  que ,  loi'squ^on 
Veut  les  extraire  des  sels  dont  elles  font  partie,  elles 
se  décomposent  ou  s'altèrent  pat  le  mélange  des 
autres  principes  de  ces  sels ,  ou  de  l'eau  qui  y  entre 
presque  toujours. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  les  différences 
notablesdes  résultats  de  MM.  Davy,  Dalton ,  etGay- 
Lussac,  touchant  les  combinaisons  de  l'azote  et  de 
loxygène. 

Des  expérienèes  présentées  cette  année  à  l'Aca- 
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demie  par  M,  Gay-Lu89ac  il  résultieroit  c|uç  le  g$9 
QÎtreux  contient  un  volume  d  azote  et  un  yoliune 
égal  d  oxygène  sans  condensation  ;  que  dans  cer^ 
t2|iaes  circonstances  il  se  forme  une  combinaison 
d*un  volume  dazote  contre  un  volume  et  demi 
d'oxygèifê ,  à  laquelle  M«  Gay-Lussac  donne  le  nom 
d'acide p&rnitreux;  que  1  acide nitreux  ordinàirese 
cc^mpose  d  un  volume  dWote  contre  deux  volumes 
d'oxygène  ;  enfin  qu'il  y  a  dans  l-acide  nitrique  un 
volume  d'azote  et  deux  volumes  et  demi  d'oxy- 
gène. 

Parmi  ces  différentes  variétés',  si  Ton  pei^t  %w^ 
prim^  ainsi ,  des  oxydes  ou  acides  qui  ont  VasK^te 
pour  radical,  il  s  en  trouve  une  que  l'on  obtient  de 
la  distillation  du  nitrate  neutre  de  plomb  préalar 
blement  desséché.  C'est  un  liquide  très  volatil,  àe 
couleur  orangée^  M.  Gay-Lussac  leregardoitcomnie 
l'acide  nitreux  dont  les  éléments  seroient  mainte- 
nus par  l'action  de  l'eau  qui  en  li^roit  partie;^  mais 
M.  Dulong  s'est  assuré,  par  des  procédés  d'ana^ 
lyse  fort  exacts  y  qu'il  ne  contient  point  d  eau ,  et  le 
nomme  par  cette  raison  acide  nitreux  anhydre.  Soa 
résultat  a  été  confirmé  par  la  synthèse.  Un  volume 
de  gas^  nitreux ,  et  un  peu  plus  de  deux  volun^es  de 
gaz  oxygène,  soumis  à  un  froid  artificiel  de  vingt 
degrés,  donnent  cet  acide  qui  entre  autres  proprié- 
tés change  de  couleur  non  seulement  par  son  mé- 
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kmge  ay  èé  Teau  ^  mais  par  la  chaleur  ;  incolore  à  ao"* 
au-dessous  de  zéro ,  il  devient  orangé  à  i  S""  albdat-' 
sus,  et  presque  rouge  à  28*".  Quatre  parties  de  gaz 
nitreux  et  une  partie  de  gaz  oxygène,  condenséa 
de  même  par  le  froid ,  ont  donné  un  liquide  d'ua 
wett  foncé  beaucoup  plus  volatil  que  le  précédent  » 
que  M.  Dulong  regarde  comme  un  simple  mélange 
d'acide  nitreux  et  d'un  autre  acide  où  la  proportion 
du  gaz  nitreux  seroit  beancoup  plus  forte. 

M*  Dulong  a  examiné  aussi  les  {Hroportions  selon 
lesquelles  Foxygène  se  combine  avec  le  phosphore 
pour  former  des  acides.  Avant  lui  on  n  enfadmetloilt 
que  deux;  ses  recherches  lui  font  penser  qu'il  en 
existe  quatre^  Cette  où  il  a^tre  le  moins  d*oxygène 
s  obtient  en  jetant  dans  Teau  un  phosphore  alcalin  ; 
il  se  dégi^e  de  l'hydrogène  phosphuré,  et  Toxy-^ 
gèae  (ie  Feau  fo^ie  avec  le  phosphore  restant  un 
acide  qui  reste  comtbtné  avec  lakali ,  et  qu'on  en> 
expulse  par  l'acide  sulfuriqué*  M.  Dul6ng  le  nomme 
hypap/iosphoreux ,  mais  il  croit  que  son  radical  se 
compose  en  partie  d'hydrogène. 

Un,  second  acide,  auquel  M«  Dulong  transfère  le 
nom  de  phosphoreuse  y  s'obtient  au  moyen  de  la  dé- 
eompOsitioii  àé  l'eau  par  la  combinaison  de  chlore 
et  de  phosphore  au  minimum,  décompoa^on  d'où, 
il  résulte  deux  acides,  savoir  rhydrochlorique  ou , 
muriâtique,  et  celui  dont  rious  park>Bs.  H.  Dulong^ 
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le  juge  eomposé  de  loo  parties  de  phosphore  et  de 
près  de  75.d-oxygène. 

Le  troisième  acide  est  celui  qui  se  produit  par  la 
combustion  lente  du  phosphore  dans  l*air.  Il  se 
décompose  lorsqu'on  le  sature  en  acide  phospho- 
rique  et  en  acide  phosphoreux,  et  donne  à-la-fois 
des  phosphites  plus  solubles  et  des  phosphates  qui 
le  sont  moins.  Toutefois  M.  Dulonf]f  ne  le  regarde 
pas  comme  un  simple  mélange,  mais  plutôt  comme 
une  combinaison  de  ces  deux  acides,  qui  auroit 
quelque  ressemblance  avec  les  combinaisons  sa- 
lines, et  où  lacide  phosphoreux  feroit  fonction  de 
base.  D'après  cette  opinion  il  propose  de  le  notamer 
pfiosphatique  pour  rappeler  lanalogie  qu'il  auroit 
avec  les  phosphates.  • 

Le  dernier  terme  de  Foxygénation  est  l'acide 
phosphorique  :  la  proportion  du  phosphore  à  l'oxy- 
gène y  est  de  loo  à  124.  On  l'obtient  de  la  com- 
bustion vive  du  phosphore,  ou  de  la  décomposition 
de  l'eau  parle  chlorure  de  phosphore  au  maximum , 
et  encore  de  plusieurs  autres  manières.  Il  est  iden- 
tique avec  celui  qu'on  retire  des  os  des  animaux. 

Trois  chimistes  hoUandois,  MM.  Van-Marum, 
Deyman  ,et  Paëts-Van-Troostwick ,  firent  connoltre 
en  1 796  un  gaz  composé  d'hydrogène  et  de  carbone, 
qu'ils  nommèrent  gaz  oléjiant,  par  la  raison  que  sa 
propriété  la  plus  singulière  étoit  de  former  un  li- 


ET  MÉTÉOROLOGIE.  187 

quîde  huileux  par  son  mëlauge  avec  le  gaz  muria-* 
tique  oxygéné.  D'après  la'  théorie  que  Ton  avoit 
alors  sur  le  gaz  acide  muriatique  oxygéné,  on  devoit 
croire  que  son  oxygène  s*uui$soit  à  Fhydrogène 
carboné,  et  donnoit  ainsi  une  sorte  dliuile;  mais 
aujourd'hui  que  Ton  est  venu  à  regarder  ce  gaz 
comme  un  corps  simple,  auquel  M.  Davy  a  donné 
le  nom  de  chtore,  on  est  obligé  de  chercher  une 
autre  explication.  MM.  Bobiquet  et  Colin  s  en  sont 
occupés.  Us  ont  reconnu  qu*en  Élisant  arriver  len- 
tement dans  un  ballon  un  volume  de  gaz  oléfiant 
et  deux  volumes  de  chlore,  ils  se  convertissent  en- 
tièrement et  sans  résidu  en  liquide  huileux ,  lequel , 
décomposé  par  le  feu,  donne  de  Thydrogène  non 
saturé  de  carbone,  un  dépôt  de  carbone,  et  beau-r 
coup  de  gaz  muriatique,  c'est-à-dire,  d après  la 
théorie  nouvelle,  de  gaz  hydrochlorique :  le  chlore 
entre  donc  en  substance  dans  le  liquidchuileux. 
Mais  y  est-il  comme  chlore  et  uni  directement  à 
rhydrogène  surcarboné ,  ou  bien  s'y  trou  ve-t-il  uni  à 
rhydrogène  et  comme  acide  hydrochlorique,  ou, 
autrement,  muriatique?  C  est  à  la  première  de  ces 
conclusions  que  les  auteurs  sont  conduits  par  des 
inductions  tirées  de  la  pesanteur  spécifique  des 
composants  et  du  composé,  tandis  que  Téther  mu- 
riatique, qui  a  de  nombreux  rapports  avec  ce  liquide 
huileux,  leur  paroit  au  contraire  formé  de  Funion 
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du  QHz  bydrôchlorique  avec  Thydrogène  carbonée 
M*  Ghevraul  continue  toujours  de  trayaiUer  avec 
le  m^me  zèleÀ  son  Histoire  chimique  des  corps  grcm^ 
Nous  â vous  dit  d  après  lui ,  dans  le  temps ,  comment 
la  graisse  de  porc  se  compose  de  deux,  principes^ 
Tun  plus  consistant,  l'autre  plus  liquide;  comment 
1  action  des  alcalin  en^  altère  la  combinaison,  en 
sépare  un  prinmpe  nouveau  ansdogue  au  corp^ 
dou;x  de  Scheele ,  et  y  ocdasioi»e  la  fQrniatk>0  de 
deux  autres  princi  pe^  de  nature  acide ,  avec  le8<{ttela 
Fakali  se  combine  pour  former  le  savon  ;  nous  avoaa 
exposé  l'affinité  diverse  des  alcalis  et  des  terres  avee 
ces  deux  acides,  et  les  capacités  de  saturatk>n  did 
ces  derniers;  enfin  nous  avons  rendu  compte  de 
Texanien  comparatiffaitpar  M.  Gbevreulde  divers 
corps  plus  ou  moinaanalogues  à  la  graisse,  tels  que 
le  calcul  biliaire,  )e  spermacéti,  Fadipocire  des  c«h 
davres  et  des  difFérences  essentielles  qui  les^,carae« 
térisent.  Dans  ua  mémoii^  présenté  à  TAcadéinie 
O0tte  année  ce  laborieux  chimiste  a  commencé  à 
rechercher  les  causes  auxquelles  s(Mit  dues  les  coû-^ 
sistanc^s,  les  odeurs,  et  les  couleurs  partiiHilîèrfta 
à  quelques  huiles  et  à  quelque»  graisse»;  et  il  fr'esit 
occupé  des  graisses^d'ho-mme,  debcBuf ,  demoutcm, 
d^  jaguat*,  et  doîe.  Le»  variétés  de  cqnsistanoe 
tiepnent  à  la  proportion  des  deux  principes  gëné« 
raux  des  corps  gras;  mais  les  autres  difiërences 
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d^peiMl^nt  de  principes  particuliers  et  étrangwa^ 
M.  Chevreul  propose  un  système  de  nomeDcbture 
analogue  au  reste  de  la  nomenclature  diimique^ 
tant  pour  les  principes  qu  il  a  découverts  que  pour 
leurs  combinaisons  salines.  Les  deux  principes  de 
la  graisse  devront  se  nommer  itéatine  et  ëléine,  d Câ- 
pres les  mots  grecs  qui  signifient  suifeihuik.  Son  « 
principe  acide  le  plus  consistant,  ou  sa  margarine, 
sara  Tacide  margarique;  lautre  lacide élaique.  Le 
spermacéti  aura  le  nom  de  cétine,  etc«  Sans  doutai 
ces  noms  çfaai^ront  la  mémoire;  mais  ceat  un 
inconvénient  inséparable  des  progrès  de  la  science , 
et  des  périphrases  qui  alongermentle  discourssans 
le  rendre  plus  clair  auroientdes  inconvénients  non 
moins  graves. 

ANNÉE   1817. 

Les  physiciens  savent  aujourd'hni,  par  les  tra- 
vaux d'un  grand  nombre  de  leurs  plus  ingénieux 
prédécesseurs,  que  les  effets  de  la  distribution  de  la 
chaleur  dans  Fintérieur  des  corps  solides  se  rap*- 
portent  à  trois  qualités  variables  selon  les  ccMpps, 
mais  déterminabies  et  fixes  pour  chacun  d'eux: 
leur  capacité  pour  le  calorique,  c*e9t*à-dire  la  quaoH 
tité  qu'il  en  faut  à  chacun  pour  passer  d'un  degré 
de  chaleur  à  un  autre  ;  leur  conductîfaftlîté  inté- 
rieure, c'est-à-dire  le  plus  ou  mains  de  facilité 
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avec  laquelle  la  chaleur  parvient  à  s  y  distribuer 
également;  et  leur  conductibilité  extérieure,  c'est* 
à-dire  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  avec  laquelle, 
ils  se  mettent  à  Funisson  de  chaleur  avec  lair  on 
les  corps  environnants. 

La  première  de  ces  qualités  est  appréciée  depuis 
long -temps  pour  chaque  corps  ;  la  troisième  dé-» 
pend  beaucoup  de  Tétat  de  la  surface;  et  il  est  né- 
cessaire,, dans  une  théorie  exacte,  de  la  distinguer 
soigneusement  de  la  seconde,  qui  tient  sans  doutie: 
à  la  disposition  mutuelle  des  molécules  des  corps. 

Feu  M.  de  Rumfôrt  avait  fait  de  nombreuses  ex- 
périences sur  la  conducibilité  extérieure  d'un  même 
corps,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  poli,  ou  revêtu 
de  diverses  enveloppes. 

M.  Desprets  vient  d'en  faire  pour  comparer  celle 
des  corps  différents  dans  des  états  de  sur&ce  sem- 
blables pour  tous.  Il  emploie  des  sphères  assez  pe- 
tites pour  que  leur  conducibilité  intérieure  n'influe 
point  trop  sur  Textérieure;  ses  thermomètres  ont 
leur  réservoir, au  milieu  de  chaque  sphère,  et  les 
surfaces  sont  ou  simplement  poUes,  ou  enduites 
d'un  vernis  et  d'un  nombre  de  couches  de  ce  ver- 
nis, reconnu  par  l'expérience  le  plus  favorable  au 
refroidissement. 

M.  Desprets  a  rédigé  ainsi  une  table  des  temps 
que  mettent  à  se  refroidir,  au  même  degré,  les  prin- 
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-cipaux  métaux  employés  dans  les  arts;  et  en  com- 
binant convenablement  cette  table  avec  celle  des 
capacités,  il  obtient  celle  de  la  conducibilité  exté**- 
rieure;  cest  le  plomb  qui  la  possède  au  plus  baut 
ilegré,  ensuite  la  fonte,  puis  le  fer,  Tétain ,  le  zinc^ 
et  enfin  le  laiton. 

IjCs  bains  du  MontrDor,  près  Clermont,  four- 
nissent une  eau  à  ^2  ou  43""  centigrades  de  tempé- 
rature, contenant  quelques  matières  salines,  mais 
exhalant  sur-tout  une  grande  quantité  d'acide  car- 
bonique. On  observe  de  très  grandes  différences 
dans  leur  action  sur  ceux  qui  les  prennent  et  dans 
le  malaise  qu  occasione  leur  vapeur;  et  lorsque  ces 
effets  sont  beaucoup  plus  marqués  qu'à  Fordinaire, 
que  les  bains  sont  ce  qu-on  appelle  soufrés,  on  peut 
être  assuré  qu^un  orage  est  prochain,  et  qu'il  sera 
d-autant  plus  violent  que  ces  signes  précurseurs 
ont  été  plus  manifestes. 

M.  Bertrand,  médecin  de  ces  eaux,  attribue  ces 
phénomènes  à  l'électricité  qui,  dans  ses  communi- 
cations de  la  terre  à  l'atmosphère,  ou  réciproque- 
ment, doit,  selon  lui,  suivre  de  préférence  les  ra- 
mifications tortueuses  des  eaux  minérales  ;- mais  les 
signes  d'électricité  qu'il  a  obtenus  n'ont  pas  paru 
assez  constants,  ni  assez^  évidents  pour  servir  de 
pleuve  à  son  hypothèse,  et  Toq  n'a  peut-être  bê^in 
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de  recourir  qu'au  plus  ou  moins  de  diffiérence  de 
chaleur  au  dedans  et  au  dehors  du  bain,  et  à  It 
plus  ou  moins  grande  abondance  d'acide  carbo^ 
nique  résultant  de  la  plus  ou  moins  grande  difii-^ 
culte  que  1  état  de  l'atmosphère  extérieure  oppose 
à  sa  dissipation. 

Chacun  sait  que  les  alcalis'  fixes  s'unissent  au 
soufre,  et  forment  avec  lui  cette  combinaison  à  fai«- 
quelle  sa  couleur  a  fait  doujiiei*  très  anciennement 
le  nom  de  fine  de  soufra,  et  que  la  nouvelle  chimie 
place  dans  la  classe  générale  des  sulfurés  ;  mais  de- 
puis que  l'on  ft  appris,  par  les  brillantes  expériences 
de  M.  Davy,  que  les  alcalis  fixes  ne  sont  autre  chose 
que  dés  oxydes  métalliques ,  il  devenoit  intéressant 
,de  savoir  s'ils  entrent  dans  le  suture  comme  oxyde 
ou  comine  métal,  c'est-à-dire  s'ils  conservent  ou 
slb  perdent,  en  y  entrant,  l'oxygène  auqfuelils 
sont  unis. 

M.  Vauquehn  avoit  présenté  des  motifs  plau- 
sibles d'adopter  là  première  de  ces  opinions  ponr 
loàttUîire  £Biit  à  une  haute  température;  et  M.  6ay« 
Lussac  vient  en  quelque  sorte  de  la  démontrer. 

En  effet  M.  Vauqnelin  avoit  &it  observer  que  ie 
sulfure  Êtit  à  une  haute  température,  lorsqu'on: le 
dissout  dans  l'eau,  donne  du  sulfate,  dont  l'acide 
suUîiârique  contient  précisément  autdnt  d'oxygène 
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que  la  potasse  employée  ;  et  si  cet  acide  existoit  dans 
le  sulfîure  avant  la  dissolution ,  il  ne  peut  avoir  pris 
son  oxygène  qu*à  la  potasse;  mais  on  ponrroit  ob- 
jecter qu'il  ne  se  iGorme  qu  au  moment  de  la  disso- 
lution et  en  décomposant  Teau. 

C'est  à  quoi  riépond  maintenant  M.  Gay-IiUssac. 
fin  formant  le  sulfure  à  une  température  douce 
on  n'obtient  peint  de  sulfate  lors  de  la  dissolution , 
mais  seulement  de  Fbyposulfite,  La  simple  disso- 
lûticm  dans  l'eau  ne  produit  donc  pas  de  Tacide 
sulfîirique ,  et ,  s'il  y  en  a ,  il  a  dO  se  former  en  même 
temps  que  le  sulfure,  et  dans  un  moment  ou  la  pé- 
tasse seule  avoit  de  l'oxygène  à  lui  fournir. 

Li'oxyde  noir  de  manganèse,  traité  à  chaud  avec 
de  la  potasse  caustique,  se  fond  en  une  matière 
verte ,  dont  la  dissolution ,  d'abord  de  la  même  ôoû- 
kur,  passe  ensuite  au  bleu ,  au  violet,  et  ail  rouge. 
Seheele,  qui  a  le  premier  observé  èes  variations^ 
avbit  donné  a  la  ocHtnbinaison  qui  les  présente  le 
nom  de  caméléon  minéral. 

M.  Chevreul  a  remarqué  qu  elle  peut  passer  par 
toutes  les  teintes  des  anneaux  colorés ,  et  que  Ion  y 
produit  altcNmi^ivement  les  diverses  nuameès,  s^t 
en  âjoutEint  petit  à  petit  de  Feau,  de  l'acide  éai^ 
boiiîque,  de  la  potassir,  e^;MM  e»  mélaM ,  dans  dl* 
verset  proportions,  lé»  deux  couleurs  extrèmest;  on 
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peut  enlever  toute  couleur  par  certains  acides,  etd 
MM.  Ghevillot  et  Edwards,  s*ëtant  occupés  de 
cette  singulière  substance,  ont  constaté  d*abord 
qull  ne  peut  se  former  de  caméléon  sans  le  con* 
cours  de  lair;  qu'il  s  en  forme  dans  Toxygèneplus 
aisément  que  dans  Fair,  et  qu'il  absorbe  de  l'oxy- 
gène en  se  formant  plus  que  ne  ferait  la  potasse 
seule.  Variant  ensuite  les  proportîtos  des  compo- 
sants, ils  ont  yu  que  le  caméléon  est  d  un  vert  d'au- 
tant plus  clair  et  plus  pur  qu'on  y  a  employé  moins 
de  manganèse  et  plus  de  potasse,  et  qu'en  augmenr 
tant  le  premier  composant  et  dhninuant  l'autre 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  parties  égales,  on  arrive 
à  faire  immédiatement  du  caméléon  rouge,  qui, 
dissout  et  évaporé,  donne  de  beaux  cristaux  com- 
parables au  carmin ,  inaltérables  à  l'air,  et  capables 
décolorer  une  grande  quantité  d'eau.  L'alcali  y  est 
parfaitement  neutralisé.  Ces  chimistes  se  proposent 
de  suivre  ces  expériences,  et  espèrent  en  déduire 
les  causes  des  -phénomènes  remarquables  quV>ffre 
le  caméléon  minéral.  .     • 

>  '  '       ■       ■ 

La  médecine  emploie  tous  les  jours  des  racines, 
des  graines ,  ou  d'autres  parties  de  j)lantes  et  d'ani-* 
maux  auxquelles  on  a  reconnu  une  action  bien 
marquée  sur  l'économie  animale,  et  des  vertus  pré- 
cieuses contre  diverses  maladies;  mais  ces  vertus 
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n  appartient  pas  à  la  totalité  des  principes  immë* 
diats  qui  composent  les  substances,  elles  sont  au 
contraire  ordinairement  lapanage  exclusif  de  Tun 
dentre  eux;  et  lorsque  la  chimie  parvient  à  discer- 
ner ce  principe  privilégié  et  à  découvrir  les  moyens 
de  l'extraire,  elle  rend  à  la  médecine  un  service 
d'autant  plus  grand  que  souvent  les  autres  prin"* 
cipes  auxquels  il  est  uni  afFaiblissent  son  action, 
et  produisent  même  des  inconvénients  qui  res- 
trdgnent  Fusage  de  la  substance  dans  laquelle  il 
entre. 

Ainsi  Ton  connott  depuis  long-temps  le  pouvoir 
de  Fipécacuanha  pour  exciter  le  vomissement,  et 
les  heureux  effets  de  ce  remède  sur  les  suites  de  la 
dyssenterie;  Ton  sait  aussi,  par  les  travaux  récents 
de  M.  de  GandoUe,  que  les  racines  employées  en 
pharmacie,  sous  le  nom  d^ipécacuanha^  provien- 
nent de  plantes  assez  diverses  et  dont  la  force  n  est 
pas  toujours  égale;  savoir,  d'un  psychotria,  dun 
calicoccay  et  d'une  vto/ette;  mais  il  s  agissait  de  dé- 
terminer auquel  des  principes  immédiats  de  ces 
racines  appartient  la  vertu  qui  les  a  rendues  si  pré- 
cieuses, ce  qui  seul  pou  voit  donner  les  moyens 
d  assigner  avec  précision  leurs  degrés  respectifs  de 
puissance,  et  de  fixer  les  meilleures  méthodes  de 
les  préparer  pour  leur  emploi  en  médecine.  C'est 
ce  que  MM.  Magendie  et  Pelletier  ont  essayé  de 

fiUFFOV.  OOMPLBM.  T.  II.  •  lO 
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faire  par  une  analyse  chimique  très  soignée,  et  par 
des  expériences  sur  les  animaux  et  sur  les  hommes. 

Après  avoir  enlevé,  par  l  ether,  une  matière  hui- 
leuse, d'une  odeur  désagi^able,  ils  traitent  Tipéca* 
cuanha  par  l'alcohol,  et  en  obtiennent  de  la  cire  et 
une  substance  particulière  qu'ils  séparent  de  cette 
cire  au  moyen  de  Veau.  liC  résidu  n?  contient  plus 
que  de  la  gomme,  de  lamidon,  et  du  ligneux. 

Cest  à  la  stibstance  dissoluble  dans  lalcohol  et 
dans  leau  qu'appartient  le  pouvoir  de  faire  vomir; 
ce  qui  Fa  fait  nommer  éméthie.  Elle  se  présente 
sous  forme  d  écailles  transparentes ,  brun  rou- 
geâtre,  presque  sans  odeur,  légèrement  acres  et 
amères;  elle  est  déliquescente  à  lair,  et  offre  plu- 
sieurs autres  caractères  qui  paroissent  lui  être  par- 
ticuliers. A  dose  convenable  de  2  à  4  grains  elle  a 
les  effets  de  Tipécacuanba,  mais  non  pas  son  odeur 
nauséabonde,  qui  réside  dans  la  matière  huileuse. 
Le  vomissement  quelle  occasione  est  suivi  de 
fortes  envies  de  dormir.  A  dose  plus  élevée,  de  6  à 
1 2  grains  par  exemple,  elle  a  fait  périr  les  chiens  , 
après  des  vomissements  violents  et  plusieurs  heures 
d'un  assoupissement  profond. 

La  racine  d'ipécacuan  ha  brun  (psychotria  emeiica) 
contient  16  centièmes  d'émétine;  mais  la  partie  li- 
gneuse intérieure  de  la  même  racine  n'en  possède 
qu'un  peu  plus  d'un  centième.  Il  y  en  a  i4  cen- 
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tièmes  dans  récorce  d*ipécacuanha  gris  {callicocca 
ipecacuanha)  et  5  dans  la  totalité  de  la  racine  d'ipé- 
cacuanba  blanc  (viola  emetica). 

L'opium ,  ou  le  suc  de  tète  de  pavots,  dont  lu- 
sage  est  devenu  si  général  dans  la  médecine  mo- 
derne, est  aussi  un  composé  de  plusieurs  principes; 
et,  malgré  les  nombreux  travaux  dont  il  a  été  1  ob- 
jet, M.  Sertiirner,  pharmacien  d'Eimbeck,  en  Ha- 
novre, y  a  découvert  récemment  un  acide,  et,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  un  alcali  nouveau,  ou 
du  moins  une  substance  qui  a  toutes  les  proprié- 
tés générales  des  bases  salifiables.  G*est  à  elle  qu'il 
attribue  le  pouvoir  somnifère  et  vénéneux  de  To- 
pium,  et  il  lui  a  donné,  par  cette  raison,  le  nom 
de  morphine.  Amère,  cristallisable,  fusible  à  la  cha- 
leur, peu  soluble  dans  Feau  même  bouillante,  mais 
beaucoup  dans  Talcohol  et  dans  Téther,  elle  forme, 
avec  la  plupart  des  acides,  des  sels  nei|tres  remar- 
quables ,  dont  elle  est  précipitée  par  1  ammoniaque  ; 
elle  se  résout  au  feu  en  oxygène,  en  carbone,  en 
hydrogène ,  et  peut-être  en  un  peu  d'azote.  L'a- 
cide auquel  elle  est  unie  dans  l'opium  a  reçu  de 
M.  Serturner  le  nom  de  méconique;  mais  ce  chi-^ 
miste  n'a  pas  eu  le  loisir  d'en  faire  uh  examen  assez 
approfondi. 

M.  Robiquet  a  repris  et  vérifié  les  découvertes  de 
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M.  SertUrner  par  rapport  à  ces  deux  substances; 
il  a  reconnu  que  Facide  méconique  est  très  soluble 
dans  lalcohol  et  dans  Feau ;  qu'il  forme  des  sets  di- 
versement solubles  avec  les  alcalis;  qu'il  donne  au 
sulfate  de  cuivre  une  belle  couleur  d*émeraude,  etc.  ; 
mais  M.  Rôbiquet  s'est  assuré,  contre  lopinion  de 
M.  Sertiirner,  que  le  sel  essentiel  extrait  de  lo- 
pium  par  M.  Derône  en  i8i3  n'est  pas  la  mor- 
phine, ni  une  combinaison  de  la  morphine  avec 
lacide  méconique;  c'est,  selon  lui,  une  troisième 
substance  qui  existe  dans  l'opium  en  même  temips 
que  ces  deux-là. 

M.  Sertûrner  avoit  éprouvé  de  ia  morphine  disr 
soute  dans  l'alcohol  des  effets  délétères  assez  vio«^ 
lents;  mais  quand  on  la  donne  seule  elle  agit  peu. 
M.  Orfila  en  a  fait  prendre  sans  effet  à  des  chiens, 
à  une  dose  où  l'extrait  aqueux  d'opium  auroit  pro- 
duit un  empoisonnement  violent.  Tous  les  sels  so- 
lubles de  morphine  agissent  au  contraire  avec  la 
même  intensité  que  l'opium,  et  en  déterminant  les 
mêmes  symptômes,  tandis  que  l'opium  dont  on  a 
séparé  la  morphine  perd  son  efficacité. 

C'est  donc  la  morphine  qu'il  faut  tâcher  de  re- 
trouver dans  les  végétaux  indigènes,  si  l'on  veut  y 
découvrir  quelque  succéda  né  de  l'opium. 

M.  Sage  a  publié,  dans  le  courant  de  l'année, 
f]uatre  mémoires  sur  Feau  de  mer;  il  y  admet  un 
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gaz  particulier,  auquel  il  donne  le  nom  de  yaz  nep 
tunien,  oléagineux,  alcalin,  et  inodore,  qui,  selon  lui , 
doit  empêcher  que  la  distillation  ne  puisse  extraire 
de  leau  de  mer  une  boisson  salubre.  On  saura  bien- 
tôt à  quoi  s*en  tenir,  d'après  les  expériences  que  le 
capitaine  Freyeinet  a  été  char{];é  de  faire  dans  le 
grand  voyage  qu*il  a  entrepris. 

ANNÉE  1818. 

La  chimie  s'est  enrichie  cette  année  de  deux 
nouvelles  substances  doublement  intéressantes,  en 
ceque  Tune  est  à-la-fois  métallique  etalcaline,  c'est- 
à-dire  que  son  oxyde  est  un  nouvel  alcali  fixe,  et  en 
ce  que  Taiitre  est  métallique  et  actdifiable,  et  en 
même  temps  plus  analogue  au  soufre  qu*à  aucune 
autre  matière. 

On  doit  la  première  à  M.  ArfVedson,  jeune  chi- 
miste suédois ,  élève  de  M.  Berzélius.  Il  Ta  découverte 
dans  une  pierre  nommée  ^fo/tfe^  où  il  n'en  a  trouvé 
que  de  3  à  5  centièmes  ;  mais  il  en  a  reconnu  ensuite 
jusqu'à  8  centièmes  dans  une  autre  pierre  appdée 
triphane. 

Cette  substance  donne,  avec  la  plupart  des  aci- 
des, des  sels  très  fusibles;  son  carbonate  en  fusion 
attaque  le  platine  presque  aussi  fortement  que  les 
nitrates  des  autres  alcalis,  etsedissoucdifficileraent; 
son  muriate  est  très  déliquescent  ;  son  sulfate  cris- 
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tallise  sans  eau  de  saturation.  La  capacité  de  cet 
alcali  pour  saturer  les  acides  est  plus  grande  que 
celle  d'aucun  autre ,  et  il  entre  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  sels  qu'il  forme  avec  eux. 

L  auteur  de  la  découverte  a  donné  à  sa  nouvelle 
substance  le  nom  de  lithion,  pour  rappeler  qu'elle 
a  été  découverte  dans  une  pierre,  tandis  que  les 
deux  autres  alcalis  fixes  ont  été  d'abord  tirés  des 
végétaux. 

La  seconde  substance  a  été  découverte  par  M.  Ber- 
zélius  lui-même  dans  une  fabrique  d'acide  sulfuri- 
que  de  Falun  en  Suéde.  Il  se  dépose  au  fond  de  la 
chambre  où  l'on  brûle  du  soufre  retiré  des  pyrites 
une  masse  rougeâtre,  qui  n'est  elle-même  en  grande 
partie  que  du  soufre,  mais  qui  donne  en  brûlant 
une  odeur  acre  de  raifort.  Cette  odeur  étant  l'un 
des  caractères  dsum  métal  découvert  depuis  quel* 
ques  années  par  M.  Klaproth,  et  nommé  tellure^ 
on  pouvoit  croire  qu'elle  étoit  due  au  mélange  de 
ce  métal  avec  le  soufre.  Cependant  M.  Berzélius  et 
M.  Gahn,  qui  examinèrent  d  abord  celte  matière 
rouge,  nepurenten  retirer  de  tellure.  Lepremieren 
emporta  à  Stockholm  pour  l'examiner  de  plus  près, 
et  il  y  trouva  une  substance  très  volatile,  très  aisé- 
ment réductible,  et  ne  se  laissant  point  précipiter 
par  les  aJcalis.  Sa  couleur  est  grise,  avec  un  grand 
éclat;  elle  est  dure,  friable,  et  sa  cassure  ressemble 
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àcelle  du  soufre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3.6. 
Elle  donne  une  poudre  rouge  par  la  trituration ,  se 
ramollit  à  la  température  de  leau  bouillante,  se 
fond  un  peu  au-dessus,  et  reste  quelque  temps,  à 
mesure  quelle  se  refroidit,  molle,  pétrissable,  et 
filante  comme  de  la  cire  d'Espagne.  A  un  peu  plus 
de  chaleur  encore  elle  bout  et  se  sublime  en  un  gaz 
jaunâtre,  et  se  fixe  en  forme  de  fleurs  dun  beau 
rouge,  qui  cependant  ne  sont  point  oxydées.  Dans 
Tair  elle  s^évapore  en  fumée  rouge,  ou  brûle  avec 
une  flamme  bleue ,  et  en  donnant  une  si  forte  odeur 
de  raifort  qu  un  5o*  de  grain  suffiroit  pour  empes- 
ter le  plus  vaste  appartement. 

M.  Berzélius  a  donné  à  cette  substance  le  nom 
de  sélénium,  d  après  le  nom  grec  de  ta  lune,  et  pour 
rappeler  le  rapport  qu'elle  a  avec  le  tellure  ;  rapport 
qui  pourroit  au  reste  ne  tenir  qu'à  la  présence 
même  du  sélénium  dans  les  tellures  examinés  jus- 
qu*à  présent. 

Les  nouvelles  de  ces  découvertes  ayant  été  an- 
noncées à  TAcadémie  par  M.  Gillet-Laumoot,  et 
bientôt  après  par  une  lettre  de  M.  Berzélius  lui- 
même  adressée  à  M.  Berthollet ,  M.  Vauquelin  s'oc- 
cupa aussitôt  de  vérifier  ce  qui  conceruoit  lalcali  ; 
et  ses  observations  ajoutèrent  quelques  détails  à 
celles  quavoit  données  M.  Arfvedson.  Quoique 
M.  Vauquelin  n'ait  eu  qu'une  petite  quantité  de 
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]>étalite  à  sa  disposition,  il  y  a  trouvé  jusqu'à  7 
pour  cent  de  lithion. 

M.  Berzélius  a  suivi  avec  tout  le  soin  qu  elle  mé- 
ritoit  sa  belle  découverte  du  sélénium.  Il  a  soumis 
sa  substance  à  la  plupart  des  agents  de  la  chimie,  et 
reconnu  comment  ils  se  comportent  avec  elle ^  et, 
étant  venu  à  Paris  cette  année,  il  a  donné  lui-même 
son  travail  avec  le  plus  grand  détail  dans  les  An-- 
nales^  de  Chimie.  Sous  tous  les  rapports  il  montre 
dans  le  sélénium  une  sorte  d'intermédiaire  entre 
les.  substances  combustibles  et  les  substances  mé* 
talliques. 

Il  en  fait  sur-tout  une  comparaison,  d  une  part, 
avec  le  soufre  et  le  tellurium,  de  l'autre,  avec  le 
chlore ,  le  fluor,  et  Tiode  ;  substances  que  beaucoup 
de  chimistes  ant  voulu  placer,  dans  ces  derniers 
temps,  dans  la  même  classe  que  le  soufre,  parce- 
qu  elles  donneroient,  comme  le  soufre,  des  acides 
en  se  combinant  avec  Thydrogène.  On  peut  se  rap- 
peler ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  nos  ana- 
lyses de  181 3  et  de  idi4)^i^  rendant  compte  de  la 
nouvelle  théorie  de  M.  le  chevalier  Davy,  sur  les 
acides  qu'il  croit  formés  sans  oxygène. 

M.  Berzélius  trouvant  que  les  combinaisons,  soit 
du  soufre,  soit  du  tellurium,  soit  du  sélénium ,  avec 
les  métaux  et  les  substances  combustibles,  ont  en- 
tre elles  une  grande  analogie;  et  trouvant  d'un  au- 
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tre  côté  que  les  combinaisons  de  Tiode  et  du  chlore 
avec  les  mêmes  matières  sont  aussi  très  analogues 
entre  elles  et  avec  celles  des  acides  oxygénés,  mais 
ne  ressemblent  point  du  tout  aux  précédentes;  ce 
savant  chimiste  en  conclut  que  ce  sont  deux  ordres 
bien  distincts  de  substances,  et  il  laisse  entrevoir 
par-là  qu'il  ne  regaixle  pas  encore  comme  démon- 
trée la  théorie  de  M.  Davy. 

Ce  sélénium  est  singulièrement  peu  abondant; 
5oo  livres  de  soufre  brûlé  à  la  fabrique  de  Falun 
n  en  donnent  qu  un  tiers  de  gramme.  Combien  doit- 
il  être  en  proportion  moins  considérable  encore 
dans  la  pyrite  doù  ce  soufré  est  extrait!  M.  Berzé- 
lius  Ta  trouvé  depuis  formant  environle  quart  d'un 
minerai  d argent  et  de  cuivre  extrêmement  rare, 
que  Ton  avoit  regardé,  à  cause  de  son  odeur,  comme 
un  minerai  de  tellure,  et  que  Ion  tiroit  autrefois 
d'une  mine  maintenant  abandonnée  de  la  pro- 
vince de  Smolande  en  Suéde.  Il  en  a  trouvé  aussi 
quelques  parcelles  combinées  avec  du  cuivre  sans 
argent. 

Plus  on  réfléchit  sur  ces  éléments  chimiques, 
qui  seroient  ainsi  jetés  comme  au  hasard  par  la 
nature  en  petites  parcelles  de  si  peu  d'effet  dans 
lunivers  que  lart  le  plus  délicat,  la  science  la  plus 
profonde  suffisent  à  peine  pour  les  mettre  au  jour, 
plus  on  est  porté  à  croire  qu  une  science  plus  pro- 
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fonde  encore  leur  arrachera  bientôt  leur  qualité 
d'éléments. 

M.  Gay-Lussac  a  feit  en  i8i  i  sur  le  principe  co- 
lorant du  bleu  de  Prusse,  ou  ce  que  Ion  nomme 
depuis  quelque  temps  Yacideprussique,  des  recher- 
ches qui  ont  fait  reconnoitre  à  cette  substance,  dans 
son  état  de  pureté,  des  propriétés  fort  remarqua- 
bles, et  jusqu'alors  entièrement  ignorées;  telles, 
entre  autres,  que  la  petitesse  de  l'intervalle  qui 
sépare  pour  elle  le  point  de  la  congélation  et  celui 
de  Tévaporation ,  et  son  épouvantable  influence  sur 
réconomie  animale.  Ce  savant  chimiste ,  continuant 
ses  recherches  sur  cet  importantsujet ,  a  découvert, 
en  1 8i  4î  que  ce  principe  est  un  hydracide,  c est-à- 
dire  un  de  ces  corps  semblables  aux  acides  quant 
à  leur  action  extérieure,  mais  où  l'on  ne  peut  dé- 
montrer la  présence  de  l'oxygène, et  qui  paroissent 
résulter  delà  combinaison  de  l'hydrogène  avec  un 
radical.   L'acide  prussique  est  même  le  premier 
hydracide  dont  on  connoisse  le  radical  quant  à 
ses  éléments,  et  M.  Gay-Lussac  a  trouvé  qu'il  se 
compose  de  carbone  et  d'azote  en  proportions  peu 
différentes.  Il  a  nommé  ce  radical  cyanogène,  et 
rpcide  qu'il  fournit  hydrocyanique,  à  cause  de  sa 
propriété  de  teindre  l'oxyde  de  fer  en  bleu.  Nous 
avoQs  annoncé  toutes  ces  découvertes  dans  nos 
analyses  de  i8i  i  et  de  i8i4* 
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M.  Vauquelin  a  travaillé  de  nouveau  sur  cette 
matière  en  suivant ,  comme  il  le  dit  avec  sa  modes- 
tie ordinaire,  la  route  que  M.  Gay-Lussac  lui  a  voit 
fnyëe  ;  mais  cette  route  avoit  des  embranchements 
qui  ne  pou  voient  échapper  à  un  homme  tel  que 
M.  Vauquelin. 

Le  cyanogène  gazeux  se  dissout  dans  environ 
quatre  fois  et  demie  son  volume  d  eau  ^  et  lui  donne 
uae  odeur  et  une  sayeûr  très  piquante,  mais  sans 
la  colorer.  Après  quelques  jours  cette  dissolution 
se  teint  en  jaune,  puis  en  brun,  dépose  une  ma- 
tière brune,  prend  Fodeur  d  acide  hydrocyanique, 
et  développe  de  1  ammoniaque  quand  on  y  met  de 
la  potasse.  Cependant  elle  ne  peut  encore  donner 
de  bleu  de  Prusse.  Des  expériences  ultérieures 
montrent  quelle  contient  de  Thydrocyanate ,  du 
carbonated  ammoniaque, et  de  Tammoniaque  com- 
binée avec  un  troisième  acide  que  M.  Vauquelin 
nomme  cyanique^  sans  avoir  absolument  déterminé 
la  composition  de  soi^  radical. 

Il  y  a  donc  décomposition  de  Feau  :  son  hydro* 
gène  suoità  une  partie  du  cyanogène  pour  former 
de  1  acide  hydrocyanique;  une  autre  partie  s^unit 
à  de  lazote  du  cyaiiogène  pour  former  lammonià- 
que;  1  oxygène  de  cette  même  eau  avec  une  partie 
du  carbone  du  cyanogène  forme  de  1  acide  carbo- 
nique. Le  troisième  acide  résulte  de  quelque  corn- 
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binaison  du  même  genre;  et  il  reste* cependant 
encore  du  carbone  et  de  Fazote  que  cet  oxygène  ne 
suffit  pas  pour  convertir  en  acide,  et  qui  donnent 
la  matière  brune  du  dépôt. 

Les  oxydes  alcalins  produisent  des  effets  sembla- 
bles, mais  bien  plus  rapidement. 
'  '  Une  multitude  d'autres  applications  du  cyano- 
gène aux  oxydes ,  aux  métaux,  aux  substances  com- 
bustibles^ ont  donné  à  M.  Yauquelin  des  résultats 
non  moins  curieux.  La  question  la  plus  intéressante 
qu  elles  pou  voient  résoudre  étoit  de  savoir  si  le  bleu 
de  Prusse  est  un  cyanure  ou  unbydrocyanate,cest« 
à-dire  une  combinaison  de  Foxyde  de  fer  avec  le  cy- 
anogène ,  ou  bien  avec  son  hydracide.  M.  Vauquelin 
ayant  constaté  que  leau  imprégnée  de  cyanogène 
peut  dissoudre  le  fer  sans  le  changer  en  bleu  de 
Prusse ,  et  sans  qu'il  y  ait  dégagement  d'hydrogène, 
mais  en  laissant  du  bleu  de  Prusse  dans  la  portion 
non  dissoute,  et  que  Tacide  hydrocyanique  conver- 
tit le  fer  ou  son  oxyde  en  blev  sans  le  secours  ni  des 
alcalis  ni  des  acides;  il  en  conclut,  contre  lopin  ion 
de  M.  Gay-Lussac,  que  le  bleu  de  Prusse  est  un 
hydrocyanate,  et  que,  lorsqu'on  expose  du  fer  à 
Teau  imprégnée  de  cyanogène,  il  s'y  forme  à-la-fbis 
de  lacide cyanique qui  dissout  une  partie  du  fer,  et 
de  lacidehydrocyaniquequi  en  convertit  une  autre 
en  bleu. 
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II  établit  mékne  une  régie  générale,  laquelle  seroi  t 
que  les  métaux  qui ,  comme  le  fer,  peuvent  décom- 
poser Feau  à  la  température  ordinaire  forment  des 
hydrocyanates;  et  que  ceux  qui  n'ont  pas  cette  fa- 
culté, comme  1  argent  et  le  mercure,  ne  forment 
que  des  cyanures. 

Tout  le  monije  sait  que  la,  plu  part  des  acides  ré* 
sultent  des  combinaisons  deFoxygène  avec  certaines 
substances  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  radi- 
caux, et  que,  suiyant  quil  entre  dans  la  combinai* 
son  une  quantité  phis  ou  moins  grande  d  oxygène, 
1  acide  formé  est  difFcrent  en  propriétés,  et  prend 
des  noms  auxquels  les  chimistes  modernes  ont 
donné  une  certaine  ré{g[ularité ,  en  indiquant  le 
degré  d'oxygénation  par  le  moyen  de  la  terminai- 
son. 

Ge^i  ainsi  que  Fazote  produit,  par  des  additions 
successives  d  oxygène,  le  gaz  nitreux,  Facide  nir 
treux,  Facide  nitrique;  et  nous  avons  parlé,  dans 
notre  analyse  de  1816,  de  combinaisons  encore 
différentes  dans  leurs  proportions  découvertes  par 
MM.  Gay'liussac  et  Dulong. 

M.  Thénard  vient  de  faire  des  expériences  d'où 
il  résulte  que  plusieurs  acides  peuvent  admettre  des 
proportions  d'oxygène  bien  supérieures  à  celle  que 
l'on  regardoit  jusqu'à  présent  comme  constituant 
leur  état  le  plus  oxygéné.  En  dissolvant  avec  pré* 
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caution  de  la  baryte  suroxydée  par  de  l'acide  nitri- 
que, et  en  la  précipitant  par  Facide  sulfurique,  son 
excès  d'oxygène  reste  uni  au  premier  acide  qui  de- 
vient ainsi  de  l'acide  nitrique  oxygéné.  Par  des 
moyens  que  M.  Thénard  indique  on  peut  le  con- 
centrer assez  pour  qu'il  donne  par  la  chaleur  onze 
fois  son  volume  d oxygène;  et,  d'après  les  calculs 
de  ce  savant  chimiste,  il  seroit  une  combinaison 
d'un  volume  d'azote  contre  trois  volumes  d'oxygène. 
L'acide  kydrochlorique  s'oxygène  par  le  même  pro- 
cédé ,  et  prend  alors  des  propriétés  singulières.  Ap- 
pliqué à  l'oxyde  d'argent,  il  forme  de  l'eau  et  un 
chlorure,  et  son  oxygène  devenant  libre  produit 
une  effervescence  aussi  vive  que  si  l'on  versoit  un 
acide  sur  un  carbonate  alcalin. 

L'acide  sulfurique,  le  fluorique,  peuvent  être 
oxygénés  de  même,  et  on  peut  suroxygéner  encore 
tous  ces  acides  une  ou  plusieurs  fois.  Il  en  est  aux*- 
quels  M.  Thénard  a  ajouté  de  cette  manière  jusqu'à 
sept  et  même  jusqu'à  quinze  doses  successives  d'oxy- 
gène, lia  contraint  ainsi  de  l'acide  hydrochlorique 
à  en  absorber  jusqu'à  trente  fois  son  volume.  Rien 
n'égale  alors  l'effervescence  qu'y  occ^sione  le  con- 
tact de  l'oxyde  d  argent.  Par  le  moyen  de  ces  acides 
ainsi  surchargés  d'oxygène,  et  par  des  procédés 
analogues,  on  peut  aussi  suroxygéner  des  terres  et 
des  oxydes  métalliques,  M.  Thénard  a  même  sur- 
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oxygéné  Teau  en  versant  peu  à  peu  de  Teau  de 
baryte  dans  de  lacide  sulfurique  oxygéné;  lacide 
sulfîirique  s  unit  à  la  baryte,  se  précipite  avec  elle, 
et  laisse  à  Feau  son  excès  d  oxygène.  Ainsi  oxygénée 
Feau  dans  le  vide  se  congèle  ou  s*évapôre  sans  per- 
dre  son  oxygène;  il  s  y  concentre  au  contraire  au 
point  qu  elle  en  a  absorbé  jusqu'à  quarante  ou  cin* 
quante  ibis  son  volume  :  mais  1  ebuUition  le  lui  en* 
lève  ;  le  cbarbon ,  l'argent ,  1  oxyde  d  argent ,  et  ceux 
de  plusieurs  autres  métaux,  le  font  jaillir  avec  une 
vive  efiervescence;et,  ce  qui  est  singulier,  un  pas* 
sage  si  rapide  à  letat  de  gaz  d  une  quantité  consi- 
dérable de  matière,  loin  de  produire  du  froid, 
échautle  la  liqueur  à  un  degré  très  sensible.  M-Thé** 
nard  soupçonne  qu*il  y  a  quelque  cbose d'électrique 
dans  ce  phénomène. 

On  sait  aujourd'hui ,  par  les  célèbres  expériences 
galvaniques  de  M.  le  chevalier  Davy,  que  les  alcalis 
fixes  ne  sont  autre  chose  que  des  oxydes  de  mé- 
taux excessivement  combustibles;  et  parcelles  de 
MM.  The'uard  et  Gay-Lussac  que  Ion  peut  les 
ramener  à  l'état  métallique  au  moyen  du  carbone 
et  d'une  très  haute  température.  Nous  avons  parlé 
de  ces  grandes  découvertes  dans  notre  analyse 
de  i8o8. 

M.  Yauquelin,  ayant  réduit  dernièrement  de 
l'antimoine  par  des  flux  alcalins,  s'e»t  apeixju  que 
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ce  métal ,  mis  dans  Peau ,  donnoit  une  grande  quan- 
tité de  gaz  hydrogène,  et  que  Feau  devenoit  alca- 
line, D autres  métaux,  réduits  delà  même  manière, 
lui  ont  offert  le  même  phénomène.  Il  en  a  conclu 
qu'une  partie  de  Falcali  qu'il  a  voit  employé  s'étoit 
jiendant  l'opération  combinée  à  Fantimoinc  sous 
forme  métallique,  et  décomposoit  leau  pour  reve- 
nir à  l'état  d'oxyde  ;  mais  il  a  été  obligé  d'en  conclu  re 
aussi  que  la  présence  d'un  métal  est  favorable  à  la 
réduction  de  Falcali:  car,  autrement,  Falcali  nau- 
roit  pu  prendre  la  forme  métallique  par  une  cha- 
leur si  fbible. 

Nous  avons  parlé  l'année  dernière  des  expé- 
riences de  MM.  Chevillot  et  Edouard  sur  cette 
singulière  combinaison  d'oxyde  de  manganèse  et 
de  potasse ,  que  l'on  a  nommée  caméléon  minéral  à 
cause  de  sa  facilité  à  prendre  successivement  des 
couleurs  diverses. 

Ces  jeunes  chimistes  ont  donné  suite  à  leur  tra- 
vail ;  ils  ont  reconnu  que  la  soude,  la  baryte,  et  la 
strontiane,  peuvent  donner,  comme  la  potasse, 
difïerentes  sortes  de  caméléons  en  s'unissant  à 
Foxyde  de  manganèse  et  en  absorbant  de  l'oxygène. 
Mais,  s'attachant  principalement  à  l'espèce  de  ca- 
méléon de  potasse  dans  lequel  l'alcali  est  parfaite- 
ment neutralisé,  celle  qui  est  d'une  belle  couleur 
rouge,  ils  ont  observé  que  les  corps  très  combus- 
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tibles  agissent  sur  elle  avec  beaucoup  d'énergie; 
qu'ils  la  décomposent,  et  senflamment  souvent 
avec  une  forte  détonation  :  le  phosphore  en  produit 
même  une  par  le  simple  choc.  D*utt  autre  côté'  ce 
caméléon  rouge,  exposé  au  feu,  se  décompose,  et 
donne  de  Fojtygène,  de  l'oxyde  noir  de  manganèse, 
et  du  caméléon  vert  dans  lequel  la  potasse  domine. 

Us  concluent  de  ces  faits  que  Tintervention  de 
loxygène  dans  la  formation  du  caméléon  a  pour 
résultat  d'oxyder  davantage  le  |nanganèse  et  de  le 
convertir  en  un  véritable  acide:  en  sorte  que  le 
caméléon  seroit  un  manganésiate  de  potasse;  le 
caméléon  rouge,  en  particulier,  en  seroit  un  man* 
ganésiate  parfaitement  neutre,  et  le  vert  un  man- 
ganésiate avec  excès  d  alcali.  Cependant  ils  n'ont  pu 
parvenir  à  isoler  cet  acide,  dont  ils  admettent 
l'existence;  mais  ils  ont  feit  des  expériences  nom- 
breuses qui  leur  paroissent  confirmer  leur  opinion 
énoncée  dès  Tannée  dernière  que  le  caméléon  vert 
ne  diffère  du  rouge  que  par  plus  d'alcali. 

Soit  que  l'on  verse  des  acides  sur  du  caméléon 
vert,  ou  de  l'alcali  sur  du  rouge,  on  le  jfeit  passer 
également  d'une  couleur  à  l'autre;  mais  l'ébuUition 
et  l'agitation  peuvent  aussi  dégager  l'excès  de  po- 
tasse du  caméléon  vert  et  le  changer  en  rouge.  Plu- 
sieurs acides  versés  en  excès  décomposent  tout  le 
caméléon  en  s'empara nt  de  la  potasse ,  en  dégageant 
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de  r^xygèine,  et  w  précipîjta^t  le  inanganèse  à  Yétm 
do^yde  noir.  Le  mcve^  le$  gommer,  et  d autres 
sub«taace$  capable^  d  enlever  rpxygèae,  décom- 
posent également  le  caméléon,  et  Fe^position  àlair 
produit  un  effet  $eriiblat>le;  ce  que  Ie$  auteur»  attri* 
huent  aux  çorpu^uks  étrangers  qui  flottent  dam 
FatiorO^phère,  et  qui,  eA  tombant  d^ns  la  dissolu- 
tipp,  lui  enlèvent  au$si  uae  partie  de  Foxygène  qui 
luî  est  essentiel. 

Le  cobalt  et  le  nickel  iso^t  de^x  demi-métaux 
quïl  est  très  difficile  d'obtenir  purs,  et  sur-tout  de 
réparer  entièrement  Tun  de  l'autre;  cependant 
cette  prépar^tioiji  est  nécessaire  pour  une  détermi- 
ii^ion-^x^çlie  d^  leurs  propriétés.  M.  Laugier,  ayant 
^uivi  les  métjbodi^s  le  plus  récemment  publiées  pour 
parvenir  9  cet  objet,  a  trouvé  encore  dans  le  nicjiel 
dm  traces  nPP  équivoques  de  cobalt.  Pour  s  eu  dé- 
barP9l&$eF  i|l dissput  le  mélange  4?ms  lammoniaque, 
pp  précipite  par  lacide  oxalique^  il  redis$out  loxa^ 
late  de  nicl^el  et.  de  cobalt  obtenu  par  cette  opéra*' 
f^n  dans  r^mmoni^que  concentrée,  et  expose  la 
dissQlutipn  è  IVir.  A  mesure  qne  F^mmoniaque 
^exbflle,  i\  sie  dépose  de  Foxal^te  de  nickel,  mêlé 
d'^mmOQi^que.  Par  deS;  cristallisations  répétées  on 
défJiouiUe  le  liquide  die  t^m^on  nwkeli  il  n'y  reste 
qu'une  CQmbin^spn  d'oxalate  de  cobalt  et  d'^m-^ 
moni^qniç ,  que  Fpn  réd^\t  aisémeat,  Le  pen  d« 
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eobatequi  est  demeàrédaû^  J^  prëtipité  dé  nickel 
^en  sépare  par  quelque^  distolutions  suceetoives^ 
dan^râmmôniaque:  ainsi  h  mèmeopération^dônne 
les  deux  nKéfiaux  à  Fétot  dé  pureté. 

Le  sucre  dé  tavc  traité  par  Pacidè  nitrique  dbttne 
u»  aeide  dont  Scheele  fit  la>  découverte ,  et  qui  die-- 
puis  a  été  nommé  aeide  miÊciquey  parcequ^il  se  pro- 
duit égalemettt  par  Faction  de  Tacide  nitHque  sur 
teft  gommes  et  mucilages.  Quand  on  exposé'  cet 
acide  à  b'  chaleur,  il  se  strblime  une  matière  siilin«K 
brune  très  odorante,  brûlant  avec  flamme 8Ut<'lei$ 
charbons,  et  dîssoluble  dan^  Veau'  et  Talcohol. 
Tromsdorf,  qui  a  fait  un^  exame»  pardculier  dé 
cette  matière  stfblimée,  crue  y  trouver  de  l'acide' 
siiicéinique,  du  pyrotartarique,  dé  l'acétique,  et 
diverses^ autres' substances;  mais  M«  Hbutou-Labil^ 
lesdiève,  s- étant  aperçu,  à  la  lecture  du^  travail  de 
Tromadorf,  ^*il  attribuoit^à  soniadde  saociniqu«! 
de»  caractàms  fort  difliék>ents  de  ceux  que  oetacide 
ùSee  réellement,  a^  cru  devoir  repnendre  ces  re- 
cfaerohes; 

Us  lu^àirAcadémieuii  mémoire  où  il' prouvé  que 
cepuétandu  acide sUecinîque  est  un  acide  nouveau, 
auquel  il  doniie  le  nom- de /Tfromuût^u^i  Quand  oii 
Fadébarrassëide  Thuilé  et  dé' lacide  acétîqjué  qui' 
sY mêlent,  il  cri^talliseatséifïent<,  est  blanc;  inodbre, 
d^ne  saveutt  acide  asdefe  forte  ^  fbnd'à  1 36  degt'és 
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centigrades,  se  volatilise  au-delà  de  cette  tempéra-' 
ture,  n  attire  point  rhuinidité,  se  dissout  dans  Teau 
bouillante  en  plus  grande  abondance  que  dans  Teau 
froide;  et  en  le  résolvant  en  ses  parties  consti- 
tuantes on  en  obtient  environ  neuf  volumes  de 
vapeur  de  carbone,  trois  d'hydrogène,  et  deux 
d'oxygène.  M.  Houtou-Labillardière  décrit  avec  soin 
les  combinaisons  de  cet  acide  avec  diverses  bases 
salifiables,  et  lous  lés  phénomènes  qu'il  rapporte 
viennent  à  lappui  de  l'assertion  de  ce  jeune  et  habile 
chimiste. 

M.  Chevreul  a  fait  de  nouvelles  et  importantes 
additions  à  ses  recherches  sur  les  corps  gras,  dont 
nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu  nos  lec- 
teurs. Après  avoir  reconnu  que  la  matière  du  calcul 
biliaire,  qu'il  nomme  cholesterine ,  ne  forme  point 
de  savon  avec  les  alcalis,  ce  qui  la  distingue  essen- 
tiellement des  graisses,  il  avoit  cru  s'apercevoir  que 
le  spermacéti,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  cétine, 
se  réduisoit,  par  l'action  des  alcalis,  en  un  acide 
analogue  à  lun  des  deux  que  ces  mêmes  alcalis 
produisent  dans  les  graisses,  savoir  à  celui  qu'il  a 
appelé  margfari^ue^  mais  que  cet  acide  du  sperma- 
céti avoit  une  capacité  de  saturation  beaucoup 
moindre.  Il  avoit  donc  jugé  nécessaire  de  donner 
à  cet  acide  un  nom  particulier,  et  lavoit  appelé 
cétique.  Des  expériences  plus  suivies  l'ont  convaincu 
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que  ce  n'est  autre  chose  que  de  Tacide  margarique, 
dont  les  propriétés  sont  masquées  par  un  i^ste  de 
substance  grasse  non  acide.  Mais  de  Thuile  de  dau- 
phin traitée  par  la  méthode  de  M.  Chevreul ,  c  est- 
à-dire  convertie  en  saron  par  les  alcalis,  lui  a  réel- 
lement donné,  outre  les  deux  acides  qiie  four- 
nissent toutes  les  graisses ,  un  acide  d^uue  troisième 
sorte,  qu*il  nomme  delphinique  ;  ce  que  ne  feît  pas 
rhuile  de  poisson  ordinaire  du  commerce. 

Il  est  à  remarquer  que  l'oxygène  ne  peut  se  dé- 
montrer dans  ces  nouveaux  acides  ternaires  tirés 
des  graisses,  et  qu'ils  sont  à  1  égard  des  acides  végé*- 
taux  ordinaires,  tels  que  l'acétique,  l'oxalique,  etc. , 
ce  que  sont,  dans  le  règne  minéral,  les  hydracides 
de  M.  Davy  à  l'égard  des  acides  minéraux  ancien- 
nement connus,  le  nitrique,  le  sulfurique,  etc. 

La  cochenille,  cet  insecte  singulier  qui  par  la 
matière  colorante  qu'il  fournit  est  devenu  un  ar- 
ticle si  important  de  commerce,  n'avoit  point  été 
encore  étudiée  par  les  chimistes  avec  l'attention 
dont  elle  est  digne.  MM.  Pelletier  et  Caventou  en 
ont  fait  l'objet  de  leurs  expériences  :  ils  ont  reconnu 
que  la  matière  colorante  si  remarquable  qui  en  fait 
la  partie  principale  y  est  mêlée  à  une  matière  ani- 
male particulière,  à  une  graisse  semblable  à  la 
graisse  ordinaire  et  à  différents  sels.  Après  avoir 
enlevé  la  graisse  par  l'éther  et  traité  le  résidu  par 
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l.alcQhol  tçumaut,  iU  laissent  refroidir  Ptt  iknt^ 

j;D;ept  éyapprer.ra.lcQibplï'€t  obtiçop^nt  awsiJia  ma^- 

tière  c€(Ioi*ap|tç,  mèlé^  seule^ienit  encore  4'vra  peu 

d^^i;ai6se  et^de  ^id^staace  aiitîpialie,  ^'U'o^n  en  ^p9r<ç 

c^  dissolvant  eucorâ  par  1  alçohpl  à  j&tQid  qi^i  hi^^ 

Ijei  matière  aaîpi^Ie^  /^t  en  mêlaiiil;  à  la  4i(S$olu tipQ  çl^ 

rétbjei.r  qMi  en  pr,éçif)ite  la  i^^ti/ère  celorwl?  4ap$ 

^^  gr^nd  l^t^t  de  pureté.  Chacun  Sjaijt  qu'£^  ^M  4u 

plus  beauT.ou^9  et  les  çl^imistes  d^pt  npus  parjloiis 

lui  donnent  le  nom  deparmine.  Eil^  Sje  fond  à  5ô°, 

seboui^aoufle  ens^iiitie,  et  se  déjCompose^ansdpipLJiP^er 

d'amni,oniaqjue9  elle.est  ^r^s  çoLipble  dans  )eau,  peu 

dai?i$  lalcohpl,  et  point  dans  Tiéther  çai^f  Tinter- 

mède  de  Ja  graisse.  Lje$  acides  W  &nt  pajSiser  s^ijoçe^t 

siyqinent  du  cramoisi  a;^  rouge  yif  çta^  j^^ne,;  Ips 

alcalis  au  qo^lrr^ire^et^oig^néral  tous  les  p^oto^ydes, 

)a  font  toïirner  au  violet;  Faluinine  |-ewlèye  à  lepu. 

C<es  expériences  expUqi;iept  plusipursdes  prpcé^ 

dés  de  l'artdy  teintiirier  et  çle  celui di|  j^briQantdi^ 

çp]a|pur>s,  et  particulièn^n^ent  ce  <j[ui^e  pa^se  ^^m 

la  te^ntur£  en  éca^latc  et  dans  1^  £ibricatioi|  du 

carmin  et  de  I9  Jaque. 

lia  J^que  jfïfd^t  formée  que  4e  çjairmine,et  d'alu' 
mine;  elle  a  la  pouleur  natiirelle  de  }a  ç^zinip^^  4]ui 
e$t  jie  cramoisi.  Le  c^arinin  €^t  ^n  cpmpq^é  tripla  d^ 
matière  apimaie ,  de  cait^îne ,  et  d  9çide  qui  en 
re  hausse  la  tei  nte  ;  c'est  1  action  de  Yaci^^  muri^tiqpe 
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qui  <îonvettit  le  criamoîâi  de  la  coeKenillc  en  belle 
couleur  d'écarlate. 

Le$  causes  les  i>lus  appdretifes  des  pkéiioménes^ 
atmosphériques,  la  densité  de  Tair,  son  bumidité, 
sa  chaleur,  jet  son  étectricifté,  semUeroient  devoir 
principalement  dépendre  de  Taetion  dur  Ifdleil  :  mais 
rirrégnlarité  de  leurs  efFers  dans  nos  climats  prouve 
assez  qn^elles  éprouvent  enccred'autrefr  influences^ 
et  quelles  se  compliquent  avec  des  cans^s  encore 
inconnues  ;  et  e*est  ce  qui  fait  que  jusqu'à  nos  jo»rs: 
la  météorologie  semble  être  de  tontes  les  branches- 
de  la  physique  cd]e  qui  s'est  le  moins  mpproehée 
de  ce  degré  de  certitude  qui  pourront  la  faire  con*- 
sidérer  cmnmeune  science  positive. 

M.  de  Humboldt  feit  remarquer  que,  si  FoRpeun 
espérer  d'en  jamais  déterminer  les  lors^  c'est  en> 
fétodiant  dans  les  climats  où  ces  phénomènes  ot- 
freot  le  plus  de  simpKcité  et  de  régularité  ;  et  c'est 
incontestablement  b  oone  torride  qni  doit  àcetiti'e 
fixer  le  choix  de  lobsei^^atewr. 

Déjà  c'est  entre  les  tropk^nes  qu'il  a  été  pesaible 
de  reconnoîfi'e  les  Ma  dea  petites  vatiationa  bo 
raires  du  baromètre;  c'est  dans  la  zone  torride  que 
la  sècheresse^et  les  piniea,  que  la  direction  des  vents 
dans  chaque  saison ,  sont  aouskiis  à  des  règles  iova- 
riahkf^ 
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M.  de  Humboldt  a  porté  son  attention  sur  le 
rapport  de  la  déclinaison  du  soleil  avec  le  commen- 
cement des  pluies  dans  la  partie  nord  de  la  zone. 
A  mesure  que  le  soleil  s  approche  du  parallèle  d'un 
lieu ,  les  brises  du  nord  y  sont  remplacées  par  des 
calmes  ou  des  vents  du  sud-fcst.  La  transparence  de 
lair  diminue  ;  l'inégale  réfringence  de  ses  couches 
fait  scintiller  les  étoiles  à  20''  au-dessus  de  riiorizon. 
Bientôt  les  vapeurs  s  amassent  en  nuages  ;  Télectri- 
cité  positive  ne  se  manifeste  plus  constamment  dans 
lebasdelatmosphère;  le  tonnerre  se  fait  entendre; 
des  ondées  se  succèdent  pendant  le  jour;  le  calme 
de  la  nuit  n'est  interrompu  que  par  des  venta  im- 
pétueux  du  sud-est.  - 

M.  de  Humboldt  explique  ces  faits  par  le  plus  ou 
moins  d'inégalité  qui  se  trouve  entre  cette  partie 
de  la  zone  torride  et  la  zone  tempérée  voisine. 
Lorsque  le  soleil  est  au  midi  de  l'équateur,  c'est 
l'hiver  de  l'hémisphère  boréal.  L'air  de  la  zone 
tempérée  est  le  plus  différent  qu'il  soit  possible  de 
celui  de  la  zone  torride.  Il  s'y  écoulé  sans  cesse  en 
brise  fraîche  et  uniforme  qui  reporte  l'agir  chaïud  et 
humide  dans  le  haut  de  latmôsphère,  d'où  il  re- 
tourne vers  cette  même  zone  tempérée,  y  rétablit 
Téquilibre,  y  dépose  l'humidité:  aussi  la  chaleur 
moyenne  est-elle  toujours  moindre  de  5  à  6"*  dans 
le  temps  de  sécheresse  quedajQsle  temps  des  pluies; 
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mais  les  vents  de  sud-est  nagissent  point  comme 
ceux  d  u  nord,  parcequlls  viennent  d  un  hémisphère 
beaucoup  plus  aquatique,  et  sur  lequel  le  courant 
dair  supérieur  ne  se  disperse  pas  de  la  même  ma- 
nière que  dans  Thémisphère  boréal. 

M.  Moreau  de  Jonnès  a  communique  quelques 
détails  extraits  de  sa  correspondance  sur  le  coup  de 
vent  qui  a  causé  tant  de  dégâts  aux  Antilles  le  2 1 
septembre  dernier;  il  a  été  précédé  dun  calme 
plat:  le  vent  est  passe  par  le  nord  au  nord-ouest,  et 
c'est  de  ce  point  qu'il  a  soufflé  avec  violence.  M.  de 
Jonnès  remarque  à  ce  sujet  que  Tannée  précédente 
le  coup  de  vent  du  20  octobre  venoit  du  sud-est,  et 
qu'il  existe  entre  <;es  deux  points  un  espace  de  g&* 
au  sud  et  au  nord  d'où  il  ne  souffle  jamais  de  cou- 
rant d'air.  L'agitation  de  lair  a  élé  suivie  d'un  ras 
de  marée  violent  qui  a  entraîné  des  navires;  mais 
on  n'a  observé  aucun  mouvement  extraordinaire 
dans  le  baromètre.  Une  remarque  assez  triste  c'est 
que  l'efiet  communément  attribué  à  ces  ouragans 
d'assainir  l'air  des  pays  qu'ils  dévastent  ne  s'est  pas 
vérifié  dans  cette  occasion  ^  et  que  la  fièvre  jaune 
n'a  pas  cessé  d'exercer  ses  ravages. 

Le  même  observateur  a  donné  aussi  une  notice 
des  tremblements  de  teiTe  éprouvés  aux  Antilles 
cette  année,  et  qui  ont  eu  cela  de  remarquable 
qu'ils  ont  affecté  iiue  sorte  de  périodicité.  Il  y  eu  a 
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eu  huit  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu  au  mots 
de  mai,  un  chaque  mois,  excepté  en  avril,  où  il  y 
en  a  eu  deux,  et  tous  entre  neuf  et  onte  heures  du 
soir. 

ANNÉE   1819. 

Le  séjour  que  M.  Berzélius,  savant  chimiste  sué* 
dois ,  correspondant  de  notre  Académie ,  et  nou- 
vellement nommé  secrétaire-perpétuel  de  celle  de 
Stockholm,  a  fait  à  Paris  pendant  une  partie  de 
cette  année  nous  a  valu  une  traduction  Françoise 
de  son  intéressant  ouvrage  sur  la  Théorie  des  propor^ 
fions  chimiques  et  sur  (influence  chimique  de  Féteeiri^ 
cité  y  ouvrage  où  il  cherche  à  fixer  les  idées  sur  les 
deux  points  fondamentaux  de  la  doctrine  chimi* 
que;  savoir,  la  disposition  relative  des  particules 
élémentaires  des  corps ,  lorsqu'elles  sont  arrivées  À 
une  combinaison  fixe ,  et  la  force  impulsive  qui  lea 
conduit  à  cet  état,  ou  qui  les  contraint  à  en  chan^ 
ger  et  à  se  réunir  en  combinaisons  nouvelles,  soit 
entre  elles,  soit  avec  des  particules  d'autres  espèces. 

L'auteur  part  des  lois  récemment  reconnues  par 
les  chimistes  sur  les  proportions  d'après  lesquelles 
se  font  les  combinaisons  diverses  des  mêmes  sub- 
stances. 

Il  étoit  si  naturel  de  croire  que  l'identité  dans  les 
qualités  chimiques  de  chaque  substance  composée 
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ii^t  à  Yideniiié  d'espèce  et  de  proportioii  des  élé* 
ijient$  qui  la  composent  que  cette  opinion  avoit  été 
adoptée  lûen  «Tant  que  Ton  pût  en  donner  des 
preures  rigoureuses.  On  fut  même  long- temps  sans 
chercber  ses  preuves ,  pareeque  Ton  se  contentoit 
de  <;et  apej^u  vague  et  général. 

Openadant  les  expériences  de  Bergman  sur  la 
précipitation  des  métaux  les  uns  par  les  autres , 
celles  de  We»«el,  et  sur-tout  cdles  de  Rîchter  sur 
la  décomposition  mutuelle  de  diflPérents  aels  par 
double  affinité ,  commencèrent  à  donner  de  la  pré* 
cision  à  cette  manière  de  concevoir  la  composition 
des  eerps  ;  elles  prouvèrent  que  certains  oxydes  ^ 
que  certains  sels  neutres ,  o  arrivent  à  un  état  6xe  et 
caractérisé  que  par  des  proportions  fixes  de  leurs 
parties  constituaates  ;  mais  un  peu  plus  tard  la 
plupart  de$  cbimiste^,  exclusivement  occupés  des 
di^ussioQs  que  la  nouvelle  théorie  de  la  combus*- 
tion  avait  occasionées,  négligèrent  ce  genre  de  re- 
chçrcbc^. 

M.  Berthollet  fiit  le  premier  parmi  nous  qui  s  en 
occupa  sérieusement  dans  son  célèbre  ouvrage  de 
la  Staii^w  chimiqm.  U  reconnut  bien  le  principe 
qui  résultoit  des  expériences  de  Weqsd  et  de  Rich<^ 
tar,  que  les  acides  et  les  bases  salifiables  possèdent, 
cbacun  dans  son  espèce,  d^  capacités  constantes 
de  saturation ,  et  que  si  une  base ,  par  exemple ,  sa- 
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ture  deux  fois  plus  d'un  certain  acide  que  ne  fait 
une  autre  base,  elle  saturera  aussi  deux  fois  plus  de 
tout  autre  acide,  et  réciproquement.  Mais  M.  Ber- 
thoUet  ne  pensa  point  que  deux  substances  dussent 
toujours  s'unir  d'après  des  proportions  fixes  :  «  Si  ces 
proportions  sont  fixes  dans  certains  cas,  disoit-il, 
c'est  qu'il  survient  des  circonstances  qui  interrom- 
pent Faction  chimique,  telles  que  la  tendance  à  se 
solidifier  ou  à  prendre  la  forme  gazeuse  ;  hors  de 
là  cette  action  continue  à  combiner  les  corps,  et 
rien  n'empêche  qu'elle  ne  les  tienne  unis  dans  toutes 
les  proportions  imaginables.  » 

Il  s'éleva ,  à  ce  sujet,  une  discussion  animée  entre 
ce  savant  chimiste  et  un  autre  de  nos  confrères, 
M.  Proust.  Ce  dernier  soutint  qu'il  n  en  est  ainsi 
que  pour  les  simples  solutions,  telles  que  celles 
d'un  sel  neutre  dans  l'eaq ,  mais  que  les  vraies  com- 
binaisons entre  deux  mêmes  substances  n'ont  lieu 
que  dans  des  proportions  fixes;  que  si  le  contraire 
semble  quelquefois  résulter  des  analyses,  l'illusion 
vient  d'un  mélange  qui  se  fait  de  l'excédant  de  l'un 
des  éléments  avec  la  masse  véritablement  combinée  ; 
mélange  très  différent  d'une  combinaison  propre- 
meut  dite,  et  qui  s'en  laisse  aisément  distinguer.  Il 
alla  même  jusqu'à  soutenir  que  chaque  métal  ne 
pouvoit  se  combiner  qu'en  deux  proportions  avec 
l'oxygène;  proposition  trop  exclusive,  et  qui  fut 
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combattue ,  en  même  temps  que  celle  de  M.  Ber- 
tbollet,  par  M.  Thénard. 

Les  idées  de  M.  Dalton  sur  la  manière  dont  les 
molécules  peuvent  se  combiner  ayant  excité  en 
Angleterre  à  des  recberches  encore  plus  précises , 
les  belles  expériences  de  M.  WoUaston  établirent  en 
quelque  sorte  d'une  manière  définitive,  non  seule- 
ment que  les  diverses  combinaisons  caractérisées 
entre  des  substances  données  ont  lieu  dans  des 
proportions  fixes,  mais  que  les  quantités  de  lune, 
qui  peuvent  s'unir  successivement  à  lautre  poUr 
former  ces  combinaisons ,  se  laissent  exprimer  par 
des  nombres  entiers  et  par  des  nombrs  assez  petits. 

Peu  de  temps  après ,  M.  Gay-Lussac  prouva  qlie 
tous  les  gaz  se  combinent  en  volume  dans  des  rap- 
ports simples,  et  de  telle  manière,  que  leur  con- 
traction apparente  est  aussi  en  rapport  simple  avec 
leur  volume  primitif.  Si  les  volumes  sont  en  rap- 
ports simples,  il  en  est  de  même  des  poids.  D'une 
autre  part,  comme  on  peut  gazéifier  plusieurs  li- 
quides et  plusieurs  solides,  et  qu'on  les  gazéifieroit 
tous  en  les  exposant  à  une  cbaleur  assez  forte ,  il  est 
tout  naturel  de  penser  que  les  lois  de  composition 
s'appliquent  aussi  à  ces  sortes  de  corps.  Ainsi  de  la 
découverte  de  M.  Gay-Lussac  Ton  pourroit  conclure 
toute  cette  doctrine  des  proportions  multiples. 

M.  Berzélius ,  qui  a  beaucoup  contribué  par 
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ses  propres  expériences ,  à  augmenter  )r  niailirbre 
dés  faits  sur  lesquels  repose  maiittCenâtût  cette  doc- 
trine, a  eh^rda^é,  dans  Fou^râgieS  dont  non»  rendons 
comple  ^  à  en  conclure  ume  thcavie ,  om ,  ee  qui  re*- 
vient  ai»  même  y  a  les  représeatev  par  Bnethiéorie; 
car  dans  ces  matières  les  théories  ne  peuiveni  être 
qii^ki  représei>tatif>st  de»  faits recueillisi. 

Adoptant  à  cet  effet  k  tanga^>de  la  philosophie 
rarpudettlaire,  il  suppose  les  sttbsttajxcesifaomogènes) 
formée»  datome»  ou  de  particules,  de  matières ,, 
nonpas  ^  sams  doivte  ,.absolunM&  t  ont  m  éiapbysique- 
ment{ indi:visibles>,  mais  sur  lesqtieJrlesauearnefbrcé 
méeaui<]pe  ne  pourroit  produire  de  diviâMMEr  ulté* 
rieure. 

Lorsque  les  forces  chimiquie»^  sont  é^lemenû 
impuissantes^  TatoaiiiS  e&t  ce  que.  M.  Bel^zélius^  ap» 
pelle  simple;  ce  qui  veut  dire  q«e  c'est  n^an  seules 
ment  une  particule  de  màtièifeinaéenble,  inmtii*- 
rahle  y  mais  encore  indécomposable  ponr  nous  dans* 
toute  retendue  du  mot'.  De&  atomes  cbi;aiique^ 
meiitsiniples,,  miaiâ  despéces  diver^Sy  entse  com-^ 
binant  ensemble  forment  des  atomise compiosés*^ 

Dans  le  vèg^einorg^niquQy  lepremieti  ordrede 
composÂifioa  ne  résulte,  que  de  l'union  d  atomes  de 
deux  e^pécesf;,  dansde  régne  organîqueau»  contraire 
il  y  en^a  toiijOU;i*s  au  n^ns  trois.  Le^atomestcom-' 
posés  du  premier  ordre  s'unissent  à  leuii  tou^  en 
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%U>m^  composés  du  second  ^  et  ceux-ci  en  atomes 
du  troisième  et  même  du  quatrième;  mais  la  ten- 
dance des  atomes  à  s'unir  diminue  à  mesure  que 
leur  composition  augmente.  U  lui  &ut  même  pour 
continuer  d  agir,  passé  un  certain  degré  de  coioqpo- 
sitio» ,  des  circonstances  dont  l'honune  n'est  pas  le 
maître  ;  et  bien  que  la  natnre  ait  formé  autrefois 
et  forme  peut-être  encoi^e  dans  les  entrailles  du 
globe  des  minéraux  dune  composition  extrême- 
ment compliquée,  et  cep^idant  chimiquement  ho- 
mogènes, nous  ne  sommes  en  état  de  rien  pro- 
duire de  semblable  dans  les  opérations  rapides  de 
nos  laboratoires. 

On  comprend  que  cette  manière  de  se  repré*- 
senter  les  éléments  des  corps,  ces  atomes  divers, 
s4jppo$és  d  ailleurs  9  chacun  dans  leur  espèce,  de 
figures  et  de  grandeurs  semblables,  se  groupant 
deiixà  dcuxt  trois  à  trois,  en  un  mot,,  formant  des 
réiwions  ds^aiÂ  lesquelles»  ils  entrent  eu  nombre  dé* 
terminé  pai*  l'espace  qu'ils  peuvent  occuper  d  après 
leur  figure,  3 accorde  asse%  bien  avec  la  règle  des 
proporticoAS  multiple  a»  et  en  donne  même  une  sorte 
d'explication  générale  ;;  mais  on  comprend  aussi  que 
la  règle  dea  proportions  multiples  elle-même^  et 
pav  cQnsÀ]uent  la  théorie  qui  s  y  rapports,  dépend 
d« la  déteroûnation  de  latome simple^  iaquelle  ne 
peut  avoir  lîeurSians  quelque* mélange  d^bypotlièse. 
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En  efFet  on  prend  pour  base  de  cette  détermination 
celle  de  toutes  les  combinaisons  connues  où  rjé- 
lément  dont  on  veut  déterminer  latome  simple 
existe  dans  la  moindre  qualité  relative;  et  Ton 
trouve  généralement  alors  que  les  quantités  addi* 
tionnellés  de  cette  substance  qui  produisent  des 
composés  fixes  ont  lieu  d'après  la  règle  des  multi^ 
pies  par  nombres  entiers.  Dans  quelques^ cas  rares, 
où  Ton  rencontre  des  nombres  fractionnaires,  on 
est  obligé,  pour  ne  pas  faire  dexception  à  la  règle, 
d'admettre  qu'il  existe  des  combinaisons  incon- 
nues, où  la  substance  fractiounaire  se  trouve  en 
quantité  encore  plus  petite  que  dans  aucune  de 
celles  qu'on  connott.  On  établit  ainsi  un  atome 
hypothétique  dont  les  diverses  combinaisons  fixes 
rentrent  en  effet  alors  dans  les  multiples  par  nom- 
bres entiers.  Parmi  les  combinaisons  que  le  gaz 
azote  forme  avec  l'oxygène ,  par  exemple ,  il  y  en  a , 
telles  que  l'acide  nitreux  et  l'acide  nitrique,  où  il 
entre  pour  i  Va  et  2  '/,;  mais  si  l'azote  étoit  an 
corps  composé,  qui  contint  déjà  moitié  de  son 
volume  d'oxigène,  ces  nombres  fractionnaires  se 
changeroient  dans  les  nombres  entiers  4  et  6.  Or 
pour  ce  cas  particulier  on  est  bien  autorisé,  à  beau- 
coup d'égards,  à  admettre  cette  composition  :  car 
plusieurs  autries  expériences,  et  nommément  celles 
par  lesquelles  on   décompose  l'ammoniaque  au 
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moyîsiide  la  pile  galvanique,  semblent  annoncer 
que  ÏBxote  e8t\  OMume  les  alcalis  fixes,  un  oxyde 
métallique. 

Du  m<»nent  où  Ton  est  convenu  de  la  combinai* 
son  dans  laqqelle  on  doit  trouver  Tatome  simple 
de  chaque  substance ^  et  en  admettant  qu'ils  sont 
tous  de  même  volume,  il  est  aisé  de  déterminer 
la  pesanteur  relative  des  atomes  de  chaque  espèce  ^ 
et  même  celle  des  atomes  composés: 

M.  Berzélius  en  a  dressé  une  table,  où  il  prend 
pour  unité  latome  d*oxygène ,  et  dans  le  langage 
de  laquelle  il  ne  lui  est  pas  difficile  de  traduire 
toutes  les  analyses  connues.  Presque  par -tout  il 
trouve  alors  des  confirmations  de  la  règle  des  pro- 
portions multiples. 

Dans  le  reste  de  son  livre  M.  Berzélius  cherche 
à  se  rendre  compte^des  causes  qui  rapprochent  les 
atomes  ou  qui  les  séparent,  cest*>à-dire  qu'il  essaie 
de  remonter  au  principe  même  de  Faction  chi- 
mique. 

Il  n  est  personne  aujourd'hui  qui  ne  sache  que 
toute  la  chimie  se  laisse  ramener  aux  affinités ,  dont 
la  plus  puissante,  la  plus  importante,  est  celle  qui 
produit  la  combustion.  Chacun  sait  également  que 
la  théorie  de  Lavoisier,  qui  domine  depuis  trente 
ans,  attribue  toute  combustion  à  une  combinaison 
de  l'oxygène  avec  les  corps;  et  la  chaleur  qui  s'y 
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produit  au  dégagement  du  calorique  latent  qui 
BiaiqteBoit  cet  oxygène  à  l'état  de  gaz  avaot«a  com- 
binaison :  explication  qui,  pour  être  parfaitement 
juste,  esîgeroit  que  le  produit  de  la  combinaison 
§1^1  perdu  précisément  autant  de  calorique  latent 
qu il  «en  serait  manifesté  sons  forme  Itbpe.  ». 

Or  il  s'en  fnut  beaucoup  que  rexpérience  soit 
conforme  à  ce  calcul. 

Dans  plusieurs  combustiona  la  chaleur  qui  se 
manitcite;,  et  celle  qui  reste  latente  dans  le  produit 
4e  la  combu^iion ,  forment  ensemble  une  quantité 
très  supérieure  à  celle  que  contenoient  et  loxy*^ 
gcue  et  le  corps  brûlé.  Il  arrive  même  quelquefois, 
comme  dans  la  combustrou  du  gaz  hydrogène,  que 
le  produit  de  la  combustion ,  cestrà-dire  Teau,  con- 
tient à  lui  seul  presque  le  double  du  calorique  la- 
tent que  posaédoient  à-U^foj»'les  deux  gaz  dont 
lunion  la  compose.  Cette  combustion,  d  après  lex^ 
pUcation  reçue,  auroit  donc  dû  produire  du  froid; 
et  cependant  chacun  sait  qu'elle  développe  une 
immense  quantité  de  chaleur, 

M-  Bçrzélius  rapprocha  ces  phénomènes  d'une 
multitude  d'autres  dans  lesquels  une  combinaison 
chimique  quelconque  produit  une  chaleur  consi* 
dérable,  sans  quHl  y  ait  fixation  d'aucun  gaz^,  ni 
aucun  changement  d*état,  ou  aucune  autre  des 
causes  que  l'on  vccpnnoit  aujourd'hui  comme  pro- 
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pTM  à  Biettre  en  liberté  quelques  parties  de  calé* 
tique  latent.  La  magnëaie,  par  exemple,  en  s'u* 
nîssant  à  1  acide  «ulfurique  conoeutré,  s'ëchaufie 
souvient  au  rouge  ;  Tunion  du  soufre  avec  les  métaux 
produit  du  fieu,  'aussi  bien  que  celle  des  métaux 
et  quie  iseUe  du  soufre  lui4nème  avec  loxygène* 

La  théorie'  de  Ijavoisier  admettoit  aussi  Foxyf^é- 
•alîon  comme  la  cause  générale  de  la  productioQ 
des  acides;  et  à  ce  sujet  M.  Berzélius  rappelle,  ce  que 
beaucoup  d  expériences  prouvent  maintenant,  que 
y^xj^uation  non  s^ulemeni  n'est  pas  nécessaire 
pour  ppoduim  des  acides,  maïs  qu  a^ee  us  grand 
ao«nbre  de  corps  elle  donne  au  lieu  d  acides  des 
baars  salifiaUes;  quavec  un  seul  ei  aaéme  corps 
elle  peut  donner,  soit  un  acide ,  soit  une  base,  seloai 
la  ^quautUé  d'oxygène  qui  se  fixe. 

On  ne  peut  donc  se  dispanser,  selon  lui,  de  re- 
chercher, soit  pour  la  production  de  la  chaleur 
dans  les  expériences  de  chimie  «  soit  poitr  lacidité, 
desi  causies  plus  générales  et  d'un  ordre  plus  éievé 
que  celles  qui  ne  tiendroient  qu  a  la  fixation  de 
Toxygène;  causes  dans  la  dépendance  desquelles 
les  combustions  et  les  acidifications  par  1  oxvgèiiie 
retomheroient  elles-mêmes  comme  des  cas  panieu- 
bers. 

C'est  par  la  découverte  de  Faction  cbimtq4ie  de 
Féleotrtcilé ,  découve^^  à  laquelle  M«  BeiTélius  a 
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eu  lui-même  tant  de  part,  qu'il  croit  avoir  été  con- 
duit à  reconnoitre  ces  causes.  La  pile  galvanique 
résout,  comme  on  sait,  toute  combinaison  chi- 
mique en  ses  éléments,  en  repoussant  Tun  deux 
vers  le  pôle  positif,  et  l'autre  vers  le  pôle  opposé. 
Loxygène,  les  acides ,  les  corps  qui  agissent  comme 
eux,  vont  se  dégager  vers  le  pôle  positif;  c'est  le 
pôle  négatif  qui  les  repousse  :  ils  se  comportent 
donc,  au  moment  où  ils  se  dégagent,  comme  s'ils 
étoient  électrisés  négativement.  M.  Berzélius  ap- 
pelle ces  substances  électro-négatives.  C'est  l'inverse 
pour  rhydrogène,  pour  les  alcalis,  pour  les  bases 
salifiables ,  que  M.  Berzélius  nomme  électro-positwes. 
Assez  généralement  ces  effets  se  marquent  d  autant 
mieux  dans  chaque  substance  que  ses  affinités  sont 
plus  énergiques  dans  le  sens  de  la  classe  à  laquelle 
elle  appartient;  et  comme  un  même  oxyde  peut 
jouer  alternativement  le  rôle  d'acide  ou  d'alcali , 
selon  les  corps  à  l'action  desquels  on  l'expose,  de 
même  une  substance  peut  être  électro-positive  par 
rapport  à  Une  autre ,  et  électro-négative  par  rapport 
à  une  troisième.  L'oxygène,  dont  les  affinités  sont 
si  générales  et  si  fortes,  est  aussi  le  corps  dont  la 
qualité  électro-chimique  eàt  le  plus  marquée;  et  il 
se  montre  électro -négatif  par  rapport  à  tous  les 
autres  corps. 

Pour  expliquer  cette  disposition  constante  à 
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prendre  un  caractère  électrique  déterminé,  M.  Ber- 
zélius  a  recours  à  un  phénomène  observé  il  y  a 
quelque  temps  par  M.  Erman,  et  que  Ion  peut 
appeler  une  partialité  électrique.  11  arrive  quelque- 
fois que  la  polarisation  de  Télectricité  se  fait  d*une 
manière  inégale,  et  que  l'un  des  pôles  l'emporte  sur 
lautrê. 

Cest  de  cette  supériorité  d'un  pôle  sur  Vautre 
dans  les  molécules  de  cette  unipolarité,  comme  la 
nomme  M.  Berzélius,  que  dépendroient  et  leur  ma- 
nière de  se  comporter  par  rapport  à  la  pile  et  leur 
tendance  à  s'unir  entre  elles ,  c'est^-dire  leur  action 
chimique. 

Ainsi  la  combinaison ,  ou  en  d'autres  termes  la 
neutralisation  mutuelle  des  agents  chimiques ,  né 
seroit  pas  seulement  analogue, ressemblante  à  celle 
des  deux  électricités  :  selon  M.  Berzélius ,  elle  en  se- 
roit. un  effet  direct;  la  chaleur,  l'ignition  que  la 
combinaison  produit,  seroient  de  même  nature  que 
celles  que  produisent  l'éclair  ou  la  commotion  èlec* 
trique^  et  ce  quW  appelle  affinité  chimique  plus 
forte  ne  seroit  qu'une  intensité  plus  grande  de  po- 
larisation. 

,  Dans  les  corps  oxygénés  le  caractère  électro- 
chimique dépend  d'ordinaire  du  radical,  et  non 
pas  de  l'oxygène;  et  voilà  pourquoi  l'oxygénation 
ne  produit  pas  nécessairement  des  acides  ;  voilà 


l82  PHYSIQtJf:,   CHIMIE^ 

poorqlioî  méfne  avec  t)ertàîus  r&dtcaux,  tels  tqu« 
ceux  de  la  potasse  et  de  là  soude,  le  plus  haut  de-^ 
gré  d bxy{jëoatk>n  n  arrii;fer6it  pas  jusqua  l'iiddité; 
enfin  voilà  pourquoi  il  existe  d^  combinaisons  très 
intitties  de  substattees  i\m  se  compo(rtent  récipro^ 
quemeat  Gomxnft  feroîenC  des  acides  et  des  hases, 
bien  que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  montre  séparément 
les  qualités  ordinaires  d  un  acide. 

Il  y  a  dans  cette  manière  de  voir  quelque  resseni-' 
bl«4)ce  teivec  les  idées  que  feu  Wintefl,  chimiste 
hongroii>,  a  voit  mses  en  nvMit  vers  le  commen-» 
cément  de  œ  siècle ,  dans  se8  Proimiones  ckimiw 
seculi  XIX;  mais  Winterl  ne  s  appuyoit  que  d'expé- 
riences fausses  ou  d«  spéculations  métaphysiques 
vagues 4  el^qul  n'étoient  pas  dé  oature  à  lui  concilier 
le^  suffrages  des  hommes  accoutumées  à  une  marche 
rigoureuse  dans  leâ  (science(s. 

Mi  Beraélius€i  établi  sâr  des  principes  dont  Qaus 
venons  de  reodre  compte  une  classification  des 
corjSs  chîniM[«ies,  à  laquelle  il  a  adapté  en  niém« 
temps  une  nomenclature  perfectionnée.  Ce  travail 
assez  difficile  pour  les  corps  simples  ne  letoit  )>as 
autant  pour  les  corps  composés. 

On  sait  que  la  nomenclature  chimique  françoise, 
devenue  aujôurd'hifti  à-'peu^près  univer^Ue^  repré^ 
sontoit  la  compoeition  des  corps  telle  qu'on  la  sup^ 
posoit  à  Tépoque  où  Ton  en  créa  les  dénominations. 
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Depuis  lors  les  décdiiVeries  cbimiqueg  bnt  apporté 
degrands diangenenu aux  idées  N»çue8.  Des  cotp$ 
que  Ion  crôyoil  simples  se  sont  trouyés  composés  ; 
fl*autres,  dans  lesquels  ou  de  disttnguoit  entre  le^ 
éléments  qu  une  ou  deux  variations  de  proportions^ 
que  Ton  désignoft  parla  terminaison ,  ont  offert  des 
proportions  nombreuses,  toutes  très  caractérisées , 
très  fixes,  dignes  de  porter  des  noms  particuliers  : 
siinst  les  substantifs  et  les  terminaisons  adjectives 
ont  dû  être  multipliés.  11  a  Mhi  trouver  pour  les 
sels  des  dénominations  qni  indiquassent  non  seu- 
lement respèoe  de  leur  acide  et  de  leur  bdse,  le 
degré  d  oxygénation  de  Tun  et  de  Tautre,  mais  en* 
core  leur  proportion  mutuelle.  Dë^  moyens  sem- 
blables ont  dû  être  imaginés  pour  hû  combinaisons 
dés  corps  combustibles. 

M.  Tbomson  avoit  déjà  entrepris  un  semblable 
travail  ;  M.  Berzélius  en  présente  un  nouvel  essai 
qui  lui  paroit  plus  méthodique  :  il  feit  remai*quer 
cependant  que,  lorsque  le  nombre  reapectif  des 
atomes  de  chaque  élément  sera  connu  ^  on  y  trou- 
vera pour  les  composés  un  principe  de  nomencla- 
ture encore  plus  simple  et  plus  rigoureux. 

M.  Berzélius  a  fait  une  application  plus  impor- 
tante encore  de  ses  principes  à  la  classification  dès 
minera  ux« 

1^  silice  et  difiiérenis  oxydes  une  (bis  considérés 
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comme  participant  au  rôle  des  acides ,  toutes  les 
combinaisons  teiTeuses  viennent  comme  d  elles-- 
mêmes se  ranger  dans  la  classe  des  sels;  et,  d'un 
autre  CQtéj  les  lois  des  proportions  multiples  vieH*« 
nent  donner  une  sorte  de  régulateur*  et.de  pierre 
de  touche  aux  analyses  miOféralogiques,  en  aidant 
à  distinguer  les  parties  essentielles  d'un  minéral  des 
mélanges  accidentels  qui  troublent  sa  pureté. 

M.  Bersélius  divise  les  substances  qui  composât 
la  masse  du  globe,  en  celles  qui  sont  ft^^inées,  suit 
\rant  la  loi  de  la  nature  inorganique,  de  Tunion-de 
plusieurs  composés  binaires,. et  en  celles  qui  se  for-, 
ment  de  composés  ternaires,  suiyant  la  loi  de  la 
nature  organique.  Toutes,  les  circonstances!  acces^ 
spires  semblent  en.  e£Fet  prouva*  que  les  substances 
de  cette  dernière  classe  doivent  leur  origine  à  la 
vie. 

La  liste  des  substances  chimiquement  simples 
comprend. trois  ordres  :  Toxygène,  les  corps  com- 
bustibles non  métalliques,  au  nombre  de  huit,^ 
et  les  métaux  actuellement  au  nombre  de  qua-^ 
ran)e-deux,  y  compris  ceux  des  alcalis  et  ceux  des 
terres. 

M.  Berzélius  range  toutes  ces  substances  d  après 
leur  degré  d'intensité  électro*négative ,  en  sorte  que 
chacune  d  elles  est  électro-négative  par  rapport  à 
celles  qui  sont  au^essous ,  et  électro-positive,  par 
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rapport  à  celles  qui  sont  au-dessus  dans  la  liste. 
Elles  deviennent  les  chefs  d  autant  de  familles  mi<- 
néralogiques  que  Ton  peut  former,  soit  en  prenant 
toutes  les  combinaisons  dans  lesquelles  celle  que 
Ion  fait  chef  de  &milie  joue  le  rôle  de  base,  c'est-a* 
dire  où  elle  est  électro-positive,  ou  celles  dans  les- 
quelles elle  JQue  le  rôle  d  acide  ou  électro-négatif. 

L^auteur  a  fait  connottre  sa  méthode  dans  un  se- 
cond ouvrage,  qu'il -a  également  hit  traduire  en 
frimçois  pendant  sonséjour  à  Paris  sous  le  titre  de 
Nouveau  ^sêème  de  Minéralogie;  et  il  y  donne,  outre 
ses  vues  générales  et  son  tableau  méthodique ,  quel- 
ques échantillons  de  la  manière  dont  il  se  propose 
de  traiter  chacune  des  femilles. 

De  pareils  écrits,  quelque  peu  étendus  qu'ils 
soient ,  prennent  une  grande  importance  lorsqu'ils 
ouvrent  une  carrière  aussi  nouvelle ,  et  qui  peut  de- 
venir aussi  féconde.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru 
de  notre  devoir  d'en  donner  l'analyse  avec  quelque 
détail 

MM.  Gay-Lussac  et  Weltl^er  viennent  d'ajouter 
à  la  liste  des  substances  dues  aux  diverses  com- 
binaisons que  les  éléments  peuvent  produire ,  en 
suivant  la  règle  des  proportions  multiples. 

Us  ont  découvert  un  acide  formé  par  l'union  du 
soufre  et  de  Toxygèite ,  et  cependant  diMrent  et  de 
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ladde  âulfufiqueet  de  Tacide  sulfîeirëui  eDtre  h^ 
quels  jl  est  intermédiaire.  Aussi  ces  dhîmistes  le 
noiHment'ils  ixcide  hypo-su^uriqué,  et  ses  sels  hypo-- 
sulfatdSi  II  se  forme  q  uatid  on  fait  fiasser  du  gaz  a^ide 
sulfureux  dans  de  Teau  qui  tient  en  suspension  du 
peroxyde  de  manganèse.  On  obtient  ainsi  du  sul* 
fete  et  de  Thypo^siiUate  de  manganèse;  on  décom* 
pose  ces  sels  par  la  baryte  «  et  Ion  a  de  Thypo-siiU 
fate  de  baryte ^  qui  est  un  sel  soluble,  enfin  on  fait 
passer  dabs  la  solution  de  lacide  carbonique  qui 
s  unit  à  la  baryte  et  se  précipite  ayec  elle. 

Cet  acide  est  inodore;  le  vide,  la  ehaleur,  le  dé* 
composent  en  acide  sulfureux  et  en  sulfurique;  ses 
sels,  avec  la  baryte,  té  chaux ^  ete»,  sont  soluble», 
La  chaleur  en  dégage  de  lacide  sulfureux ,  et  les 
convertit  en  sulfates,  neutres.  Soii  analyse  donne 
deux  proportions  de  soufre  ^  cinq  d'oxygène ,  et  une 
certaine  portion  d'eau  qui  pai^ott  essentielle  à  son 
existence. 

Ainsi  le  soufre,  avec  une  prof)ortion  d oxygène, 
donne  lacide  hypo-sulfureux ;  avec  deux  le  sulfu- 
reux ;  avec  deux  et  demi  i*hypo^sulfUrique|  avec 
iraÎB  le  sulfuriquei 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  analyse  de  Tan- 
née dernière,  les  ingénieux  procédés  par  lesquels 
M.  Thénard  est  parvenu  à  augmenter  considéra» 
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btement  la  quantité  dbxygène que  ies^des et r^u 
peuvent  absorber.  Les  résultats  de  cfét  habile  chi- 
miste sont  principalement  intéressatits  en  ne  qui 
coucerne  ro^ygénatîoti  de  Teau.  En  multipliant  les 
prëcautioos  et  les  opérations  délicates^  il  a  f^t  ab« 
sorber  à  ce  liquide  six  cent  seîee  fois  9on  volume  de 
f^M  oxyg^ène ,  et  à  Vtn  saturer  ainsi  entièrement. 
IV<eau^  dans  cet  éiat)  ccAitiem  uve  quamitë  d'oxy-* 
gène  double  de  ctlle  qui  entre essentiellementdans 
sa  composition.  Elle  est  de  ptiès  de  moitié  plus  dense 
que  Feeu  ordinaire  ;  et  quand  on  «n  verse  dans  celle* 
ci  ^  bien  qtiVlte>s*y  dissolve  aisément ,  <ôn  la  voit  dV 
bord  couler  au  travers  comme  une  soroe  de  ain>p; 
elle  atcaque  Tépiderme ,  le  blanchit ,  et  cause  des  pi-* 
cotements;  la  peau  même  9etx>it  détruite  par  un 
contact  prolongé:  au  goût  elle  produit  une  sensa- 
tion qui  se  rapproche  de  celle  de  lemétique  ;  chaque 
goutte  j^ée  sur  Toxyde  d'argent  sec  éprouve  Une 
violente  explosion  ^  avec  dégagement  de  chaleur  et 
de  lumière;  beaucoup  d'autres  oxydes ,  divers  mé- 
taux^ lorsqu'ils  sont  très  divisés,  produisent  des 
effets  analogues  :  il  y  a  toujours  alors  dégagement 
de  loxygène  ajoutéà  1  eau  ;  et  quelquefois  une  partie 
de  cet  oxygène  ae  combine  avec  lé  métal ,  lorsque 
celui^^i  est  aisément  oxydable.  Plusieurs  matières 
animales,  entre  autres  la  fibrine  et  le  parenchyme 
de  quelques  viscères^  possèdent ,  comme  les  métaux 
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nobles,  là  feculté  de  dég^ager  loxygène  de  Teau  sans 
éprouver  d'altération ,  sur-tout  quand  l'eau  oxigé- 
née  est  étendue  d  eau  ordinaire. 

Cette  dernière  observation  n'appartient  pas  seu- 
'  lekneiit  à  la  chimie  ordinaire  ;  elle  est  d'une  grande 
importance  pour  la  physiologie,  puisqu'on  y  voit 
des  solides,  tels  qu'il  en  existe  beaucoup  dans  les 
corps  animés,  agir  snir  un  liquide  par  leur  seul 
contact,  et  le  transformer  en  des  produits  nou- 
veaux ,  sans  en  rien  absorber,  sans  lui  rien  céder, 
sans  éprouver,  en  un  mot,  aucun  changement  dans 
leur  propre  nature.  Un  esprit  exercé  aperçoit  sur- 
le-champ  toute  l'analogie  de  ce  phénomène  avec 
ceux  des  sécrétions,  lesquels  embrassent  pour  ainsi 
dire  l'économie  vivante  tout  entière. 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  analyse  de  1817, 
de  la  nouvelle  base  salifiable  ou  alcaline  décou- 
verte dans  l'opium  par  M.  Sertiirner,  et  à  laquelle 
ce  chimiste  a  donné  le  nom  de  morphine,  parceque 
c'est  par  elle  que  l'opium  exerce  sa  vertu  sopori- 
fique. 

MM.  Pelletier  et  Gaventou ,  jeunes  chimistes 
qui  se  livrent  avec  un  zèle  soutenu  à  reconnoitre 
ceux  des  principes  immédiats  des  substances  phar- 
maceutiques dans  lesquels  résident  leurs  proprié- 
tés médicales,  ont  découvert  cette  année  deux 
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autres  matières  du  même  genre,  et  qui  doiveot  éga- 
lement être  placées  dans  la  liste  des  alcalis^ 

La  première,  qu'ils  ont  appelée  sitychnine,  a  été 
trouvée  d'abord  dans  la  fève  de  saint  Ignace ,  fruit 
d'une  espèce  du  genre  strychnos;  et  nos  chimistes 
l'ont  reconnue  ensuite  dans  la  noix  vomique,  qui 
est  une  autre  espèce  de  ce  genre,  ainsi  que  dans  le 
bois  d'une  troisième  espèce,  nommée  communé- 
ment bois  de  couleuvre.  On  Tobtient  en  traitant  ces 
matières  par  Falcohol  bouillant ,  et  en  précipitant 
par  la  potasse  caustique,  ou  même  en  laissant  re- 
froidir l'alcohol  après  lavoir  étendu  d'eau ,  et  l'a- 
bandonnant à  lui-même.  Elle  se  montre  sofis  forme 
de  cristal  en  petites  écailles.  Elle  est  presque  inso- 
luble dans  Teau  froide,  très  soluble  dans  l'alcohol; 
sa  saveur  est  d'une  amertume  excessive  ;  elle  ramène 
au  bleu  les  sucs  végétaux  rougis* par  les  acides,  et 
jouit  de  toutes  les  propriétés  générales  des  alcalis. 
Sa  décomposition  donne  de  loxygène,  de  l'hydro- 
gène, et  du  carbone;  on  n'a  pu  y  découvrir  d'azote. 
Dans  les  végétaux  dont  nous  parlons  lelle  se  trouvé 
unie  à  un  acide  particulier,  comme  la  morphine 
l'est  dans  l'opium. 

MM.  pelletier  et  Gaventou  ont  décrit  avec  soin 
les  sels  neutres  que  la  strychnine  forme  avec  divers 
acides;  mais  ils  se  sont  attachés  sur*tout  à  observer 
son  action  sur  l'économie  animale.  Cette  action  est 


190  PHYSIQUE,   CHIMIE, 

de  même  nature  que  celte  die  la  mék%  voink)ue ,  ma  is 
portée  à  une  intensité  épouvantable:  les  plus  petites 
quantités  avalées  ou  insérées  sous  la  pea«i  tuent  en 
peu  de  minutée ,  avec  tétanos  et  cc^vu]»ions.  Qe 
sont  les  mêmes  efïsts  que  ceux  du  sue  d\ipas,  autre 
strychnps  célèbre  par  Tu  sage  qu'en  font  les  habi- 
tants de  Java  pour  empoisonner  leurs  armes,  et 
sur  lequel  MM.-Leschenaud,  Magendie,  etDeliie, 
ont  fait,  en  1 8i  i,  des  expériences  que  nous  avons 
rapportées  dans  le  temps. 

La  seconde  de  ces  substance,  de  nature  alcaline^ 
découverte  par  MM.  Pelletier  et  Caventou ,  s  extrait 
de  langusture  {brucea anHctyssenterica).  L'action  de 
ce  végétal  res$emblant  beaucoup  à  celle  de  la  noix 
vomique,  nos  jeunes  chimistes  y  rechercboient  Ut 
strychnine  ;  mais  la  substance  qu'ils  en  retirèrent 
se  trouva  un  peu  dijfférente.  Elle  se  dissout  beau- 
coup plus  aisément  dans  l'eau  ;  sa  saveur  amère  est 
mêlée  d'âcreté;  son  énergie  est  moindre.  Nos  chi- 
mistes ont  nommé  ce  nouvel  alcali  brucène;  et  les 
expériences  qu'ils  ont  faites  sur  les  sels  neutres  dans 
la  composition  desquels  il  entre  ne  sont  pas  moins 
exactes  ni  moins  remarquables  que  celies  qu'ils  ont 
faites  sur  la  strychnine. 

Nous  r^rcttons  de  ne  pouvoir  les  mettre  en  dé- 
tail sous  les  yeux  de  nos  lecteurs;  mais  nous  ferons 
dit  moins  remarquer  combien  ce  nouveau  genre 
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dalcalU  produis  par  1«  tégétiitîoQ,  et  composes 
d*oxygène^  d'hydrogèfiet  e^  de  carbone,  est  une 
aoqMÎsitton  iinportante  pour  la  ohinsie,  même  sous 
)e  rapport  de  sa  ihéorie  générale.  On  voit  par-la 
que  la  paturç  peut  arriirer  à  des  ^ecs  semUables 
par  le3  moyens  les  plus  opposés.  T^a  potasse,  la 
^i|de,  la  bnryte,  pçut^Atre  toutes  le^  bases  salifiaUes 
minérales 9  sont  des  oxydes  métallîcfues ;  lamnio* 
Iliaque  est  unecofubinaison  dliydrogèneet  d'azote; 
et  voie)  maintenant  des  bases  salifiablesoù  il  n  entre 
pi  a^ote  ni  métal,  mais  seulement  de  Fhydrog^ie, 
4u  carbone,  et  de  loxygène,  les  mêmes  éléments 
qui  i^ntreqt)  sans,  doute  en  d  autres  proportions, 
dans  vingt  autres  genres  de  principes  végétaux  qui 
n  ont  nqUe  ressemblance  avec  les  alcalis. 

Aux  trois  espèces  bien  constatées,  la  morphine, 
la  strychnine,  et  la  brqçine,  il  faudra  Ajouter  en^ 
çpre  le  principe  extrait  de  la  coque  du  Levant  par 
M.  Boullai,  et  celui  que  M.  Vauquelin  avoît  aperçu 
dans  le  boistjoli  {daphne  mezereum)  ;  car  on  doit  dire 
ici  que  M.  Yauquelin  est  le  premier  qui  ait  eu 
quelque  soupçon  d'une  substance  de  cette  nature, 
et  quci,  s'il  pvoit  un  peu  plus  insisté  sur  la  pensée 
qu'il  conçut  alors,  ce  seroit  encore  à  son  nom  que 
se  rattaçberoit  cette  nouvelle  classe  de  composés. 

M.  Cbevreul  continue  avec  une  constance  inal- 
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térable  ses  longues  recherches  sur  les  corps  gras. 
Cette  année  il  a  examiné  le  beurre  de  vache. 

En  le  tenant  fondu  à  une  température  de  60  de- 
grés, on  en  sépare  encore  des  portions  analogues  au 
petit-lait  ;  la  partie  supérimitte,  qui  est  d'une  trans- 
parence parfaite,  est  le  vrai  beurre  à  Tétat  de  pu- 
reté; il  se  coagule  à  32  degrés.  Lalcohol  en  dissout 
un  peu,  et  prend  quelquefois  alors  un  caractère 
acide.  La  saponification  le  change,  comme  la  graisse 
de  porc,  mais  dans  des  proportions  un  peu  diffê-*- 
rentes,  en  acide  margarique,  en  acide  oléique,  et 
en  principe  doux.  Ce  savon  a  de  plus  une  odeur 
désagréable  et  tenace  qui  lui  est  particulière,  et 
dont  on  peut  enlever  le  principe  par  des  lavages. 
M.  Chevreul  y  a  reconnu  deux  acides  spéciaux. 

De  la  nombreuse  suite  d  expériences  qu'il  a  re- 
cueillies M.  Chevreul  arrive  déjà  à  une  sorte  de 
classification  des  divers  corps  gras.  Les  uns,  comme 
la  cholesterine,  n  éprouvent  point  de  changement 
par  Faction  des  alcalis;  d'aptres,  comme  la  cétine, 
n'en  sont  acidifiés  qu'en  partie;  d'autres,  tels  que 
la  stéatine  etlelaïne,  sont  transformés  en  principe 
doux,  en  acide  margarique,  et  en  acide  oléique; 
Enfin  il  en  est  comme  le  beurre  et  l'huile  de  dau- 
phin, qui  donnent  en  outre  des  acides  volatils. 

On  a  observé  plusieurs  fois  dans  les  Alpes  de  la 
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neige  teinte  d  un  rouge  plus  ou  moins,  vif,  et  Ton  a 
beaucoup  varié  sur  les  causes  qui  lui  donnent  cette 
couleur. 

Ce  phénomène  s*étant  reproduit  sur  les  côtes 
septentrionales  de  la  6aie-de-BafSn,  visitée  Tannée 
dernière  par  les  Anglois  sous  les  ordres  du  capitaine 
Ross,  on  a  rapporté  en  Europe  une  certaine  quan- 
tité d*eau  provenant  de  cette  neige.  Elle  étoit  teinte 
d*un  rouge  foncé:  on  y  voyoit  au  miocoscope  de 
petits  globules  de  cette  couleur;  et  M.  DecandoUe, 
qui  en  a  présenté  un  flacon  à  FAcadémie,  Ta  soumise 
à  des  expériences  d  où  il  croit  pouvoir  conclure  que 
sa  couleur  est  due  à  une  matière  animale. 

ANNÉE   1820. 

M.  Moreau  de  Jonnès,  qui  considère  les  AntiHes 
sous  tous  les  rapports,  a  occupé  cette  année  l'Aca- 
démie de  plusieurs  objets  relatifs  à  la  météorologie 
de  ces  îles. 

En  prenant  un  terme  moyen  de  six  ans,  on  trouve 
qu  a  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  le  nombre 
des  jours  de  pluie  est  de  280,  dont  35  ou  4^  de 
pluies  excessives.  Ce  nombre  est  à  celui  des  jours 
de  pluie  qui  ont  lieu  à  Paris  .comme  5  à  3..  Si 
Ion  faiisoit  entrer  toutes  les  Antilles) dans  la  com- 
paraison, leur  nombre  de  jourside  pluie  seroit  à 
celui  de  Paris  comme  734.  La.quantité^moyenne 
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d*eau  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique  est  de 
216  centimètres  (80  pouces),  distribuée  assez  irré- 
gulièremcut  entre  les  diverses  réffions  et  entre  les 
divers  mois  de  Tannée.  Il  pleut  davantage  dans 
les  parties  élevées,  ce  que  M.  de  Jonnès  attribue 
moins  à  l'élévation  en  elle-même  qu'au  voisinage 
des  forêts.  C'est  sous  le  vent  de  leurs  montagnes 
qu'il  tombe  le  plus  de  pluie,  parceque  ces  monta- 
gnes ne  sont  point  assez  élevées  pour  intercepter 
les  nuages. 

I^a  Martinique  a  éprouvé  le  1 6  octobre  un  trem- 
blement de  terre  plus  remarquable  par  sa  durée 
que  par  sa  force,  et  qui  est  arrivé  au  milieu  d'un 
coup  de  vent  violent.  Il  n  a  point  causé  d'accident; 
mais  l'on  a  pu  s'assurer  à  cette  occasion  que  la  fièvre 
jaune  ne  vient  point,  comme  on  l'a  dit  sasez  souvent, 
de  vapeurs  qui  s'exhalent  lors  des  tremblements  de 
terre. 

Sainte-Lucie,  qui  est  séparée  de  la  Martinique 
par  un  canal  très  profond  et  de  sept  lieues  de  lar- 
geur, a  participée  ce  tremblement.  En  même  temps 
des  pluies  abondantes,  qui  avoient  duré  pendant 
les  trois  jours  précédents,  ont  produit  de  grands 
éboulements ,  fait  glisser  le  long  des  pentes  des 
terrains  entiers  avec  les  cannes  dont  ils  étoient 
plantés,  et  détaché  d'énormes  blocs  de  basalte  dont 
la  chute  a  fait  périr  plusieurs  individus. 
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Quoique  le  nombre  des  pierres  tombées  de  Tat- 
mospbère  soit  assez  grand,  et  que  Ton  ait  constaté 
ce  phénomène  avec  assez  de  soin  pour  en  mettre 
hors  de  doute  la  réalité,  les  observations  de  détail 
que  ces  pierres  ont  offertes  ne  suffisent  point  encore 
pour  quW  puisse  assigner  exactement  toutes  les 
circonstances  qui  accompagnent  leur  chute. 

M.  Fleuricu  de  Bellevue,  ayant  eu  occasion  d'exa- 
miner celles  qui  tombèrent  au  mois  de  juin  1819 
dans  les  environs  de  Jonzac,  département  de  la 
Charente-Inférieure ,  a  présenté  à  TÂcadémie  un 
mémoire  où ,  après  les  avoir  décrites  avec  beaucoup 
de  détails  et  rapporté  tout  ce  que  Ion  a  observé  au 
moment  où  elles  ont  paru,  il  cherche  à  expliquer 
les  faits  intéressants  qull  rapporte;  ce  qui  le  con* 
duit  à  combattre  quelques  unes  des  idées  théoriques 
des  physiciens  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cette 
matière. 

Le  ciel  étoit  serein  et  le  soleil  levé  depuis  dçjux 
heures  lorsqu'on  entendit  plusieurs  détonations 
qui  partoient  d  un  météore  lumineux  de  forme 
irréguiière,  mais  alongée,  qui  parcouroit  rapide- 
ment une  ligne  droite  du  N.  N.  O.  au  S,  S.  E. ,  et 
qui  paroissoit  élevé  de  5o  à  60^  au-dessus  de  Tho* 
rizon.  Au  même  instant  unecbùte  de  pierres  eut 
lieu  dans  un  espace  de  plusieurs  milliers  de  toises. 
L  une  de  ces  pierres  pesoit  ^six  livres ,  et  toutes 
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avoient  des  formes  plus  ou  moios  angulaires.  Leur 
pesanteur  spécifique  étoit  un  peu  moindre  que  celle 
des  autres  pierres  météoriques,  et  elles  en  diffé- 
roient  eucore  par  labsence  de  nikel,  comme  M.  Lau- 
gier,  qui  en  a  fait  lanalyse,  la  constaté.  Elles  se 
composent  d'une  agrégation  cristalline  de  deux 
substances,  lune  généralement  d'un  blanc  mat  et 
fort  tendre,  lautre  d'un  gris verdâtre,  opaque,  plus 
dure ,  et  en  moindre  quantité  que  la  première ,  dans 
laquelle  elle  est  assez  uniformément  disséminée. 
On  n'y  aperçoit  aucune  parcelle  de  fer,  et  elles  ne 
sont  que  très  peu  attirables  à  Faimant.  Leurs  carac- 
tères sont  donc  les  mêmes  que  ceux  de  laérolithl^. 
tombée  à  Stannern  en  Moravie,  et  elles  lui  ressem- 
blent encore  par  la  couche  vitreuse  et  brillante  dont 
elles  sont  revêtues.  Cette  espèce  de  vernis  présente 
même  des  particularités  importantes  qui  font  naître 
quelques  idées  sur  le  mouvement  dont  ces  pierres 
étoient  animées  dans  leur  chute  ;  ce  sont  des  stries 
qui  paroissent  naître  d'un  point  commun,  s'étendre 
en  divergeant,  et  s  arrêter  sur  les  bords  d'une  des 
plus  larges  faces,  nommée  par  M.  Fleurieu  grande 
face  ou  face  inférieure,  où  elles  se  réunissent  pour 
former  une  arête  uniforme  et  saillante.  On  croiroit 
voir  un  liquide  épais  qui  s  est  desséché  après  avoir 
coulé  le  long  des  pentes  que  les  £eices  obliques  de  la 
pierre  lui  présentoient,  et  après  s'être  arrêté  où  ces 
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faces  s*arrètoient  elles-mêmes.  Cest  principalement 
sur  ce  fiiit  que  M.  Fleurieu  s*appuie  pour  établir 
la  direction  du  mouvement  de  ces  pierres.  Il  pense, 
i"*  que  la  croûte  qui  les  enveloppe  na  pu  prendre 
sa  disposition  que  lorsqu'elles  étoient  en  mouve- 
ment; 2^  que  ce  mouvement  étoit  simple;  3^  quil 
étoit  perpendiculaire  à  la  grande  face. 

Examinant  ensuite  Forigine  de  ces  pierres,  il  est 
conduit  à  combattre  Tidëe  de  M.  Chadni,  qui  sup- 
pose que  les  aérolithes  éprouvent  en  parcourant 
notre  atmosphère  un  degré  plus  ou  moins  grand 
de  fusion  ;  celle  de  M.  Léman ,  qui  attribue  les  effets 
du  feu  que  leur  croûte  vitreuse  démontre  à  la  com- 
bustion des  substances  combustibles  qu'ils  con- 
tiennent ;  et  celle  ^de  M.  Isarn ,  qui  suppose  les 
aérolithes  produites  par  la  condensation  subite  de 
certains  gaz.  Il  pense  que  ces  corps  arrivent  sur  la 
terre  dans  toute  leur  intégrité  ;  que  le  feu  qui  les 
accompagne  résulte  de  Tinflamniation  de  latmo- 
sphère  dont  ils  sont  environnés  ;  qu'ils  éclatent  par 
Faction  inégale  de  ce  feu  ;  que  le  nombre  des  dé- 
tonations qui  accompagnent  ordinairement  leur 
chute  prouve  qu'ils  ne  se  divisent  que  successive- 
ment par  Fefiet  de  causes  extérieures,  et  non  point 
par  une  cause  unique  et  centrale,  et  que  chaque 
portion  de  Faérolithe,  éprouvant  à  son  tour  l'effet 
du  feu,  se  vitrifie  à  sa  suriâce;  d'où  résultent  ces 
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Stries  dont  nous  avons  rapporté  le^^Lplication  plus 
haut. 

Nous  avons  entretenu  plusieurs  fois  nos  lecteurs 
des  belles  découvertes  de  M.  Gay-Lussac  sur  l'acide 
du  bleu  de  Prusse  et  sur  ses  combinaisons.  Ce  sujet 
intéressant  est  loin  detre  épuisé,  et  chaque  jour  il 
enrichit  la  chimiede  vérités  nouvelles. 

Un  chimiste  an fflois,  M.  Porrett,  adécouvertque 
le  sel  connu  sous  le  nom  de  prussiate  triple  de  potasse^ 
que  l'on  regardoit  comme  composé  d'acide  prus- 
sique,  d'oxyde  de  fer,  et  de  potasse,  est  réellement 
une  combinaison  binaire  formée  de  potasse  et  d'un 
acide  particulier  qui  renferme  les  éléments  de  l'a-^ 
cide  prussique  et  de  l'oxyde  de  fer;  acide  dont  les 
afBnités  éner^^iques  enlèvent  le  peroxyde  de  fer  aux 
acides  les  plus  puissants  pour  donner  immédiate* 
meut  le  bleu  de  Prusse. 

M.  Robiquet  est  parvenu  par  un  procédé  nou- 
veau à  obtenir  pur  et  à  l'état  solide  cet  acide,  que 
M,  Porrett  n'avoit  eu  que  dissous  dans  beaucoup 
deau  :  en  effet  lacide  hydrochlorique  concentré 
décompose  le  bleu  de  Prusse  en  retenant  le  fer,  et 
laisse  précipiter  l'acide  de  M.  Porrett  sous  forme 
de  poussière  blanche,  que  Ton  purifie  encore  par 
de  nouveaux  lavages  avec  l'acide  hydrochlorique. 

Les  expériences  multipliées  et  ingénieuses  aux- 
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quelles  M.  Robiquet  a  soumis  cet  acide  de  M.  Por- 
rettODt  prouvé  qu'il  ne  contient  pas  d'oxypène,  et 
que  le  fer  y  est  par  conséquent  à  Tétat  métallique  ; 
Fauteur  le  considère  comme  formé  d  acide  hydro* 
cyanique  et  de  cyanure  de  fer,  et  c'est  son  union 
avec  le  peroxyde  de  fer  qui  est  le  bleu  de  Prusse. 

MM.  Pelletier  et  Gaventou,  continuant.leurs  re* 
cherches  surlanalyse  végétale,  ont  fait  une  décou- 
verte de  la  plus  grande  importance  :  c'est  celle  du 
principe  fébrifuge  du  quinquina,  qui  appartient  à 
cette  nouvelle  classe  d'alcalis  végétaux  composés 
d'oxygène,  d'hydrogène,  et  de  carbone,  dont  nous 
avons  déjà  annoncé  cinq  espèces  dans  notre  analyse 
de  l'année  dernière.  Ce  principe  a  voit  été  aperçu 
par  M,  Gomès,  chimiste  portugais,  qui  cependant 
n'en  avoit  pas  reconnu  la  nature  alcaline;  il  se 
trouve  dans  la  matière  colorante  du  quinquina  uni 
à  un  acide  qui  le  rend  soluble.  En  lavant  cette 
matière  avec  de  l'eau  légèrement  alcalisée  qui  s'em- 
pare de  lacide,  on  fait  précipiter  le  principe  fébri- 
fuge, qui  ne  conserve  plus  qu'un  peu  de  matière 
grasse,  dont  on  le  délivre  en  le  dissolvant  dans  la- 
cide  hydrochlorique  foible  et  en  précipitant  par  un 
alcali.  On  peut  aussi  traiter  immédiatement  la  ma- 
tière colorante  par  lacide  hydrochlorique  et  préci- 
piter par  la  magnésie.  Les  auteurs  nomment  ce 
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principe  cinchonine.  Il  est  blanc,  cristallin ,  amer 
comme  le  quinquina  sans  en  avoir  la  qualité  astrin- 
gente, indissoluble  dans  Falcohol  et  dans  Feau,  mais 
fbiblcment  dissoluble  dans  Féther  ;  il  forme  des  sels 
solubles  avec  la  plupart  des  acides,  si  ce  n est  avec 
le  gallique,  l'oxalique,  et  le  carbonique. 

La  cinchonine  existe  dans  le  quinquina  gris  ;  le 
quinquina  jaune  contient  un  principe  très  sem- 
blable, bien  qu'avec  de  petites  différences,  et  que 
les  auteurs  ont  nommé  quinine;  enfin  le  quinquina 
rouge  les  contient  tous  deu]^  dans  une  proportion 
considérable. 

On  conçoit  aisément  toute  l'importance  d'une 
semblable  découverte ,  sur-tout  pour  la  recherche 
d'un  succédané  de  quinquina  dans  les  végétaux 
indigènes;  le  mémoire  de  MM.  Pelletier  et  Caventou 
offre  d'ailleurs  plusieurs  autres  résultats  intéres- 
sants, sur-tout  relativement  à  deux  matières  colo- 
rantes rouges  qui  se  trouvent  dans  le  quinquina ,  et 
dont  l'une  est  soluble  dans  l'eau  et  1  autre  insoluble. 

Les  mêmes  chimistes  ont  examiné  divers  végé- 
taux de  la  famille  des  colchiques  très  employés  en 
médecine,  tels  que  le  veratrum  album,  le  veratrum 
sabadilla,  et  le  colchique  vulgaire  lui-même,  et  ils  y 
ont  trouvé  une  septième  substance  alcaline  com- 
posée, qu'ils  ont  appelée  vératrine. 
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Elle  est  blanche,  acre,  et  à  petite  dose  jHXxluit 
des  éternumeats  et  des  vomissements  violents. 
Elle  fond  à  la  chaleur ,  et  prend  par  le  refroidisse- 
ment lapparence  de  la  cire.  Sa  décomposition  ne 
donne  point  d'azote  ;  elle  a  peu  de  faculté  satu- 
rante, et  elle  donne  avec  les  acides  des  sels  non 
cristallisables. 

Les  plantes  d'où  on  Ta  tirée  fournissent  d'ailleurs 
d'autres  substances  intéressantes  a  connottre,  mais 
pour  le  détail  desquelles  nous  sommes  obligés  de 
renvoyer  à  l'ouvrage  même,  qui  est  imprimé  dans 
les  Annales  de  Chimie. 

M.  Gay-Lussac  a  donné  communication  d'un 
procédé  qui  empêche  les  toiles  sinon  de  brûler,  du 
moins  de  jeter  une  grande  flamme  en  brûlant,  ce 
qui  peut  avoir  de  grands  avantages  pour  les  déco- 
rations des  théâtres  et  arrêter  une  infinité  d'incen- 
dies. Il  consiste  à  les  enduire  de  sels  neutres  très 
fusibles,  tels  que  le  phosphate  d^ammoniaque  et  le 
borate  de  soude. 

M.  Ooldsmith  a  fait  connoltre  un  procédé  par 
lequel  on  applique  sur  le  verre  des  espèces  de  den- 
drîtes  métalliques  qui  ne  sont  pas  sans  agrément. 
On  place  sur  le  verre  quelques  grains  de  limaille 
de  fer  et  de  cuivre,  sur  chacun  desquels  on  verse 
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une  goutte  de  nitrate  d'argent.  L'argent  se  précipite 
à  letat  métallique  ;  en  même  temps  le  fer  et  le  cuivre 
s  oxydent,  et  on  arrange  selon  leffet  qu'on  veut 
produire  le$  ramifications  de  ces  différentes  ma- 
tières au  moyon  d'une  petite  tige  de  bois.  Enfin  on 
expose  le  verre  au-dessus  dune  bougie,  qui  en  éva- 
pomnt  ia  liqueur  noircit  le  dessous  de  la  plaque,  et 
relève  ainsi  l'éclat  des  dendrites  appliquées  à  la  face 
opposée. 

ANNÉE   1821. 

M.  Moreau  de  Jonuès,  toujours  occupé  de  VHis- 
taire  physique  des  Antilles,  a  présenté  de  grandes 
suites  d'observations  sur  leur  climat,  et  paticuliè- 
rement  sur  leur  température.  Les  variations  jour- 
nalières en  sont  renfermées  d'ordinaire  d«ns  une 
échellij  de  dix  degrés,  et  leur  terme  moyen  est  de 
cinq.  Les  variations  annuelles  ne  donnent  pas  plus 
de  vingt  degrés  de  différence;  et  à  la  Martinique 
elles  n'en  donnent  pas  quinze.  La  plus  grande  çha^ 
leur  n'y  surpasse  point  celle  du  milieu  de  la  Russie; 
du  reste  les  causes  des  variations,  soit  régulières, 
soit  irrégulières,  lesi  époques  de  leur  maximum  et 
de  leur  minimum^  çont  à-peu-près  les  mêmes  qu'ail- 
leurs; mais  comme  les  causes  irrégulières,  telles 
que  les  vents,  les  mouvements  des  flots, les  puages, 
les  pluies  .subites,  ont  une  grande  activité,  les  mu- 
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tations,  quoique  peu  étendues,  y  sont  fréquentes 
et  rapides;  en  sorte  que  leur  action  sur  le  corps 
vivant  ne  laisse  pas  que  d'être  violente.  L'auteur 
décrit  une  partie  de  ses  efFets,  et  entre  aussi  dans 
de  grands  détails  sur  les  relations  relatives  aux  dif- 
férentes hauteurs,  ainsi  que  sur  la  température  des 
caves,  des  puits,  et  des  sources. 

Une  bouteille  vide  jetée  à  la  mer  par  les  5°  1 2'  de 
latitude  sud,  et  par  les  26**  60' de  longitude,  à  1  ouest 
de  Paris,  a  été  portée  en  dix  mois  par  les  courants^ 
entre  la  Martinique  et  Sainte- [^ucie  ;  ce  qui  fait  con- 
clure à  M.  Moreau  de  Jonnès  qu'il  existe  un  grand 
courant  qui  vient  du  sud  de  la  ligne,  et  qui  pénétre 
jusque  dans  la  mer  des  Antilles,  au  travers  de  ces 
nombreux  détroits  qui  séparent  les  lies  du  vent;  et 
c'est  ainsi  qu'il  conçoit  que  des  plantes  propres  à 
l'Afrique  se  trouvent  aussi  dans  les  îles,  où  leurs 
graines  auront  été  portées  par  la  mer. 

Les  tremblements  de  terre  ont  aussi  été  étudiés 
dans  ces  lies  par  M.  de  Jonnès.  Us  tiennent  en  géné- 
ral à  des  causes  d'une  nature  volcanique  ;  bien  que 
souvent  la  terre  tremble  sini^  qu'il  y  ait  d'éruption , 
chaque  éruption  est  accompagnée  d'un  tremble- 
ment. l>ur  propagation  a  lieu  quelquefois  à  des 
distances  immenses  et  de  la  manière  la  plus  rapide. 
Celui  qui  renversa  Lisbonne,  en  1765,  se  fit  sentir 
moins  de  huit  heures  après  à  la  Martinique  et  à  la 
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Barbade,  qui  en  sont  à  plus  de  onze  cents  lieues, 
par  des  mouvements  subits  des  eaux  de  la  mer; 
c'est  une  vitesse  six  fois  plus  grande  que  celle  du 
vent  le  plus  violent.  Mais  d'autres  fois  cette  propa- 
gation se  trouve  restreinte  par  des  circonstances 
inconnues,  et  le  mouvement  n'affecte  qu'une  île  ou 
un  petit  nombre  d'entre  elles.  Le  désastre  de  Ve- 
nezuela, en  1812,  dans  lequel  cinq  villes  considé- 
rables furent  détruites,  ne  fut  pas  ressenti  dans  les 
îles.  Ces  tremblements  de  terre  des  Antilles  sont 
aussi  désastreux  que  ceux  d'aucune  autre  contrée, 
et  plusieurs  de  ceux  qu  elles  ont  éprouvés  ne  l'ont 
cédé  qu'aux  horribles  catastrophes  de  Lisbonne  et 
de  Messine.  Ils  sont  moitié  moins  communs  à  la 
Martinique,  dont  les  volcans  sont  depuis  long- 
temps éteints,  qu'à  la  Guadeloupe,  où  les  foyers 
souterrains  conservent  encore  quelque  activité.  Ni 
les  SEiisons,  ni  l'heure  du  jour,  ni  les  phases  de  la 
lune,  n'ont  de  rapports  appréciables  avec  ces  ter- 
ribles phénomènes,  et  le  baromètre  n'en  est  pas 
non  plus  affecté.  C'est  le  plus  souvent  d'un  oura- 
gan que  le  tremblement  de  terre  est  accompagné , 
et  avec  qui  il  s'unit  pour  le  malheur  des  habitants  ; 
mais  une  augmentation  d'électricité  s'y  manifeste 
aussi  presque  toujours,  et  ils  sont  généralement 
annoncés  par  le  mugissement  des  bestiaux,  par 
Tinquiétude  des  animanx  domestiques,  et  dans  les 
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hommes  par  cette  sorte  de  malaise  qui,  en  Eu* 
rope,  précède  les  orages  daus  les  personnes  ner- 
veuses. 

Parmi  les  pierres  tombées  de  l'atmosphère,  de- 
puis le  petit  nombre  d'années  que  les  physiciens 
s*occupent  sérieusement  de  ce  phénomène ,  il  n*en 
est  point  qui  approche  de  celle  qui  est  tombée  dans 
le  département  de  FÂrdèche,  le  i5  juin  1821.  Le 
temps  étoit  serein.  Cette  chute  fut  annoncée  par 
une  détonation  qui  dura  vingt  minutes,  et  qui  fut 
entendue  à  huit  et  dix  lieues  de  distance,  au  point 
d  y  faire  croire  qu'elle  provenoit  de  quelque  trem- 
blement de  terre.  La  pierre  s'étoit  enfoncée  à 
cinq  pieds  dans  le  sol,  et  pesoit  92  kilogrammes 
(i  841iv.);  à  côté  d'elle  en  étoit  une  de  même  nature, 
mais  beaucoup  plus  petite,  d'un  kilogramme  et 
demi.  Msdheureusement  les  paysans  qui  recueilli- 
rent les  morceaux  brisèrent  le  premier  en  plusieurs 
pièces.  Us  sont  du  reste  semblables  pour  l'essentiel 
à  toutes  les  autres  aérolithes.  M.  le  préfet  de  l'Ar- 
dèche  et  quelques  amis  des  sciences  ont  envoyé  à 
l'Académie  des  échantillons  de  ces  pierres,  qui  ont 
été  analysés  et  déposés  au  Cabinet  du  roi. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois ,  depuis  sept  ou 
huit  ans,  des  études  de  M.  Chevreul  sur  les  corps 
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gras,  et  particulièrement  du  beau  résultat  de  ses 
recherches  sur  la  saponification  ou  sur  la  formation 
du  savon  ;  opération  qui  ne  consiste  pas  seulement 
dans  l'union  de  lalcali  avec  la  graisse  ou  avec  deux 
de  ses  principes  immédiats,  la  stéatine  ou  Télaïne, 
mais  où  les  éléments  primitifs  de  ces  principes,  pour 
pouvoir  contracter  cette  union ,  se  combincmt  entre 
euK  d'une  manière  nouvelle,  et  forment  des  com- 
posés qui  n'existoient  pas  auparavant,  savoir,  un 
principe  doux,  et  les  acides  que  M.  Chevreul  a 
nommés  margarique  et  oléique. 

L'auteur  a  fait,  cette  année,  un  grand  travail 
pour  déterminer  avec  précision  les  détails  de  cette 
métamorphose,  et  savoir  dans  quelle  proportion 
les  éléments  primitifs,  l'oxygène,  le  carbone ,  l'hy- 
drogène, se  trouvent  avant  et  après  l'opération,  soit 
dans  la  graisse  entière,  soit  dans  ses  principes  im- 
médiats. Il  a  employé  pour  cet  effet  les  beaux  pro- 
cédés imaginés  par  M.  Gay-Lussac  pour  analyser 
radicaleilient  les  substances  organiques,  en  les  brû- 
lant par  le  peroxyde  de  cuivre. 

Le  soin  avec  lequel  il  indique  toutes  les  précau* 
tions  que  ces  procédés  exigent  donne  l'idée  la  plus 
avantageuse  de  l'emploi  qu'il  en  a  fait. 

La  graisse  d'homme  et  celle  de  porc,  prises  en 
masse,  donnent  à-peu-près  les  mêmes  proportions 
d'oxygène ,  de  carbone,  et  d'hydrogène  ;  mais  celle 
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de  mouton  a  moins  d'oxygène.  Dans  toutes  les  trois 
le  carbone  est  à  Thydrogène  à-peu-près  comme  dix 
à  dix-huit  en  volume;  ce  qui  approche  de  leur  rap- 
port dans  rhydrogène  percarburé. 

L  analyse  particulière  des  deux  principes  immé- 
diats ,  la  stéatine  et  1  elaïne,  donne  encore  à*peu*près 
Je  même  rapport  pour  la  première,  mais  il  est  plus 
foible  dans  la  seconde. 

La  somme  des  poids  de  la  graisse  saponifiée  et 
du  principe  doux ,  qui  sont  le  résultat  de  la  saponi- 
fication, est  plus  forte  que  le  poids  de  la  graisse  em- 
ployée; ce  qui  pix)uve  que  dans  l'opération  il  s  est 
fixé  de leau. . 

Il  y  a  moitié  plus  d oxygène  dans  lacide  marga- 
rique  de  Fhomme  et  du  porc  que  dans  celui  du 
mouton;  en  sorte  que  M.  Chevreul  propose  d'ap- 
peler ce  dernier  acide  margareux.  Les  acides  oléi* 
<£ues  de  ces  espèces  ont  plus  d'oxygène  que  leurs 
acides  margariques  respectifs  ;  et  leur  composition 
pourroit  être  représentée  par  l'hydrogène  percar- 
buré ,  plus  l'oxyde  de  carbone. 

De  ces  analyses  comparatives  il  résulte  que ,  dans 
l'action  des  alcalis  sur  les  graisses,  la  plus  grande 
partie  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  en  proportion 
très  rapprochée  de  celle  où  ils  sont  dans  l'hydrogène 
percarburé,  retient  une  portion  d'oxygène  pour 
constituer  les  acides  margarique  et  oléique,  tandis 
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que  le  reste  de  l'hydrogène  et  du  carbone ,  avec  une 
portion  d'oxygène  égale  à  la  moitié  de  ce  qu'il  fau^- 
droit  pour  brûler  l'hydrogène ,  £9rme  le  principe 
doux  en  fixant  une  certaine  quantité  d'eau. 

Ici,  comme  dans  plusieurs  autres  phénomènes 
chimiques,  c'est  la  forte  affinité  de  l'alcali  pour  les 
acides  qui  provoque  cette  rupture  d'équilibre  dans 
les  éléments  de  la  graisse,  et  les  oblige  de  se  réunir 
de  manière  à  former  des  acides.  Aussi  toutes  les 
bases  salifiables  douées  d'une  certaine  énergie,  la 
baryte,  la  chaux,  et  même  des  oxydes  métalhques, 
sont-elles  capables  de  produire  la  saponification; 
et,  moyennant  certaines  précautions,  M.  Chevreul 
est  parvenu  à  la  produire  aussi  par  la  magnésie  et 
l'ammoniaque,  qui  s'y  étoient  long-temps  refusées. 
C'est  une  opération  inverse  de  la  dissolusion  du  fer 
et  du  zinc  dans  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  dis- 
solution où  la  forte  affinité  de  l'acide  pour  des  bases 
salifiables  détermine  la  formation  de  ces  bases  par 
l'union  de  l'oxygène  de  l'eau  avec  le  métal. 

Lorsque  les  alcalis  sont  à  1  état  de  sous-carbonate, 
c'est-à-dire  lorsqu'ils  ne  sont  point  saturés  par  l'a- 
cide carbonique,  ils  n'agissent  que  par  une  de  leurs 
portions,  laquelle,  pour  s'unir  aux  acides  qui  se 
forment,  commence  par  céder  son  propre  acide 
carbonique  à  l'autre  portion;  et  ce  surplus  d'acide 
saturé  se  change  en  carbonate.  L'adipocire,  ou 


ET   MÉTÉOROLOGIE.  209 

cette  célèbre  matière  blanche  et  savonneuse,  dé- 
couverte par  Fourcroy,  et  dans  laquelle  se  coaver- 
tissentles  cadavres  ensevelisdansdeslieuxhumides, 
est  due,  selon  Fauteur,  à  1  action  du  sous-carbonate 
d ammoniaque,  produit  de  la  putréfaction  sur  la 
partie  grasse  du  cadavre. 

De  savants  chimistes  avoient  cru  reconnoitre  que 
lalcohol  et  Féther  pouvoient  convertir  en  partie 
toute  substance  aoimale  azotée  en  adipocire;  mais 
M.  Ghevreul  prouve  que  relativement  à  la  fibrine 
cette  opinion  nest  pas  exacte,  et  que  Fadipocire, 
qui  s'y  trou  voit  toute  formée,  en  est  simplement 
extraite.  On  peut  Fen  retirer  au  moyen  de  Feau  ;  et 
après  qu elle  a  été  enlevée  la  fibrine  nen  donne 
plus  à  Facide  nitrique. 

Nous  avons  dit  précédemment  par  quelle  analyse 
soignée  M.  Ghevreul  a  enseigné  à  distinguer  cette 
adipocire  du  blanc  de  baleine  et  des  calculs  biliaires 
que  Fourcroy  avoit  long-temps  cru  être  des  sub- 
stances identiques  avec  elle.  Le  principe  du  blanc 
de  baleine,  ou  la  matière  nommée  cétine,. donne 
par  la  saponification  beaucoup  dWde  margarique, 
un  peu  d'uh  acide  assez  sentblable  à  Foléique,  et  un 
corps  gras  particulier.  La  cholestérinerou  le  prin- 
cipe des  calculs  biliaires,  à  cause  d^uu  excès  de  car- 
bone, ne  produit  point  d  acide  margarique  quand 
on  Fexpose  à  Faction  des  alcalis.  L  auteuf  vient  én- 
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core  de  découvrir  une  substance  de  ce  genre  dans 
la  fibrine  desséchée.  Elle  se  dissout  par  lalcohol  et 
par  Téther,  dont  elle  se  sépare  sous  forme  de  lames 
et  d  aiguilles  ;  elle  se  fond  à  la  chaleur  de  1  eau  bouil- 
lante, n  est  ni  acide  ni  alcaline,  et,  ce  qui  est  sur- 
tout remarquable,  ne  subit  aucune  altération  par 
une  longue  ébullition  dans  une  solution  alcoholi^ 
que  de  potasse.  Cette  substance  existe  aussi  dans 
le  sang  d'homme  et  de  bœuf,  et  M.  Ghevreul  lui 
tronve  de  Tanalogie  avec  la  matière  grasse  du  cer- 
veau. 

M.  Chevreul,  s'élevant  à  des  considérations  gé- 
nérales sur  la  nature  des  substances  organiques, 
pense  qu'au  lieu  de  les  regarder  comme  composées 
de  trois  ou  quatre  principes  élémentaires  ou  pri- 
mitifs, il  iaudroit  se  les  représenter  comme  résul- 
tantes de  la  combinaison  de  deux  principes  plus  ou 
moins  composés ,  et  unis  entre  eux  comme  un  acide 
à  un  alcali,  ou  comme  un  comburant  à  un  combus- 
tible, à-peu-près  à  la  manière  dont  M.  Gay-Lussac 
a  représenté  Tétfaer  sulfurique  comme  de  Thydro- 
gène  percarburé  uni  à  de  1  eau. 

Ces  observations  ont  beaucoup  d'importance ,  et 
en  acquerront  davantage  à  mesure  quelles  dirige- 
ront les  regards  vers  les  effets  de  cette  loi  chimique 
par  laquelle  une  substance  énergique  est  en  état 
d  amener,  en  quelque  sorte  de  force ,  la  formation 
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de  substances  opposées  avec  lesquelles  elle  puisse 
s^unir.  Il  n  esf  guère  douteux  que  non  seulement 
la  chimie  générale,  mais  encore  la  physiologie  des 
corps  vivants ,  neir  puisse  tirer  beaucoup  de  lu- 
mières. 

Le  même  savant  et  laborieux  chimiste,  M.  Ghe- 
vreul,  a  jfait  sur  Finfluence  mutuelle  de  Peau  et  de 
plusieurs  substances  azotées  des 'expériences  qui 
ne  deviendront  pas  moins  fécondes.  C  est  Teau  qui 
donne  aux  tendrons  frais  leur  souplesse  et  leur  éclat 
nacré.  Les  tendrons  desséchés  reprennent  ces  pro- 
priétés après  quelques  heures  de  séjour  dans  Teau. 
Le  tissu  jaune  élastique  qui  forme  plusieurs  liga- 
ments du  corps  animal  reprend  aussi  par  ce  moyeft 
son  élasticité  après  plusieurs  années  de  dessèche* 
ment.  L'expression  mécanique  de  Teau  produit  sur 
ces  substances  des  effets  fort  analogues  à  ceux  du 
dessèchement. 

M^  Chevreul  pense  que  cette  eau  est  reténue  dans 
Fintérieur  des  organes  par  des  forces  analogues  à 
celles  qui  font  monter  les  liquides  dans  les  tubes 
capillaires;  il  présume  quelle  joue  un  grand  rôle 
dans  Fétat  de  vie,  et  appuie  $a  conjecture  sur  les 
expériences  où  M.  Edwards  a  fait  voir  que  les  pois- 
sons mis  à  sec  périssent  par  la  seule  transsudation 
de  Feau  nécessaire  au  jeu  de  leurs  organes. 

i4. 
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ANNÉE   1822.  ^ 

Une  pierre  météorique  est  encore  tQmbée  cette 
année  en  France,  aux  environs  d*Épinal,  et  plu- 
sieurs fragments  en  ont  été  déposés  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Sa  chute  a  offert* tous  les  phé- 
nomènes accoutumés. 

Celle  dont  nous  parlâmes  Tannée  dernière,  et 
qui  tomba  le  1 5  juin  182 1  à  Juvenas,  département 
de  l'Ardèche,  a  été  analysée  par  M.  Vau'quelin  et 
par  M.  Laugier.  Elle  diffère  des  autres  seulement 
en  ce  que  le  nickel  y  manque ,  et  qu'elle  contient 
une  petite  q;uantité  dé  potasse  qui  vient  d'un  peu 
de  feldspath  djéséniiné  dans  sa  masse.  Les  pierres  de 
Jônzac  et  de  Lontola  lui  ressemblent  sous  ce  rap- 
l^ort  et  sous  d'autres;  elles  manquent  de  nickel, 
mais  contiennent  du  chrome,  peu.de  soufre,  peu 
de  magnésie,  et  au  contraire  beaucoup  de  chaux  et 
dalumine. 

Ùnçlobe  de  feu  vu  à  Sens  et  à  quinze  lieues  aux 
environs  avec  une  détonation  qui  ressembloit  à  un 
violent  coup  de  canon ,  et  dont  M.  Thénard  a  com- 
muniqué la  relation  à  FAcadémie,  pouvoit  aussi 
faire  croire  à  une  chuté  daérolithes;  mais,. quel- 
que recherche  que  l'on  ait  faite ,  il  n'en  a  été  re- 
cueilli aucun. 

M.  Moreau  de  Jonnès  a  rendu  compte  d'un  nié- 


ET  MÉTÉOROLOGIE.  2l3 

téore  lumineux  vu  à  la  Martinique  le  i'*'  septembre 
à  huit  heures  du  soir.  D  une  grandeur  considérable, 
il  se  mouvoit  rapidement  vers  Test ,  produisant  un 
bruit  semblable  au  roulement  du  tonnerre ,  et  a 
éclaté  avec  une  détonation  violente.  On  peut  croire 
que  c'étoit  une  aérolithe ,  ce  qui  seroit  le  premier 
phénomène  de  cette  espèce  dans  larchipel  des  An^ 
tilles  :  malheureusement  il  n'en  a  point  été  recueilli 
de  produits;  et ,  en  fî(it*il  tombé,  il  seroit  difficile* 
quon  espérât  les  découvrir  dans  une  Ile  profondé- 
ment découpée  par  la  mer,  et  plus  qu  a  moitié  cou- 
verte de  forêts. 

Dans  la  même  tle  il  y  a  eu  un  tremblement  de 
terre  le  i^*^  août  à  huit  heures  du  matin  ;  c'étoit  le 
premier  depuis  près  de  deux  ans. 

M.  More^u  de  Jonnès  a  réuni  toutes  les  notices 
qu'il  a  présentées  à  TAcadémie  depuis  plusieurs 
années,  et,  les  enrichissant  de  grands  développe- 
ments ,  en  a  composé  une  Histoire  physitfue  des  An*- 
tilles  dont  le  premier  volume  a  paru.  Lauteur  y 
traite  de  la  structure  géologique  de  ces  îles ,  de  leur 
climat ,  et  de;^  minéraux  particuliers  qu'elles  ren- 
ferment. On  y  pourra  remarquer  des  chapitres 
pleins  d'intérêt  sur  les  variations  locales  de  leur 
tempérât u re ,  sur  l'état  hy grométriq ue  de  leur  at m o- 
sphère,  et  sur.  les  ouragans  qui  les  dévastent  si 
cruellement.  Lauteur  parlera  dans  un  autre  vor- 
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lume  de  leurs  végétaux  etjdeleurs  animaux ,  et  il  a 
déjà  préludé  à  ce  travail  par  un  mémoire  sur  le 
nombre  des  plantes  de  la  flore  caràibe,  et  sur  la  pro- 
portion numérique  des  familles  qui  la  composent. 
La  multitude  et  la  diversité  de  ces  plantes  sont 
d'autant  plus  étonnantes  qu  elles  contrastent  avec 
le  petit  nombre  des  animaux,  et  que  les  courants 
de  ces  .mers,  étant  à-peu-près  invariables,  ont  dû 
apporter  toujours  les  mêmes  graines  ;  mais-la  force 
de  la  végétation  est  si  grande  que  tout  ce  qui  arrive 
réussit  et  se  propage.  Elle  oppose  même  de  grands 
obstacles  aux  travaux  des  agriculteurs  ;  et  encore 
aujourd'hui ,  après  deux  siècles  d'efforts ,  Femplace- 
meat  des  villes  et  les  champs  cultivés  n'occupent 
que  Tintervalle  pratiqué  péniblement  entre  les 
grandes  forêts  des  montagnes  et  les  palétuviers  des 
rivages.  Le  feu  seul  peut  détruire  momentanément 
ces  forêts  épaisses  qui  renaissent  pour  peu  que  le 
terrain  soit  négligé.  Les  sentiers  peu  fréquentés 
sont  bientôt  envahis  par  des  arbustes  ;  chaque  année 
on  est  obligé  d'extirper  les  végétaux  qui  couvrent 
les  glacis  des  forteresses;  pour  peu  qu'une  habita- 
tion soit  abandonnée ,  une  forêt  en  occupe  promp- 
temcnt  les  cours  et  les  toits  et  en  cache  les  murs. 
Souvent,  pendant  la  saison  des  pluies,  il  sort  des 
agarics  et  d'autres  champignons  des  parois  des  ap- 
partements. M.  Moreau  de  Jonnès  a  observé  jus- 
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qua  mille  huit  cent  vingt-trois  espèces  de  végétaux 
phanérogames  dans  1  archipel  caraïbe ,  et  il  estime 
qu  il  peut  s  y  trouver  six  cents  cryptogames.  Lui^- 
mêmea  reconnu  plus  de  cent^oixanteespécesde  fou- 
gères. L  auteur  se  livre  à  de  grands  développements 
pour  déterminer  quelles  proportions  prennent  dans 
ce  nombre  les  principales  familles  de  végétaux, 
dans  la  vue  d'étendre  ainsi,  en  ce  qui  concerne  ces 
lies,  les  belles  recherches  de  M.  de  Humboldtsur 
la  distribution  géographique  dés  familles  végétales. 

Lorsque  Ion  met  en  contact  avec  le  chlore,  soit 
de  Talcohol ,  soit  de  Féther  salfurique ,  soit  de 
rhydrogène  percarboné,  on  obtient  des  composés 
liquides  dont  l'analyse  n*a  point  encore  été  fiiite 
complètement. 

Le  produit  du  troisième  de  ces  rappi*ochements 
découvert  par  les  chimistes  hoUandois,  et  particu* 
Uèrement  étudié  par  MM.  Robiquet  et  Colin ,  pas^ 
soit  pour  être  composé  de  parties  égales  en  volume 
de  chlore  et  d'hydrogène  percarboné ,  et  cette  dé- 
termination étoit  fondée'  sur  ce  que  la  densité  du 
liquide  est  égale  à  celle  des  deux  gaz. 

Quant  au  produit  de  raction  mutuelle  du  chlore 
et  de  lalcohol ,  on  ne  se  faisoit  point  d'idée  arrêtée 
de  sa  composition. 

M.  DespretK  a  présenté,  à  l'Académie  des  expé- 
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riences  qui  prouvent  qu'il  doit  être  formé  d'un 
volume  de  chlore  et  de  deux  volumes  d'hydrogène 
percarboné. 

L'éther  sulfiirique  traité  par  le  chlore  donne 
deux  liquides  d'apparence  huileuse  et  de  densité 
différente ,  et  l'un  et  l'autre  moins  volatils  que  le 
liquide  produit  par  le  chlore  et  l'alcohol. 

M.  Despretz  a  aussi  essayé  d'en  Ëiire  l'analyse  ;  et 
sans  être  eacore  extrêmement  satisfait  de  ses  résul- 
tats, il  conclut  qu'un  de  ces  deux  liquides,  au 
moins ,  est  un  nouveau  composé  de  chlore  et  d'hy- 
drogène percarboné  :  cette  conclusion  ne  sera  con- 
firmée que  par  une  analyse  complète,  lorsq.u'elle 
aura  pu  être  faite  avec  rigueur.' 

Dans  cette  recherche  M.  Despretz  a  feit  quelques 
observations  intéressantes  en  mettant  en  contact 
de  l'hydrogène  percarboné  avec  les  chlorures  de 
soufre  et  d'iode. 

Le  chlorure  d'iode  ainsi  traité  lui  a  donné  un 
liquide  incolore  d^odeur  et  de  saveur  agréables , 
qui  se  congèle. à  o'du  thermomètre  en  lames  cris- 
tallines; et  lorsque  la  quantité  du  gaz  percarboné 
a  augmenté,  il  s'est  formé  un  solide  blanc  et  cris- 
tallin. 

Le  chlorure  de  soufre  ne  donne  avec  le  gaz  en 
question  qu'une  seule  substance  visqueuse ,  plus^ 
fixe  que  l'eau ,  difficilement  combustible ,  et  d'une 
odeur  désagréable. 
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Ces  observations  mettent  sur  la  voie  de  recher- 
ches ultérieures  qui  compléteront  sans  doute  l'his- 
toire de  toutes  ces  transformations. 

Depuis  les  travaux  de  Crawfîird  et  de  Lavoisier 
les  physiologistes  ont  £iit  revivre  les  opinions  avan- 
cées dès  le  dix* septième  siècle  par  Mayow  et  par 
Willis ,  et  ont  attribué  généralement  la  chaleur  ani- 
male à  la  fixation  de  Toxygène  absorbé  pendant  la 
respiration  9  ou,  en  d'autres  termes,  à  Tespéce  de 
combustion  qui  a  lieu  dans  cet  acte.  £n  efïec,  dans 
les  belles  expériences  de  Lavoisier  et  de  M.  de  La- 
place,  le  charbon  Êiisoit  foîidre  en  se  brûlant  plus 
de  quatre-vingt-seize  fois  son  poids  de  glace  ;  et  la 
liquéfection  de  même  genre  que  produisoit  un  ani- 
mal à  sang  chaud  répondoit  à  la  quantité  diacide 
carbonique  que  sa  respiration  produisoit,  ou  plu- 
tôt à  celle  de  l'oxygène  que  sa  respiration  combi- 
noit  avec  le  carbone  de  son  sang,  sauf  un  léger 
excédant  que  les  auteurs  attribuoient  à  la  combus- 
tion d'une  partie  de  son  hydrogène. 

Cependant  ces  expériences  avoient  cette  cause 
d'incertitude  ,  qu'on  avoit  mesuré  l'efFet  calori- 
fique sur  un  animal ,  et  l'absorption  de  l'oxygène 
sur  un  autre  ;  tandis  que  depuis  l'on  s'est  assuré 
que  l'état  des  animaux ,  le  plus  ou  moins  de  pureté 
ou  de  chaleur  de  l'air  où  ils  respirent ,  produisent 
des  différences  très  considérables. 
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Pour  donner  à  ces  recherches  toute  la  rigueur 
dont  elles  sont  susceptibles ,  M.  Dulong,  que  TAca- 
démie  vient  récemment  d  acquérir,  s'est  servi  d'un 
appareil  où  l  on  mesure  tout-à-la-fois  et  sur  le  même 
individu  la  chaleur  produite  et  loxygène  absorbé. 
Il  emploie  le  calorimètre  à  eau ,  de  Tinvention  de 
M.  de  Rumfort ,  dont  nous  avons  parlé  en  1 8 1 4  9  et 
où  leau  en  commençant  l'opération  est  autant  au- 
dessous  de  la  température  atmosphérique  quelle 
est  au-dessus  en  finissant.  Il  enferme  lanimal  dans 
une  boite  de  métal  doublée  d'une  cage  d'osier,  et 
plongée  dans  leau  du  calorimètre,  mais  où  cette 
eau  ne  peut  pénétrer,  tandis  que  l'on  y  renouvelle 
l'air  à  volonté  au  moyen  d'un  gazomètre  à  pression 
constante  ;  et  cet  air,  dont  on  ménage  le  courant  de 
façon  que  l'absorption  ne  passe  pas  cinq  centièmes, 
ressort ,  après  avoir  été  respiré ,  par  des  tuyaux  qui 
transmettent  sa  chaleur  à  l'eau  qu'ils  traversent,  et 
qui  le  portent  dans  un  autre  gazomètre  où  une 
lame  de  liège,  enveloppée  de  taffetas  imperméable, 
le  sépare  de  la  surface  de  l'eau  et  empêche  qu'elle 
n'absorbe  son  acide.  On  ménage  à  volonté  la  pres- 
sion dans  chacun  des  deux  gazomètres  ;  et  Ton  peut 
facilement ,  et  à  chaque  instant,  déterminer  k  vo- 
lume, la  température,  et  la  composition,  soit  de 
l'air  que  Ion  donne  à  respirer,  soit  de  celui  qui  sort 
après  avoir  été  respiré. 
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Quand  Peau  du  calorimètre  a  acquis  autrui  de 
degrés  au -dessus  de  latmosphère  quVIle  en  a  voit 
au-dessous  en  commençant  à  feire  respirer  lani^ 
mal ,  il  ne  reste  qu  a  analyser  lair  expiré  et  à  com- 
parer la  chaleur  acquise  par  Teau  a  la  quantité  d  oxy- 
gène qui  a  été  absorbée. 

M.  Dulong  a  trouvé  que  le  volume  de  lacide  car- 
bonique produit  étoit  toujours  moindre  que  celui 
de  loxygène  absorbé  ;  d'un  tiers  dans  des  oiseaux  et 
des  quadrupèdes  carnassiers,  d'un  dixième  dans  les 
herbivores. 

Il  a  observé  encore  qu'il  y  avoit  toujours  exba* 
laison  d'azote ,  et  si  forte  que  dans  les  herbivores  le 
volume  de  l'air  expiré  surpassoit  celui  de  l'air  ins- 
piré ,  malgré  la  diminution  de  volume  du  gaz  acide 
carbonique. 

Enfin  il  a  trouvé  que  la  portion  de  chaleur  cor- 
respondante à  celle  de  l'acide  produit  ne  fait  guère 
que  moitié  de  la  chaleur  totale  donnée  par  l'animal 
dans  les  carnassiers ,  et  va  à  peine  aux  trois  quarts 
dans  les  herbivores  ;  que  si  on  prend  pour  base  la 
quantité  d'oxygène  absorbé ,  au  lieu  de  la  quantité 
d'acide  carbonique  produit ,  supposant  qu'une  par- 
tie de  cet  oxygène  a  été  employée  à  former  de  l'eau , 
on  trouve  une  différence  en  plus,  mais  qui  n'équi*- 
vaut  jamais,  à  un  cinquième  près,  à  la  chaleur 
produite  par  FanimaL 
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En  supposant  exactes  les  évaluations  de  MM.  La- 
voisier  et  de  Laplace ,  sur  la  chaleur  donnée  par  le 
carbone  et  Thydrogène ,  il  ne  reste  pour  apprécier 
parfaitement  les  résultats  de  M.  Dulong  qu  a  s  as- 
surer que  la  combustion  de  ces  substances,  lors- 
qu'elles font  partie  de  certains  composés ,  donne  la 
même  chaleur  que  lorsqu'on  les  brûle  séparément 
et  isolées  ;  mais  l'incertitude  qui  pourrait  subsister 
à  cet  égard  n'iroit  pas  jusqu'à  la  proportion  que 
nous  venons  d'annoncer,  et  il  n'est  guère  douteux 
qu'il  n  y  ait  à  chercher  encore  uae  autre  cause  que 
la  fixation  de  l'oxygène  pour  expliquer  la  totalité  de 
la  chaleur  animale. 

ANNÉE  1823. 

M.  Vauquelin  a  présenté  un  travail  sur  les  com- 
binaisons de  l'acide  acétique  avec  le  cuivre ,  si  con- 
nues dans  le  commerce  sous  les  noms  de  verdet  et 
de  vert-de-gris ,  ou  plutôt  verdet  gris.  Il  résulte  de 
ses  expériences  que  ces  combinaisons  se  présentent 
dans  trois  proportions  différentes  :  i°  un  sous-acé* 
tâte  insoluble  dans  leau ,  mais  qui ,  plongé  dans  ce 
liquide,  s'y  décompose  à  froid,  et  s'y  convertit  en 
peroxyde  et  en  acétate;  2*^  un  acétate  neutre  dont 
la  solution  ne  se  décompose  point  à  froid ,  mais  par 
l'ébullition ,  et  se  change  alors  en  peroxyde  et  en 
sur-acétate;  et  enfin  3^  un  sur-acétate  dont  la  dis- 
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solution  ne  se  décompose  ni  à  froid  ni  à  chaud,  et 
qu  on  ne  peut  obtenir  cristallisé  qu  en  le  laissant 
évaporer  à  froid  pu  dans  le  vide.  Le  verdet  gris  du 
commerce  est  un  mélange ,  ordinairement  en  pro- 
portions égales ,  d  acétate  et  de  sous-acétate. 

Une  grande  et  utile  découverte  est  celle  qui  vient 
d  avoir  lieu  dans  le  département  de  la  Meurthe , 
d'imtnenses  dépôts  souterrains  de  sel  gemme.  Les 
sondages  déjà  faits  et  lexploitation  commencée  font 
connoltre  leur  étendAe  sur  plus  de  trente  lieues 
carrées ,  et  leur  profondeur  de  plus  de  trois  cent& 
pieds ,  ainsi  que  les  diverses  couches  dont  ils  se  com- 
posent. On  y  trouve  du  sel  blanc,  des  sels  gris  di- 
versement mélangés,  et  du  sel  coloré  en  rouge  par 
le  fer. 

L'Académie,  à  la  demande  du  gouvernement,  a 
fait  analyser  ces  produits  par  sa  section  de  chimie, 
dont  M.  Darcet  a  été  le  rapporteur. 

La  pureté  en  est  extraordinaire  :  le  sel  blanc  ne 
contient  au  plus  que  sept  millièmes  de  substances 
étrangères;  mais  il  y  en  a  aussi  d  absolument  pur. 
Lès  variétés  les  moins  pures  de  sel  gris  ne  con- 
tiennent que  cinq  centièmes  d  argile  bitumineuse, 
d'oxyde  de  fer,  et  de  sulfate  de  soude,  de  chaux  et 
de  magnésie.  Le  sel  rouge  est  coloré  par  deux  cen- 
tièmes d'oxyde  de  fer. 

Aucun  de  ces  sels  étrangers  n  é&at  déliquescent, 
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le  sel  gris  conviendra  aux  salaisons  ;  tous  les  arts  qui 
ismploient  \e  sel  pourront  en  faire  usage.  Le  ^1  blanc 
ofFrii:a  pour  la  table  une  denrée  plus  pore  que  celle 
d'aucune  autre  saline;  et  le  consommateur  y  trou- 
vera d'autant  plus  de  bénéfice  qu'il  n'attire  point 
rbumidité  de  l'air. 

L'argent  et  le  mercure  fulminant  sont  des  sub- 
stances que  Ion  ne  connoît  que  trop  depuis  que, 
répandues  dans  le  commerce  à  cause  de  Fusage 
qu'on  en  fait  pour  amorcer  les  armes  à  feu ,  elles 
ont  causé  tant  d'accidents  funestes.  On  les  forme 
en  rapprocbant  l'argent  ou  le  mercure  de  l'acide 
nitrique  et  de  l'àlcohol.  Ces  trois  substances ,  dont 
deux  sont  composées,  réagissent  les  unes  sur  les 
autres,  et  le  composé  définitif  que  l'on  obtient  dé- 
tone avec  violence  par  la  cbaleur  ou  par  un  choc 
léger.  Mais  en  quoi  consiste-t-il?  quels  éléments  des 
corps  employés  à  le  former  y  sont-ils  restés?  com- 
ment et  dans  quelles  proportions  s  y  sont-ils  com- 
binés ? 

Le  docteur  Liebig,  jeune  chimiste  allemand ,  s  est 
occupé  de  ce  problème.  En  mettant  de  la  potasse 
dans  la  dissolution  de  mercure  fulminant  il  a  pré* 
cipité  de  l'oxyde  de  mercure ,  et  obtenu ,  par  leva- 
poration ,  un  sel  crîstallisable  et  fulminant  dans  un 
moindre  degré  q\ie  le  premier  :  toutes  les  Imses  al- 
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caliues  en  ont  agi  de  même.  Ainsi  la  propriété  de 
fulminer  appartientoon  pas  au  mercure ,  mais  à  une 
combinaison  qui  peut  s'unir  avec  diverses  bases , 
en  les  neutralisant-plus  ou  moiiis  complètement, 
comme  feroit  un  acide. 

Il  en  estdemèmepourrargentfulminant  ;  oupeut 
en  précipiter  nne  grande  partie  de  largent  en  y  sub- 
stituant un  alcali  ou  un  autre  oxyde  métallique. 

M.  Liebig ,  après  avoir  employé  comme  base  Teau 
de  chaux  et  lavoir  reprise  par  Facide  nitrique,  est 
parvenu  à  isoler,  à  peu  de  chose  près ,  le  principe 
qu'il  soupçonnoit ,  et  Fa  vu  se  précipiter  sous  forme 
de  poudre  blanche  soluble  dans  Teau  bouillante , 
rougissant  la  teinture  de  tournesol;  en  un  mot  de 
nature  manifestement  acide,  mais  se  distinguant 
par  la  propriété  de  détoner,  dont  il  jouit  au  plus 
haut  degré* 

M.  Liebig  a  tenté  lanalyse  de  cet  acide ,  et  a  pensé 
payer  cher  son  zèle  pour  la  science  ;  car  les  détona- 
tions ont  lieu  même  dans  leau ,  et  au  moindre  choc. 
Il  a  réussi  enfin ,  en  le  mêlant  de  beaucoup  de  ma- 
gnésie ,  à  le  décomposer  sans  accident.  Les  produits 
sont  un  reste  du  métal  par  Tintermède  duquel  on 
lavoit  formé ,  du  gaz  acide  carbonique ,  de  Tarn- 
mdniaque  et  de  leau.  (Test  la  composition  la  plus 
complexe  que  la  chimie  ait  encore  créée ,  puiâqH  elle 
offre  une  substance  métallique  et  les  éléments  or- 
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dinaires  des  matières  animales,  savoir  :  dcroxyg[ène, 
de  rhydrogène,  et  de  lazote.  Mais  il  restoit  à  savoir 
comment  ces  éléments  y  sont  combinés  entre  eux  ; 
si  lammoniaque  ei  Peau  y  sont  toutes  formées;  si  le 
métal  y  est  à  1  état  d  oxyde*,  et  detjuel  oxyde ,  etc. 

De  nouvelles  expériences  faites  cette  année  par 
Tatiteur  et  par  M.  Gay-Lussac  nous  ont  appris 
que  cet  acide ,  qu  on  avoit  d  abord  nommé  fulmi- 
nique, lorsqu*on  le  débarrassé  du  reste  de  métal 
qu'il  contient,  est  de  lacide  cyanïque,  c'est  •à -dire 
une  combinaison  de  loxygènè  avec  cette  combi- 
naison d  azote  et  de  carbone  qui  a  été  nommée  cya- 
nogène. 

M.  Dœbereimèr,  professeur  à  Jéna,  est  l'auteur 
d'une  observation  bien  curieuse  sur  la  propriété 
dont  jouit  le  platine  précipité  de  sa  solution  nitro- 
muriatique  (ce  qui  lui  donne  une  forme  et  une 
consistance  spongieuse)  ^  sur  la  propriété  qu'il  a^ 
dis#ns-nous,  lorsqu'on  fait  passer  sur  lui  un  mé- 
lange d'oxygène  et  d'hydrogène,  d'opérer  la  com- 
binaison de  ces  deux  gaz  et  de  produire  une  cha- 
leur qui  le  porte  lui-même  au  rouge.  MM,  Thénard 
et  Dulong  ont  répété  et  vérifié  ces  expériences.  Ils 
ont  reconn  u  de  plus  que  le  palladium  et  le  rhodium 
jouirent  de  cette  propriété  comme  le  platine  à  la 
température  ordinaire  ;  que  l'iridium  s'échauffe  for- 
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tement  à  cette  même  température  ;  que  losmium 
rougit,  mais  seulement  quand  on  Ta  un  peu  échauffé 
d  avance  ;  enfin  que  pour  donner  au  nickel  et  au 
cobalt  la  propriété  de  produire  la  combinaison  il 
£Eiut  les  chauffer  à  3oo  degrés;  ils  ont  de  même  re^ 
connu  que,  dans  cet  état,  le  platine,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  décompose  le  protoxyde  d  azote. 

M.  Ghevreul ,  qui  par  sa  découverte  des  acides 
qui  se  produisent  lors  de  la  saponification  a  £iit 
faire  de  si  grands  pas  à  la  théorie  de  cette  opération 
et  ouvert  un  nouveau  champ  à  letude  des  substan* 
ces  oi^niques ,  a  continué  ses  recherches  et  déter- 
miné les  caractères  de  plusieurs  de  ces  acides,  qui 
varient  selon  les  diverses  graisses  avec  lesquelles  la 
saponification  se  fait,  et  qut  sont  les  principes  des 
odeurs  des  savon#  formés  avec  ces  graisses  et  d^une 
partie  de  ces  graisses  elles  -  mêmes.  Le  beurre  en 
fournit  deux ,  le  butirique  et  le  caprique  ;  la  graisse 
de  dauphin  un,  lephocéniqtie;  et  la  graisse  de  mou- 
ton un  autre ,  le  liircique.  Us  sont  tous  incolores , 
plus  légers  que  leau ,  mais  de  moins  d  un  dixième , 
diversement  odorants ,  et  donnent  une  saveur  brû- 
lante. Le  caprique  se  solidifie  à  1 5  degrés  au-dessus 
de  o  ;  les  autres  sont  encore  liquides  à  9.  Us  varient 
davantage  par  leurs  capacités  de  saturation  et  les 
propriétés  de  leurs  sels. 

BUVPON.  COMPLSM.  T.  II.  l5 
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[je  Bombr^  des  alcali$  ou  bases  salifiables  orga- 
niques et  composées  de  plusieurs  principes  com- 
bustibles ou  gazeux  augmente  rapidement,  sur-tout 
depuis  les  recherches  de  MM.  Pelletier  etCai^entou  ; 
et  les  propriétés  remarquables  dont  ces  substances 
sont  douées  rendoient  intéressant  de  connoitre  les 
compositions  distinctives  de  chacune  déciles. 

MM.  Pelletier  et  Dumas  leur  ont  appliqué  la  mé- 
thode d  analyse  imaginée  par  M.  Gay-Lussac ,  qui 
consiste  à  en  brûler  une  quantité  déterminée  avec 
une  quantité,  également  déterminée,  d'oxyde  de 
cuivre ,  et  à  recueillir  les  produits.  Par  les  propor- 
tions de  leurs  éléments  ces  substances  ressemblent 
beaucoup  aux  résines  ;  elles  ont  un  peu  d  azote  de 
pi  us  ;  on  doute  même  qu'il  y  en  ait  dans  la  morphine  ; 
la  cafëjne  seule  en  Contient  jusqu^à  un  cinquièn^e^ 
et  plus ,  de  son  poids.  La  plupart  ont  une  capacité 
de  saturation  (une  alcalinité)  à-peu-près  propor-r 
tionnelle  à  leur  quantité  d  azote  ;  mais  la  mor- 
phine en  a  plus  que  n ifidiqueroit  lexeessivement 
petite  quantité  de  ce  principe  qu  elle  parott  con- 
tenir» 

Ces  expériences,  Élites  avec  toutes  les  précaution» 
qui  pou  voient  en  rendre  les  résultats  rigoureux  et 
précis,  conduisent  à  des  vues  importantes ,  et  qui 
intéressent  toute  la  chimie  organique  non  moins 
que  la  matière  médicale. 


K. 
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Une  espèce  particulière  et  très  rare  de  calcul  de 
la  vessie ,  découverte  par  M.  WoUaston ,  et  nommée 
par  lui  oxyde  urique,  s'est  retrouvée  pour  la  première 
fois  en  France  y  dans  le  calcul  d  un  chien.  M.  Las» 
saigne ,  préparateur  de  chimie  à  l'École  vétérinaire , 
en  a  donné  la  description  et  les  propriétés  caracté- 
ristiques. Il  Ta  trouvée  composée  de  36  parties  de 
carbone,  34  d*azote,  17  d'oxygène,  et  12  d^bydro* 
gène. 

Le  dahlia,  grande  et  belle  plante  dont  nos  par- 
terres ont  été  récemment  enrichis ,  a  des  racines 
tubéreuses  comme  le  topinambour,  qui  est  de  la 
même  famille  quelle.  M.  Payen  a  cherché  si  ces 
bulbes  ne  contiendroient  pas  aussi  un  principe  ali- 
mentaire de  bonne  qualité,  et  pour  cet  effet  il  en  a 
fiût  1  analyse.  Il  en  a  retiré  un  sucre  incristallisable  ; 
un  arôme  ressemblant  à  celui  de  la  vanille;  une 
huile  volatile;  une  huile  fixe;  plusieurs  sels  à  base 
de  chaux  ;  et  une  substance  nouvelle  qu'il  a  nommée 
dakHne,  et  dont  les  bulbes  de  dahlia  contiennent 
un  dixième  de  leur  poids  :  elle  a  de  1  analogie  avec 
lamidon  et  la  gélatine ,  mais  elle  en  diffère  sur-rtout 
par  la  propriété  de  se  précipiter  en  masse  grenue, 
.lorsque  leau  qui  la  tient  en  dissolution  est  évaporée 
jusqua  formel*  une  pellicule.  Sa  pesiinteur  spéci- 
fique est  de  1 3 56  ;  lacide  sulfiirique  la  convertit  en 

i5. 
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sucre  incristallisable ,  plus  sapide  (|ue  celui  qui  pro- 
vient de  lamidon. 

ANNÉE   1824. 

A  la  suite  de  la  gelée  qui  fit. périr  tant  d  oliviers 
dans  rhiver  de  1821  ài822,le  ministère  de  Tinté- 
rieur,  désirant  connoitre  si  le  climat  de  la  France 
ou  de  quelques  unes  de  ses  parties  avoit  subi  des 
changements,  et  les  causes  auxquelles  ils  pou  voient 
être  dus,  demanda  aux  préfets  des  mémoires  sur 
l'étendue  des  défrichements  qui  ont  eu  lieu  dans 
les  forêts  depuis  1819,  et  sur  Finfluence  que  Fopi- 
nion  de  leurs  départements  attribue  au  déboise^ 
ment  des  montagnes  relativement  à  la  température, 
à  la  diminution  des  eaux,  à  la  force  et  à  la  fréquence 
des  vents. 

On  a  obtenu  successivement  des  réponses  de 
cinquante-six  de  ces  magistrats;  et,  comme  on  pou- 
voit  s  y  attendre,  les  questions  y  sont  traitées  sous 
des  points  de  vue  fort  divers,  et  les  résultats  îi'en 
sont  pas  toujours  bien  concluants.  Cependant  il 
paroit  certain,  par  des  documents  écrits,  par  le 
souvenir  des  vieillards,  que  dans  des  lieux  où  Ton 
cultivoit  autrefois  FoRvier,  la  vigne,  le  châtaignier, 
et  d  autres  végétaux  sensibles  à  la  gelée,  cette  cul- 
ture ne  s  est  pas  maintenue  ou  est  même  devenue 
impossible. 


k 
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Des  défrichements  n  ont  pas  été  aussi  généraux 
qu'on  s*est  plu  à  le  répandre.  Dans  trente-quatre 
départements  qui  possédoient  ensemble  3,439,943 
hectares  de  bois ,  il  n  en  a  été  arraché  que  204,092  ; 
mais  ce  nest  pas  d  après  Tétendue  seule,  mais  pav 
la  nature  des  bois  supprimés  que  les  effets  de  ces 
défrichementsdoiventêtrejugés:  les  forêts  d  arbres 
résineux,  les  plus  importantes  comme  abris,  ont 
diminué  plus  généralement  ;  les  futaies  de  chênes, 
de  hêtres,  de  nos  montagnes  de  second  ordre,  ont 
presque  toutes  été  transformées  en  taillis ,  et  il  fau^ 
droit  des  lois  sévères  et  exécutées  pendant  un  siècle 
pour  que  les  grands  arbres  propres  aux  construc- 
tions civiles  et  navales  redevinssent  aussi  abondants 
qu  ils  Tétoient  en  1789. 

Ce  n  est  au  reste  que  dans  quatorze  départements 
que  l'on  a  pensé  que  le  déboisement  des  montagnes 
a  causé  le  refroidissement  de  lair  ou  du  sol  ;  1  opi-* 
nion  contraire  a  été  exprimée  dans  trente-neuf.  On 
a  reconnu  dans  trente* deux  que  les  hivers  sont 
moins  froids  et  plus  longs,  et  les  étés  plus  courts  et 
moins  chauds  qu'il  y  a  soixante  ans  ;  dans  vingt-un 
autres  on  ne  regarde  pas  ce  fait  comme  constant. 
Dans  vingt-sept  départements  on  est  persuadé  que 
les  vents  sont  devenus  plus  violents,  et  dans  vingts 
six  on  soutient  le  contraire. 

La  dénudation  des  montagnes  n'est  miseen  doute 
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dans  aucune  des  réponses,  et  il  y  a  aubsi  béauediip 
d'accord  sur  ses  conséquences  a<^tuell6s  et  futures. 
L'une  des  plui  généralement  reconnues  est  la  dimi- 
nution des  sources,  parceque  Teau  des  pluies^  au 
Ireu  de  s'infiltrer  dans  le  sol  avec  lenteur,  s  écoule 
rapidement^  et  entraîne  les  terres  (Jue  les  bois  et 
les  herbes  ne  retiennent  plus  ;  toutefois ,  sur  ne 
point  même;  il  s'en  faut  beau  coup  que  les  rapports 
soient  unanimes.  Il  ii  y  a  que  vingt^huit  départe^ 
ments  où  l'on  affirme  la  diminution  des  eaux  per^ 
manentes,  et  que  vingtK^inq  où  l'on  ait  reconnu  que 
lés  inondations  sont  plus  fréquentes  qu'en  1789; 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  articles  de  mé- 
téorologie, tels  que  la  neige,  la  grêle,  etc.^  sur  les- 
quels les  réponses  ont  été  encore  plus  vagues  et  plus 
contradictoires.  IjCS  données  fournies  par  ce  pre- 
mier travail  ne  peuvent  être  considérées  que  eoinme 
un  essai  encore  assez  imparfait;  et  pQur  arriver  à 
quelque  chose  de  plus  positif,  il  seroit  nécessaire 
de  poser  des  questions  plus  précises  et  de  tracer 
avec  plus  de  rigueur  la  méthode  à  suivre  pour  les 
résoudre. 

Néanmoins  les  mémoires  fournis  à  l'Académie 
contiennent  des  renseignements  précieux  sur  le 
statistique  de  plusieurs  parties  de  la  France,  et 
sous  ce  rapport  au  moins  leur  utilité  ne  peut  être 
méconnue. 
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M.  Moreau  de  Joonès ,  qui  a  soin  d'entretenir 
l'Académie  de  tous  tes  phénomènes  remarquables 
qui  se  manifestent  aux  Antilles,  lui  a  fait  part  de 
deux  tremblements  de  terre  arrivés  dans  ces  lies, 
et  qui  ont  été  assez  forts  pour  exciter  leffroi  parmi 
la  population* 

Le  premier  a  eu  lieu  le  1 1  novembre ,  à  cinq 
heures  quaranteK^inq  minutes  du  matin. 

I^  deuxième  s'est  £Biit  sentir  à  la  Afartinique  le 
1 3  décembre  suivant,  à  une  heure  du  matin. 

Chacun  de  ces  tremblements  a  consisté  en  deux 
secousses  ;  celles  du  preihier  ont  été  les  plus  fortes 
el  les  plus  prolongées. 

Il  n'est  personne  un  peu  au  fait  des  travaux  des 
chimistes  qui  ne  connoisse  les  grandes  discussions 
auxquelles  ils  se  sont  livrés  dans  ces  derniers  temps 
sur  les  causes  et  le  mode  précis  de^  combinaisons , 
et  particulièrement  sur  la  question  de  savoir  si  elles 
se  font  en  toutes  proportions  et  pour  ainsi  dire  en 
toutes  nuaiices,  ou  si  elles  n'ont  lieu  que  dans  cer- 
taines proportions  fixets  qui  puissent  s  exprimer  par 
des  notnbres  entiers  et  assez  petits. 

dette  dernière  opinion  semble  prévaloir  aujour- 
d'hui ,  malgré  la  longue  opposition  que  lui  a  mon* 
trée  ce  grand  chimiste  feu  M.  BerthoUet;  cependant 
lopinion  contraire  a  encore  des  défenseurs,  et 
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M.  Longchamp  a  essayé  de  lappuyer  par  de  nou- 
veaux arguments. 

Il  les  cherche  dans  Fanalyse  de  l'acide  phospho- 
riqueetdeses  sels,  genres  de  substances  qui  ofïi'ent 
de  grandes  difficultés,  puisque  deux  chiniiistes  aussi 
célèbres  que  MM.  Davy  et  Berzéiius  sont  arrivés  à 
leur  sujet  à  des  résultats  très  différents. 

Il  a  d abord  acidifié  le  phosphore  par  lacide  ni- 
trique ,  et  saturé  lacide  phosphorique  par  la  chaux 
caustique.  L'augmentation  de  poids  de  cette  der- 
nière substance  lui  faitconnottre  la  quanti téd'acide 
phosphorique  correspondante  au  phosphore  em- 
ployé, et  par  conséquent  la  quantité  d'oxygène  qui 
entre  dans  l'acide  phosphorique  ;  mais  ce  procédé 
donne  des  résultats  fort  discordants.  liCS  écarts  sont 
moins  considérables  quand  on  emploie  Ibxyde  de 
cuivre  au  lieu  de  la  chaux. 

Quant  aux  phosphates,  l'auteur  commence  par 
déterminer  la  quantité  d'acide  que  contient  le  phos- 
phate d'ammoniaque  cristallisé  en  le  calcinant  avec 
un  excès  de  carbonate  de'  chaux  ^  calculant  ensuite 
les  proportions  des  phosphates  qui  se  forment 
quand  on  calcine  avec  celui  d'ammoniaque  les  dif- 
férents sels  à  base  de  baryte ,  de  soude ,  ou  de  chaux , 
il  en  déduit  la  quantité  d'acide  phosphorique  que 
prennent  les  divers  alcalis,  et  il  arrive  pour  chaque 
base  à  des  proportions  très  variables  et  peu  d'accord 
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avec  la  théorie  des  combinaisons  fixes  et  à  propor- 
tions simples.  La  même  conclusion  se  déduit  selon 
lui  des  opérations  dans  lesquelles  on  déccmipose 
les  sels  solubles  de  chaux  et  de  baryte  par  le  phos- 
phate de  soude  cristalhsé;  mais  les  commissaires 
de  TAcadémie  ont  fait  observer  que  dans  ces  sels 
liquéfiés  par  la  chaleur  il  manque  la  circonstance 
la  plus  essentielle  pour  produire  des  proportions 
fixes,  la  cristallisation:  le  terme  où  s  arrête  la  dé- 
composition varieroit  probablement  encore  avec  la 
température. 

Nous  avons  parlé  dans  le  temps  des  belles  décour 
vertes  de  Tiode  et  du  cyanogène,  deux  substances 
dont  Tune  est  jusqua  présent  indécomposable,  et 
se  distingue  éminemment  par  la  couleur  violette 
de  sa  vapeur,  et  dont  Fautre,  formée  d'une  combi-» 
naison  de  carbone  et  d  azote,  donne,  en  s'unissant 
à  rhydrogène,  le  principe  colorant  du  bleu  de 
Prusse.  Ces  substances  peuvent  s'unir  quand  on 
les  présente  lune  à  Fautre  à  Tétat  de  gaz  naissant, 
ce  qui  arrive  quand  on  chau£Fe  un  mélange  de  deux 
parties  de  cyanure  de  mercure  et  d  une  partie 
d'iode;  il  se  produit  alors  du  prot*iodure  de  mer- 
cure et  du  cyanure  d'iode.  Cette  dernière  combi^ 
naisoQ,  qui  est  très  volatile,  s'élève  sous  la  forme 
d'une  ftimée  épaisse,  et  se  condense  eu  aiguilles 
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extrèmemeiit  légères.  Elle  a  unie  ddeur  très  pi-* 
quante,  une  saveur  des  plus  caustiques,  ttiais  ne 
participe  en  rien  des  caractères  des  acidiE^s  ni  des 
alcalis.  Elle  se  dissout  dans  1  eau  et  dans  1  aicohol , 
mais  n  éprouve  aucune  action  du  chlore  ni  de  Ta* 
cide  sulfureux  quand  ils  sont  à  Tétat  sec  :  au  con-* 
traire  1  acide  sulfureux  liquide  et  les  alcalis  Tatta- 
quent,  et  il  en  hésulte  divers  composés. 

M.  Seruilas^  qui  a  le  premier  produit  et  étudié 
cette  combinaison  remarquable ,  nA  pu  encore  êil 
déterminer  les  proportions  que  d^une  manière  $p^ 
proxiraative;  il  y  trouve  82,8  sur  102  d'iode,  et 
1 7,2  de  cyanogène. 

Les  accusations  d  empoisonnement  dont  les  trp 
bunaux  ont  retenti  Tannée  dernière  ont  tourné  les 
efibrts  de  plusieurs  éhtmistes  ver^  la  recherche  des 
marques  auxquelles  on  peut  t'econnoitre  dans  les 
iiitestins  la  présence  de  quelques  uns  des  poisdnS 
nouvellement  découverts.  Si  malheureusement  lei 
progrès  des  sciences  fournissent  quelquefois  au 
crime  des  instrumenta  nouveaux^  ils  donnent  en 
général  aussi  les  moyens  d  en  prévenir  les  effets,  ou 
du  moins  ceux  d^en  apprécier  les  causes  et  d  assurte)^ 
la  punition  des  auteurs. 

Oeèt  avec  Tinteiition  de  i^emplir  cette  espèce  de 
devoir  imposé  en  quelque  sorte  aux  chimistes  par 
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leurs  prcqpres  découyertes  que  M.  Lassaignea  cher- 
ché à  saisir  dans  une  masse  alimentaire  les  moindres 
traces  de  morphine  ou  d  acide  faydrocyanique. 

Pour  la  morphine,  il  traite  les  matières  qui  la 
centiennent  par  laloohol  :  après  que  lalcohol  a 
dissous  ce  qull  peut  dissoudre ,  il  levapore,  et  trmte 
le  résidu  pat*  Feau  pure;  il  laisse  évaporer  cette  eau 
spontanément,  et  si  elle  recèle  de  Facétate  de 
morphine  cette  substance  délétère  se  cristallise  en 
prtsmesdivergents,  queFon  reconnott  à  leur  saveur 
amère,  à  letar  décomposition  par  Fammoniaquev 
audi^gementd'acide  acétique  qu  y  produit  Facide 
sudfîirique,  enfin  à  la  couleur  rouge  orangée  qu  y 
jfait  naître  le  contact  de  Facide  nitrique. 

Quand  c'est  dans  un  corps  solide  que  Fon  soupr. 
çetine  la  présence  du  poison ,  il  febt  le  faire  bouillir 
dans  Feau  et  opérer  sur  la  décoction  domme  il  vient 
d'être  dit; 

Si  la  matière  étoit  alcaline,  il  faudroit ajouter  à 
Feau  et  à  Falcohol  une  petite  quantité  d'acide  acé- 
tique pour  rétablir  Facélate  de  morphide  qui  auroît 
pti  être  décomposée. 

M.  Lassaigne  a  retrouvé  par  ce  procédé  cette 
substance  vénéneuse  dans  les  vomisbemdnts  ^  dans. 
Festômac,  et  dans  les  intestins  d'animaux  mortsi 
après  en  «voir  pris  seulemeiit  1 2  et  18  grains.  Les 
matières  vomies  en  contiennent  même  des  quan« 
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tités  considérables,  mais  il  ne  paroit  point  quiliça 
passe  dans  le  sang ,  et  même  on  n'en  a  plus  retrouvé 
de  traces  dans  celui  des  chiens  et  des  chevaux ,  dans 
les  veines  desquels  on  en  avoit  injecté,  et. qui 
avoient  sur\'écu  à  1  opération  ;  en  sorte  que  dans 
les  cas  où  Tanimal  résiste  à  l'action  du  poison  la 
morphine  se  décompose  ou  est  expulsée  de  quelque 
manière. 

Pour  mettre  encore  plus  de  précision  dans  ses 
procédés,  et  craignant  que  quelque  matière  animale 
dont  on  n'auroit  pu  entièrement  débarrasser  la 
morphine  ne  contribuât  à  la  couleur  orangée  quy 
produit  l'acide  nitrique,  il  est  parvenu  à  supprimer 
cette  cause  d'incertitude  en  versant  dans  la  solution 
aqueuse  de  l'extrait  alcoholique  de  sous-acétate  de 
plomb,  qui  précipite  les  matières  animales,  mais 
non  l'acétate  de  morphine. 

M.  Dublanc,  pharmacien  à  Paris,  a  trouve  un 
procédé  très  utile  pour  reconnoître  les  plus  foibles 
traces  de  morphine  quand  c'est  dans  de  leau  pure 
que  cet  alcali  ou  quelqu'un  de  ses  sels  est  en  disso- 
lution, mais  qui  n'a  pas  le  même  avantage  lorsqu^eUe 
est  mêlée  à  des  matières  animales  comme  elle  l'est 
toujours  dans  les  intestins.  Ce  moyen  est  fondé  sur 
l'indissolubilité  de  la  combinaison  que  la  morphine 
forme  avec  le  tannin.  Une  dissolution  d'acétate  de 
morphine,  qui  en  contient  seulement  un  quinze- 
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millième,  est  sensiblement  troublée  par  rinfîision 
alcoholique  de  noix  de  galle  saturée  à  froid.  L^au- 
teur  croyoit  pouvoir  distinguer  les  tannâtes  de 
morphine  de  ceux  des  matières  animales,  parceque 
les  premiers  seroîent  plus  solublesdans  Talcohol; 
mais  a  Texpérience  cette  propriété  ne  s'est  pas  trou- 
vée leur  être  aussi  exclusivement  propre  qu'il  le 
croyoit,  en  sorte  que  son  moyen  pourroit  conduire 
a  des  erreurs  funestes  pour  des  accusés  innocents. 

L  acide  hydro*cyanique  ou  prussique,  délétère 
à  si  petite  dose,  et  que  des  scélérats  savoient  em- 
ployer bien  long-temps  avant  que  les  chimistes  en 
eussent  constaté  la  nature,  étoit  plus  difficile  à  re- 
connoltre  que  la  morphine.  Cependant  M.  Las- 
agne est  parvenu  aussi  à  en  saisir  de  bien  foîbles 
traces. 

Cet  acide  a  la  propriété,  lorsqu'on  verse  du  per«- 
sul&te  de  fer  dans  sa  dissolution  saturée  de  potasse, 
de  produire  une  belle  couleur  bleue,  qui,  lorsque 
la  proportion  de  Facide  hydrocyanique  est  très 
foible,  ne  se  montre  qu'après  quelques  heures  ;  ce 
qui  donneroit  déjà  la  possibilité  de  le  découvrir 
dans  un  liquide  où  il  n  y  en  auroit  qu'un  dix-mil- 
lième :  mais  une  autre  de  ses  propriétés  permet 
d'arriver  encore  à  une  précision  double,  et  d'en 
saisir  jusqu'à  un  vingt-millième.  C'est  celle  que  kii 
a  découverte  M.  Vauquelin  de  former  avec  le  deu- 
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toxyde  de  cuivre  hydraté  un  composé  jaunâtre  qui 
devient  blanc  par  Fadditionde  l'eau  chaude, «tqui 
«8t  par&itement  insoluble  dans  ce  liquide. 

Pour  appliquer  cette  propriété  à  la  solution  du 
problème,  on  alcalise  légèrement  par  la  potasse  le 
liquide  qu  on  éprouve;  on  y  verse  quelques  {«outtes 
de  sulfate  de  cuivre,  et  ensuite  assez  d  acide  hydroi- 
chlorique  (  muriatique )  pour  redissoudre  lexcès 
d'oxyde  de  cuivre  précipité  parlalcali.  Si  le  liquide 
contient  de  lacide  hydrocyanique,  il  prend  un  as* 
pect  laiteux  qui  disparoit  souvent  au  bout  de  quel* 
ques  heures. 

Ainsi  les  signes  de  poison  que  donne  le  sulfete 
de  fer  disparaissent  avec  le  temps,  et  le  temps  dé- 
veloppe ceux  que  fournit  le  sulfate  de  cuivre;  en 
conséquence  il  sera  toujours  avantageux  d'employer 
comparativement  les  deux  méthodes. 

M.  I^assaigne ,  par  leur  moyen ,  a  retrouvé  l'aeide 
dans  les  intestins  d'animaux  qui  en  étoient  morts 
depuis  dix- huit  et  même  quarante- huit  heures; 
mais  les  autres  organes ,  le  cerveau ,  la  moelle  épir 
nière,  le  cœur,  malgré  l'odeur  qu'ils  répandoient  ^ 
n'en  ofFroient  aucune  trace. 

Ohi  sait  en  çlfet  que  les  corps  empoisonnés  par 
Faoide  hydrocyanique,  sur-tout  leur  cerveau  et  leur 
moelle  épinière,  répandent  une  odeur  4Vm^^^ 
amères,  et  que  cette  odeur  peut  m^tre  sur  la  voie 
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de  ce  genre  d  empoisonnement.  Mais  ce  premier 
indice  ne  suffit  point,  car  M.  Itard  a  observé  que 
4an$  certaines  maladies  inflammatoires  il  se  dëve-* 
loppeune  odeur  semblable. 

Il  s'agira  deiaminer  si,  dans  ces  circonstances, 
c'est  de  Facide  hydrocyanique  qui  se  produit  par 
X0et  même  de  la  maladie;  alors  les  moyens  den 
reconnottre  la  présence,  loin  de  servir  la  justice, 
xiepourroîentque  Tégareren  lui  signalant  le  crime 
lorsque  la  nature  seule  auroit  agi. 

Quand  on  traite  par  lacide  uitrique  ou  par  Tal* 
cohol  les  substances  organiques  où  il  entre  de  la- 
^te,  ou  même  quand  on  les  laisse  dans  la  terre 
hMn^ide  ou  sous  leau,  on  en  obtient  une  matière 
g^rassç,  et  c'est  une  question  assez  importante  de 
savoir  $i  cette  matière  y  préexistoit,  ou  si  elle  est 
produite  par  les  opérations  auxquelles  on  les  sou^ 

met. 

M.  jCbe?reul,  que  son  grand  travail  siir  les  m»* 
tières  grasses ,  en  général ,  conduisoit  naturellement 
à  désirer  une  solution  de  cette  question,  a  fait  de 
nombreuses  expériences  dans  Tespoir  de  se  la  pro- 
cvirfsr.  E^i^  ^umettant  des  parties  égales  deten4ons 
d'u^  animal k  laction  de  lalcohol ,  à  celle  de  lacide 
laitnqiie,  ou  à  celle  delacide  hydrocblorique,  il  en  a 
ql]|te9U  d^  quantités  égales  d'une  graisse  semblable 
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a  celle  de  laniiual  auquel  les  tendons  avoient  ap- 
partenu ;  en  les  exposant  sous  leau  pendant  un  an 
on  en  retire  deladipocire  forméed'acide  margarique 
et  oléique ,  en  quantité  correspondante  à  la  propor- 
tion de  graisse  que  fournissent  lalcohol  et  les  acides  ; 
enfin  en  les  dissolvant  par  la  potasse ,  la  liqueur  dé- 
pose des  submargarates  de  potasse,  comme  si  Ton 
y  avoit  dissous  de  la  graisse. 

Le  tissu  jaune  élastique  qui  forme  certains  li- 
gaments a  offert  les  mêmes  phénomènes,  si  ce 
nest  que  la  proportion  de  la  graisse  y  est  plus 
abondante.    . 

La  fibrine  du  sang  donne  aussi  une  matière 
grasse,  mais  d  une  autre  nature,  formant  avec  de 
Teau  une  sorte  demulsion,  et,  ce  qui  est  très  re- 
marquable, présentant  les  mêmes  caractères,  les 
mêmes  propriétés  que  celle  qu'on  extrait  du  cer-* 
veau  et  des  nerfs. 

De  ces  expériences  M.  Chevreul  conclut  que  les 
matières  grasses  font  partie  constituante  des  sub- 
stances d  où  on  les  extrait. 

Les  enfants  nouveau-nés  sont  sujets  à  une  mala*^ 
die  presque  toujours  fatale  à  ceux  qu  elle  attein^t,  et 
qui  consiste  en  une  induration  et  une  coloration 
en  jaune  de  la  peau.  Lorsqu^on  incise  la  peau  des 
enfants  morts  de  cette  maladie,  il  s'en  écoule  un 
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liquide  que  M.  Chevreul  a  trouvé  formé  d'albu- 
mine, d*un  principe  colorant  orangé,  et  d'un  autre 
principe  colorant  vert;  et  examinant  le  sérum  de 
leur  sang,  il  y  a  reconnu  une  composition  chimi- 
que semblable. L'un  et  lautre de  ces  liquides , aban- 
donné à  lui-même,  se  prend  en  partie  en  une  gelée 
membraneuse,  et  les  principes  colorants  demeu- 
rent dans  les  portions  qui  restât  liquides.  Cest 
à  cette  disposition  du  sérun»4lu  sang  à  se  coaguler 
que  M.  Chevreul  attribue  la  cause  directe  de  la  ma- 
ladie. 

M.  Payen ,  qui  avoit  pi'ésenté  Tannée  dernièrç  à 
l'Académie  une4inalyse  des  racines  de  dahlia,  s'est 
occupé  plus  récemment  de  celle  du  topinambour. 
Il  y  a  trouvé  une  huile  analogue  à  celle  de  l'arti- 
chaut, et  qui  contribue  à  la  ressemblanéè  de  la  sa- 
veur de  ces  deux  végétaux  ;  elle  ressemble  encore 
plus  à  celle  de  Torge,  et  se  compose  de  deux  prin- 
cipes gras,  dont  l'un  forme  un  savon  soluble  avec 
la  potasse,  et  Tautre  un  savon  presque  insoluble. 
Ces  tubercules  contiennent  de  plus  une  huile  vola- 
tile  ;  le  principe  nommé  dahiine,  qui  se  dissout  dans 
Teau  bouillante  et  se  précipite  par  le  refroidissement 
en  une  matière  -grenue  qui  forme  avec  les  a(4dcs 
sulfurique  et  phosphorique  un  sirop  très  sucré  ;  la 
fungine,  sorte  de  substance  ligneuse  signalée  dans 
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les  champignons  par  M.  Braconnot;  une  matière 
gélatineuse;  un  s^cre  cristallisable ^  mais  qui  fer- 
metîte  aisément  et  Ibunit  de  reau-de-vié^analc^ue 
à  celle  de^grain;  enfitt^^cidegallique,  au(|uel  pro- 
h^QCuentilertDpinambpiirdoit,  comme  i  artichaut, 
la  propriété  de  bleuir  à  lair  qucnd  il  est  cuit. 

.Selon'M.  Payen,  la/  quantité  de  matière  &uor^. 
feroit  le  cinquièoiê  du  tuberoiile,  bienque  la  saveur 
en  soit  moins  ^uce  qiie  celle  ée  la  betterave  ou  de 
la  canne.  Si  cette  assertion  se  vérifie  ,)e  topinambour 
seroit  le  végétai  qui  donneroit  le  pltb  d  eail-de-vie , 
propriété  de  nature  à  attirer  lattention  des  cultiva- 
teqrs,  d  autant  que  9a  tige  a  aussi  l^a«anta|^de  don- 
ner beaucoup  de  pot^sç,  et  que  ^  feuille  noii^rfit 
bien  les  moutons.  ^ 

On  eittpkiie  avec  avantage  le  charbon  puour  dé- 
colorer les  sfrops  et  autres  solutions  que  Ion  veut 
rendre  pWs  limpides;  et  les  substances  charbon- 
neuses Kpinérales,  telles  que  les  empelites,  les  schis- 
tes bitumineux ,  jouissent  de  ce  pouvoir  dans  la 
proportion  du  charbon  quelles  contiennent:  mais 
M.  Payen,  ayant  essayé  à  cet  égard  certains  cb^^* 
bons  fossiles  mêlés  de  pyrites,  trouvés  dans  la  plfine 
de  Greneile,  s  aperçut  que  les  sijrops  en  étoient  bru- 
nis au  lieu  den  être  décolorés;  ce  ne  fut  qu après 
avoir  été  traités  par  un  grand  excès  d'acide  hydro- 
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cblorîque  et  par  T^au  bouillante  que  le  résidu  cal- 
ciné reprit  ses  propriétés  naturelles.  M.  Payen 
cherche  la  cause  de  cette  différence  dans  le  proto- 
sulfure  formé  par  la  calcination  de  la  pyrite,  et  que 
Ton  enlève  par  Tacide  hydrocblorique. 

Oa  a  beaucoup  parlé  pendant  quelque  temps  de 
certains  grès  trouvés  dans  la  forêt  de  Fon  tainebieau, 
et  qui  offroicnt  une  ressemblance  extérieure,  mais 
assez  grossière,  avec  un  corps  humain  et  une  tète 
de  cheval  encore  revêtus  de  leur  chair  et  non  ré- 
duits en  squelette ,  comme  le  sont  toujoun»  les  restes 
fossiles  ou  pétrifiés  d'animaux  ;  et  Ion  avoit  an- 
noncé que.  lanalyse  chimique  confirmoit  la  sup« 
position  que  c  étoient  en  effet  des  corps  qui  avoient 
eu  vie. 

MM.  Vauquelin  et  Thénard  se  sont  donné  la 
peine  de  répéter  cette  analyse  sur  des  fragments 
pris  de  divers  points  de  ces  pierres  figurées;  ils 
nont  trouvé  ide  phosphate  de  chaux  que  dans  le 
fragment  pris  à  la  partiequelon  considéroit  comme 
une  main ,  et  sa  proportiot^  n  etoit  que  d^un  ou 
deux  centièmes;  le  reste  de  la  masse  n^étoit  formé 
que  de  grès,  mais  douDoit  à  la  distillation  quel* 
que  peu  de  produits  noides  etamniouîacaux,  qui 
ne  paroissent  venir  que  des  matières  dont  ia  sur- 
face étoit  enduite.  Les  parties  du  rocher  qui  en- 
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touroient  ces  concrétions  donnoient  les  mêmes 
produits.  Quelques  personnes  ont  conjecturé  que 
cette  portion  minime  de  phosphate  de  chaux  trou- 
vée dans  un  seul  point  pou  voit  venir  de  ce  que 
des  abeilles  maçonnes  a  voient  fait  leur  *hid  dans 
cette  partie. 

Une  des  applications  les  plus  utiles  que  Ion  ait 
faites  dans  ces  derniers  temps  des  connoissances 
chimiques  à  l'économie  publique  et  domestique 
est  bien  celle  de  1  éclairage  par  le  gaz  hydrogène, 
retiré  de  la  distillation  de  la  houille  ou  de  Thuile  ; 
mais  quelques  explosions  arrivées  dans  des  endroits 
fermés  où  il  s'étoit  introduit  de  ce  gaz,  et  où  il  s'é- 
toit  mêlé  à  lair  atmosphérique  dans  la  proportion 
nécessaire  à  la  détonation,  avoient  inspiré  des 
craintes  contre  lesquelles  il  convenoit  de  rassurer 
le  public ,  et  qii'il  importoit  sur-tout  d'empêcher  de 
se  réaliser.  L'Académie  a  été  chargée  de  s'occuper 
d'un  objet  aussi  intéressant,  et  c'est  d'après  le  rap- 
port qu'elle  a  soumis  au  gouvernement  qu'a  été 
rendue  l'ordonnance  royale  qui  fixe  les  précau- 
tions à  suivre  dans  la  disposition  des  ateliers  où 
l'on  produit  le  gaz  et  où  on  le  débarrasse  des  prin- 
cipes qui  nuiroient  à  son  emploi,  des  réservoirs 
où  on  l'emmagasine,  et  des  tuyaux  par  lesquels 
on  le  conduit  aux  différents  points  où  il  doit  être 
consommé. 
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On  est  parti  dans  ce  travail  du  fait  que  le  gaz 
hydrogène  seul  peut  bien  bi-ûler  comme  toute  autre 
substance  combustible,  mais  non  pas  détoner;  et 
que,  pour  qu  il  puisse  s  y  faire  une  explosion,  il  est 
nécessaire  qu'il  soit  mêlé  d'air  atmosphérique  dans 
une  proportion  au  moins  quadruple  de  la  sienne, 
mais  qui  ne  soit  pas  plus  que  dodécuple. 

Il  est  physiquement  impossible,  à  moins  que 
tous  les  employés  d'une  usine  ne  conspirent  pour 
un  pareil  forfait,  que  cette  proportion  se  réalise 
dans  le  réservoir,  et  ce  n  est  que  dans  le  lieu  où 
aboutissent  les  conduits  et  où  s  ouvrent  les  robinets 
.  qu  elle  pourroit  avoir  lieu  ;  mais  dans  ces  endroits 
même  il  faudroit  qu'il  n'y  eût  aucune  ouverture, 
aucun  courant  d  air  pour  qu'il  pût  s'y  accumuler 
une  quantité  de  ce  mélange  détonant,  suffisante 
pour  produire  des  effets  considérables. 

Nous  u^trerons  pas  dans  le  détail  des  précau- 
tions prescrites  relativement  aux  autres  parties 
de  l'opération ,  attendu  qu'elles  sont  suffisamment 
connues  du  public  par  l'ordonnance  qui  les  con- 
cerne. ^ 

Il  se  forme  sur  l'eau  minérale  de  Vichy  une  ma^ 
tière  verte  dont  M.  Vauquelin  a  cheixhé  à  recon- 
noitre  la  nature.  Étendue  sur  le  papier,  elle  devient 
bleue  à  l'air  :  l'alcali  caustique  fait  disparoitre  sa 
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couleur  ;  mais  lacide  nitrique  afibibli  la  restitue ,  et 
après  quelque  temps  la  change  en  rose.  Il  précipite 
de  sa  dissolution  alcaline  des  flocons  verts ^  qu  un 
léger  excès  d  acide  rend  bieusy  et  qui  se  comportent 
à -peu -près  comme  ralumiiiei  Le  chlore  et  lacide 
nitrique  concentré  changent  le  vert  en  jaune.  Il  se 
produit  dans  pette  matière.de  raci^^.^cétiqne  et  des 
acétate  de  soude  et  de  potasse.  Tous  ses  élémehts 
sont  si  compliqués  et  leur  nature  est  teUemeàt  fii-^ 
gace  que  ce  seroit  une  vaine  tentative  que  de  vou- 
loir en  imiter  la  combinaison  ;  aussi  M.  Vauquelin 
est^il  bien  éloigné  d'accorder  ce  que  quelques  chi- 
mlstes.prétendent)  que  Fart  de  fabriquer  les  eaux . 
miojérales  est  devenu  un  émule  parfait  die  la  na- 
ture*. 

ANNi^E   1825.  *''    '  ' 

M.  Moreau  de  Jontiès  a  lu  une  nolice.  sur  les 
derniers  tremblements  d«  terre  qui  ont  eu  lieu  aux 
Antilles.  »  v 

Ije  3  ocWbre  ï  8!i4  il  yeA  a  eti  utt  à  la  Martinique, 
à  une  heure  du  matîii,  de  deux  secousses  assez  fortes 
pour  éveiller  les  habitants  des  villes  de  Saint-Pierre 
et  du  Fort-ïloyaL 

Le  3o  nôvenibre  1824,  à  trois  heui^s  trente 
minutes  après  midi,  après  plusieurs  jours  d'une 
chaleur  extraordinatre  qui  cessa  subitemfent^  il  y 
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eut  une  MDOUsse*  très  violente  accompagnée  d'un 
bruit  très  grand.  Des  pluies  diluviales  commen- 
cèrent immédiatement,  quoiqu'on  fût  dans  la  spison 
sÀche  ;  et  il  y  eut  up  raz  de  marée  très  fort. 

Le  f  S  janvier  183  5,  à  une  heure  trente  minutes 
du  matin ,  deux  lecousses  se  firent  sentir  à  Saint- 
Pierre;  la  température  étôit  demeurée  très  élevée 
jusqu'au  moment  de  ce  phciioméne. 

Le  26  août  louragan  qui  a  dévastéla  Guadeloupe, 
et  dont  on  ne  cpnnott  que  trop  les  affreux  détails, 
se'fft  sentir  à  la  Martinique,  mais  sans  y  causer  de 
grands  ravages.  Le  vent  souffla  fortement  dès  six 
heures  du  matin  ;  une|fhiiè  prodigieuse  qui  tomba 
jusqu'à  deux  heures  âpvès  midi  sembla  diminuer 
sa  violence.  Il  y  eut  de  grands  débordements  de 
toutes  les  rivièi'es. 

liCS  beaux  résultats  obtenus  par  M.  Cbevreul  de 
ses  recherches  sur  les  corps  gras  ont  excité  les  chi- 
mistes à  examiner  ces  corps  sous  d'autres  rapports 
et  par  d^autres  moyens. 

M.  Dupuy  et  MM.  de  Bussy  et  IjC  Canu  y  ont 
appliqué  l'action  de  la  chaleur.  On  avoit  cru  jusqu'à 
présent  que  la  distillation  les  transfbrmoit  en  eau , 
en  acide  carbonique,  en  acide  acétique  ou  séba- 
cique,  en  charbon,  et  en  huile  altérée  et  très  odo- 
rante; mais  M.  Dupuy  a  obtenu  par  ia  distillation 
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lente  des  huiles  de  pavot  et  de  lin  un  produit  solide 
q  ui  ne  ren  troit  dans  aucun  de  ceux  que  nous  venons 
de  nommer;  et  MM.  de  Bussy  et  Le  Canu,  ayant 
poussé  lexamen  plus  loin,  ont  constaté  qu outre 
ces  produits  on  en  obtient  plusieurs  autres,  et  sur- 
tout ces  acides  que  M.  Chevreul  &  nommés  marga^ 
rique  et  oléique.  En  opérant  sur  le  suif  on  retire  plus 
des  trois  dixièmes  de  son  poids  d  acide  margarique, 
et  les  auteurs  ont  cru  cette  observation  susceptible 
d'applications  assez  utiles  pour  se  lapproprier  par 
un  brevet  d'invention,  ils  pensent  qu'il  se  passe 
quelque  chose  de  semblable  dans  la  distillation  du 
succin,  et  que  lacide  s0Ct^nique  est  produit  par 
lopération  même. 

On  savoit,  par  les  expériences  de  Priestley  et  de 
quelques  autres  physiciens,  que  les  charbons  faits 
avec  le  même  bois,  maie  ^  divers  degrés  de  tempé- 
rature, n'ont  pas  les  mêmes  propriétés  physiques; 
que  celui  qui  a  été  <îhaufFé  très  fortement,  par 
exemple,  devient  un  bien  meilleur  conducteur  de 
l'électricité  que  celui  qui  a  été  fait  à  un  feu  doux. 

M.  Cheuvreusse,  professeur  de  chimie  à  l'École 
royale  d'artillerie  de  Metz,  a  repris  ce  sujet,  et  Fa 
traité  d'une  manière  beaucoup  plus  étendue.  Non 
seulement  il  a  refait  avec  beaucoup  de  précision  les 
expériences  relatives  à  la  qualité  conductrice  de 
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rélectricité ,  mais  il  a  reconnu  et  constaté  des  pro- 
priétés tontes  semblables  relativement  au  calo- 
rique :  le  charbon  fortement  chauffé  «n  est  un  bon 
conducteur  ;  ce  n'est  que  le  charbon  fait  à  une  basse 
température  qui  le  conduit  mal  ;  et  l'on  se  trompoit 
beaucoup  lorsque,  pour  empêcher  le  refroidisse- 
ment d'un  appareil ,  on  se  contentoit  de  1  envelop- 
per de  charbon  sans  distinguer  de  quelle  manière 
ce  charbon  avoit  été  fait. 

Il  sera  aisé  à  1  avenir  d'éviter  cette  faute  en  es- 
sayant auparavant  le  charbon  relativement  à  l'élec- 
tricité, puisque  la  faculté  delà  conduire  est  conco- 
mitante à  celle  de  conduire  le  calorique. 

I^  propriété'hygrométrique  du  charbon  est  en 
raison  inverse.  Moins  il  a  été  chauffé,  plus  il  absorbe 
d'eau  ;  et  s'il  a  été  préparé  avec  un  bois  tendre,  s  il 
est  en  morceaux  et  non  en  poudre,  sa  faculté  ab- 
sorbante se  renforce  qpgore.  I^a  combustibilité  du 
charbon ,  qui  est  sa  qualité  la  plus  importante  pour 
les  arts,  ne  peut  manquer  de  dépendre  aussi  beau- 
coup du  mode  de  carbonisation  ;  mais  Fauteur  ré- 
sei've  ce  sujet  pour  un  autre  mémoire,  dans  lequel 
il  examinera  également  l'influence  de  la  tempéra- 
ture sur  les  propriétés  chimiques  du  charbon. 

Il  sera  intéressant  de  rechercher  de  quelle  façon 
la  chalevr  produit  ces  diversités,  et  si  c'est  par  le 
plus  ou  moins  de  dissipation  de  l'hydrogène,  par 
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uue  réaction  des  sels  contenus  dans  le  chbrbon,  ou 
seulement  par  une  autre  disposition  de»  molécules 
chak^bonneus^s. 

La  production  delalcohol^  ou  ce  que  1  on  nomme 
fermentation  vineuse,  s'établit  dans  un  mélange  de 
matière  sucrée  et d  eau  par  le.  moyen  d  agents  d'une 
nature  particulière,  connus  sous  le  nom  de  levures; 
mais  on  savoit  aussi  que  le  gluten  pouyoit  y  exciter 
ce  genre  de  mouvenvent,  et  M.  Seguin  a  découvert 
la  même  propriété  dans  1  albumine. 

M.  Gollin  ymnt  d  établir  par  des  expériences  sui^ 
vies  que  toutes  les  matières  animale^  peuvent 
produire  le  même  effet;  maiselléf'càigilssent  que 
fciblemetit,  au  boutd'ujii  temps  assez  long,  et  aune 
température  de  26  degrés,  et  plus,  tandis  que  la 
levure  de  bière  produit  son  effet  presque  instanta-' 
némeiit  et  à  la  tempera tu#%de  10  degrés,  Cepai- 
dant,  lorsque  cette  première  fermentation  estitme- 
née  par  une  matière  animale  quelconque,  il  se 
forme  un  dépôt  beaucoup  plus  actif,  et  qui  a  quel- 
quefois tous  les  caractères  de  la  levure  ordinaire. 
On  soupçonne  même  que  Faction  des  matières 
animales  pourroit  bien  n'être  pas  immédiate,  mais 
provenir  de  ce  qu'en  se  déccnâeiposant  elles  ainroient 
produit  de  la  levure. 

M.  Coilin,  ayant  observé  t|ue  h  pile  galvanique 
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acbèlère  beaucoup  la  termeotaâon,  croit  t[Ue  c'eil 
à  laide  de  rélectricité  que  les  matières  animales 
eiBÉrcent  leur  actîoa. 

ANNÉE  1326. 

M.  M<>reati  de  Jouiiès  a  commukiiqué  à  TAcadé^ 
miala  notice  {}es  tremblements  detehMtqm  ont  eu 
lieu  aux  Antilles  ea  1 82/6. 

Le  pfemier  s^est  iaît  sentir  à  la  Martinique  *{e 
7  janvieri)  à  sept  heures  du  matin  ;  il  sVst  formé  de 
deux  sifcauases  consécutives  ;  la  dernière  a  été  ttès 
vioïente.  .;  "'-  ^  - 

LèseoOnda  eu  lieu  le  2  mai ,  à  minuit  trente-binq 
minutes;  le  mouvement  d^oscillatîon  du  boI  a  ^té 
long  et  assez  fort. 

Le  dernier  tremblement  de  terre  est  arrivé  le 
12  août^  à  cinq  heures  du  matin.  On  na  ressenti 
au  Fort -Royal;  qu'une  seule  secousse  très  pro- 
longée. >.  .      . 

Des  vents  de  nord  de  la  plus  grande  force,  ont 
eômmencé  à  souffler  en  janvier  1826  dans  la  mer 
des  Antilles,  et  leur  domination  a  duré  plus  de 
deux  mois  et  demi.  Ils  ont  tellement  abaissé  la  tem- 
pérature que  TArchipel  a  éprouvé  u«  hiver  siogu- 
lièreiÉent  fi\>id. 

Nous  avons  parlé  l'année  dernière  des  expé- 
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riences  de  MM.  de  Bussy  et  Le  Canu  sur  la  distilla- 
tioa  des  corps  gras,  qui  leur  ont  fait  connoître  que 
You  obtient  par  ce  moyen,  comme  par  la  saponifi- 
cation, les  acides  margarique  et  oléique.  Cette  an- 
née ils  ont  généralisé  leurs  observations,  et  sont 
arrivés  à  ce  résultat  remarquable  que  les  corps  gras 
susceptibles  d'être  changés  en  savon  par  les  alcajis 
sont  aussi  ceux  qui  donnent  des  acides  par  la  dis- 
tillation, et  que  ceuxqui  ne  peuvent  être  saponifiés 
ne  donnent  point  d'acides  par  cette  voie. 

Dans  un  travail  particulier  sur  Thuile  de  ricin 
ils  ont  reconnu  qu  elle  donn^  des  acides,  et  même 
qu  elle  en  donne  de  trois  sortes ,  et  en  la  saponifiant 
ils  les  ont  retrouvés;  mais  les  acides  leur  ont  paru 
différer  de  ceux  de  tous  les  autres  corps  gras.  Le 
premier^  qu'ils  nomment  ricinique,  est  fusible  à 
22^ au-dessus  de  la  congélation  de  leau  ;  un  autre, 
qu'ils  appellent  jf^aro-rtcint^ue^  se  cristajliseen  belles 
paillettes,  et  ne  se  fond  qu'à  1 3o**  ;  le  troisième,  qu'ils 
appellent  oléoricinique,  demeure  au  contraire  li- 
quide à  plusieurs  degrés  au-dessous  du  point  de  la 
congélation  de  l'eau.  lies  acides  sont  volatils,  plus 
ou  moins  solubles  dans  lalcohol,  et  complètement 
insolubles  dans  l'eau.  Ils  forment  avec  diverses 
bases,  sur-tout  avec  la  magnésie  et  l'oxyde  de  plomb, 
des  sels  dont  les  caractères  sont  très  distincts.  L'huile 
de  ricin,  qui  ne  donne  ni  acide  oléique  ni  acide 
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margarique ,  ne  contient  donc  ni  oléine  ni  stéarine , 
et  elle  est  d'une  nature  particulière. 

En  effet ,  soit  qu!on  la  distille  ou  qu'on  la  conver- 
tisse en  savon  ;^lle  donne  des  résultats  qui  lui  sont 
propres.  Lorsqu'on  Ta  distillée  par  exemple  après 
que  les  huiles  volatiles  et  les  acides  ont  passé  dans 
le  récipient ,  il  reste  dans  la  cornue  un  acide  solide 
équivalant  aux  deux  tiers  de  son  poids,  blanc  jau- 
ilâtre,  boursouflé,  semblable  à  de  la  mie  de  pain, 
qui  brûle  aisément  sans  se  fondre,  qui  n'est  soluble 
quedans  les  alcalis ,  et  qui  forme  avec  eux  une  sorte 
de  savon.  Les  auteurs  croient  qu'on  pourroit  en 
tirer  un  vernis  propre  à  être  employé  sur  les  tôles 
qui  doivent  subir  une  assez  forte  chaleur. 

On  se  souvient  de  la  découverte  de  l'iode  faite  en 
1 8 1 3  dans  le  varec  par  M.  Courtois,  et  des  propriétés 
remarquables  que  MM.  Gay-Lussac  et  Humphry^ 
Davy  ont  reconnues  à  cette  substance. 

M.  Balard,  préparateur  de  la  faculté  des  sciences 
de  Montpellier,  en  traitant  par  le  chlore  la  lessive 
des  cendres  de  fucus  et  Feau-mère  des  salines,  et 
en  y  ajoutant  de  la  solution  d'amidon,  comme  on 
le  fait  pour  y  reconnoître  l'iode,  s'aperçut  qu'outre 
la  matière  bleue  produite  par  l'union  de  l'iode  et 
de  la  solution  d'amidon  il  se  monfroit  une  matière 
d'une  odeur  vive  et  d'un  jaune  orangé  d'autant  plus 
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ÎBtemaqueJe  liquide  qu'il^setvoit  étoît  plus  con- 
centré. En  versant  sur  la  liiélangé  de  Facide  s'ullur 
rique étendu  d eau,  enfin  en  recueillant  enéore  les 
vapeurs  qui  se  dég^rgevit,  8ies*prepiiëtés  semblent 
annftiioer  uitiprincifrje  pafrticuUeF.  On  peut  cihtenir 
sé|iarémeQt  cette  matière,  soit-en  distillant  Vieau* 
nlèie^après  raetiondoclilore  et  eorconàensanl  par 
le^froid  les  vapeurs  rtptilantes  qu'elle  fournit,  loit 
par  un  procédé  plus  compliqué  mais  plus  productif^ 
en  renlevânt  à  Tçau  par  l'éther^  àlether  par  la  po-^ 
tasse,  en  mêlant  cette  potasse  avec  du  peroxyde  d^ 
manganèse.  En  masse  elle  paroit  d  un  rouge  foncé; 
sa  liquidité  se  conserve  ju^l|Bfe  i8°  au-dessous  du 
point  de  congélation  ;  elle  est  très  volatile,  et  bout 
à  47°;  son  odeur  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
chlore  ;  sa  densité  est  triple  de  cdie  de  1  eau  ;  dis- 
soluble  dans  Feau,  dmis  ralebhol,lâsans  Téther,  eHe 
dëtnijiitjbs couleurs  comme  lé  chlore^  etse  copiporte 
•  de  même  avec  l'hydrogène  et  avec  loxygène,  avec 
lesox^esâkalin^  Combinée  avec  legazilydtogène 
percarburé,  elle  produit  un  liquidé  oléagineux 
d  une  odeuç.éthérée  très  suave. 

L'auteur  lui  a  donné  le  nom  de  bvome,  txvé  de 
^po(,  piauvaise  odeur.  Il  Fa  soumise^  à  des  essais 
analogiies  à  ceux  que  M.' Gay-Lussac  a  faits  sur 
Fiode, 

M.  Dumas  a  obtenu  des  composés  dans  lesquels 
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entre  cette  substaace,  et  de  nature  assez  semblable 
à  ceux  que  Ton  obtient  d^  Kode,  entre  autres  des 
brômites  métalliques  et  des  hydrobrômates  alcalins. 
M.  Sérullas,  continuant  à  suivre  la  même  marche, 
a  obtenu  de  Thydroearbure  de  brème  et  de  l'éther 
hydrobrômkfoe'     -  t: 

^  M.  Liebig  a  retiré  -cette  même  substance  de  Teau- 
mère  de  quelques  sâiines  ^'Allemagne,  et  en  a  aussi 
lait  lobjet  de  quelque^ expérieooes.' 

En  181 3,  à  ljépor|ue  où  M.  Gros  entreprit  de 
décorer  la  coupole  de  Sainte  «-Geneviève  de  la  ma- 
gnifique composition  dans  laquelle  il  a  dë|doyé  un 
talent  si  admirable,  MM.  Thénard  et  Darcet  furent 
consultés  sur  la  méthode  à  suivra  peur  fixer  la 
peinture  à  l'huile  sur  fei  pierre  et  piiéserver  des 
cfaefe-d'œuvre  d  une  prompte  destru^ion  :  ils  ju- 
gèrent que  le  moy^ot  le  plus  sûr  étoit  de  faire  péné- 
trer dans  la  pierre  un  corps  gras  liquéfié  par  la 
chaleur,  qui  en  se  refroidissant  rempliroit  tous  les 
pores  et  ofFriroit  au  pinceau  de  l'artiste  un  fond  de 
la  même  nature  que  les  couleurs  qu'il  avoit  à  y  ap- 
pliquer. Il  composèrent  cet  enduit  d'une  pantie  de 
cire  jaune  et  de  trois  parties  d'huile  cuite  avec  un 
dixième  de  son  poids  de  lithargc.  On  chauffa  suc- 
cessivement et  fortement  tout^  les  parties  de  la 
coupole  au  moyen  d'un  grand  réchaud  de  doreur. 
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et  Ibn  y  appliqua  le  mélange  chauffé  lui-même  à  la 
température  de  leau  bouillante.  A  mesure  que  la 
première  couche  s'imbiboit,  elle  étoit  remplacée 
par  une  autre,  jusqu  a  ce  que  la  pierre  refusât  d*en 
absorber:  les  murs  une  fois  bien  imprégnés,  bien 
unis,  et  bien  secs,  furent  i^couverts  de  blanc  de 
plomb  délayé  dans  Thuile,  et  cest  sur  cette  couché 
blanche  que  le  grand  peintre  a  exercé  ses  pinceaux. 
Onze  années  d'épreuve  ont  prouvé  que  les  vues  de 
ces  chimistes  avoient  été  heureuses  :  leur  enduit  ne 
met  pas  seulement  la  peinture  à  labri  de  Thumidité, 
il  prévient  encore  lembu,  ou  cette  inégalité  d  éclat 
qui  est  Qccasionée  par  le  plus  ou  moins  d'absor- 
ption de  rhuile,  et  il  dispense  ainsi  le  peintre  de 
vernir  son  t^eau.  On  a  préparé  de  même  les  quatre 
pendentif  de  la  coupole  inférieure  qui  doivent  être 
peints  par  IML  Gérard.  L  enduit  les  a  pénétrés  à  trois 
et  quatre  millimétrés  et  demi-. 

Ce  procédé  peut  être  employé  sur  le  plâtre  comme 
sur  la  pierre,  et  il  le  préserve  même,  lorsqu'il  est 
exposé  au-dehors,  de  Faction  de  lair  et  de  Thumi- 
dité.  Un  bas-relief  en  plâtre  enduit  à  moitié  de  la 
composition  de  MM.  Thénard  et  Darcet  a  été  ex* 
posé  pendant  très  long -temps  sous  des  gouttières  ; 
tout  ce  qui  étoit  enduit  s'est  conservé,  tandis  que  le 
reste  a  été  rongé,  dissous,  et  que  les  figures  y  sont 
devenues  méconnoissables. 
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On  a  par&itement  assaini  par  des  induits  seiib- 
blajb^s  d^  appartements  au  rez-de-chaussée  que  le 
s^J^Creavoit  rendus  inhabitables  mèmeen  été  ;.  on 
y  a  «ni^ployé  de  la  résine  au  lieu  de  cire^  ce.  qui  rend 
le  mélaqge  beaucoup  moins  cher. 

En  mêlant  à  lenduit  des  savom  métalliques  on 
peut  donner  au  plâtre  telle  couleur  que  1  on  veut. 
Il  n'est  pas  douteux  que  Ton  poicrra  «'en  servir  pour 
des  statues  de  plâ^e,  et  les  rendre  presque  aussi 
inaltérables  par  les  déments  que  si  elles  étoient  de 
marbre  ou  de  bconze. 

Une  des  industries  les  plus  profitables  qui  aient 
été  données  à  la  France  par  les  chimistes  est  celle 
d extraire  la  soude  du  sel  marin:  toutes  nos  fabri- 
ques de  savon,  nos  verreries,  obligées  mitrefois 
d'importer  pour  beaucoup  de  millions  de  soude 
tirée  de  plantes  marines  qui  croissent  sur  les  côtes 
d'Espagne,  l'obtiennent  maintenant  de  fabriques 
placées  à  côté  d'elles  et  qui  exploitent  le  produit 
inépuisable  de  nos  mers. 

A  la  vérité  l'impôt  dont  est  chargé  le  sel  qui  se 
consomme  dans  l'intérieur  auroit  anéanti  cette  inr 
dustrie  dès  sa  na^|pince,  puisque  le  sel  lui-même 
avant  toute  préparation  auroit  été  plus  cher.que  la 
SQude  étrangère;  aussi  lé  gouvernement  livre-t-il 
depuis  long-temps  en  franchise  aux  fabricants  de 
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soude  les  sels  qui  leur  sont  nécessaires  :  on^com- 
prend  que  des  hommes  peu  délicats  ont  dû  être 
tentés  d'abuser  de  cet  avantage  ;  Ténormîté  de  Km- 
p6t  fait  qu'il  y  a  plus  de  profit  à  revendre  en  fraude 
ce  sel  qu'à  l'employer  à  sa  destination  ;  et  l'adminis- 
tration auroit  i^ulu  obtenir  un  moyen  qui ,  sans 
empêcher  que  le  sel  qu'elle  livre  ne  fournît  de  la 
soude,  le  rendit  cependant  impossible  à  détourner 
pour  la  consommation  ordinaire,  et  la  dispensât 
ainsi  de  la  surveillance  qu'elle  est  obligée  d'exercer 
sur  ceux  auxquels  elle  l'a  livré. 

Il  y  avoit  une  autre  question  fort  intéressante 
pour  l'art  de  la  verrerie. 

On  peut  employer  pour  faire  le  verre  le  sulfate 
de  soude  résultant  de  la  première  opération  que 
ron  feitsur  le  sel  marin  an  moyen  de  l'acide  sulfu- 
riqtte,  et  ^ns  avoir  besoin  de  décomposer  ce  sul- 
£ite  eld^en  extraire  la  soude,  extraction  qui  exige 
des  travaux  compliqués  et  beaucoup  de  combustible 
et  de  main-d'œuvre.  L'économie  s'élèveroit  à  70  pour 
cent  de  la  dépense  que  le  fabricant  de  verre  fait 
maintenant  pour  se  procurer  la  soude  pure,  et  la 
diminution  de  prix  qui  en  rési|||etoit  pour  le  verre 
de  vitre  iroit  à  3o  pour  cent;  mais  le  sulfate  de 
soude  peut^aisément  être  converti  en  set  marin  au 
moyen  demuriate  de  chaux,  et  il  s'agissoit  encore 
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de  savoir  si  Timpèt  sur  le  sel  ne  readroit  pas  cette 
conversion  plus  lucrative  que  lemploi  du  sulfate 
dans  la  verrerie. 

Les  calculs  de  MM.  Thénard  et  Darcet  ont  prouvé 
que  le  profit  seroit  trop  peu  considérable  pour  ten-* 
ter  les  fabricants ,  tandis  que  la  permission  accor* 
dée  depuis  long -temps  aux  fabricants  de  soude 
d'exporter  le  sui&te  donnoit  aux  verriers  étrangers 
un  grand  avantage  sur  les  n6tres.  Le  seul  moyen 
avantageux  de  fraude  auroit  ét<^que  les  fabricants 
de  soude  eussent  liv;r£  au  commerce  du  sulfate  de 
soude  qui  auroit  coiatênu  encore  une  quantité  no»-> 
table  de  sel  marin  en  nature^  Mais  il  est  aisé  de 
constater  ce  ibit  en  décomposant  jusqu'à  une  eer^ 
taine  proportion  le  sulfate  de  soude  par  le  muriate 
de  chaux,  et  en  essayant  le  résidu  par  le  sulfate  de 
baryte.  Les  commissaires  de  TAcadémie  ont  indi« 
que  des  moyens  précis  de  s'assurer  qu'il  n'y  reste 
pas  un  diiième  de  sel,  proportion  dans  laquelle  la 
fraude  ne  s^oit  plus  profitable. 

Sur  ce  rapport  le  gouvernement  a  accordé  aux 
fabricants  de  verre  des  &cilitës  que  l'on  rédamoit 
pour  eux. 

♦ 
Une  troisième  question  de  chimie^  qui  intéressoit 
beaucoup  le  commerce  dans  ses  rapports  avec  le 
fiscy  étoit  de  déterminer  par  des  moyens  sàrs  les 
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proportions  respectives  de  laioe  et  de  fil,  de  coton 
ou  de  soie ,  qui  entrent  dafss  les  étofFes  mêlées  de 
ces  substances  ;  le  motif  de  cet  intérêt  est  pris  de  la 
loi  des  douanes  qui  accorde  des  primes  très  diffé- 
rentes à  1  exportation  des  tissus  de  laine  pure  ou 
mélangés  des  autres  substances. 

S'il  ne  s  agissait  que  d'étoffes  blanches  et  compo- 
sées d'une  part  de  laine,  et  de  lautre  de  fil  ou  de 
coton ,  Tébullition  prolongée  dans  la  soude  caus^ 
tique  en  dissolvant  tooie  la  laine  donneroit  un 
moyen  simple  de  réioiidre  le  problème;  mais  la 
soie,  matière  animale,  se  dissout  comme  la  laine 
dans  les  alcalis  caustiques,  et  le  coton  ou  le  fil  de- 
viennent solubles  lorsqu'ils  ont  été  teints  par  cer- 
tains procédés. 

On  n'a  donc  point  encore  découvert  de  procédé 
qui  réponde  à  tous  les  cas. . 

Lors  de  la  reconstruction  du  théâtre  de  l'Odéou 
après  son  dernier  incendie,  l'administration  exigea, 
pour  retarder  ou  amoindrir  les  effets  d'un  nouvel 
accident,  que  le  théâtre  fût  séparé  de  la  salle  par 
un  gros  mur  qui  n'auroit  d'ouverture  que  celle  de 
la  scène  ;  et  Ton  avoit  proposé  de  compléter  cette 
mesure  au  moyen  d'un  rideau  de  tôle  que  l'on 
pourroit  baisser  au  moment  où  soit  le  théâtre,  soit 
la  salle,  prendrdit  feu.  L'on  espéroit  de  pouvoir 
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préserver  ainsi  lune  des  deux  moitiés  du  bâtiment  ; 
mais  M.  Darcet  fit  observer  que  ce  rideau  prendroit 
bientôt  une  cbaleur  rouge,  qu'il  deviendroit  ainsi 
lui-même  un  moyen  de  propager  Tincendie^  qu'en 
même  temps  il  empêcheroit  de  jeter  de  leau  de  la 
partie  intacte  de  Fédifice  dans  la  partie  enflammée  ; 
enfin,  et  sur? tout,  qu'il  empêcheroit  un  courant 
d'air  qui  se  manifeste  d'ordinaire  quand  c'est  le 
théâtre  qui  prend  feu  de  la  salle  vers  le  théâtre,  et 
qui  en  refoulant  les  flammes  du  côté  où  elles  ont 
commencé  est  très  favorable  soit  à  la  sortie  des 
spectateurs,  soit  même  à  la  préservation  de  la  salle. 
Il  proposa  d'y  substituer  un  rideau  de  toile  métalli- 
que qui,  sans  avoir  aucun  de  ces  inconvénients, 
suffiront  pou  r  empêcher  les  flammèches  et  les  débris 
enflammés  de  tomber  d'une  partie  de  l'édifice  dans, 
l'autre. 

Cette  mesure,  adoptée  en  partie  dans  le  temps  à 
rOdéon ,  vient  de  l'être  complétemebl  au  théâtre  de 
la  Nouveauté,  et  il  est  à  désirer  qu'elle  le  soit  bien- 
tôt dans  toutes  les  salles  de  spectacle.  Dans  le  cas 
où  un  incendie  éclateroit  de  manière  à  ce  que  l'on 
désespérât  de  sauver  la  partie  incendiée,  M.  Darcet 

■  recommande  d'y  ouvrir  à  lair  autant  d'issues  qu'il 
sera  possible, afin  de  déterminer  plus  puissamment 

.  le  courant  dont  il  attend  un  effet  si  favorable  pour 
la  partie  opposée. 
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ANNÉE   1809. 

V  M.  Guy  ton  nous  a  fait  connoître  une  nouvelle 
forme  cristalline  du  diamant.  Gn  sait  que  celles  que 
présente  le  plus  souvent  cette  pierre  précieuse  sont 
Ibctaédre  régulier  et  le  dodécaèdre  à  faces  rhom- 
boïdales.  La  variété  que  notre  confrère  a  découverte 
est  formée  de  deux  demi-sphéroïdes  dont  la  position 
retournée,  inîparfaitement  terminée  à  Tune  de  ses 
extrémités,  présente  de  lautre  des  angles  rentrants 
très  prononcés  qui  caractérisent  la  forme  dommée 
hémitrope  par  M.  Haiiy. 

Le  même  membre,  ayant  porté  ses  recherches 
sur  la  ténacité  des  métaux,  a  été  conduit  à  de  nou- 
velles expériences  sur  la  diminution  de  pesanteur 
spécifique  du  plomb  par  Técrouissement  constatée 
par  Muschembroeck ,  et  dont  la  cause  étoit  restée 
inconnue.  Des  flans  de  ce  métal  ont  été  frappés  en 
viroles;  et  lorsque  les  coins  et  les  viroles  étoient 
assez  justes  pour  quil  ne  pût  s^échapper  aucune 
bavure,  et  pour  que  le  plomb  ne  pût  pas  obéir  à  la 
facilité  qu'il  a  de  se  ramollir,  on  la  vu,  comme  tous 
les  autres  métaux,  augmenter  de  pesanteur  spéci* 
fique  par  cette  opération. 
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M.  Sage  a  fait  part  a  llnstitut  de  ses  recherches 
sur  rémeri  et  sur  les  substances  qui  pourraient  le 
suppléer  dans  le  polissage.  Il  résulte  de  ses  observa*- 
tions  que  la  chrysolithe  de  volcans  pulvérisée  peut 
remplacer  Témeri;  tous  les  artistes  qui  1  ont  em- 
ployée ont  été' satisfaits  des  effets  qu'ils  en  ont 
obtenus. 

Les  observations  d  où  la  géologie  peut  tirer  les 
plus  grands  résultats  sont  sans  contredit  celles  qui 
ont  pour  objet  les  animaux  fossiles ,  mais  particu-* 
lièrement  les  animaux  terrestres.  M.  Cuvier  a  con- 
tinué les  travaux  qu  il  a  entrepris  sur  cette  impor^ 
tante  matière.  Il  a  terminé  conjointement  avec 
M.  Brongniart  la  géographie  minéralogique  des 
environs  de  Paris,  dont  il  a  déjà  été  donné  un 
aperçu  dans  le  rapport  des  travaux  de  llnstitut  feit 
Tannée  dernière.  Il  a  ensuite  porté  ses  recherches 
sur  les  brèches  osseuses  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née. Ces  roches  singulières,  qui  se  ti^ouvent  à  Gi- 
braltar/près  de  Terruel  en  Aragon ,  à  Cette,  à  An- 
tibes,  à  Nice,  près  de  Pise,  en  Corse,  sur  les  côtes 
de  la  Dalmatie,  et  dans  Tîle  de  Cérigo ,  ont  été  for- 
mées dans  des  fissures  du  calcaire  compacte  qui 
constitue  le  sol  principal  de  ces  divers  lieux,  et  eiCies 
sont  toutes  composées  des  mêmes  éléments:  c'est 
un  ciment  de  couleur  rouge  de  brique  qui  lie  con- 
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fuscment  de  nombreux  fragments  d'os  et  de  débris 
du  calcaire  où  ces  brèches  sont  renfermées.  Les  os 
contenus  dansées  rocherâ  appartiennent  tous  à  des 
animaux  herbivores  la  plupart  connus ,  et  niéme 
encore  existants  sur  les  lieux;  ils  sont  mélëoigés  à 
des  coquilles  de  terre  ou  d'eau  douce  :  ce  qui  por- 
teroit  à  penser  que  ces  brèches  sont  postérieures 
au  dernier  séjour  de  la  mer  sur  nos  continents, 
mais  fort  anciennes  cependant  relativement  à  nous, 
puisque  rien  n'annonce  qu'il  se  forme  encore  au- 
jourd'hui de  ces  brèches,  et  que  même  quelques 
unes,  comme  celles  de  Corse ,  renferment  des  ani- 
maux inconnus. 

IjCS  terrains  d'alluvion  contiennent  aussi  des  os 
de  rongeurs  ;  on  en  a  découvert  dans  les  tourbières 
de  la  vallée  de  la  Somme  avec  des  bois  de  cerf  et  des 
têtes  de  bœuf,  et  dans  les  environs  d'Azof ,  près  de 
la  mer  Noire.  Ces  os  ont  appartenu  à  des  espèces  de 
castors  :  les  premiers  ressemblent  assez  à  ceux  du 
castor  commun  ;  les  autres,  qui  forment  une  tête 
complète,  proviennent  d'une  espèce  beaucoup  plus 
grande  que  celle  que  nous  connoissons  ;  et  M.  Fi- 
scher, quj  a  découvert  cet  animal,  lui  donne  le  nom 
de  trogontherium^  que  M.  Cuvier  adopte  comme 
nom  V  spécifique. 

Des  débris  de  rongeurs  ont  aussi  été  trouvés  dans 
les  schistes.  On  en  a  décrit  de  trois  espèces.  M:  Cu- 


ET   GÉOLOGIE.  265 

vier  en  a  vil  la  6gure  d'une  que  quelques  auteurs 
regardoicmt  comme  ayant  appartenu  à  un  cochon- 
dinde,  et  d'autres  à  un  putois.  M.  Cuvier  a  bien 
reconnu  sur  ce  dessin  les  caractères  d  un  rongeur  ; 
mais  il  n'a  pu  en  déterminer  le  f][enre,  et  consé- 
quemment  Tespèce. 

Parmi  les  os  fossiles  de  ruminants  trouvés  dans 
les  terrains  meubles  M.  Cuvier  a  reconnu  une  es- 
pèce d'élan  différente  de  celle  que  nous  connoissons 
aujourd'hui.  Les  débris  de  cet  animal  ont  été  re- 
cueillis en  Irlande,  en  Angleterre,  près  du  Rhin, 
et  aux  environs  de  Paris ,  dans  des  lits  de  marne  peu 
profonds,  et  qui  paroissent  avoir  été  déposés  dans 
leau  douce.  D  autres  bois,  découverts  abondam- 
ment aux  environs  d'Étampe^  dans  du  sable  sur- 
monté par  du  cafcaire  deau  douce,  ont  montré 
l'existence  d'une  petite  espèce  de  renne  qui  paroit 
ne  plus  se  trouver  actuellement.  M.  Cuvier  a  de 
plus  observé  des  restes  de  bois  de  chevreuil,  de 
daim ,  et  de  cerf,  qui  ne  lui  ont  point  paru  différer 
essentiellement  des  bois  de  nos  espèces  connues. 
«  Rien,  dit  Fauteur,  n'est  plus  abondant:  les  allu- 
vions  récentes  en  ont  toutes  fourni;  et,  si  Ton  ne 
trouve  pas  sur  ces  bois  fossiles  beaucoup  de  témoi- 
gnages, c'est  que  ne  se  montrant  qu'à  de  très  petites 
profondeurs  ilsi  n'ont  rien  présenté  d'assez  remar- 
quable pour  être  notés.  »j 
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Daos  les  fossiles  de  ruminants  à  cornes  creuses 
il  a  reconnu  des  crânes  daurochs  découverts  sur 
les  bords  du  Rhin,  sur  les  bords  de  la  Vistule,  dans 
les  environs  de  Cracovie,  eu  Hollande,  et  dans 
TAniérique  septentrionale  :  seulement  ces  crânes 
surpassent  en  grandeur  ceux  de  Faurochs;  mais, 
comme  lobserve  M.  Guvier,  cette  différence  pour- 
rôit  bien  être  due  à  labondance  de  nourriture 
qu  avoient  autrefois  ces  animaux  lorsqu'ils  dispo- 
soient  à  leur  gré  des  vastes  forêts  et  des  gras  pâtu- 
rages de  la  France  et  de  FAllemagne. 

Il  existe  une  autre  sorte  de  crâne  fossile  qui  ne 
diffère  du  crâne  de  nos  boeufs  domestiques  que  pair 
une  taille  plus  grande  et  par  des  cornes  autrement 
dirigées.  Ces  crânes  ont  été  trouvés  dans  la  vallée 
de  la  Somme ,  en  Souabe,  en  Prusse,  en  Angleterre, 
en  Italie.  «  Si  l'on  se  rappelle,  dit  M.  Cuvier,  que 
les  anciens  distinguoient  en  Gaule  et  en  Germanie 
deux  sortes  de  bœu£$  sauvages,  lurus  et  le  bison, 
ne  sera-t-on  pas  tenté  de  croire  que  lune  des  deux 
étoit  celle  de  cet  article,  qui,  après  avoir  fourni 
nos  bœufs  domestiques ,  aura  été  extirpée  dans  son 
état  sauvage,  tandis  que  l'autre,  qui  na  pu  être 
domptée,  subsiste  encore  en  très  petit  nombre  dans 
les  seules  forêts  de  la  Lithuanie  ?  » 

On  rencontre  aussi  dans  les  terrains  meuble^  des 
os  de  chevaux  et  de  sangliers  :  les  premiers  accom- 
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pagneat  presque  toujours  les  éléphants  fossiles,  et 
se  soat  trouvés  avec  les  mastodontes ,  les  tigres,  les 
hyènes,  et  les  autres  os  fossiles  découverts  dans  les 
terrains  d'alluvions  ;  mais  il  n  a  point  été  possible 
de  reconnottre  si  ces  os  appartenoientà  une  espèce 
de  cheval  différente  de  notre  espèce  domestique. 
Les  os  de  sangliers  ont  été  tirés  pour  la  plupart  des 
tourbières,  et  n'offrent  aucun  caractère  qui  les 
distingue  des  os  du  sanglier  commun. 

On  a  encîore  trouvé  d  autres  os  que  M.  Cuvicr  a 
reconnus  avoir  appartenu  à  une  espèce  inconnue 
de  lamantin  :  ils  ont  été  découverts  dans  les  couches 
de  calcaire  marin  grossier  qui  bordent  les  rives  du 
Layon  dans  les  environs  d'Aogers,  et  ils  étoient 
mêlés  à  d  au  très  os ,  dont  les  uns  paroissent  provenir 
d'une  grande  espèce  de  phoque  et  les  autres  d  un 
dauphin« 

Les  squelettes  de  trots  espèces  de  quadrupèdes 
ovipares  fossiles,  conservés  dans  des  schistes  cal- 
caires, ont  aussi  fait  lobjet  des  recherches  de 
M.  Cuvicr. 

Le  premier  a  été  trouvé  dans  les  schistes  d'Oe- 
ningen,  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  à  sa  sortie 
du  lac  de  Constance.  Il  avoit  été  décrit  et  figuré 
comme  le  squelette  d*un  homme  antédiluvien  ;  mais 
cette  erreur  avoit  été  réfutée.  M.  Cuvier  a  recherché 
le  genre  auquel  il  appartenoit,  et  il  a  prouvé  par 
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daires  avoîent  été  formé»  dans  le  sein  des  mers;;  une 
partie  de  ce»  couches  est  même  séparée  de  Faotre 
par  des  bancs  marins  intermédiaires,  ce  qui  sem- 
Ueroît  prouver  que  la  mer  a  fait  une  irruption  sur 
les  continents  qu  elle  avoit  précédemment  aban* 
donnés,  et  confirmeroit  les  traditions  de  déluge  si 
universellement  répandues  parmi  les  peuples. 

M.  Brongniartétendantsesrecberehesa  reconnu 
ee  terrain  formé  dans  Feau  douce  en  beaucoup  de 
lieux  de  France  très  éloignés  de  Paris;  il  a  pixsienté 
les  earactèares  minéralogiques  qui  le  distinguent, 
et  les  caractères  zoologiques  des  coquilles  qu'il  re^ 
cèle; 41  a  fait  voir  quun  grand  i)omi>re  de  ces  co^ 
quilles,  quoique  appartenant  à  des  genres  connus 
et  certainement  d'eau  douce ,  sont  cependant  d  es-» 
pèces  inconnues  ;  et  comme  il  se  trouvoit  dans  le 
nombre  quelques  coquilles  dont  les  analogues  ont 
été  rapportées  jusqu'à  présent  à  des  genres  marins, 
il  a  fait  voir  que  cetoit  faute  d'attention  qu'on  les 
avoit  laissées  dans  ces  genres,  et  que  les  coquilles 
eonnues  qui  portent  les  mêmes  caractères  vivenv 
au  moins  aux  embouchures  des  fleuves.  Enfin 
comme  dans  un  très  petit  nombre  de  lieux  quel- 
ques coquilles  véritablement  marines  somt  mtàéê» 
à  des  coquilles  d'eau  douce ,  M.  Brongniart  a  mon« 
tré  que  c'est  toujours  au  plan  de  réunion  des  deisx 
terrains  que  ce  phénomène  arrive,  et  il  n'y  a  rien 
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d*étonnant  qu'imméjdiatement  après  les  révolutions 
qui  changèrent  la  nature  des  eaux  les  derniers 
restes  de  la  mer  aient  pu  être  mélangés  avec  les 
premiei*s  produits  de  leau  douce,  ou  réciproque- 
ment. 

Ce  mémoire  établit  d  une  manière  invincible  un 
fait  entièrement  nouveau  pour  Thistoire  du  globe. 

M.  Cuvier  la  appuyé  par  un  autre  mémoire  sur 
les  os  fossiles  de  reptiles  et  de  poissons  des  carrières 
à  plâtre  des  environs  de  Paris.  Ses  recherches ,  qui 
terminent  le  travail  qu'il  continue  depuis  dix  ou 
douze  ans  sur  les  ossements  doht  nos  ptâtrières  sont 
remplies,  lui  ont  appris  que,  parmi  les  nombreux 
quadrupèdes  de  genres  inconnus  qui  ont  fourni 
ces  os,  il  y  avoit  aussi  une  espèce  de  ces  tortues 
molles,  appelées  depuis  peu  trionyx^  par  M.  Geof- 
froy, et  qui  vivent  tontes  dans  les  rivières  ;  deux 
autres  espèces  de  tortues  deau  douce  ordinaire; 
une  sorte  de  petit  crocodile ,  et  quatre  espèces  de 
poissons ,  dont  trois  sont  certainement  de  genres 
qui  vivent  dans  Teau  douce,  et  dont  le  quatrième 
pourroit  aussi  très  bien  y  avoir  vécu.  On  ti'a  jamais 
trouvé  aucun  débris  de  reptile  ni  de  poisson  dis- 
tinctement marins. 

Or  sur  les  bancs  de  gypse  et  de  marne  qui  recé^ 
lent  ces  ossements,  et  où  Ion  trouve  aussi  des  co- 
quilles d'eau  douce  et  des  troncs  pétrifiés  de  pal- 
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miers,  reposent  des  4>ancs  considérahles  remplis 
d  une  quantité  innombrable  de  produits  de  la  mer; 
et  sur  ceux-cî  lon^tiPou-ve  d  autres  bancs  deau 
douce,  mais  dont  les  os  et  les  coquilles  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  dans  les  bancs  inférieuiri.  Il  est  im- 
possible d  avoir  des  indices  p}us  manifestes  et  plus 
clairs  d'une  révolution. 

1^  toutes  les  pierres  formées  diMs  l'eau  douce 
la  plu^  remarquable  est  celle  que  Ion  appelle  mar- 
bre de  ChâieauJMndon ,  et  dont  on  construit  l!sire  de 
triompbe  de  rÉtoilc.  M.  Brongfuiart  y  â  reconact 
les  caractères  minéralogiques  de  cette  formatÎDik, 
et,  en  y  regardant  de  prèa,  il  a  fini  par  y  en  trou- 
ver les  coquilles. 

En  Auvergne,  M.  Brongniart  a  observé  le  ter- 
rain d'eau  doulee  recouvert  par  les  produits  des  vol- 
c^nseteints ,  si  ^ombreux  dans  ce  pays-là. 

En  Alsace  et  auprès  d'Orléans,  MM.  Hammer  et 
Bigot  de  Morogues  ont  trouvé  dans  ce  terrain  les 
ossements  des  mêmes  genres  de  quadrupèdes  que 
M.  Cuvier  a  déterminés  aux  environs  de  Paris. 

MM.  Sage  et  de  Cubières  ont  rappelé  Tattention^ 
de  l'Institut  sur  un  fait  particulier  de  géologie ,  dont 
beaucoup  de  savants  se  sont  déjà  occupés ,  et  qui  a 
donné  lieu  à  des  conjectures  sans  nombre. 

Il  s  agit  d'un  petit  temple  auprès  de  Pouzzoles , 
dont  il  restetrois  colonnes,  percées  toutes  les  trois  à  ' 
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la  même  hauteur,  et  à  trente  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau actuel  de  la  mer,  par  des  dails  ou  pholades, 
sorte  de  coquillages  qui  savent  pénétrer  dans  Té- 
paisseur  des  pierres  plongées  sous  leau. 

Ces  colonnes  ont-elles  été  tirées  d  une  carrière 
placée  pendant  quelque  temps  sous  les  eaux?  Mais 
pourquoi  auroit-on  choisi  des  pierres  cariées,  et 
comment  les  trous  seroient-ils  tellement  de  niveau? 
Le  temple  a-t-il  été  successivement  abaisséet  relevé, 
dans  ce  terrain  volcanique  sujet  à  tant  de  mouve- 
ments irréguliers,  de  manière  à  rester  quelque 
temps  haigné  par  la  mer?  Mais  comment  après  de 
semhlahles  secousses  ces  colonnes  seroient-elles  res- 
tées debout? 

Enfin  les  éruptions  volcaniques  n  ont-elles  point 
produit  quelque  digue  qui ,  retenant  les  eaux ,  aura 
enfermé  pendant  un  temps  ce  temple  dans  un  petit 
lac  9  et  qui ,  s  étant  rompue ,  aura  rendu  le  terrain  à 
sa  sécheresse  naturelle  ? 

Il  y  a  des  difficultés  à  toutes  ces  explications.  La 
plus  grande,  relativement  aux  deux  dernières ,  est 
de  savoir  comment  de  telles  révolutions  ont  pu  avoir 
lieu  depuis  la  construction  du  temple  sans  iai^er 
de  traces  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  car  Ion 
parle  hien  d  une  éruption  arrivée  en  1 628 ,  où  se 
forma  la  colline  appelée  encore  aujourd'hui  Monte- 
iVttOi/o-,  et  où  la  mer  envahit  une  partie  du  rivage; 

BurroN.  COMPLIÊM.  T.  II.  18- 


274  MINÉBAL06IB 

mais  on  ne  fait  pas  mention  de  deux  révolutions 
successives- 

M.  de  Cubières  a  trouvé  près  de  ce  temple  dses 
fragments  dune  variété  particulière  de  marbre, 
dont  il  a  lu  à  Flnstitut  la  descriptian  et  I analyse;  il 
eU  blanc,  demi^tran^parent ,  reçoit  un  be^u  poli, 
se  dissout  difficilement  par  iaeide  nitrique ^  laisse 
jaillir  des  étincelles  par  le  choc,  et  contient  22  oat* 
tièmes  de  magnésie. 

M.  de  Cubières,  qui  le  nomme  marbre  grec  magHé- 
den,  pepseque  c  est  celui  dont  les  jsmciiéns  se  servoient 
pour  construire  les  temples  sans  fenêtres ,  où  Topa  ne 
recevoit  le  jour  que  par  la  transparence  des  nuiiss. 

M.  Sage  a  donné  des  expériences  propres  a  Ëâre 
connoitre  la  composition  de  la  plombagine ,  ou  de 
ce  minéral  avec  lequel  on  fabrique  les  crayonsan^ 
glois.  Selon  ce  chimiste ,  elle  ne  cootiendroit  point 
de  fer,  mais  seulement  une  matière  charbonneuse, 
mêlée  d  un  dixième  d  alumine,  1^ le  cinder  011  diai^^ 
bon  fossile  deSaint-Symphorien ,  près  de  liyon,  se- 
roit,  de  tous  les  minéraux  connus,  celui  q^i  s'en 
approcheroit  le  plus. 

M.  Daubuis^on,  ingénieur  des  mines,  ayfint pres- 
sente à  rinstitut  un  mémoire  sur  certaines  isoi»-^ 
Mnaisons  naturelles  de  Toxyde  de  fer  av^  F^au, 
M.  Sage  a  rappelé  diverses  analyses,  où  il  annoit 
prouvé  que  Fhématite  brune  et  IWre  ou  bel  j«iinre 
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oootiennent^rune  1 2  centièmes, Tau tre un  dixième 
de  leur  poids  d'eau. 

Le  même  M.  Daubuisson  a  fait  connoitre  un  gi- 
sement singulier  d'une  mine  de  plomb.  C'est  une 
couche  très  étendue  de  galène  ou  plomb  sulfuré, 
contenue  dans  un  terrain  coquillier  de  formation 
que  cet  ingénieur  regarde  comme  récente,  tandis 
que  les  matières  métalliques  sont  plus  ordinaire- 
mentdanslesterrainsd  ancienneformation.  M.  Dau- 
buisson a  observé  cette  mine  près  de  Tarnowitz,  en 
Silésie.  Pour  connottre  réellement  Tâge  des  couches 
calcaires  qui  la  renferment,  il  fau droit  déterminer 
les  espèces  de  coquilles  qui  les  remplissent. 

ANNÉE   ISll. 

Feu  M.  Abildgaard ,  professeur  à  Copenhague ,  a 
découvert,  il  y  a  quelques  années,  une  combinai- 
son d'alumine  et  d  acide  fluorique,  inconnue  jus* 
qu'alors  des  minéralogistes.  M*  Bruun-Neergardt , 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  de  Danemarck, 
a  présenté  une  note  historique  sur  cette  substance 
très^rare,  originaire  de  Groenland:  il  décrit  des 
morceaux  où  elle  est  entourée  d'autres  minéraux* 
quifont  présumer  le  genre  de  terrain  qui  la  recèle. 

M.  Lelièvre,  membre  de  l'Institut,  a  donné  une 
autre  note  sur  la  découverte  d'un  corindon  gris, 
qu'il  à  fedte  dans  quelques  morceaux  de  roches  gra- 
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nitiques  qui  lui  ont  été  envoyés  de  Piémont  par 
M.  Muthuon ,  ingénieur  des  mines. 

M.  Brongniart,  correspondant,  a  complété  la 
description  minéralogique  des  environs  de  Paris, 
qu  il  avoit  entreprise  avec  M.  Cuvier,  par  un  nivel- 
lement des  principales  hauteurs  du  canton  qu  il  a 
décrit.  On  en  trouvera  les  résultats  dans  l'ouvrage 
que  ces  deux  naturalistes  viennent  de  publier  en 
commun  sur  ce  sujet,  et  qui  entrera  aussi  dans 
la  collection  des  recherches  sur  les  ossements  fos-, 
siles  que  M.  Cuvier  doit  mettre  au  jour  d'ici  à  quel- 
ques mois. 

M»  Dauxion-Lavaysse,  ancien  colon  de  Sainte- 
Lucie,  a  présenté  une  description  géologique  de  la 
Tritiidad  et  des  autres  îles  voisines  de  l'embouchure 
de  rOrénoque.  Ces  dernières  sont  basses ,  et  sou- 
vent inondées  par  le  fleuve  dont  elles  paroissent 
des  alluvions.  La  Trinidad  a  un  lac  qui  produit 
beaucou  p  de  bitume ,  et  vers  la  côte  méridionale  la 
mer  vomit  aussi  de  cette  substance  en  deux  en- 
droits. Deux  monticules  voisins  ont  de  petits  cra- 
tères ,  et  répandent  des  vapeurs  sulfureuses.  On  y 
trouve  du  soufre,  de  lalun,  et  du  vitriol  cristalli- 
sés. Dans  une  autre  partie  de  l'île  est  une  mine  de 
plombagine  et  de  charbon  de  terre.  Du  reste  la  Tri- 
nidad ressemble  tellement  à  la  partie  voisine  du 
continent,  par  la  nature  de  ses  roches,  qu'il  y  a 
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tout  lieu  de  croire,  suivant  M.  Lavaysse,  qu  elle  y  a 
tenu  autrefois.  Tout  y  est  schiste  gris  ou  argile  ;  le 
calcaire  et  le  gypse ,  si  abondants  aux  Antilles ,  y 
sont  fort  rares. 

ANNÉE  1812. 

Les  dépouilles  fossiles  des  corps  organisés  occu- 
pent toujours  les  naturalistes. 

M.  TrauUé,  d'Abbeville,  a  présenté  à  llnstitutla 
tête  pétrifiée  d'un  petit  cétacé  qui  paroît  avoir 
appartenu  au  genre  de  la  baleine ,  et  que  Ton  a  dé- 
terrée dans  les  fouilles  du  bassin  d'Anvers  ;  M.  le 
comteDejean,  sénateur, en  a  adressé  une  semblable, 
et  du  même  lieu,  à  ladministration  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  On  y  a  trouvé  aussi  une  grande 
quantité  de  vertèbres  d'animaux  de  la  même  classe, 
et  beaucou  p  de  coquilles. 

M.  TrauUé  a  encore  présenté  une  portion  de  mâ- 
choire inférieure  de  rhinocéros ,  trouvée  dans  les 
sablonnières  de  la  vallée  de  la  Somme,  dans  les  en- 
virons d'Abbeville. 

M.  Daudebart  de  Férussac,  jeune  militaire,  trans- 
porté successivement  par  les  devoirs  de  son  état 
dans  les  parties  Içs  plus  opposées  de  l'Europe ,  a  pro* 
fité  de  ses  moments  de  loisir  pour  en  observer  les 
fossiles  ;  et  comme  il  a  fait  une  étude  particulière 
des  coquilles  de  terre  et  d'eau  douce,  il  s'est  atta- 
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çhé  de  préférence  à  cette  jsoi&te  4e  terrain  déoon*^ 
verte  aux  environs  de  Paris  par  MM.  Bron(];niwt  et 
Cuvier^  litquelle  ne  contenant  que  des  jcoquilies 
d'eau  douce  a  paru  à  ces  naturalistes  ne  point  de» 
voir  son  origine  à  la  mer ,  comme  la  plupart  des 
autres  terrains  secondaires. 

M.  de Férusâac  a  trouvé  des terraînssemblables , 
renfermant  les  mêmes  coquilles  et  composés  des 
mêmes  substances ,  dans  le  midi  de  la  France,  âans 
plusiews  provinces  dïlspagne^  en  Allemagne,. et 
jusqu'au  fond  delà  Silésie  ;  en  sorte  qu'il  n  est  guère 
douteux  qu'il  ne  s'en  soit  Ibrmé  par-tout. 

M.  de  Férussac,  pour  donjaer  plus  de  préciflkNn 
à  ses  observations ,  «'est  occupé  dm  coquilles  elles^ 
mêmes,  on  a  déterminé  ies  espèces  avec  beaucoup 
de  rigueur,  et  a  donné  de  bonnes  observations  sur 
les  variations  qu'elles  peuvent  s«ibir,  et  plusieurs 
idées  hau^reuses  sur  les  earactères  qui  peuvent  en 
distinguer  les  genres, 

M.  Guvier  vient  de  mettre  au  jour,  en  quatre 
volumes  in-4°,  avec  beaucoup  de  planches ,  le  jBe* 
cueil  de  tous  ses  mémoires  sur  tes  Ossements  Fos- 
siles  de  quadtapèdes.  Il  en  décrit  ;Soi^anite^x**huit 
espèces ,  dont  quarante-neuf  sont  bien  certain©- 
ment . aujourd'hui  inconnues  des  naturalistes,  et 
dont  seize  ou  dix-huit  sont  encore  douteuses.  Les 
autres  os  trouvés  daofi  des  terrains  récents  parois^ 
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sent  4ipparteîiir  à  des  «KBfiaux  conmis*  Dans  un 
distxMirB  prélimiiiaire  Fauteur  expose  la  méthode 
qu^l  a  ^ivie ,  et  les  résultats  qu  il  a  obteilus.  U  lui 
paf(rft  suitredes  fieiits  qu'il  a  constatés  que  la  terre 
a  éprouvé  plusieurs  graudes  et  subites  révolutioiis, 
dont  la  dernière,  qui  ne  remonte  pas  au-delà  de 
emqou  six  mille  ans ,  à  détruit  les  pays  habités  ak>rs 
par  les  espèces  actudlement  vivantes ,  et  offcot  pour 
habvtaèion  aux  foiblfes  restes  de  ces  espèces  des  con* 
tinents  qui  avoient  déjà  été  habités  par  d'autres 
êtres  qu'ufte  révolution  précédente  avoit  abymés,  et 
qui  reparurent  dan<  leur  état  actuel  lôrs  de  cette 
deltiit^e  révolution. 

ANNÉE  1813. 

Ij»  méthode  de  Tôbservation  positive  devient  de 
plus  en  plus  dominante  en  géologie,  et  Ton  acquiert 
chaque  jour  des  notions  plus  précises  sur  les  ter- 
rains <qut  composent  les  di^mrs  pays,  sur  les  lois 
générales  de  leur  superposition ^  et  sur  les  corps 
organisés  dont  ils  renferment  des  restes. 

Les  couches  pierreuses  qui  ne  recèlent  que  des 
coquilles  d*eau  douce,  dont  MM.  Cuvier  et  Bron.<*r 
gniart  ont  découvert  une  si  grande  étendue  aux 
environs  de  Paris,  et  que  MM.  Brongniart,  Omalius 
de  flalloy,  Mwcd  de  Serres,  Damdebart  de  Férus^ 
sac ,  etc.  ^  ont  retrouvées  dans  une  infinité  d*âutr«s 
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contrées,  ont  particulièrement  excité Fatteaticm,  et 
ont  engagé  les  naturalistes  à  faire,  des  recherches 
pour  distinguer  les  coquilles  d'eau  douce  de  celles 
des  eaux  saumâtres  et  des  eaux  salées.  MM.  de  Fé- 
russac  et  Marcel  de  Serres  ont  donné  chacun  un 
mémoire  sur  cette  question.  Les  espèces  seules,  dit 
le  premier,  peuvent  être  alléguées  en  preuve,  et 
non  les  genres ,  car  la  plupart  des  genres  ont  des 
'  espèces  marines  et  fluviatiles  ;  les  variétés  même  ne 
sont  pas  indifférentes  à  étudier,  car  la  même  espèce, 
d'après  les  observations  de  Fauteur,  change  quel- 
quefois de  forme  au  point  de  'devenir  méconnois- 
sable  pour  quiconque  n'auroit  pas  observé  ses  dif- 
férents passages,  et  la  difficulté  augmente  quand  il 
sagit  de  déterminer  les  coquilles  à  l'état  fossile,  où 
Tépiderme,  les.  poils,  et  tous  les  autres  caractères 
de  peu  de  solidité  ont  disparu. 

Il  est  des  espèces,  sur-tout  parmi  les  operculées  y 
qui  vivent  dans  les  deux  eaux ,  et  que  l'on  trouve  en 
conséquence  plus  abondamment  vers  l'embouchure 
des  fleuves;  et  Ton  observe  parmi  les  fossiles  des 
traces  de  cette  habitude,  car  nos  bancs  d'eau  douce 
contiennent  en  certains  endroits  une  espèce  de. 
potamide,  genre  qui  a  coutume  de  se  tenir  ainsi  vers 
les  embouchures. 

M .  Marcel  de  Serres  a  visité  exprès  les  étangs  d'eaa 
aaumàtre  des  bords  de  la  Méditerranée  pour  exa- 
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miner  les  coquilles  qui  les  habitent  ;  il  y  a  observé 
des.  paludines  fort  semblables  à  celles  qui  forment 
de  grands  bancs  aux  environs  de  Maycnce ,  où  Ion 
trouve  avec  elles  plusieurs  coquilles  marines.  Un 
géologiste,  qui  a  voit  confondu  ces  paludines  avec 
un  des  bulimes  de  nos  terrains  d'eau  douce,  en 
avoit  conclu  que  ces  derniers  sont  aussi  marins  que 
les  autres  ;  mais  M.  de  Serres  relève  cette  méprise , 
et  montre  qu'il  s^agit  non  seulement  d  espèces ,  mais 
de  genres  différents. 

Cet  observateur  a  recherché  les  limites  de  ces 
voyages  des  animaux  et  des  plantes  de  leau  salée 
vers  leau  douce,  et  réciproquement;  il  a  reconnu 
qu  aucun  animal  ni  même  aucune  plante  ne  ré- 
siste à  une  salure  de  huit  degrés;  il  a  distingué, 
soit  parmi  les  animaux ,  soit  parmi  les  plantes ,  les 
espèces  qui  ne  se  plaisent  aux  bords  de  la  mer  qu'à 
cause  du  sable  qui  s'y  trouve,  et  qui  peuvent  vivre 
aussi  dans  d'autres  endroits  sablonneux  ;  celles  qui 
n'y  sont  attirées  et  retenues  que  par  le  sel,  et  qui 
vivent  très  bien  près  ou  dans  les  lacs  ou  étangs 
salés  de  l'intérieur  des  terres  ;  et  enfin  celles  qui  ont 
besoin  de  la  mjer  telle  qu'elle  est,  et  s  en  écartent 
peu. 

Ces  observations  prouvent  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  de  décider  si  une  coquille  est  marine  ou  d'eau^ 
douce:  mais  elles  n'infirment  en  rien  le  fait  des 
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couches  iDHneasas  où  il  n^existe  que  des  coquille 
bîea  recousues  pour  étue  d'eau  douce  ;  elles  expli-* 
queut  même  comment  Ton  trouve  aussi  de  ces  co- 
quilles éparses  daus  des  hancs  marins. 

M.  de  Serres  range  les  %nUes  ou  bois  bitumi* 
nisés  parmi  les  fossiles  qui  sood  le  plus  souveit^ 
mêlés  de  coquilles  de  terre  et  d'eau  douce  ;  ce  qui 
achèvede  rendre  vraisemblable  que  ces  bois  ont  crû 
dans  les  lieux  mênies  où  ils  sont  aujourd'hui  en- 
fouis, et  s  accorde  avec  tous  les  autres  faits  qui 
montrent  que  la  surface  actuelle  du  globe  étoit  à 
sec  et  peuplée  d'anipiaux  et  de  végétaux  terrestres 
avant  la  dernière  irruption  des  mers. 

Deux  jeunes  et  habiles  naturalistes,  MM*  Diss- 
marets  et  Léman ,  ont  retrouvé  dans  les  terrains 
d'eau  douce  de  nos  environs  jusqu'à  desi  coquilles 
de  ces  petits  entomostracés  qu'on  a  nommés  cypris, 
et  jusqu'à  des  graines  du  genre  de  plante  connu 
sous  le'  nom  de  cAara.  Avant  eux  on  prenoit  ces 
graines  pour  des  coquilles,  et  on  leur  avoit  imposé 
le  nom  de  gyrogot\ite&. 

Le  système  géologique  des  environs  de  Paris,  qui 
a  fait  l'objet  principal  des  observations  et  des  dé- 
couvertes de  MM,  Brongniartet  Guvier,  est  aujour- 
d'hui étudié  avec  une  grande  attention  par  beau- 
coup de  savants  naturalistes.  MM.  de  Tristan  et 
Bigot  de  Morogues  en  ont  décrit  avec  soin  les  parties 
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qui  avoUinent  la  Loive  ;  et  M.  Omaliug  de  Halloy, 
ingénieur  des  mines,  en  s'aidaut  de  leurs  recher* 
ches  et  de  celles  qu  avoit  &ites  plus  anciennement 
notre  confrère  M.  Desmarets ,  sest  occupé  d'en 
tracer  exactement  toutes  les  limites  et  d  en  dresser 
une  carte.  Les  couches  de  ce  système,  déposées  sur 
la  craie,  représentent  un  trapèze  irrégulier  et  cur- 
viligne dont  le  côté  méridional ,  parallèle  à  la  Loire, 
longe  cette  rivière  au  sud  depuis  Cosne  jusqu'au** 
dessous  de  Blois;  le  côté  oriental  passe  près  des 
villes  do  Montargis,  de  Nemours^  de  Montereau ,  de 
YillenoaLe ,  de  Sézanne ,  d'Épernay,  de  Laon ,  de 
Crépy,  de  La  Fcre;  le  côté  septentrional  près  de 
oalles.de  Chauny,  de  Noyon,  de  Cpmpiègne,  de 
Glermont,  deBeaumont,  deChaumont,  et  de  Gi- 
sors;  enfin  le  oôté  occidental  descend  par  Mantes, 
Houdan,  Épenion,  Anneau,  et  longe  le  Loir  jiîs* 
qu'auprès  de  Vendôme ,  d  où  il  va  rejoindre  la  Loire 
à  filais»  Tout  cet  espace  est  entouré  de  craie;  et  la 
croie,  dans  laquelle  M.  de  Halloy  a  reconnu  trois 
modifications  bîan  distinctes,  est  entourée  eUe^ 
même.,  excepté  vers  la  mer,  d  uncakaiire  compacte 
plus  a&cien  qu  elle  qui  forme  une  grande  partie  du 
Berri ,  de  la  Bourgogne,  et  de  la  Lorraine  jusqu'aux 
Voisges,  et  qui  reparoit  au-delà  de  la  Forêt-Noire, 
jitôqu'ea  Francônie  et  en  He^se.  Les  forn^iations  du 
systèufte  de  Paris  étendeiat  sur  c^tte  craie  diverses 
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ramifications;  et  Tagriculture,  rindustrie»  toutes 
les  ressources  de  chaque  lieu,  sont  souvent  déter- 
minées par  Tordre  géologique  de  son  sol.  M.  de 
Halloy  n  a  pas  mis  moins  de  courage  que  de  sagacité 
à  recueillir  les  matériaux  de  son  travail,  car  il  a 
parcouru  tout  ce  pays  à  pied ,  visitant  les  lieux  les 
plus  inaccessibles  quand  il  pouvoit  en  espérer 
quelque  instruction,  et  ne  se  laissant  effrayer  ni  par 
le  mauvais  temps  ni  par  les  mauvais  gttes. 

M.  Brongniart,  correspondant  de  Flnstitut,  a 
visité  une  partie  de  la  France  également  fort  intéres- 
sante pour  la  géologie,  celle  qui  forme  aujourd'hui 
le  département  de  la  Manche;  et  M.  de  Halloy, 
qui  s'y  est  rendu  après  lui,  a  confirmé  et  complété 
une  partie  de  ses  observations.  De  la  description 
que  M.  Brongniart  donne  des  roches  de  ce  pays 
et  de  leur  positron  mutuelle,  il  résulte  que  ce  que 
l'on  y  regardoit  comme  des  granités  proprement 
dits  appartient  à  cet  autre  genre  de  roche  nommé 
^énitep3,r  M.  Werner,  et  caractérisé  par  l'amphi- 
bole qui  entre  dans  sa  composition  aussi  bien  que 
par  sa  formation  beaucoup  plus  récente  que  celle 
du  vrai  granité.  Ces  syénites  de  la  Manche  reposent 
sur  des  schistes  et  sur  d'autres  roches  bien  posté- 
rieures au  granité  ;  il  paroîtmème  qu'en  certains 
endroits  elles  ont  sous  elles  du  calcaire  cotaitenànt 
des  débris  de  corps  organisés,  fait  qui  seroit  ana- 
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logue  à  ceux  que  M.  de  Buch  a  observés  en  Norwége, 
et  doù  1  on  pourroit  conclure  qu'il  y  a  encore  eu 
des  précipitations  de  roches  cristallisées  après  la 
manifestation  de  la  vie  dans  les  eaux  qui  envelop- 
poient  anciennement  le  globe.  \ 

M.  Bron{jniart,  qui  s  occupe  d'un  traité  général 
de  géologie,  a  présenté  le  plan  diaprés  lequel  il  se 
propose  d'y  distribuer  les  rocheSy  c'est-à-dire  ces 
agrégations  de  minéraux  qui  composent  la  croûte 
actuelle  du  globe  telle  que  nous  la  connoissons.  Y 
appliquant  les  principes  reconnus  aujourd'hui  par 
tous  les  naturalistes,  il  veut  que  les  bases  et  les  dé- 
tails de  toute  sa  méthode  reposent  «ur  des  carac- 
tères pris  dans  les  roches  mêmes  et  qu'elles  portent 
avec  elles,  et  il  rejette  tous  ceux  que  l'on  pourroit 
prendre  dé  leur  position  mutuelle  sur  le  globe , 
laquelle  appartient  à  leur  histoire  mais  non  pas  à 
leur  division  systématique;  il  sépaire  des  roches  et 
laisse  avec  les  minéraux  simples  les  matières  miné- 
rales qui  paroissent  simples  à  lœil  nu ,  et  dont 
l'hétérogénéité  ne  se  manifeste  que  par  des  lavages 
et  d'autres  opérations  qui ,  sans  pouvoir  être  appe- 
lées des  analyses  chimiques,  altèrent  cependant 
l'apparence  et  le  tissu  de  ces  matières  :  tels  sont  les 
schistes,  l'argile,  etc.  Les  roches  ainsi  réduites, 
ou,  comme  s'exprime  M.  Brongniart,  les  roches 
mélangées,  se  subdivisent  en  cristallisées  et  en  agré-^ 
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gées;  les  premières  ont  leurs  parties  en  ppoportions 
à-peu-près  égales ,  ou  bien  Tune  de  ces  parties  y 
domine  sur  les  autres  :  dans  le  premier  cas  on  établit 
les  genres  selon  les  substances  essentielles,  c^est-à* 
dire  qui  sY  trouvent  constamment;  dans  le  second 
selon  la  base,  c  est-à*dire  la  substance  dominante  : 
et  dans  Tun  et  Fantre  cas  le  nombre  des  substances 
composantes  et  la  structure  résultante  de  leur  mode 
d'union  servent  à  distinguer  les  espjëces.  Les  roches 
agrégées  se  divisent  selon  que  le  ciment  qui  les 
unit  est  plus  ou  moins  apparent,  et  selon  la  nature 
de  ce  ciment  et  celle  des  grains  qu'il  empâte. 

Dans  ce  travail  si  important  pour  servir  de  base 
à  rhistoire  proprement  dite  des  roches  l^auteur  a 
conservé  presque  partout  les  noms  que  leur  a  don-^ 
nés  M;  Haiiy  dans  larrangement  qu'il  en  a  fait  an 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

M.  Ikongniart  a  aussi  donné  connoissance  à  l'In- 
stitut de  la  division  qu'il  croit  devoir  établir  entre 
les  roches  considéréesi  par  rapport  aux  époques  de 
leurs  formiations  et  aux  restes  de  corps  organisés 
qu'elles  renferment,  et  qui  sont  les  indices  les 
mieux  marqués  de  ces  époques.  Au«dessous  de  tous 
les  autres  se  trouvent  les  terrains  granitiques  sans 
corps  organisés,  les  plus  anciens  que  nous  connois* 
sions  ;  les  terrains  qui  les  recouvrent  ne  contiennent 
encore  des  débris  d'ètresorganisés  qu'-en  petit  nom* 
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bre  et  presque  tous  de  la  classe  des  zoophytes;  uae 
troisième  série,  celle  des  terrains  syénitiques,  nen 
présente  plus,  comme  si  leur  production  avoit  été 
momentanément  interronàpue  ;  dans  la  quatrième 
commencent  à  parottre  les  coquiltes,  (et  principa* 
lement  celles  que  Ton  a  appelées  cornes  ûCammmi, 
et  qui  appartiennent  à  la  Êimille  des  sécbes;  les 
cinquième  et  sixième  classes  de  terrains  se  carâe* 
térisent  par  les  gryphites  et  les  cérites^  qui  domi» 
nent  parmi  leurs  coquilles.  Enfin  il  est  des  terrains 
dont  la  distribution  est  tellement  irrégulière  quVm 
ne  peut  les  classer  dans  1  ordre  des  temps  ;  ce  soot 
les  roches  trappéennes  d'une  part,  et  de  Tautre  celles 
qui  résultent  des  éjections  des  volcans.  Dans  tous 
ces  groupes  sont  mêlés  des  terrains  de  transport^ 
produits  des  mouvements  violepts  qu'occasionoient 
les  révolutions  successives,  et  indicateurs  assea 
justes  di|  moment  où  chacune  a  conmiencé. 

ANNÉE   1814. 

Les  chutes  de  pierres  de  Fatmosphère ,  depuis 
qu'on  est  averti  de  leur  réalité,  s'observent  si  sou't 
vent  que  ce  qu'elles  aurotit  bientèt  de  pliis  étola-»- 
naiit  serii  la  longue  incrédulité  où  l'on  d'été  à  leiir 
égard.  Encore  cette  année  il  y  en  a  eu  une  très  r©« 
marquable  dansle département  de  Lot^t^Oaroftoe*, 
le  5  de  sepl^m^re,  c«Hiifime  à  l'ordiaaife  par  um 
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beau  temps ,  avec  une  forte  explosion  et  ua  nuage 
blanchâtre.  Le  nombre  des  pierres  a  été  considé- 
rable ;  on  dit  qu'il  y  en  avoit  une  du  poids  de  dix- 
huit  livres.  Elles  se  sont  dispersées  sur  à-peu-près 
une  lieue  de  rayon.  Leurs  caractères  extérieurs  et 
leur  composition  sont  absolument  comme  dans  les 
autres  pierres  de  même  origine  ;  seulement  leur  cas- 
sufre  a  des  teintes  un  peu  moins  marbrées.  Des  rap- 
ports fort  bien  faits ,  par  deux  habiles  observateurs 
d'Agen ,  MM.  de  Saint-Amans  et  Lamouroux ,  adres- 
sés par  le  préfet  du  département,  n'ont  rien  laissé 
à  désirer  sur  les  détails  du  phénomène. 

M.  le  comte  Berthollet  a;  présenté  à  l'Institut ,  de 
la  part  de  M.  Tennant,  une  des  pierres  tombées  en 
Irlande  Tannée  dernière,  et  qui  ressemblent  à  toutes 
les  autres ,  excepté  qu'elles  contiennent  un  peu  plus 
de  fer. 

On  sait,  et  nous  avons  eu  plusieurs  fois  nous- 
mêmes  l'occasion  de  dire  dans  nos  rapports ,  que  la 
pierre  nommée  arragonite  fournissoit  la  plus  forte 
objection  quf  Ton  pût  faire  contre  l'emploi  de  la 
cristallisation  dans  la  classification  des  minéraux , 
parceque  les  chimistes  n'a  voient  pu  trouver  aucune 
différence  de  composition  entre  cette  arragonite  et 
le  spath  calcaire  ordinaire  ou  carbonate  de  chaux, 
quoique  leurs  formes  cristallines  fussent  essentiel- 
lement distinctes/ Cette  objection  paroit  levée  au- 
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joiird'hui.  M.  Stromeyer,  professeur  de  chimie  à 
Gdttingetî,  a  découvert  la  présence  constante  de 
trois  centièines  de  strontiânè  dans  Farrafj^onite ,  et 
il  n'y  en  a  point  dùns  le  spath  calcaire.  M.  Laugiér , 
professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  ré- 
pété cette  analyse,  et  eti  à  obtenu  le  même  résultat. 
Il  reste  à  savoir  comment  laddition  d'une  si  petite 
quantité  de  matière  composante  peut  changer  aussi 
cotnplëtemétit  là  forme  de  la  molécule  primitive 
d'un  minéral. 

On  avoit  retiré ,  il  y  a  plus  de  cent  ans ,  dès  car- 
rières d'OEningen,  près  du  lac  de  Constance,  un 
squelette  pétrifié,  que  Scheuchrer,  naturaliste  de 
Zurich,  avoit  pris  pour  celui  d'un  homme,  et  qu'il 
avoit  fait  graver  sous  le  nom  d'homme  témoin  du  dé- 
luge. Des  naturalistes  plus  récente  ayoient  cru  y  voir 
un  poissoii.  M.  Cuvier,  d'après  la  simple  inspection 
de  l'estampe  publiée  par  Scheuchzer,  l'avoit  jugé 
d'une  espèce  inconnue  et  gigantesque  de  salaman^ 
dre.  Ayant  fait  un  voyage  à  Harlem ,  où  ce  fossile 
célèbre  est  déposé  dans  le  muséum  de  Teiler,  et 
ayant  obtenu  de  M.  Vanmarum ,  correspondant  de 
llnstitilt  et  directeur  de  ce  muséum ,  la  permission 
de  creuser  la  pierre  pour  mettre  à  nu  les  parties  du 
squelette  qui  s'y  trouvoient  encore  enveloppées , 
M.  Cuvier  a  découvert  des  pattes  avec  leurs  os , 
leurs  doigts ,  de  petites  côtes ,  des  dents  le  long  des 
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dans  Tancien  on  n  en  connott  aucun  qui  $*en  éloi- 
gne à  plus  de  douze  lieues ,  et  que  la  plupart  sont 
sur  ses  bords.  Ce  savant  voyageur  nous  apprend 
aussi  que  tous  les  grands  volcans  du  Mexique  se 
trouvent  non  seulement  a-peu-près  sur  une  même 
ligne  transversale  à  la  direction  des  Ck)rdilières  ^ 
mais  encore,  à  quelques  minutes  près,  sous  le 
même  parallèle,  comme  slls  avoient  tous  été  sou- 
levés sur  une  crevasse  souterraine  qui  aboutiroit 
d'une  mer  à  1  autre.  Il  s'est  assuré  de  tous  ces  faits 
par  des  mesures  et  des  déterminations  de  position 
aussi  exactes  que  pénibles.  Le  public  en  verra  tout 
le  détail  dans  la  continuation  du  célèbre  ouvrage 
où  M.  de  Humboldt  a  consigné  les  résultats  de  son 
grand  voyage  en  Amérique. 

ANNÉE  1815. 

Entre  les  questions  que  les  savants  occupés  dé  là 
théorie  de  la  terre ^igitent  ordinairement  il  en  est 
peu  de  plus  difficile  ni  qui  ait  occasioné  des  dis-^ 
putes  plus  longues  et  plus  opiniâtres  que  celle  de 
lorigine  des  basaltes  et  des  vakes,  sortes  de  ro- 
ches que  les  uns  considèrent  comme  des  produits 
d  anciens  volcans,  tandis. que  d  autres  les  regardent 
comme  déposés  dans  le  liquide  général  où  se  sont 
formées  les  roches  ordinaires,  çt  comme  analogues 
aux  trapps  des  terrains  primitifs. 
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M.  Ciordier,  inspecteur-divkionnaire  des  mines 
et  correspondant  de  rAcadémie ,  ayant  porté  aussi 
son  attention  sur  ce  ^and  problème,  a  imaginé, 
pour  le  résoudre,  des  moyens  entièrement  nou- 
veaux. 

Ses  premières  réflexions  lui  firent  apercevoir  que 
la  plus  grande  difficulté  pour  comparer  les  matières 
d  une  nature  contestée,  avec  celles  dont  l'origine, 
soit  volcanique  ou  non  volcanique,  est  incontesta- 
ble, tient  à  ce  que  les  unes  et  les  autres  se  compor- 
sent  souvent  de  particules  tellement  mélangées , 
réduites  en  pâte  d'apparence  tellement  homogène, 
qu'il  est  impossibleàFceil  de  les  discerner.  La  chimie 
ne  peut  venir  ici  au  secours  des  sens,  parcequ'elle 
confond  toutes  ces  particules  dans  ses  analyses,  et 
ne  donne  en  résultat  que  la  liste  totale  de  leurs  élé- 
ments primitifs,  au  lieu  de  distinguer  ceux  qui 
appartiennent  à  chacune  de  leurs  espèces. 

M.  Cordier  imagina  donc  un  nouveau  mode 
d'analyse  mécanique,  qui  consiste  à  réduire  d^a- 
boi*d  en  parcelles  les  espèces  minérales  dont  on 
peut  soupçonner  l'existence  dans  les  roches  que 
l'on  veut  examiner  ;  à  bien  déterminer  les  carac*- 
tères  physiques  de  ces  parcelles  et  Içur  manière  de 
se  comporter  au  chalumeau;  à  pulvériser  ensuite 
les  roches  dont  on  fait  Fobjet  de  son  étude  ;  à  tirer, 
au  moyen  du  vannage  ou  du  lavage,  les  diverses 
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sortes  de  paitîcales  que  cette  polvêrisi«km  k  déta- 
chées les  unes  des  autres,  et  à  les  sDumettre  aux 
mêmes  épreuves  que  Ton  a  fait  subir  aux  parcelles 
de  substances  bien  connuesi. 

Cest,  comme  on  voit,  une  sorte  de  minéralogie 
niiscros^x)pique  dont  M.  Gordier  a  tiré  un  excellent 
parti.  Les  |)àtes  pierreuses,  reconnues  pour  des  la* 
ves^  et  historiquement  constatées  pour  telles,  se 
sont  fort  bien  prêtées  à  cette  nouvelleanalyse  :  leurs 
particules  se  sont  assez  aisément  séparées;  eUes  ttt 
lui  ont  offert  qu'un  petit  nombre  de  combinaisons, 
dans  lesquelles  dominoient  tantôt  le  feldspath, 
tantôt  le  pyroxène,  et  où  ils  s  alliotent  en  diverses 
proportions  au  fer  titane  4  à  ces  trois  éléments  con*- 
stauts  se  méioîent,  mais  d'une  manière  moins  ^é* 
nérale^  lamphibok,  lamphigène,  le  mica,  le  pé«- 
rtdot,  et  le  fer  oligiste. 

Les  pâtes  basaltiques  d'une  origine  plus  ou  nmQS 
cbttCestée  n  ont  pas  été  plus  difficiles  a  diviser  dans 
leurs  parties  constituantes,  et  ces  parties  ne  se  sont 
pas  trouvées  différentes.  Toutes  ces  pâtes  ancienne^ 
ou  modernes,  reconnues  ou  non  pour  des  laves ^ 
sont  donc,  selon  lauteur,  des  granités  microscopt-^ 
ques  dans  lesquels  l'uniformité  du  tissu  eûtrelaéé 
n'est  interrompue  que  par  de  très  petits  vides,  un 
peu  moins  rares  dans  certaines  laves  quie  dani 
d'autres,  et  qui  paroissent,  à  l'oeil  nu,  des  niasses 
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homogènes  où  dominetit,  soit  les  caractères  du 
pyroxètie,  soit  Ceux  du  feldspath,  et  qui  rié  peu- 
vent plus  alors  être  distinguées  qu'en  deux  sortes. 

Une  partie  des  scories  qui  accompagnent  les 
laves  pierreuses,  et  qui  sont  les  premiers  produits 
de  la  coagulation  des  matières  en  fusion ,  se  com* 
pose  aussi  de  grainsî^divers,  mais  plus  fitls,  moins 
régulièrement  entrelacés,  et  cependant  des  mêmes 
espèces  que  les  ïnasses  qu'elles  recouvrent;  une 
autre  partie  plus  altérée  par  Faction  du  feu  se  rap* 
proche  davantage  de  l'état  vitrifié:  d'autres  enfin 
sont  complètement  à  cet  état,  mais  il  leùf  teste 
toujours  assei  de  traces  de  leur  migine  pour  qu'où 
rie  puisse  lès  méconnoître.  Elles  se  rapportent  tort- 
jours  à  l'un  des  deux  ordres  principaux  de  cômbi-* 
nôisoiis,  reconnus  parmi  les  laves  pierreuses. 

M.  Cordîer  cherche  à  expliquer,  par  la  différence 
d'état  des  sCoriéS,  ce  phénomène  qui  a  frappé  plu- 
éieUfs  voyageurs,  que  certains  courants  de  laves 
tteSteût  étièrrnellement  stériles,  tandis  que  d autres 
se  parent  pfomptement  de  la  plus  belle  végétation. 
C'est  que  les  prenfiiérs^  plus  vitrifiés  que  les  autres, 
se  décomposent  moins  aisément. 

L'auteur  examine  aussi  les  obsidiennes  ou  Verres 
volcaniques;  et,  en  comparant  toutes  les  tiùànces 
dé»  leur  plus  ou  mdîdsde  vitrification,  il  y  trouve 
toti/joursf  quelques  itàt(^  de  ce  p^tùHèttt  ou  de  ce 
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feiJspat)])  principes  dominants  des  deux  ordres 
de  lave ,  et  les  obsidiennes  qui  fondent  en  verre 
noir  lui  ont  montré  des  transitions  parÊ^ites  jus- 
qu'au basalte  le  plu$  dense;  en  un  mot,  les  obsi- 
diennes, les  scorie^,  le$  laves,  les  basaltes,  ne  dif- 
fèrent point  en  compossition,  mais  seulement  par 
les  accidientç  de  leur  tissu.  Il  nest  pas  jusqu'aux 
cables  et  cendres  yolcapiques  où  Fon  ne  retrouve , 
ppr  le  lavage,  les  mêmes  matériaux  dont  1  agréga- 
tion forme  les  Ifiyes  voisines.  M.  Gordier  a  suivi 
ces  matériaux  dans  les  diverses  substances  après 
qu'elles  ont  été  altérées  par  le  temps,  et  les  y  a  déga- 
gés des  substances  nouvelles  qui  les  ont  enyeloppés 
ou  qui  se  sont  infiltrées  dqtis  leurs  intervalles  ;  en 
un  mot  il  n'a  négligé  Texamen  d  aucune  des  modi- 
fications des  produits  volcaniques  vrais  ou  çontesr 
tés,  et  il  n'a  trouvé  nulle  part  ses  réigles  générales 
en  défau  t  ;  mais  lorsqu'il  est  passé  enfin  à  ces  trappsf, 
a  ces  çoruéei^nes,  à  ces  pétrosilex,  en  qn  mot,  à 
ces  anciennes  roches  auxquelles  on  avoit  voulu 
rapporter  les  basaltes,  il  n'y  a  plus  reconnu  au- 
cun de  qes  caractères  si  marqués  qui  établissent 
entre  les  laves  et  les  basaltes  de$  rapports  incontes-; 
tables. 

La  masse  dç  ces  anciennes  roches  n  a  point  dç 
yi4es  appareqts  ;  à  peine  y  aperçoit  -  on  des  graine , 
et  ils  ne  diffèrent  point  entre  eux  pour  la  çoule^*; 
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on  ae  peut  pas  les  isoler  ni  en  faire  lanalyse  roécar 
nique; Par  conséquent,  si  une  partie  de  ces  roches 
se  compose  de  matériaux  hétérogènes,  il  n'est  pas 
possible  de  déterminer  les  espèces  minéralogiques 
auxquelles  ces  matériaux  appartiennent. 

Leur  analyse  chimique  donne  aussi  d'autres  ré-r 
sukats,  sur- tout  parcequ'ell^  ny  montre  aucune 
trace  de  fer  titane. 

Ainsi  lanalogie  prétendue  entre  les  trapps  et  les 
basaltes  ne  supporteroit  pas  un  examen  rigoureux. 

Quant  à  lorigine  des  laves ,  et  aux  causes  de  leur 
fusion,  M.  Gordier  ne  se  permet  aucuqe  conjecture  ; 
mais  y  considérant  leur  masse  comme  coagulée  par 
une  cristallisation  instantanée,  il  résout  aisément  le 
problème  particulier  long  t  temps  débattu  :  si  les 
cristaux  renfermés  dans  les  laves  ont  été  enlevés 
tout  formés  aux  entrailles  delà  terrée,  et  enveloppés 
par  elle,  ou  s'ils  se  sont  formés  après  coup  dans 
leurs  vides,  ou  eafîn  s'ils  ont  cristallisé  au  même 
instant  que  le  reste  de  leur  masse  s  est  durci  ;  et  Ton 
comprend  aisémept  que  ic'est  ce  dernier  parti  quii 
adopte. 

Il  termine  ce  grand  et  beau  travail  par  une  é|iu- 
mératiop  méthodique  des  basaltes  et  des  produits 
d^s  volcans,  rangés  d'après  leurs  matériaux  d^agré-r 
gatipn,  et  sous  les  bannières  des  deux  substances 
quvy  prédominent,  le  feldspath  et  le  pyroxèner 
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Cette  nature  si  mystérieuse  des  volcans,  ces  foyers 
immenses  de  chaleur,  loin  de  toutes  les  ôonditions 
qui  entrelîennent  la  chaleur  à  la  surface  delà  terre, 
seront  long-^t^mps  encore  un  des  grands  objets  de  la 
curiosité  des  physiciens ,  et  exciteront  leurs  efforts 
tant  qu'il  leur  restera  quelque  espoir  de  succès*  Un 
jeune  minéralogiste ,  aussi  zélé  qu'instruit  ^  M.  Me&- 
pard  de  La  Groye ,  d'Angers ,  ayant  eu  occasion  en 
1 8 1 3  et  1 8 1 3  d  observer  de  près  plusieurs  des  phé- 
nomènes du  Vésuve,  en  a  dressé  un  journal  d'une 
exactitude  singulière^  qu'ila  entremêléde  beaucoup 
d'idées  et  de  stïppositions  originales. 

Depuis  l'énorme  diminution  que  le  cône  du  vol- 
can a  éprouvée  en  1 794  i  où  il  s  affaissa  de  plus  de 
4oo  pieds,  toutes  les  éruptions  se  sont  faites  par 
son  sommet,  ccrqui  paroît  les  avoir  empêchécfs 
d'être  aussi  abondantes  et  aussi  destructives  (3[uè 
celles  qui  perçoient  ses  flancs.  Le  fond  du  cratèi*e 
s'est  relevé,  et  il  ne  seroit  pas  impossible  qu'il  vînt 
à  se  remplir  i  d'où  M;  de  La  Groye  tire  cette  cotf-' 
clusiot>^  qu'il  ne  faudfoit  pas  toujours  refuser  à 
une  montagne  la  qualification  de  volcanique,  pài^ 
cequ'elle  n'auroit  pas  de  cratère. 

Le«  coulées  de  laves  sotîi  d'autant  môitisf  abon- 
dantes qu'il  y  a!  Un  plus  grand  nombre  de  scories 
et  de  lâpillis  lancés  pàtr  Vémpticfn.  Tout  le  cône  est 
couvert  de  ces  petites  pierres  qui  y  sont  bientôt  rite- 
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rées  par  les  vapeurs  acides^  et  prennetit  ces  cou- 
leurs vives  et  variées  qui  les  fout  prendre  de  loi& 
pour  des  gâtons  en  fleur^  et  qui  ont  du  moins 
donné  à  croire,  même  à  dès  naturalistes,  que  le 
cratère  est  rempli  de  soufre;  eequi  est  si  peu  vrai 
quil  est  même  rare  d'y^&ntir  des  vapeurs  sulfu- 
reuses :  il  s  y  élève  au  contraire  de  fortes  et  conti- 
nuelles  exhalaisons  d'acide  muriatique,  et  le  sel 
marin  y  est  pan-tout  en  concrétion. 

M>  Mesnard  de  La  Groye  prend  de  là  occasion  de 
diviser  les  volcans  en  deux  classes  ;  ceux  où  le  sou*" 
fre  joue  un  rôle  essentiel,  et  ceux  où  domine  IV 
cide  muriàtique.  C'est  parmi  ces  derniers  qu'il 
range  le  Vésuve. 

Il  fait  aussi  remarquer  les  fumées  continuelle 
qui  s'élèvent  des  coulées  de  laves,  et  qui  y  annon^ 
eent  une  gmnde  humidité:  elles ^ut en  effet  pure- 
mient  aqueuses.  On  ne  voit  point  de  flammes,  mais 
les  sables  et  les  pierres  embrasés,  et  la  réverbéra* 
tion  du  foyer  intérieur  sur  les  vapeurs  qui  en 
sortent,  produisent  cette  illusion.  La  lave  manahé 
kntement^^  ses  bords  refroidis  lui  forment  un  ca-^ 
Uai^  et  la  tiennent  élevée  aU'^dessus  du  terrain  tonne 
«ouverte  de  scories  ;  ii  est  d'une  difficulté  extrême 
de  voir  sa  partie  fluide.  On  «ait  d  ailleurs  que  tô 
chaleur  n'a  rien  qui  approche  de  celle  du  v«rt^ 
fondu  ;  oeir  lorsqu'elie  enveloppe  des  troncs  d'ar- 
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bres,  elle  ne  les  carbonne  pas  jusqu'au  centre. 
Aussi  M.  de  LaGroye  croit^i  que  la  lave  doit  sa  flui- 
dité à  quelque  principe  qui  se  consun^e  par  le  fait 
même  de  la  fusion,  et  que  c  est  à  cela  que  tient  la 
difficulté  de  refondre  celle  qui  est  refroidie.  La 
pleine  masse,  la  partie  non  boursouflée  en  scories, 
a  1  aspect  tout  pierreux  ;  c'est  ce  que  les  Allemands 
appellent  grausiein.  L'auteur  compare  les  périodes 
de  la  fusion  des  laves  à  ceux  par  où  passent  les  sels 
qui  fondent  après  s'être  boursouflés  ;  il  rapporte 
des  faits  curieux  sur  la  prodigieuse  durée  de  leur 
chaleur,  et  en  conclut  qu  elles  portent  en  elles* 
mêmes  le  principe  de  leur  échauffement ,  et  qu'elles 
n'ont  pas  simplement  une  chaleur  communiquée, 
A  toutes  ces  remarques,  M.  de  La  Groye  joint  une 
relation  fort  détaillée  de  la  grande  éruption  de 
i8i3,  qui  produisit  une  infinité  de  lapillis  et  de 
cendre,  mais  dont  les  laves  n'arrivèrent  pas  jus^ 
qu'aux  terrains  cultivés. 

Après  avoir  étudié  avec  tant  de  soin  les  volcans 
brûlants,  M.  de  La  Groye  a  voulu  aussi  se  rendre 
compte  des  motifs  que  Ion  peut  avoir  pour  ranger 
diverses  montagnes  parmi  les  volcans  éteints,  et  il 
en  a  visité  une  que  de  Saussure  et  d  autres  grands 
géologistes  avoient  déjà  placée  dans  cette  classe, 
mais  où  les  neptunistes  obstinés  trouveroient  en- 
core bien  des  prétextes  pour  appuyer  leurs  doutes. 
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Cest  la  montagne  de  Beaulieu ,  à  trois  lieues  en- 
viron d'Aix  en  Provence.  Les  inégalités  dif  sol  qui 
l'environne  représentent  des  traînées  comparables 
aux  courants  de  laves  ;  son  étendue  est  de  1 2  00  toises 
de  longueur  sur  6  à  700  de  largeur,  son  élévation 
moyenne  au-dessus  de  la  mer  de  200;  ce  qui  Ten- 
toure  est  calcaire  à  une  distance  indéfinie  :  vers  lest 
sont  les  buttes  basaltiques,  qui  semblent  former  le 
noyau  de  tout  le  système  ;  mais  dans  la  partie  ba- 
saltique même  il  y  a  aussi  des  coquilles  marines  et 
beaucoup  de  calcaire.  Les  amygdaloïdes  et  les  ba- 
saltes en  sont  recouverts  en  plusieurs  endroits  ;  en 
d'autres,  leurs  fragments  en  sont  empâtés,  et  com- 
posent avec  ce  calcaire  une  sorte  de  brèche  ;  il  a 
souvent  pénétré  dans  les  cellules  des  amygdaloïdes. 

Cependant  la  roche  principale  est  le  grtinstein 
secondaire  des  Allemands,  composé  de  feldspath 
et  de  pyroxène,  quelquefois  en  si  gros  grains  qu'il 
ressemble  à  du  granit.  Il  forme  une  longue  traînée, 
et  l'on  passe  de  cette  roche  par  des  intermédiaires 
comparables  à  des  trapps  proprement  dits  jusqu'au 
basalte  ordinaire  contenant  du  péridot,  et  dont  de 
Saussure  a  vu  quelques  parties  divisées  en  prismes. 
Il  y  a  aussi  de  la  vake  qui  sert  de  base  à  l'amyg- 
daloide,  et  qui,  lorsque  ces  cellules  sont  vides, 
ressemble  tout-à-fait  à  une  lave  poreuse,  mais  où 
elles  sont  le  plus  souvent  remplies  de  calcaire, 
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comme  daos  le  mandeUteia  des  Allemands,  On 
trouve  enfin  un  tuf  basaltique  rempli  de  petits  ga- 
lets calcaireg  et  contenant  des  pyroxènes ,  des  pért-^ 
dots,  des  micas,  et  ces  autre$  espèces  minérales  si 
communes  dans  les  laves.  M.  Mesnard  voit  à  Beau-* 
lieu  jusqu  a  un  enfoncement  qui  lui  parott  un  reste 
de  cratère.  Enfin  Fauteur,  après  avoir  donné  quel» 
ques  raisonnements  généraux  contre  les  objections 
des  neptunistes  >  conclut  que  cette  montagne  est  le 
produit  d'une  éruption  sous-marîœ,  et  que  la  mer 
où  elle  s^est  faite  a  continué  long-temps  après  à  dé* 
poser  du  calcaire.  De  Saussure  avoit  déjà  paru  favo* 
rable  à  cette  opinion  ;  M.  Faujas  la  regardée  comme 
incontestable ,  et  M.  Mésnard  croit  y  voir  un  moyen 
de  concilier  toutes  les  opinions  sur  les  prétendus 
trapps  secondaires,  objets  de  $i  longs  débats. 

Parmi  ces  nombreux  débris  d'organisations  ise 
connues  qui  remplissent  le$  coucbe&de  la  terré,  U 
se  trouve  des  empreintes  d'animaux  d'une  singM-* 
lière  forme,  composés  d'une  sorte  de  corcelet  et 
d'un  abdomen  formé  de  plusieurs  segments,  dont 
chacun  est  divisé  en  trois  lobeSr  Les  naturalistes 
leur  ont  donné  les  noms  à'entomQlitke&  et  de  trihhites; 
mais  ils  ne  les  avoieot  pas  aiisez  distingués  entre 
eux,  et  ne  s'étoient  pas  occupés  de  déternUner  à 
quel  ordre  de  couche  chaque  espèce  appartient. 

M.  BrongniartyCorrespoDidant  et  directeur  de  la 
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manMiacture  de  Sèvres,  que  rinstitut  vient  dac* 
quérir  au  nombre  de  $e8  membres  pour  sa  section 
de  minéralogie,  à  la  place  de  feu  M.  Desmarets,  a 
présenté  un  travail  sur  ce«ujet,  où,  d après  une 
comparaison  exacte  des  échantillons  qu'il  s'est  pro- 
curas, ainsi  que  les  auteurs  pi'écédents,  il  montra 
qu'il  existe  au  moins  sept  espèces  de  ces  trilobites  ; 
que  leurs  formes  principales  sont  assez  différentes 
pour  les  répartir  dans  quatre  genres,  lesquels  doi- 
vwt  tous  être  rangés  dans  la  classe  des  crustacés, 
etd^ns  l'ordre  de  ceux  dont  les  branchies  sont  à  dé- 
couvert. La  plupart  de  ces  trilobites  appartiennent 
aux  plus  anciens,  c'estràrdire  aux  plus  profonds,  des 
terrains  qui  recèlent  des  dépouilles  animales;  ils 
doivent  doucavoirétédu  nombre  des  premiers  êtres 
vitvants  ;  et  en  effet  à  mesure  qu'on  approche  de  la 
surface  on  trouve  des  crustacés  j^us  semblables  à 
ceux  que  la  mer  pourrit  aujourdliui  ;  mats  les  tri- 
lobites dispçiroissent  entièrement. 

M.  GiUet«>Laumont,  membre  du  conseil  des 
mines  et  correspondant  de  l'Institut,  a  fait  voir 
d^  agates  où  de  petits  cercles  blanefaàtres,  disposés 
e^i|uin<cance,  simuloient  quelque  pétrification  de 
la  classe  des  polypiers  ;  mais  ils  étoient  le  produit 
de  1  artifice.  M-  Laumont,  qui  avoit  remarqué  pré» 
çédiçmimentquQjdes  coups,  ménagés  duae  certaine 
iliamèFe>,  déta^hojimt  d'u^n  bloc  de  gi'ès  des  c^es 
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très  réguliers ,  a  appliqué  des  coups  pareils;  à  des 
agates,  et  y  a  produit  de  même  des  fissures  coniques 
dont  la  coupé  a  offert  des  cercles  entièrement  sem- 
blablesà  ceux  qui  avoient  d  abord  fait  illusion. 

M.  Cordier  a  publié  un  mémoire  sur  les  mines 
de  houille  de  F*rance,  et  sur  les  progrès  que  leur 
exploitation  a  &its  depuis  vingt-cinq  ans.  Il  prouve 
que  dans  cet  intéi^alle  les  produits  ont  plus  que 
quadruplé.  Cet  ouvrage,  très  important  pour  1  ad- 
ministration^ est  accompagné  dune  carte  qui  dé- 
signe rétendue  de  nos  terrains  houillers,  les  fosses 
principales  qui  s  y  exploitent ,  et  la  direction  de  leurs 
divers  débouchés  :  il  a  été  inséré  dans  le  Journal  des 
Mines. 

.  Il  est  encore  tombé  cette  année  des  pierres  de 
Fatmosphère  aux  environs  de  Langres,  avec  toutes 
les  circonstances  accoutumées.  M.  PistoUet,  mé- 
decin de  cette  ville,  en  a  recueilli;  elles  ressem- 
blent eii  tout  aux  autres  pierres  dé  mième  origine , 
excepté  que  leur  cassure  est  peut-être  un  peu  plus 
blanche; 

M.  Vauquelin ,  qui  avoit  été  chargé  Tannée  der- 
nière d'examiner  les  aérolithes  d'Agen,  a  présenté 
quelques  réflexions  sur  l'état  où  se  trouvent  les 
principaux  éléments  de  ces  sortes  de  pierres.  Une 
partie  de  la  silice  lui  paroit  y  être  en  combinaison 
avec  la  magnésie  ;  il  y  a  du  soufre  uni  an  fer,  car  il 
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donne  du  gaz  hydrogène  sulfuré  en  se  dissolvant 
dans  les  acides;  quant  au  chrome,  il  paroit  être 
isolé,  et  se  montre  quelquefois  en  molécules  assez 
grosses  pour  éloigner  toute  idée  de  combinaison. 

ANNÉE   1816. 

Le  Groenland  a  fourni,  depuis  quelques  années, 
une  pierre  en  petits  cristaux  dodécaèdres  d'un  vert 
céladon ,  que  1  on  a  nommée  sodalithe,  parcequ  elle 
contient  près  d  un  quart  de  son  poids  de  soude  unie 
avec  de  la  silice  et  de  laluniine. 

M.  le  comte  Dunin-Borkowsky ,  gentilhomme 
gallicien  et  minéralogiste  aussi  zélé  qu'instruit,  a 
découvert  une  variété  incolore  et  en  gros  prismes 
de  cette  même  pierre ,  dans  cette  partie  de  la  pente 
du  Vésuve  appelée  Fosso-Grande ,  si  célèbre  par  le 
nombre  et  la  variété  des  minéraux  qu  elle  a  offerts 
aux  collecteurs.  La  composition  de  ceux-ci ,  fort 
analogue  à  celle  du  verre ,  auroit  pu  frapper  dans 
des  cristaux  rejetés  par  un  volcan,  s'ils  netoient 
accompagnés  d'une  multitude  d'autres  espèces  qui 
n  ont  rien'  de  commun  avec  le  verre ,  et  si  les  soda- 
lithes  du  Groenland  ne  se  trouvoient  pas  dans  des 
terrains  où  l'on  n'aperçoit  nulle  trace  de  feux  sou- 
terrains. 

La  géologie,  dans  la  forme  scientiSque  à  laquelle 
elle  s'est  élevée  dans  ces  derniers  temps,  a  moins 
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pour  objet  d'imaginer,  comme  autrefois ,  des  sys- 
tèmes sur  les  étals  par  où  le  globe  a  passé ,  que  de 
décrire  exactement  son  état  actuel ,  et  la  position 
relative  des  masses  qui  composent  son  ëcorce.  On 
sait  que ,  sous  ce  dernier  rapport ,  on  a  distingué 
ces  masses  en  primitives,  cest-à-dire  dans  les- 
quelles on  ne  voit  point  de  traces  de  corps  organi- 
sés ,  et  que  Ton  croit  antérienres  à  k  vie  ;  et  en  se- 
condaires, qui  toutes  sont  plus  ou  moins  remplies 
des  débris  de  ces  corps ,  et  qui  doivent  en  consé- 
quence avoir  étérformées  depuis  qu'ils  existent.  Ces 
masses  sont  en  outre  généralement  diflerentes  par 
leur  nature  et  par  les  matières  qui  les  composent; 
Ion  a  cru  mêine  kmç*>temps  que  ces  matières  s'é* 
loient  succédé  et  remplacées  dune  manière  éga- 
lement tranchée  ;  en  sorte  qu  aucune  de  celles 
qui  se  dépo6oient  avant  lexistence  des  corps  or* 
ganisés  ne  se  seroit  déposée  depuis ,  et  récipro** 
quement. 

C'était  là  une  assertion  prématuréequedesobser* 
v^oîo»s  plus  exactes  ont  démentie^  On  s'est  aperçu 
qu  entre  ces  deux  genres  de  terrains  il  en  existe  de 
mélangés ,  en  quelque  sorte ,  .<!^  d'anciennes  laïa- 
tières  se  rtsproduisent  après  q^e  des  matières  nou^ 
velles  se  sont  montrées  ;  où  quelques  corps  organisés 
sont  recouverts  pa«*  des  niasses  de  la  même  liiature 
que  celles  qu'on  croyoit  avoir  cessé  de  se  déposer 
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depuis  c]ue  la  yiq  s'étoit  montrée  sur  le  globe.  Ces 
monuments  du  passage  d  uq  état  de  chose  à  un  au* 
tre  ont  été  appelKs  terrains  de  transition. 

Il  n  est  pas  toujours  facile  de  les  reconnoltre  pour 
tels;  et  M.  Brochant,  dans  un  mémoire  publié  il  y 
a  quelque  temps,  a  voit  eu  besoin  de  toute  sa  saga- 
cité pour  rappeler  à  cette  classe  intermédiaire  les 
plus  grandes  portions  de  la  vallée  de  Tarentaise , 
d  autant  qUe  Ton  n'avoit  point  découvert  alors  quel- 
ques coquilles  dont  l'existence  dans  ces  roches  a 
confirmé,  de  la  manière  la  plus  flatteuse,  les  con- 
jectures et  les  raisonnements  de  ce  savant  géolo-. 
giste. 

Il  a  étpndu  depuis  ce  genre  de  recherches ,  et 
le^  a  portées  principalement,  cette  année,  sur  les 
gypses  ancienjB  qui  se  trouvent  en  abondance  dans 
certaine^  parties  des  Alpes ,  et  dont  tous  les  voya- 
geurs qui  traversent  le  Mont'Cénis  ne  peuvent  man- 
qner  de  rew^irquer  d'énormes  masses.  Après  avoir 
décrit,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  toutes  les 
circonstances  4e  leur  gisement,  et  avoir  souvent 
contourné  les  montagnes ,  sur  ïeg  flancs  desquelles 
ils  se  présentent ,  Fauteur  montre  leurs  rapports  de 
situation  et  de  natujre  avec  les  terrains  de  transition , 
et  prouve  que  Ion  dpit  les  ranger  ^^nsjçette  classe. 

Les  ""terrains  primitif  eux-mêmes  ne  sont  pas 
touj;Ôurs  faciles  à  caractérisea*  :  l'irrégularité  de  leur 
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position ,  rénormité  des  espaces  où  il  faut  quelque- 
fois poursuivre  leurs  rs^pports,  et  les  variations 
nuancées  de  leur  composition,  offrent  de  grandes 
difficultés.  Ainsi  M.  Brochant  a  reconnu,  par  de 
longs  voyages  et  de  pénibles  examens ,  que  les  hau- 
tes oimes des  Alpes,  depuis  le  Mont-Cénis  jusqu'au 
Saint-Gothard ,  et  notamment  le  Mont-Blanc,  ne 
sont  point,  comme  on  la  voit  cru ,  de  granit  propre- 
ment dit ,  mais  d  une  variété  plus  cristalline  et  plus 
abondante  en  feldspath ,  d'une  roche  talqueuse  et 
feldspathique  qui  domine  dans  une  assez  grande 
partie  des  Alpes ,  et  qui  contient  souvent  des  minc- 
irais métalliques  en  couches  ;  il  s'est  assuré ,  en  même 
temps ,  qu'un  véritable  terrain  de  granit  régne  sur 
la  bordure  méridionale  de  la  chaîne;  et,  d'après 
l'analogie ,  il  regarde  comme  très  vraisemblable 
que  ce  terrain  granitique  supporte  le  terrain  tal- 
queux  ;  d'où  il  conclut  que  les  hautes  cimes  des  Alpes 
ne  sont  point  la  partie  relativement  la  plus  ancienne 
de  ces  montagnes. 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  le  temps,  d'une 
disposition  fort  analogue ,  découverte  dans  les  Py- 
rénées par  M.  Ramond. 

L'on  doit  toutefois  remarquer  que  la  primordia- 
lité  du  gï'a^it,  parmi  les  roches  connues ,  souffre 
des  exceptions.  M.  de  Bûcha  constaté  en  Norwége 
que  des  granits,  évidemment  reconnoissables  pour 
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tels,  sont  superposés  à  des  terrains  que  Ton  croyoit 
plus  modernes ,  et  même  à  des  terrains  à  pétrifica- 
tions. Ce  fait  £L  été  observé  également  en  Saxe  et 
jusque  dans  le  Caucase. 

M.  de  Bonnard ,  ingénieur  des  mines  de  France , 
qui,  par  une  singularité  honorable  pour  nous,  a 
donné  à  la  géologie  la  première  description  com- 
plète de  TErtzgeburg ,  de  cette  province  de  Saxe 
qui  est  en  quelque  sorte  la  patrie  de  la  géologie; 
M.  de  Bonnard  s'est  attaché,  dans  cet  ouvrage,  a 
déterminer  les  lieux  où  le  granit  est  inférieur  aux 
autres  terrains ,  et  ceux  où  il  est  supérieur  à  quel- 
ques uns.  On  ne  peu  t  douter,  d'après  ses  recherchesi, 
que  le  granit  de.Dohna  ne  soit  dans  ce  dernier  cas , 
ainsi  que  Tavoient  annoncé  des  observateurs  saxons  ; 
mais ,  en  d'autres  endroits ,  et  sur-tout  près  de  Frey- 
berg,  on  s'est  trop  empressé  de  conclure  la  supé- 
riorité du  granit,  de  quelques  irrégularités  dans  la 
forme  de  ses  masses,  dont  les  parties  saillantes  se 
font  quelquefois  jour  au  travers  des  roches  qui  le 
recouvrent.  Il  paroît,  au  reste ^  que  la  chaîne  qui 
sépare  la  Saxe  de  la  Bohème  a  aussi  les  gjranits  d'un 
côté  de  sa  crête,  du  côté  méridional. 

Cet  écrit  de  M.  de  Bonnard  contient  beaucoup 
d'autres  détails  précieux  sur  la  nature  et  la  position 
des  terrains  de  la  province  célèbre  qu'il  a  étudiée, 
ilinsi  que  sur  les  riches  filons  métalliques  qui  la  par 
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courent  d^ns  tous  les  âétis,  et  sur  Içi^quels  Tindustric 
\les  mineurs  s'exerce  depuis  si  long-temps.  Sôus  ces 
rapports ,  il  est  d'utt  égal  intérêt  p#ur  k  géologie 
et  pour  lart  de  l'exploitation  des  mines. 

M.  Héron  de  Villefosse ,  aujourd'hui  associé  libre 
de  l'Académie,  a  rendu  à  ce  même  art  un  bien 
grand  service ,  par  son  cm vrage  intitulé  de  la  Richesse 
Minérale.  Le  premier  volume,  qui  avôit  poyr  objet 
l'administration  des  mines,  imprimé  dès  ïSio,  est 
connu  et  apprécié*  depuis  long-temps.  Le  èecond, 
où  il  est  traité  de  leur  exploitation ,  a  été  présenté  en 
manuscrit  à  FÎcadémie.  L'auteur  y  réunit,  à  toutes 
les  directions  que  donnent  les  sciences  nombreuses 
d'où  dérive  là  théorie,  une  immeùse  quaïitité  de 
feits  pratiques  qu'il  a  recueillis  dans  ses  voyages  ^t 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  en  sorte  que  les 
piéeeptes  y  sont  appuyés  d'exemples  qui  n'ont  rien 
d'imaginaire,  mais  qui  sont  tous  réalisés  en  quelques 
lieux.  Un  magnifique  atlas  offre  à  l'œil  tout  ce  que 
ces  exemples  ont  de  sensible  :  on  y  voit  des  cartes 
géologiques  de  Hartzwald  et  de  la  Saxe,  les  pays  les 
plus  célèbres  par  l'ancienneté  dé  leurs  mines;  des 
plans  et  des  coupes  de  toutes  les  manières  d'être  du 
minerai  dans  le  sein  de  la  terre ,  ainsi  que  des  voies 
que  l'art  a  su  ouvrir  pour  lett  retirer,  et  des  méca- 
niques de  tous  geni*es  que  l'on  emploie  à  cet  effet; 
et  presque  tous  ces  matériaux  sont  inédits  et  ras* 
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semblés  sur  les  lieux  par  Fauteur.  On  ne  peut  met- 
tre endoute  la  grande  utilité  d'un  (rel  ouvrage  pour 
un  pays  où  Fart  dont  il  ^aite  est  encore  si  peu  flo- 
rissant. 

La  découverte^  si  importante  en  géologie ,  faite 
par  MM.  Brongniart  et  Guvier,  de  certaines  couches 
pierreuses  qui  ne  contiennent  que  des  <:oquillages 
de  terre  et  deau  douce  /et  qui  ne  ne  peuvent  par 
conséquent  avoir  été  formées  dans  la  mer  comme 
les  autres  couches  coquillières ,  a  excité  de  nom* 
breuses  recherches  dans  toute  ITEurojpe.  Nous  avons 
rendu  compte  dans  le  temps  de  celles  de  MM.  Mar- 
cel de  Serres  et  Daudd^art  de  Férussac  suf  les 
terrains  d'eau  douce  de  diverses  contrées  de  France, 
d'Espagne  et  d'AUemrfgne;  on  en  a  fait  d'analogues 
et  fort  étendues  en  Angleterre.  Cette  an  Aée ,  M.  Beu- 
dant,  professeur  à  Marseille ,  a  considéré  cette  ma* 
tière  sous  un  nouveau  rapport.  Comme  on  trouve 
en  quelques  endroits  des  coquilles  d'eau  douce  mê- 
lées à  des  coquilles  marines ,  il  a  cherché  à  décou* 
vrir  par  l'expérience  jusqu^à  quel  point  les  mollus- 
ques d'eau  douce  peuvent  s'habituer  à  vivre  dans 
l'eau  salée,  et  réciproquement  jusqu'à  quel  point 
les  mollusques  marins  peuvent  supporter  l'eau 
douoe.  Il  a  trouvé  que  tous  ces  animaux  meurent 
pj^omptement  quand  on  change  subitement  leur 
séjour,  mais  qu'en  augmentant  par  degrés  la  salme 
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de  Teau  pour  les  uns,  et  en  la  diminuant  par  de* 
grés  pour  les  autres,  on  les^  habitue,  pour  la  plu- 
part ,  à  vivre  dans  une  eau  qui  ne  leur  est  pas  na- 
turelle. Quelques  espèces  résistent  cependant  à  ces 
tentative^ ,  et  ne  supportent  point  de  variations 
dans  leau  qu elles  habitent. 

La  nature  indiquoit  d'avance  ces  résultats;  cer- 
taines huîtres,  certaines  cérites,  la  moule  commune, 
remontent  assez  haut  dans  les  fleuves,  et  Ton  voit 
quelques  limnées  dans  des  endroits  où  leau  parti- 
cipe beaucoup  de  la  salure  de  la  mer. 

M.  Marcel  de  Serres  a  donné  la  suite  de  ses  pre- 
mières recherches  sur  ces  -terrains  d'eau  douce , 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  analyse 
de  i8i3.  Il  a  fait  connoître  principalement,  cette 
année,  une  formation  de  ce  genre,  qu'il  regarde 
comme  plus  nouvelle  que  toutes  les  autres,  et  qu'il 
a  découverte  dans  sept  lieux  différents  des  environs' 
de  Montpellier.  Ses  observations  se  rattachent  en 
partie  à  celles  de  M.  Beudant:  il  distingue  les  es- 
pèces des  environs  de  Montpellier  en  celles  qui  ne 
paroissent  pouvoir  vivre  que  dans  les  eaux  douces; 
celles  qui  peuvent  subsister  dans  des  eaux  saumâ- 
tres,  dont  le  maximum  est  de  2°  76  ;  enfin  celles  à 
qui  les  eaux  marines  paroissent  nécessaires.  Il  ex- 
plique par-là  quelques  mélanges  fort  rares  des  dé^ 
bris  de  ces  êtres. 
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Le  terrain  qu'il  décrit  se  compose  d'abord  en 
quelque  sorte  de  deux  étag;es  renfermant  des  co- 
quilles différentes.  Le  supérieur  «n  contient  de 
terrestres  en  même  temps  que  d'aquatiques.  La  for? 
mationnouvelleestappliquéeàlasurfacede  terrains 
divers  ^  et  principalement  sur  le  haut  des  collines 
ou  des  pl'ateaifx.  On  y  voit  beaucoup  de  coquilles 
terrestres  et  d  empreintes  de  végétaux  parfaitement 
semblables  aux  espèces  qui  vivent  actuellement  sur 
le  même  sol. 

A  mesure  que  l'on  approfondit  en  Europe  les  mé- 
thodes d'observation  géologique ,  il  se  trouve  des 
naturalistes  zélés  qui  les  appliquent  aux  pays  plus 
éloignés,  et  qui  y  retrouvent  la  nature  fidèle  aux 
mêmes  lois. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  des  immenses 
travaux  de  M.  de  Humboldt  sur  la  structure  et  1  élé- 
vation respective  des  montagnes  des  deux  Amé- 
riques. Ce  savant  voyageur  a  semblé  préluder  à  des 
travaux  non  moins  importants  par  un  tableau  des 
résultats  obtenus  dans  l'Inde ,  sur  la  hauteur  de  di- 
vers pics  de  cette  immense  chaîne  connue  des  an- 
ciens sous  le  nom  d'Imaiis,  et  où  les  Indous  ont 
placé  les  principaux  faits  de  leur  mythologie. 

D'après  lesmesurestrigonométriquesdeM.Webb, 
ingénieur  anglois ,  quatre  de  ces  pics  seroient  plus 
élevés  que  le  Chimboraço,  et  Tun  d'eux,  la  plus 
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ba  u  te  moAtagne  oonnue  j  usqu  a  ce  jour  sur  le  globe, 
auroit  4o  1 3  toises ,  ou  782 1  mètres  ;  et  même,  seteti 
d  autres  calculs ,  4^0 1  toises,  ou  8 1 87  mètres. 

M.  de  Humboldt  fait  dans  ce  mémoire  un  usage 
heureux  des  lois  de  la  géograpbie  végétale,  pour 
suppléer  aui^  mesures  de  hauteur  de  certains  pla- 
teaux que  Ion  n a  point  encore  pu  ]^rendre  immé*- 
4iatement  ;  et ,  Iorsq[ue  telle  ou  telle  piaille  se  cultive 
dans  un  lieu,  il  détermine,  d  après  1»  laCitude, 
quelle  hauteur  le  plateau  sur  lequel  celieu  se  trouve 
ne  peut  avoir  dépassée.  Ce  sera  un  sujet  curieux  de 
vérification  pour  les  voyageurs,  qui,d  après  les  nom- 
breux rapports  qui  s'établissent,  vont  sans  doute 
de  plus  en  pliis  visiter  ces  vallées  et  ces  montagnes 
de  rimaiis ,  ce  Thibet ,  ce  Boutan ,  ce  Népaul ,  les 
contrées  les  plus  intéressantes  peut-être  du  monde 
pour  rhistoire  du  genre  humain,  si  comme  tout 
r^annonce  c'est  de  là  que  notre  race  est  descendue. 

Dans  un  espace  plus  borné ,  M.  Moreau  de  Jon- 
nés,  nommé  depuis  peu  correspondant,  na  pas 
laissé  que  de  faire  des  observations  utiles.  U  a  pré^ 
sente  à  TAcadémie  unecarte  géologique  d'une  par- 
tie de  la  Martinique  où  sont  marquées  avec  un 
grand  soin  les  hauteurs  des  montagnes  et  des  col- 
lines qui  la  hérissent,  et  principalement  du  volcan 
éteint  qui  paroit  avoir  donné  naissance  à  ces  inéga- 
lités qu'il  domine. 
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Lauteur  a  étendu  ses  recherches  à  la  géologie 
d'une  grande  partie  des  Antilles.  Des  pics  volcani* 
ques  occupent  les  centres  élevés  de  ces  iles,  et  se 
nomment  mornes  ;  les  crêtes  de  laves  qui  en  sont 
découlées  s'appellent  barres,  et  l'on  désigne  par 
la  dénomination  de  plainlers  les  plateaux  qu'elles 
ont  iprmés  en  s'étalant  à  leur  partie  inférieure. 

Les  Xles  où 'il  ne  se  trouve  qu'un  pic  et  un  seul 
système  de  déjections ,  telles  que  Saba ,  Niéves , 
Saint^Vincent ,  soift  plus  petites ,  moins  importantes 
pour  l'agriculture.  Elles* n'ont  point  de  bons  ports, 
pareeque  ces  ports  ne  sont  que  Textrémité  des  val- 
lées laissées  entre  deux  ou  plusieurs  s^'stèmes,  tels 
qu'il  s'en  voit  à  la  Guadeloupe ,  à  la  Martinique,  à 
la  Dominique,  à  Sainte-^Lucie ^  à  la  Grenade ^  etc.; 
la  Martinique,  en  particulier,  parott  devoir  son  ori- 
gine à  six  foyers  volcaniques ,  et  montre  encore  six 
pics  auxquels  tout  son  terrain  se  rapporte.  C'est  la 
topographie  et  la  minéralogie  exactes  de  l'un  des 
six,  celui  de  la  montagne  Pelée,  que  nous  donne 
M.  de  Jonnës.  Il  croit  «cette  nature  volcanique  si 
générale  qu'il  suppose  qu  elle  sert  de  base  même  à 
celles  des  Antilles,  qui  n'ofFrent à  l'extérieur  que 
des  calcaires  manifestement  coquilliers,  telles  que 
la  Barbade  et  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe.  I>a 
Guadeloupe  proprement  dite  est  formée  de  quatre 
systèmes  d'éruption ,  un  desquels ,  la  Soufrière,  a 


3l6  MINÉRALOGIE 

conservé  encore  quelque  activité.  M.  de  Jonnès  en 
donne  aussi  une  description  soignée  dans  une  sta- 
tistique générale  de  cette  île. 

ANNÉE   1817. 

Les  minéraux,  considérés  sous  un  point  de  vue 
général,  n'occupent  essentiellement  que  les  natu- 
ralistes ;  mais  les  rapports  particuliers  d*un  grand 
nombre  de  leurs  espèces  avec  les  besoins  et  les  agré- 
ments de  la  société  sont  pour  ainsi  dire  infinis.  Les 
moins  importants  de  leurs  usages,  ceux  qui  n  inté- 
ressent que  la  vanité,  produisent  encore  dans  le 
commerce  et  dans  les  relations  mutuelles'des  peu- 
ples des  mouvements  que  la  politique  étudie,  et 
que  la  philosophie  ne  doit  pas  dédaigner,  car  elle  en 
tire  toujours  quelque  profit.  Le  plus  puéril  de  tous 
les  luxes  est  bien  certainement  celui  des  pierres 
précieuses ,  et  cependant  nous  lui  devons  la  pre- 
mière connoissance  de  contrées  éloignées,  et  plu- 
sieurs faits  de  physique  dignes  de  toute  notre  atten- 
tion. M.  Haûy,  dont  les  travaux  ont  donné  à  la 
grande  minéralogie  une  ÎFace  si  nouvelle  en  la  sou- 
mettant aux  procédés  d'une  physique  délicate  et 
aux  calculs  d'une  géométrie  rigoureuse,  ibl  voulu 
que  ces  minéralogistes  pratiques ,  qui  ne  s'occupent 
que  des  minéraux  de  luxe,- participassent  aussi  aux 
progrès  de  la  science.  Il  vient  de  publier  un  traité 
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des  caractères  physiques  des  pierres  précieuses, 
où  il  donne  les  moyens  les  plus  sûrs  d'«n  distin- 
guer les  espèces ,  malgré  les  altérations-  que  Tart 
leur  a  fait  subir  eu  les  taillant ,  en  les  chauffant , 
ou  de  toute  autre  manière;  et  ce  qui  étoit  plus  diffi- 
cile, malgré  toutes  les  diversités  de  couleur  et  de 
transparence  que  la  nature  leur  imprime.  Genesont 
là  que  des  accidents  ;  lessencede  chaque  espèce  con- 
siste dans  laforme  de  sa  mblécule  intégran  te,  dans  la 
disposition  de  ses  lames,  et  dans  la  nature  de  ses 
éléments  ;  mais  on  ne  pourroit  constater  ces  carac- 
tères dans  une  gemme  sans  la  détruire  ;  on  est  donc 
réduit  à  ceux  qui  dérivât  des  premiers  et  en  sont 
en  quelque  sorte  les  indicateurs;  savoir,  à  la  du- 
reté, à  la  pesanteur  spécifique,  à  la  double  réfrac- 
tion, et  à  lelectrisatidti,  soit  par  le  frottement,  soit 
par  la  chaleur.  G  est  sur  ceux-là  que  M.  Hatiy  in- 
siste dans  un  ouvrage  qui  àera  également  avanta- 
geux.et  à  ceux  qui  travaillent  les  pierres  précieuses 
et  à  ceux  qui  aimentià  s'en  parer. 

.  #•  • 
Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  la  ^grande 
question  élevée  entre  les  cristallographes  et  les  chi- 
mistes, sûr  la  préférence  que  méritent  les  carac- 
tères offerts  par  leurs  sciences  respectives  pour  la 
distinction  de  minéraux,  et  nous  avons  cité  quel- 
ques exe&iples  de  substances  dont  la  composition 
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chimique  \rarie  à  un  degré  étonuant ,  quoique  leur 
forme  cristalline  et  plusieurs  de  leurs  propriétés 
physiques  restent  les  mêmes.  On  en  est  réduit  à 
croire  que  dans  c<es  sortes  de  cas  il  se  fait  un  mé- 
lange  purement  mécanique ,  une  interposition  de 
substances  étrangères  entre  les  molécules  du  véri- 
table cristal,  lesquelles  conservent  leurs  rapports 
comme  si  ces  matiètes  hétérogènes  netoient  pas 
survenues;  mais  dans  cett^  hypothèse  on  estobligé 
de  reconnottre  un  fait  bien  extraordinaire  :  c  est  la 
puissance  prédominante  dont  certaines  substances 
jouissent,  et  en  vertu  de  laquelle  elles  en  contrais 
gnent  d'autres  à  se  plier  à  leurs  formes,  à  se  sou- 
mettre à  leurs  lois,  quoique  ces  autres  substances 
aient  aussi  des  formes  et  des  lois  cristallines  qui  leur 
sont  pro|)res,  et  quelles  entrent  dans  le  mélange 
(si  Ton  veut  lappder  ainsi)  en  quantité  incompa- 
rablenient  plus  grande  que  celle  à  laquelle  elles 
sont  ainsi  obligées  d'obéir. 

C'est  ce  que  M.  Beudant  ment  de  constater  par 
des  expériences  très  exactes  qu'il  a  soumises  à  TA- 
cadémiè.  • 

.  Après  avoir  reconnu  que  deux  sels  s  unissent  ra- 
rement dans  les  mêmes  cristaux ,  à  moins  d  avoir 
un  principe  commun ,  il  a  mêlé  diflR^ents  sulfates 
pour  déterminer  lequel  lempoi^teroit  sur  les  autres. 

Le  suifete  de  fer  exerce  un  pouvoir,  on  oseroit 
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dire  un  despotisme,  tout^-fait  étonnant.  Il  suffit, 
par  exemple,  que  dans  une  dissolution* de  sulfate 
de  fer  et  de  sulfate  de  cuivre  il  y  ait  un  dixième  du 
premier  pour  que  la  totalité  cristallise  sous  la  formé 
qui  lui  est  propre,  et  pour  que  celle  du  sulfate  de 
cuivre  ne  s'y  montre  nullonent.  Avec  du  sulfate  de 
zinc  il  faut  un  dixième  et  demi  de  sulfate  de  fer 
pour  dominer;  enfin,  si  Ion  mélange  un  quart  de 
sulikte  de  zinc  et  trois  quarts  de  sulfate  de  cuivre, 
il  suffira  d*y  ajouter  deux  à  trois  centièmes  de  sul-* 
fatp  de  fer  pour  que  le  tout  cristallise  comme  si 
c^étoit  du  sulfate  de  fer  pur.. 

Pour  montrer  à  quel  point  ce  résultat  est  fait 
pour  étdnner  il  suffit  de  se  rappeler  que  la  molé- 
cule intégrante  du  sulfata  de  cuivre  est  un  parallé- 
lipipédeoUiquangle  irrégulier;  que  celle  du  sulfate 
de  fèr  est  un  rhomboïde  aigu;  que  M.  Hauy  soup- 
i^omuie  celle  du  sulfate  de  zinc  d'être  un  octaèdre  ré- 
gulier, et  que  les  formes  secondaires  ordinaires  de 
ces  trois  substances  ne  seressembletit  pas'plusqué 
leurs  éléments  mécaniques.  Gomment  ce  petit  nom- 
bre ée  n!K>Iécules  rbombo^ales  se  rangent-elles  fa- 
cette à  facette  pour  former  le  cristal  générai  sans 
être  t^ronblées  dans  km*  tactique  ordinaire  par  ce 
tionlbre  prodigieusement  supérieur  de  molécules 
tout  autrement  figurées?  comment  celles-ci  peu- 
yen tnelles  être  contraintes  «de  se  presser,  de  se^mpi- 
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1er  dans  les  vastes  intervalles  des  premières,  sans 
aucun  ordi;e  relatif  à  l'attraction  de  leurs  propres 
facettes?  Il  y  a  certainement  là  des  mystères  dignes 
de  toutes  les  recherches  des  physiciens,  et  d'un  ordre 
hien  au-dessus  de  la  question  de  savoir  si  Ion 
doit  classer  les  minéraux  par  leur  analyse  ou  par 
leur  forme. 

M.  Leliévre,  qui  avoit  trouvé  en  1786  dans  une 
mine  de  plomb  des  Pyrénées  une  substance  d'un 
aspect  particulier,  qui  lui  parut  d'abord  une  sorte 
de  calcédoine ,  en  a  donné  l'analyse  faite  par  M.  Ber- 
thier,  ingénieur  des  mines,  qui  y  a  reconnu  44?^ 
d alumine,  i5  de  §ilice,  et  4o,5  d'eau.  En  consé- 
quence, M.  Leliévre  la  nomme  alumine  hydratée 
silicifère.  Sa  cassure  est  un  peu  résineuse;  elle  happe 
à  la  langue;  roussie  au  feu ,  elle  devient  friable,  et 
perd  4o  pour  1 00  de  son  poids  ;  elle  ne  fond  pas  au 
chalumeau  ;  les  acides  nitrique  et  sulfurique  la  con- 
vertissent en  magma  salin. 

On  avoit  déjà  remarqué  plusieurs  ressemblances 
entre  les  aérolithes  et  cette  célèbre  masse  de  fer 
natif,  observée  à  la  surface  de  la  terre  en  Sibérie 
par  feu  Pallas;  M.  Laugier  vient  d'en  compléter 
l'ensemble  dans  l'analyse  qu'il  a  donnée  d'un  frag- 
ment de  cette  masse.  Non  seulement  il  y  a  retrouvé 
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le  nickel;  mais  le  chrome,  dont  il  a  le  premier  dé- 
couvert Texistence  dans  les  aérolithes ,  s  est  aussi 
ofiPert  à  lui ,  ainsi  que  le  soufre* 

Il  se  fait  en  quelques  endroits  de  lltalie  et  de  la 
Sicile  des  éruptions  d'une  vase  argileuse  et  froide, 
qui  sort  de  terre ,  s  eléve  et  coule  à-peu-près  comme 
la  lave  ;  et  Ton  a  donné  à  cette  espèce  de  volcans  les 
noms  desalsa^  de  gorgogli,  et  de  bollitori.  C'est  de 
lun  d  eux,  situé  à  Sassuolo  dans  le  Modcnois,  que 
paroissent  être  sorties.de  violentes  déjections,  ac- 
conlpagnées  de  flammes  et  de  tremblements  de 
terre,  dont  Pline  fait  mention.  Des  auteurs  beau- 
coup plus  modernes  parlent  aussi  de  flammes,  <le 
boue ,  et  de  pierres  lancées  à  de  grandes  hauteurs. 
Mais  Spallanzani ,  qui  en  a  donné  dans  ses  voyages 
une  description  fort  étendue ,  Ta  trouvé  beaucoup 
plus  tranquille;  et  M.  Mesnard  LaGroye,  qui  la 
visité  encore  plus  récemment,  laUroit  presque  mé*- 
prisé  ^  si  des  phénomènes  singuliers  de  la  nature 
pou  voient  jamais  parottre  méprisables  à  Un  physi- 
cien. Un  petit  tertre  de  terre  argileuse  est  percé 
d'une  ouverture  assez  étroite ,  remplie  d'une  vase 
molle ,  sur  laquelle  on  voit  quelques  filets  de  pé^ 
trole.  Il  s'en  exhale  continuellement  des  bulles  d'un 
gaz  inflammable,  qui  est  un  hydrogène  carboné 
mêlé  d'acide  carbonique ,  et  il  s'en  dégage  des  on- 

BVPFON .  GOMPUM.  T.  II.  ai 
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des  d'une  eau  salée.  Tout  autour  de  cette  petite 
bouche,  un  grand  cercle  stérile  et  salé  est  le  vestige 
des  anciennes  éruptions ,  et  montre  qu'elles  ont  dû 
être  considérables.  Mais  elles  n'arrivent  que  de 
temps  en  temps ,  comme  celles  des  volcans  ordi- 
naires. 

L  auteur  compare  cette  salze  avec  deux  ou  trois 
autres  qu'il  a  vues  dans  les  environs  ;  avec  celle,  de 
Macaluba  en  Sicile,  qua  décrite  Dolomieu;  avec 
une  autre  plus  grande  de  Grimée,  dont  a  parlé 
Pallas;  et  en  général  avec  toutes  celles  dont  il  a 
trouvé  des  traces  dans  les  différents  auteurs.  Sans 
prétendre  assigner  la  cause  de  ces  phénomènes  re^ 
marquables,  M.  Mesnard  La  Groye  se  borne  à  faire 
remarquer  qu'ils  sont  toujours  placés  dans  le  voi- 
sinage des  sources  de  pétrole,  des  fontaines  ar- 
dentes^,  des  feux  naturels ,  et  près  de  la  limite  du 
dernier  calcaire  marin.  Au  reste  il  dit,  ce  que  Yon 
voit  assez,  que  les  salzes  ne  supportent  aucune 
comparaison  réelle  avec  les  véritables  volcans. 

Les  cavernes  dont  un  si  grand  nombre  de  mon- 
tagnes sont  creusées  appartiennent  aussi  aux  phéno* 
mènes  remarquables  qui  occupent  le  géologiste. 

M.  de  Humboldt ,  qui  avoit  observé  depuis  long- 
temps celles  des  chaînes  calcaires  d^une  partie  de 
rAllemagne ,  n  a  pu  manquer  de  porter  son  atten- 
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tion.sur  cdilee  de  la  graode  chaîne  porphyritique  et 
volcanique  des  Andes.  Ce  qui,  dans  les  premières, 
appartient  à  Faction  des  eaux  semble  avoir  été 
c^elqiiefois  dans  les  autres  Teffet  d'émanations  ga-^ 
zeuses.  On  voit  de  ces  cavernes  auprès  de  Quito , 
assez  étendues  pour  servir  de  refuge  et  comme  de 
caravaioserais  aux  voyajgeurs.  Elles  sont  générale- 
ment peu  profondes,  et  tapissées  de  soufre.  L'é* 
norme  grandeur  de  leurs  lonvertures  les  fait  dis- 
tinguer aisément  de  celles  qu'offrent  les  tuffa 
volcaniques^!!  Italie ,  aux  Gasfearîes ,  et  même  dans 
les  And^es. 

ANNÉE   1818. 

M.  Beudant  continue  à  enrichir  la  cristallograr- 
phie  de  jecbercbies  aussi  neuves  qu'intéressantes. 
Noua  avo»,«  vu,  l'année  dernière,  eoq[iment,  dans 
ses  expériences,  un  principe  salin  d'une  certaine 
espèce  imprime  quelquefois  sa  forme  cristalline  à 
un  miélwge  dont  il  ne  fait  pas  à  beaucoup  près  la 
pins  ^afide  partie. 

Il  s';est  .occupé  cette  année  d'une  question  qui 
ti  importe  pts  moins  à  la  science  des  cristaux  ;  c'est 
celle  des  causes  qui  déterminent  un  sel  dont  les 
molécules  ^primitives  et  le  noyau  ont  une  forme 
constante  à  revêtir,  par  l'accumulation  de  ces  mo*- 
lécdies  selon  ées  lois  diverses,  des  fonmes  socon- 
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daires  si  variées  que  leur  nombre  étonne  quelque- 
fois rimagination. 

Ayant  remarqué  que  les  formes  secondaires 
d'une  même  substance  sont  le  plus  souvent  les 
mêmes  dans  les  mêmes  gisements,  et  dans  les  lieux 
où  elles  se  trouvent  associées  de  la  même  manière 
à  d autres  minéraux,  il  a  jugé  que  ces  formes  se- 
condaires doivent  être  déterminées  par  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  se  fait  la  cristallisa- 
tion. 

On  savoit  depuis  long-temps,  par  les  expériences 
de  Rome  de  Lille ,  et  par  celles  de  Fourcroy  et  de 
M.  Vauquelin,  que  la  présence  de  lurée  détermine 
le  sel  marin  à  prendre  la  forme  secondaire  octaèdre, 
tandis  que  dans  Feau  pure  il  cristallise  en  cubes 
semblables  à  ses  molécules  constituantes.  Elle  pro- 
duit un  efïet  inverse  sur  le  muriate  d^ammoniac , 
qui  cristallise  en  octaèdre  dans  Teau  pure  ;  elle  le 
fait  cristalliser  en  cube. 

Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  base  dans  1  a- 
lun  lui  imprime  des  formes  secondaires  cubiques 
ou  octaédriques  ;  et  ce  sont  si  bien  des  formes  se- 
condaires qu'un  cristal  octaèdre  dalun,  plongé 
dans  une  solution  plus  riche  en  base,  s  y  enveloppe 
de  couches  qui  lui  donneront  en  définitive  la  forme 
d'un  cube. 

Partant  de  ces  premiers  £aiits ,  M.  Beudant  a  traité 
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la  question  en  grand,  et  a  soumis  la  cristallisation 
des  sels  à  Vépreuve  de  toutes  les  circonstances  quil 
a  crues  capables  d*influer  sur  elle  ;  savoir,  i  "^  les  cir- 
constances extérieures  et  générales,  telles  que  la 
chaleur,  le  poids  de  Tatmosphère,  le  plus  ou  moins 
de  rapidité  de  levaporation ,  le  volume  de  la  solu- 
tion, la  forme  du  vase ,  etc.  ; 

2''  Les  mélanges  mécaniques  qui  tr^pblent  la  so« 
lution  en  s  y  trouvant,  soit  en  simple  suspension, 
soit  en  précipité  sans  cohérence,  soit  sous  forme  de 
dépôt  gélatineux  ; 

3^  Ce  qu'il  appelle  les  mélanges  chimiques  exis- 
tants dans  les  mêmes  scrutions  ; 
,   4^  Enfin  les  variations  entre  les  proportions  des 
principes  constituants  de  la  substance  cristallisée. 

Les  circonstances  du  premier  genre  n'exercent 
point 'd'action,  si  ce  n'est  sur  la  grandeur  et  la 
netteté. des  cristaux.  Il  en  est  de  même  des  petites 
quantités  de  matière  qui  peuvent  rester  en  suspen- 
sion permanente  dans  un  liquide.  Mais  on  ne  peut 
pas  en  dire  autant  des  précipités  et  des  mélanges 
chimiques. 

Les  cristaux  qui  se  forment  au  milieu  d'un  pré- 
cipité sans  cohérence,  dWe  bouillie  déposée  au 
fond  du  liquide,  entraînent  toujours  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  des  molécules  de  ce 
dépôt;  et  perdent  alors  ordinairement  toutes  les 
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petites  facettes  additionnelles  qui  àuroient  pu  moi- 
diâer  leur  forme  dominante.  Gette  forme  arrive  à 
plus  de  simplicité  lorsqu'elle  auroit  dû  être  com* 
pltquée  ;  mais  les  substances  qui  auroîent  sans  cela 
donné  des  cristaux  simples  continuent  de  les  don- 
nei^,  et  ne're<;oivent  point  de  modification;^ 

Dans  un  dépôt  {][élatîneux  les  cristaux  sont  rave* 
ment  groupe  ^  mais  presque  toujours  isolés ,  d*une 
netteté  et  d  une  régularité  remarquables;  et  ils  né'-* 
pf  ouveat  d  aittres  varialions  que  celle  qui  résultede 
Tintervention  chimique  de  la  substance  du  dépôt. 

Les  variatioQs  sont  assez  nombreuses  dans  les 
cristaux  qui  se  forment  dans  ua  mélange  cbimi<{ue, 
c'est-aKlire  dans  une  solutkm  d'une  autre  substance, 
même  lorsqu^e.  cette  substance  ne  peut  s'unir  avec 
eux.  Les  phénomènes  rapportés  plus  haut  s'y  ré- 
pètent de  diverses  laqons  :  du  sel  marin  qui  cristal*- 
lise.dans  une  solution  de  borax  prend  deg  tronca-^ 
turesaux  angles  solides  de*  ses  codM»;  lalnn  dans 
l'acide  muriatique  prend  mie  forme  qveM.  Beudant 
u  a  ja^tiais  obtenue  autrement. 

Si  la  dissolution  peut  s'uuir  en  une  portion  quel-« 
conque  au  crietal  d  une  autre  substance  qui  sy 
forme,  et  que  néanmoûid  ce  cristal  détermine,  par 
sa  plus  grande  énergie,  la  forme  de  la  molécule 
constituante,  ainsi  que  nous  IWons  vu  l'année 
dernière  pour  le  eas  du  dulfiate  de  for,  la  matière  de 
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la  Mlutîoa  exerce  aussi  à  soa  tour  quelque  influence 
sur  la  forme  secondaire ,  et  cette  influence  consiste 
le  plus  souvent  à  la  simplifier  en  Élisant  disparoltre 
les  surfaces  ladditionnelles. 

Ainsi  3o  ou  4o  centièmes  de  sulÊtte  de  cuivre  se 
soumettent  encore  à  la  cristallisation  riiomboédrt- 
que  du  sulfate  de  fer,  mais  en  réduisant  au  pur 
rhomboïde ,  sans  aucune  troncature  ni  sur  les  an- 
gles m  sur  les  arêtes. 

Dn  peu  d  acétate  de  cuivre  ramène  à  cette  forme 
un  sulfate  de  fer,  quelque  disposé  qu'il  soit  à  se  cdm^ 
pliquer  de  sur&cés  additionnelles. 

D'autres  mélanges  simplifient  un  peu  moins: 
ainsi  le  sulfate  d'alumine  ramène  celui  de  fer  à  un 
rhomboèdre  tronqué  aux  angles  latéraux ,  ou  à  ce 
que  M.  Haiiy  nomme  variété  unitaire;  et  même 
quand  on  trouve  dans  le  commerce  de  la  couperose 
de  cette  variété,  ce  qui  est  assez  conmiun ,  on  peut 
être  sûr,  selon  M.  Beudant,  qu'elle  contient  de  1  a- 
lumine.    « 

Enfin  les  proportions  de  la  base  à  Tacide,  ou 
dans  les  sels  doubles  des  deux  bases  entre  elles, 
produisent  a  ussi  des  effets  très  sensibles  sur  la  forme 
secondaire  sans  altérer  le  moins  du  monde  la  forme 
primitive.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut 
pour  Falun,  et  ce  que  M.  Beudant  a  constaté  sur 
pusieurs  autres  sels. 
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Llauteur  de  ces  recherches  eiï  fait  des  applica-i 
tions  ingénieuses  aux  phénomènes  de  diverses  sub- 
stances minérales  cristallisées,  sur  lesquelles  nous 
ne  pouvons  pas  faire  d'expériences  directes  dans 
Fétat  actuel  de  la  science;  et  il  y  fait  remarquer  de 
grandes  analogies  :  les  cristaux  mélangés  de  suIh 
stances  étrangères  sont  en  général  plus  simples  ;  on 
en  voit  même  dans  Tespèce  de  laxinite,  ou  schorl 
violet  du  Dauphiné,  dont  une  extrémité  mélangée 
de  chlorite  est  réduite  à  la  forme  primitive,  tandis 
que  l'autre,  plu$  purç,  est  yariée  de  plusieurs  fa* 
cettes  produites  par  divers  décrois^ements. 

On  trouve  assez  abondamment  dans  un  ravin 
du  Mont-Dor  en  Auvergne  des  fragments  d^une 
brèche  que  sa  dureté  et  ses  autres  qualités  exté- 
rieures faisoient  regarder  comme  siliceuse,  et  à  la- 
quelle les  minéralogistes  n  avoient  donné  d'atten- 
tion qu'à  cause  de  quelques  parcelles  de  soufre  qui 
se  voient  quelquefois  dans  ses  petites  cavités. 

M,  Cordier  l'ayant  soumise  à  des  épreuves  va- 
riées s^aperçut  qu'elle  donnoit  par  la  chaleur  une 
quantité  notable  d'acide  sulfurique  ;  et,  d'après  cette 
indication  importante,  il  procéda  à  une  analyse 
complète ,  d'où  il  résulte  que  cette  pierre  contient 
environ  28  centièmes  de  silice,  27  d'acide  sulfuri-^ 
que,  3i  d'alumine,  6  de  potasse,  et  un  peu  d'eau 
et  de  fer.  C'est  à  peu  de  chose  près  la  composition 
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de  la  pierre  célèbre  de  UuTolfa  qui  donne  Falun  de 
Rome.  Et  en  effet  en  traitant  la  brèche  du  Mont- 
Dor  suivant  les  procédés  en  usage  à  la  T0I&,  c'est- 
à^lire  en  la  concassant,  la  torréfiant,  et  1  exposant 
à  Vair  humide ,  on  a  obtenu  de  10  à  20  pour  cent 
d*un  alun  très  pur;  elle  en  donne  même  sans  la 
torréfier,  et  par  la  simple  exposition  dans  un  lieu 
humide. 

D'a{Nrès  des  recherches  faites  sur  les  lieux  par 
M*  Ramond,  il  est  probable  quWec  un  peu  de 
soin  Ion  découvriroit,  dans  la  partie  moyenne  du 
Mont-Dor,  les  couches  dont  les  fragments  épars 
dans  ce  ravin  se  sont  détachés, et  que  Ton^pourroit 
y  ouvrir  des  carrières  dont  Texploitation  ne  seroit 
pas  sans  avantage. 

M.  Gordier  regarde  ces  sortes  de  pierres  comme 
une  espèce  minéralogique  dont  l'essence  consiste- 
roit  dans  la  présence  de  1  acide ,  de  lalumine,  et  de 
la  potasse.  La  silice  y  est  moins  essentidle,  car  il 
existe  à  Montrone  en  Toscane  des  carrières  d'une 
pierre  qui  nen  contient  point,  mais  qui  a  tous  les 
autres  principes  constituants,  et  donne  les  mêmes 
produits  que  celle  de  la  Tolfa.  Les  variétés  de  cette 
espèce,  où  il  entre  de  la  silice,  se  distinguent  aisé- 
ment par  la  gelée  quelles  forment  quand  on  les 
traite  successivement  par  la  potasse  caustique  et 
1  acide  hydrochlorique  étendu  dans  leau. 
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BLOordier  y  rapporte  plusieurs  pierres  volcani- 
ques désignées  vaguement  jusqu'ici,  par  les  géo* 
logistes,  sous  la  dénomination  générale  de  laves 
aUérées, 

Des  paysans  du  département  du  Lot,  conduits 
par  lappât  de  prétendus  trésors  que  Ton  disoit 
avoir  été  enfouis  autrefois  par  les  Ànglois  dans 
certaines  cavernes  des  environs  de  Breugue ,  ont 
pénétré  dans  ces  cavités,  et,  ayant  creusé  et^élargi 
quelques  crevasses  qui  se  trouvoient  dans  leur 
profondeur,  ont  découvert  uti  dépôt  d  ossements , 
dont  les  uns  appartenoient  à  des  chevaux ,  les  au- 
tres à  des  rhinocéros  de  la  même  espèce  dont  il  y 
a  en  si  grande  quantité  des  ossements  fossiles  en 
Sibérie,  en  Allemagne,  et  en  Angleterre;  les  troi- 
sièmes à  une  espèce  de  cerf  inconnue  aujourd*hui 
sur  le  globe,  et  dont  les  bois  ont  quelque  rapport 
éloigné  avec  ceux  d'un  jeune  renne. 

Guettard  avoit  trouvé  un  grand  nombre  de  ces 
mêmes  bois  aux  environs  d'Étampes. 

Ces  témoins  important  des  révolutions  de  notre 
continent  ont  été  recueillis  par  M.  Delpont,  pro^ 
cureur  du  roi  à  Figeac,  et  présentés  à  TAcadémie 
par  M.  Gu  vier.  Us  «ont  déposés  au  Cabinet  du  roi. 

M.  Palisot  de  Beauvois  a  entretenu  rAcadéroic 
d'un  phénomène  géologique  assez  singulier  qu'il  a 
observé  dans  le  comté  de  Bowaa,.  province  de  la 
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Caroline  du  nord.  Au  milieu  d'une  eoUhie  d*un 
sftUe  très  fin ,  entremêle  de  petites  pierres  de  quartz 
et  de  nombreuses  parcelles  de  mica  «rgeolé,  se 
trouve  une  veine  de  pierres  disposées  si  r^ulière- 
mentque  les  habitants,  qui  Font  remarquée  depuis 
long-temps ,  Ini  donnent  le  nom  de  mur  naturel,  et 
que  des  naturalistes  ont  même  prétendu  depuis 
quelque  temps  que  c'étoit  un  véritable  mur  qui 
pou  voit  avoir  été  constrait  à  des  époques  reculées^ 
par  quelque  peuple  aujourd'hui  inconnu.  Les 
pierres  ont  généralement  quatre  arêtes,  sont  amin- 
cies à  Tune  de  leurs  extrémités,  et  ont  une  petite 
entaille  au^dfessous^  du  sommet:  elles  sont  rangées 
horizontalement.  L'espèce  de  mur  qu'elteS'formient 
à  environ  i8  pouces  d  épaisseur  ;  sa  hauteur  à  l'en- 
droit où  il  est  à  diécouvert  est  de  6  à  9  pieds:  mai» 
on  la  suivi  e»  creusant  jusqu'à  12  et  18  pieds  dans 
le  sol,  et  on  a  déjà  reconnu  qu'il  s'étend  à  plus  de 
3oo  pieds^  en  longueur.  Une  sorte  de  ciment  argi- 
leux remplit  les  intervalles  des  pierres,  el  les  enduit 
à  Texciérieur,  et  chacune  é'elles  est  revêtue  d'une 
couche  de  terre  ocracée  et  sabloimense. 

M.  de  Beau  vois  ea  a  rapporté  quelques  unes, 
qui,  examinées  par  les  minérdogistes  de  l'Acadé- 
mie, ont  offert  la  plupart  des  caractères  des  ba- 
sahesf  mais  comme  U  n'a  encore  été, observé  dans 
les  Étots-C ni»  aucune  trace  ni  de  basaltes  ni  de  vol- 
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cans,  et  comme  le  terrain  environnant  est  généra- 
lement primitif,  il  seroit  possible  que  ce  prétendu 
mur  ne  f&t  qu'une  couche  de  trapp,  roche  amphi- 
hoUque  très  semblable  à  certains  basaltes. 

Nous  avons  parlé  en  1816  du  travail  entrepris 
par  M.  Moreau  de  Jonnès  pour  déterminer  la  na- 
ture géologique  des  Antilles,  des  idées  générales 
qu'il  s'en  fait,  et  des  descriptions  particulières  re^ 
latives  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  qu'il  a 
présentées  à  TAcadémie.  Il  a  continué  la  rédaction 
dç  ce  travail ,  et  a  lu  un  mémoire  sur  le  Vauclain, 
Tun  des  monts  les  plus  remarquables  de  la  Marti- 
nique, non  qu'il  soit  le  plus  élevé,  mais  parceque 
c'est  celui  qui  sert  de  point  de  reconnoissance  et 
qui  annonce  cette  fie  aux  navigateurs.  Il  aa  point 
la  forme  d'un  cône  creusé  à  son  sommet,  mais  celle 
d'un  prisme  couché  ou  d'une  immense  arête  ba<r 
saltique ,  et  M.  de  Jonnès  le  regarde  comme  une 
partie  de  l'orle  et  du  bord  d  un  très  grand  cratère 
dont  il  croit  avoir  reconnu  tout  le  pourtour.  Le 
fond  de  ce  cratère  est  aujourd'hui  une  vallée  aussi 
fertile  que  bien  cultivée. 

Le  même  auteur  a  donné  une  description  géolo- 
gique de  la  Guadeloupe.  Il  a  reconnu  que  l'île  occi^^ 
dentale,  où  il  y  a  une  solfatare  en  activité,  et  dont 
la  surface  est  d'environ  soixante-sept  lieues  carrées , 
doit  son  origine  à  des  éruptions  parties  de  quatre 
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grands  foyers  volcaniques  sous-marins,  et  que  Ttle 
orientale,  connue  sous  le  nom  de  Grande^Terre ,  est 
formée  d  une  base  volcanique  recouverte  par  une 
grande  stratification  de  calcaire  coquillier.  A  la 
Martinique  les  quartiers  situés  à  lorient  sont  éga- 
lement recouverts  par  des  lits  de  calcaire  marin  soit 
coquillier,  soit  coralin. 

La  seconde  partie  de  la  Richesse  minérale  de 
M.  Héron  de  Villefosse,  qui  avoit  été  présentée  en 
manuscrit  à  TAcadémie  en  1 8 1 6 ,  a  paru  imprimée 
cette  année  avec  latlas.  Cet  ouvrage  a  justifié  le 
jugement  qu'en  avoit  porté  la  compagnie ,  et  est 
devenu  le  guide  indispensable  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'administration  des  mines  et  de  leur 
iexploitation« 

ANNÉE  1819. 

La  branche  la  plus  intéressante ,  mais  peut-être 
la  plus  difficile  de  la  connoissance  des  minéraux , 
celle  qui  depuis  Pallas ,  de  Saussure  et  Werner  oc« 
cupe  le  plus  généralement  lattention  des  natura^ 
listes,  c'est  la  position  respective  des  substances 
minérales  dans  les  masses  qui  forment  Pécorce  du 
globe.  En  efFet  cVst  dans  leur  superposition  seule^ 
ment  que  l'on  peut  retrouver  les  traces  de  leur 
histoire  et  les  monuments  de  leur  chronologie. 
Déjà  elle  nous  o£Fre  des  faits  généraux  bien  consta- 
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tés,  d'où  se  laisse  déduire  ane  première ^elaasifica^ 
tion  des  terrains  d'après  leur  plus  ou  moins  dVn*^ 
cîeonetë  ;  mais  lorsque  l'on  yeut  fixer  les  limites  de 
<^acuQie  de  ces  classes  principales ,  et  sur-tout  lors- 
^'il  s's^it  de  distribuer  d'après  l'ordre  de  s«iper*- 
positiou  les  espèces  particulières  de  terrains  qui 
appartiennent  à  chaque  classe ,  il  s'en  faut  de  beau«- 
coup  que  les  faits  recueillis  soient  assez  précis  et 
assCT  npmbreux.  Souvent  toute  apparence  d!ordre 
échappe  à  l'observateur,  et  ce  n'est  qu'après  des 
rsecherches  pénibles  et  des  combinaisoos  délicates 
qu'il  parvî^3.t  à  renoua  le  fil  qui  s'étoit  brisé  daas 
ses  mains. 

On  peut  très  bien  juger  de  cet  état  de  Aa  :seieu<5e 
dans  un  ouvrage  que  M.  de  Bonnard,  ingi^ieur  en 
chef  des  mines,  a  présenté  à  l'Académie,  et  quïl  a 
intitulé  Aperçu  géognostique  des  terrains.  C'est  un 
ex|>Qsé  des  diverses  roches  connue,  des  positions 
où  chaeune  d'elles  se  renoontre ,  du  plus  pu  moifis 
d'étendue  tju'elles  ocjcupent,  et  des  fosailes  que 
cosiitieiinent  leurs  lits.  L'auteur  «a  mis  à  .profit  les 
observations  les  pilus  récentes  des  autres  giéoidr 
gistes,  et  celles  qu'il  a  faites  lul-ivièflgie  da^iis  4e 
noBabreiiuc  voyages .  Il  seroitbien  dilEcile  d'anajiyser 
ici  «n  ouvonage  qui  n'est  lui-même  qu  uae  analyse 
fort  QOBeenitr  ée.  Nous^en  présenterons  aeulem^ntles 
nésukats  prinoipauix.  On  y  voitjqu'àl'^pjoque  reculée 
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OÙ  se  formoient  les  terrains  primordidux  le  liquide 
déposoit  quelquefois  encore,  à  deux  et  trois  re- 
prises, les  mêmes  substances  qu'il  avoit  déposées 
d'abord.  Le$  irr^ularités,  les  répétitions  desroches, 
deviennent  plus  fréquentes  à  la  seeonde  époque, 
lorsqu'il  se  dépose  aussi  des  bancs  composés  des 
débris  des  roches  primitives ,  et  lorsque  les  roches 
qui  domineront  à  1  époque  troisième  commencent 
à  se  montrer.  A  mesure  qu'on  avance  vers  les  temps 
récents  les  roches  deviennent  moins  caractérisées, 
ou  plutôt  les  minéralogistes,  donnant  moins  d^at<* 
tention  à  leurs  différences,  ne  les  distinguent  plus 
dune  manière  aussi  claire.  Il  arrive  enfin  une 
quatrième  époque  où  il  ne  se  forme  plus  de  ces 
couches  générales  qui  embrassent  presque  tout  le 
globe,  mais  seulement  de«  dépôts  partiels  qui  scm* 
blent  s'être  précipités  dans  des.  bassins  séparés  les 
uns  des  autres. 

M.  de  Bonnard  fait  connoitre  les  roches  qui  apr 
partiennent  à  chacune  de  ces  grandes  classes,  non 
plus  par  ordre  de  formation,  parceque Us  retours, 
les  répétitions,  lui  auroient  donné  trop  ie  diffi- 
cultés, mais  d'après  leur  nature  minéralogique , 
ce  qui  s'écarte  peut-être  un  peu  de  son  plan  pri* 
mitif  :  mais  la  géognosie  en  est  là  ;  le  temps  seul 
et  1^  efforts  d'observateurs  doués  de  géçiie  peu- 
vent découvrir  des  loi&  qui  permettront  à  la  mé^ 
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thode  de  descendre  jusqu'aux  lits  les  plus  particu-* 
liers.  ' 

M.  Brongniart  a  montré  par  un  exemple  curieux 
qu'eu  effet  les  mêmes  lits,  contenant  des  fossiles 
de  même  nature^  se  trouvent  quelquefois  sur  les 
points  de  la  terre  les  plus  éloignés  avec  des  circon-» 
stances  dont  la  similitude  va  jusqu'à  la  minutie. 

M«  Hozack,  médecin  et  naturaliste  américain^ 
avoit  adressé  à  FAcadémie  une  empreinte  de  cette 
espèce  singulière  de  crustacé  inconnue  aujour- 
d'hui dan$  les  mers,  et  qui  se  rencontre  assez  fré- 
quemment pétrifiée ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  trilobite. 

M.  Brongniart,  qui  avoit  fait  depuis  long-temps 
une  étude  particulière  de  ce  genre  de  fossiles ,  avoit 
montré  que  tous  les  terrains  où  il  existe  appar^ 
tiennent  à  la  classe  dite  des  terrains  de  sédiments 
anciens,  et  que  les  diSiérences  spécifiques  qu'il  pré'» 
sente  sont  en  rapport  avec  le  plus  ou  moins  d'an-^ 
cienneté  des  dépôts  qui  composent  ces  terrains. 

Ce  que  l'on  a  observé  sur  les  trilobites  d'Amérique 
est  en  accord  par&it  avec  le  résultat  des  observations 
faites  dans  l'ancien  monde. 

M.  RigoUot,  membre  de  l'académie  d'Amiens,  a 
adressé  des  observations  sur  un  genre  de  fossile 
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plus  commun^  sjxt  des  dents  d'éléphants  et  de  rbi^ 
npcé^os  déterrées  à  la  porte  d'Amiens  dans  de§ 
couches  de  gravier.  La  vallée  de  la  Somme,  comme 
beaucoup  d'autres,  est  remplie  de  ces  sortes  de 
débris  organiques  ;  et  déjà  plusieurs  fois  nous  avons 
eu  occasion  d'eu  parler  d'après  les  recherebes  de 
M.  Traullé,corresppndantde  TlnsJiitutàAbbevUle. 

*  Nous  devons  à  M.  Brochant  un  traité  élémentaire 
sur  la  cristaltisation,  que  Fauteur  a  inséré  dans  Te 
Pktionnaire  des  Sciences  naturelles.  Tous  les  faits  que 
cette  partie  importante  de  Ihistoire  des  minéraux 
doit  aux  longues  et  savantes  recherches  de  M.  Hatiy 
sixi  les  formes  des  cristaux  et  sur  la  manière  dont 
c6Ues  de  chaque  espèce  peuvent  être  ramenées  à 
une  formé  ppmitive  constante  sont  exposés  dans 
cet  ouvrage  avec  méthode  et  clarté.  L'auteur  y  a 
joint  les  résultats  des  .nouvelles  expériences  de 
M.  BeudsmtQiur  les  causes  extérieures  et  intérieures 
qui  peyvent  déterminer  dans  chaque  espèce  la  pro- 
duction d'uue  formé  secondaire  plutôt  que  d'unç 
autre.  .     '  . 

f  M.  Sage,  accablé  par  des  infirmités  cruelles  et 
nombreuses,  ne  cesse  cependant  de  doiyaer  au  pu* 
blic  quelques  produits  de  sa  plume. 

L'Académie  a  reçu  de  lui  cette  année  une  bro- 

B17FFON.  GOMPLBM.  T.  II.  a  a 
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chure  sur  ^ed  découvertes  ininéralogiqué$,  et  un 
ouvrage  <{u^il  a  intitulé  :  Mélanges  hisêariques  et  phy- 
siques. 

ANNÉE   1820. 

M.  CSordier,  dans  un  mémoire  dont  nous  avons 
rendu  compte  T^née  dernière ^  nous  a  appris  que 
la  pierre  d  alun  compacte  ne  se  trouve  pas  seule- 
ment à  la  Tolfa  et  dans  quelques  endroits  de  lltalie 
et  de  la  Hongrie ,  mais  qu  on  la  rencontre  dans  plu* 
sieurd  volcans  brûlants ,  et  dans  les  volcans  éteints 
de  TAuvergne  ;  il  a  de  plus  établi  cette  pierre 
comme  une-  espèce  minéralogique  caractérisée. 
Cette  tinnée  le  même  minéralogiste  en  a  décrit  les 
cristaux  d'après  de  beai»  échantillons  de  la  Tofia 
qui  lui  ont  été  communiqués  par  M.  le  chevalier  de 
Parga,  conseiller  d^état  du  roi  d^Espagae. 

Ces  cristaux  n  excédent  pas  trois  millimètres. 
Leur  forme  primitive  est  un  rhomboèdre  de  89**  et 
de  gt""  d'angles,  en  sorte  qu'à  Tceil  on  la  eonfou* 
droit  avec  un  cube.  11  est  sous-diviiible  dans  le 
sens  d'un  plan  perpendiculaire  à  l'axe.  Outre  la 
forme  primitive  on  en  cohnott  une  variété  tron- 
quée par  les  sommets,  et  dont  la  troncature  peut 
aller  jusqu'à  convertir  le  cristal  ea  une  lame  besa- 
gone.  Leur  pesanteur  spécifique  est  de  2,7  5 1 7  ;  leur 
analyse  a  donné  : 
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Àciik  ^tfurique. ...» ;  35,263 

Alumine .....;.....  39,533 

Potasse ^^JJ 

Eau 14^827 

M.  Betidant,  qui  a  examiné  sur  place  en  Hongrie 
des  roches  de  la  même  nàttu^,  les  a  vues  au  milieu 
dautres  roches  auxquelles  dies  passent  îasensihle^ 
ment,  et  qui  lui  ont  para  résulter  de  la  décomposi* 
tion  des  pieiTes  ponces ,  et  d'une  nouvelle  combi- 
naison de  leurs  éléments.  Elles  renferment  souyent 
des  débris  organiques. 

Les  roches  appelées  ^rpenêines  ou  gahbro  des 
italiens,  et  dans  les.deroîers  tem^s  ifpkiolitheSy  et 
ces  autres  roches  que  les  Italiens  nomment  grani- 
isne  et  auxquelles  on  vient  de  donner  le  nom  à^eu- 
photides,  forment,  soit  chacune  à  |>art,  soit  asso* 
eiées  Tune  à  lautre,  de»étendiïes  cwsidérables  d^ 
telrrain,  et  les  géologistes  les  plus  habiles  avoient 
pensé  jusqi^  présent  quelles  senfonçoiéift  tou- 
jours sous  les  rocheâ  csdcairés  qui  les  ^voîsinen^,'el 
appartenoient  en  conséqu^noe  à  des  formations 
plus  anciennes;  on  1^  rapportoit  sinon  aux  ter- 
rains pruni^rdiaux^du  mdinsaux  premiers  terrainà 
de  transition.  • 

M.  Brongniart ,  qui  a  beaucoup  étudié  la  position 
de  ces  roches  dans  son  dernier  voyage  dltahe,  croit 
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en  avoir  reconnu  df s  couche^  bien  postérieures  à 
tous  les  terrains  de  transitijon. 

Il  les  a  vues  distinctement  en  trois  lieux  diffé- 
rents de  la  crêt£  des  Apennins;  savoir,  au-dessus 
de  la  Spezzia,  au-dessus  de  Prato,  et  entre  Florence 
et  Bologne ,  reposant  sur  des  jaspes  et  sur  des  bancs 
de  différents  calcairesde  sédiment  otd  agrégation, 
tels  que  le  calcaire  compacte^  à  grain  fin  gris  brun, 
traversé  de  veines  spâtbiques,  qui  forme  en  cer- 
tain^ endroits  une  grande  partie  de  la  ma«se  des 
Apennins;  le  calcaire  solide,  d apparence  grenue 
et  micacée  d'un  C^*^  Weuâtre,  appelé  pilera  serena 
par  les  Florentins;  et  cet  autre  calcaire  grenu  et  mi- 
cacé, de  texture*sjcbisteuse,  nommé  macignooxx  bar- 
dellone. 

On  voit  quelquefois  entre  les  lits. de  ces  pierres 
des  noyaux  de  silex ,  toujours  étrangers  aux  anciens 
términs  de  transition  ;  mais  ils  ne  renferment  point 
comme  ces  derniers  des  métaux  ni  des  antràcites; 
si.on  tes  compare  au  coiftraire  avec  ceux  qu  on  ap- 
pelle alpins,  et  qui  sontcertaineinent  plus  modernes 
que  les  terrains  de  transition  ;  on  trouve  i|tt'ils  ont 
avec  eux  la  plus  grande  ressegdblance;  ainsiles  cou- 
ches d  opbiolitbes  placées  sur  les  pierr^  d^i^natipre 
alpine  sont  eljes-mèmes  nécessairement  plus  mo- 
dernes queles-terrains  de  transition. 

A  la  vérité  M.  Brongniart  a  remarqué  eq  quel- 
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qnes  endroits,  notamment  au  Monte-Ramc^^po,  au- 
dessus  de  Gènes ,  que  lophiolithe  y  repose  immé- 
diatement sur  des  terrains  talqueux  et  schisteux 
anciens,  mais  il  pense  qi/en  ces  endroits  Jes  cal- 
eaires  qui  devroient  s'interposer  sont  venus  à  man- 
<faev. 

D  a  observé  en  ce  même  lieu  que  le  niàrbre  cér 
lébre  dans  les  arts  sous  le  nom  de  vert  de  mer^  et  qui 
s^e  eompose  de  calcaire  et  de  serpentine ,  appartient 
aux  terrains  ophiolithiques. 

L  auteur  nous  fait  aussi  çonnottre  dans  le  cours 
de  sou  mémoire  que  les  émanations  au  gaz  hydro- 
gène qui  entretient  les  feux  si  célèbres  de  Pietra- 
Mala,  entre  Florence  et  Bologne ,  et  ceux  de  Éari- 
gazzo^  entre  Pistoia  et  Modéne ,  sortent  du  calcaire 
arénacé;  mais  les  autres  vapeurs,  non  moins  re- 
marquables, d'une  chaleur  excessive,  et  qui  portent 
l'acide  boracique  dans  les  petits  lacs  des  environs 
de  Volterre ,  traversent  le  calcaire  compacte. 

.  Quant  à  l'opinion  qui  fait  le  principal  objet  de 
$on  travail,  elle  est  tellement  HifFérente  de  celle  de 
tous  les.  géologistes  qui  ont  jusqu'à  présent  visité 
lYtalie  que  M.  Brongniàrt  se  demande  s'il  n'y  au- 
rbit  pas  en  capays  deux  formations  ophiolithiques. 
Il  est«ur-tout  porté  à  le  penser  d'après  ùite  descrip- 
tion très  explicite  donnée  par  M.  Brocc^i  du^  pro- 
montoire d*Âr|[enthro  près  d'Orbitello,.oùil  paroi- 
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troit  que  la  gerpetttine  eH  bien  e&ctaixiem^nt  «oUs 
le  calcaire. 

Les  géologistes  avoîeitt  d*abard  porté  leur  attep*- 
tion ^ur  les  grandes  ina$9es  pierreuses quiforroent 
en  quelque  sorte  l'ossature  ou  la  charpente  du 
globe  :  les  grandes  chaînes  granitiques  ou  scbis- 
teases ,  les  couches  de  marbres  salins ,  les  monta»- 
gnes  calcaires  d'une  grande  étendue^  avoieutétéies 
objets  de  leurs  études  ;  mais  pendant  long-temps 
ils  avoient  négligé  les  terrains  plus  modernes  qui 
forment  nos  plaines  et  nos  collines  inférieures;  on 
peut  même  avancer  quHl  y  a  vingt  ans  les  détails  de 
ces  terrains,  les  lois  de  leur  composition,  étoieili; 
à-peu-près  inconnus;  on  les  consldéroitfcomme  des 
dépôts  de  transports  locaux  et  très  limités,  qui  mé* 
ritoient  à  peine  que  Ton  s  en  occupât,  tandis  qu^eo 
réalité  ils  offrent  à  lesprit  autant  et  plus  de  sujets 
d'observations,  de  méditations^  et  même  de  déôoii* 
vertes,  que  les  terrains  primordiaux  et  ceux  qui  les 
accompagnent  immédiatement.  Les  rechercl^s  (ai*t 
tes  aux  environs  de  Paris  par  MM.  Cuvier  et  Brou- 
gniart,  celles  qWd'autres  savants  ©nt  faites  en  di- 
verses parties  de  l'Angleterre ,  ont  commencé  à 
ouvrir  cette  nouvelle  mine;  on  a  vu  que  de. cer- 
taines successions  d'êtres  organisés ,  des  bancs  cor- 
respondants de  pierres  diverses  ^  remplissent  dans 
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ua  QT^r^  dét«rmin4  dies  espaças  iufiDÎment  plm 
considérables  qu'on  ne  1  avoit  pensé  ;  on  s'est  con- 
vaincu que  rhistoire  des  bomnies-eUe-mênie  étoi( 
intéressée  à  ces  traces  des  révoli^ticins  qui  ont  pr^ 
cédé  immédiatement  rétablissement  des  peuples;  et 
on  s  est  livré  avec  ardeur  i  une  brancbe  entière* 
ment  nouvelle  de  faits. 

M.  Prévoit,  élève  de  M.  Brongniart,  a  étudié 
dans  cette  vue  les  environs  de  Vienne  en  Autriche, 
et  il  y  a  retrouvé  plusieurs  des  circonstances  les  plus 
importante^  reconnues  dans  nos  environs. 

Le  bassin  de  Paris ,  renfermé  dans  upe  grande 
escavation.de  la  craie  ^  se  compose  de  trois  forma* 
tions  principales  :  une  calcaire  dorigine  marine , 
placée  inférieurement,  et  qui  donne  nos  pierres  f. 
bâtir;  une  intermédiaire,  principalementgypsense, 
et  qui  ne  renferme  que  des  produits  de  la  terre  et 
de  Teau  douce;  enfin  une  supérieure  de  nature  sa« 
bleuse  de  nouveau  produite  par  la  mer,  et  recou- 
verte encore  par  une  dernière  couche  de  terrain 
deau  douce. 

Le  £ç>nd  du  bassin  de  Vienne,  appuyé  sur  la  iiasç 
^feptentripnale  des  Alpes,  n^est  pas  de  craie,  mais 
déf  ce  calcaire  compacte  que  ïoji  a  nommé  alpin ,  et 
fort  inférieur  à  la  craie ,  recouvert  de  cette  espèce 
de  poudingue  nommée  en  Suisse  nagelflue  ;  les  ter- 
rains tm*tûlire#  marins  qui  reropU^§e|it  ç^  jbaf^in 
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sont  comme  les  nôtres  recouverts  de  terrains  ^eau/ 
douce,  mais  notre  formation  gypseusa  y  tnaoque,' 
et  ils  ressemblent  par  leurs  coquilles  non  pas  à 
notre  calcaire  marin  inférieur,  mais  ao  supérieiir; 
et  à  cette  occasion  M.  Prévost ,  ayant  comparé  des 
coquilles  de  nos  deux  terrains  d'origine  marine,  y 
a. remarqué  des  différences  plus  considérables  que 
no^les  avoient  aperçues  MM.Brongniartet  Cuyier 
dans  leur  premier  travail. 

Mais  des  coquilles  auxquelles  celles  des  environs 
de  Vienne  ressemblent  encore  plus  qu'à  celles  de 
Paris ,  ce  sont  celles  qui  remplissent  les  coucbes  des 
collines  du  pied  de  TApennin,  et  que  M.  Broccbi  a 
si  bien  fait  connoitre  dans  son  bel  ouvi:açe  inti- 
tulé''. Conc/ito/o^ia  5ti6apenr2ma. 

M.  Prévost  a  retrouvé  aussi  les  mêmes  coquilles 
dans  beaucoup  de  terrains  superficiels  du  midi  de 
la  France. 

ANNÉE  1821. 

M.  Cuvier  donne  une  édition  nouvelle  et  entiè- 
rem'fent  refondue  de  son  Histoire  des  OssetiientsFossiles. 
Le  premier  volume  a  paru  il  y  a  six  mois  ;  le  second 
et  le  troisième  paroitront  sous  peu  de  jours.  Quel- 
(]ues  unes  des  découvertes  nouvelles  qui  entrent 
dans  ces  trois  volumes  ont  été  communiquées  pai^ 
l'auteur  à  l'Académie.  Telles  sont  sur-tout  une  non- 
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veHeet  trè«  petite  espèce  d'hippopotamef  fossile ,  et 
trois  espèces  nouvelles  de  rhinocéros  Ibssiles.  Une 
de  ces  espèces  a  des  dents  incisives ,  comme  tous  les 
rhinocéros  d'Asie,  une  autr^  réunit  à  q^  caractère 
iîelui  d'être  tout  au  plus  égale  au  sanglier  pour  1^ 
taille. 

•  M.  Cuvier  â  recueilli  aussi  plusieurs  espèces  fos- 
siles de  lapirs  dune  très  grande  taille,  et  jusqu'à 
six  ou  huit  espèces  d  un  genre  incoYinu",  voisin  des 
tapirs ,  et  qu'il  nomme  lophiodon.  * 

ijans  son  troisième  volume,  qui  traite  des  ani-r 
maux  enfouis  dans  les  gypses  àes  environs  de  Paris, 
M.'<iUvier  ajoutant  tous  les  morceaux  qui  lui  ont 
été  apportés  dépuis 'i*«  première  édition  ,  e^  les 
préseiïtant  chns  un  ordre. plus  méthodique  qu'il, 
â'àvoit  pti  le  faire  d'abord ,  restitue  cgiitfzo  espèces 
des  genres  perdus ,  qu'il  a  désignés  d(ppuis  long- 
^ temps  sous  les  ndms  iïanoplotherium  ëtdepatœotfie' 
riimi;  il  feit-connoître'deux  aulj^s  j^enrôs  de  pachy- 
dermes différents  des. premiers ,«qI;' qu'il  nomme 
chœrc^tame  et  adapis.  Oes  mêmes  carrière^de  gypse 
luiontlburniplusieurs espèce^  de  carnassiers,  deux 
rongeurs,  et  jusqu^à  buft  ou  dix  espèces  d^oiseaux. 
On  sait  égmbien  les  oiseaux  spnt  rares  parmi  les 
fossiles,  ef  même» que  ce  n'est  qi^ a  Montmartre 
qu'il  en  avoit  été  Jrouvé.d'iftc^ntestables.  M.  Cuvier 
en  a  recueilli  en  effet  qui  ne  laissent  aucun  doute , 
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et  un  eatf^  9utre$  qui  présente  toutes  $e$  pai^s, 
le  bec ,  les  ailes ,  le  stecnupi ,  le  bassin  »  et  les  pieds 
parfaitement  reconnoissabjos» 

On  viei^t  aussi  den  dëoonvrip  en  Auvergne;  et 
JjlL.  le  comte  de  Chabrol ,  préfet  de  la  Sein^ ,  en  a 
donné  au  Muséum  d'histoire  naturelle  des  échan- 
tillons dont  li^  <iaracttees  sont  par&itement  as- 
surésiw 

iiiÇ  mèniB  troisième  volume  contiendra  la  des-^- 
criptîondnn  ^nre  de  pachydermes  entièrement 
incoonn  et  fort  remarquable,  qui  vient  d  être  trouvé 
dan9  les  lignites  de  la  Lîgurie. 

Ainsi  le  catalogue  de  ces  animaux  qui  habitoîent 
autrefois  la  surface  de  la  torre,  efque  les  révolu- 
tions du  globe  ont  détruite,  s*étend* et  s'^oiricbif: 
cbaque  jour,  et  il  devient  de  plus  en  plus  vraisem*' 
blable  que^^ottte  ancienne  population  du  monde 
netoilhni  ra<$ins  belle  tii  moins  variée  que  celle  qui 
Focciipe  au^ourd'hH^. 

On  jae  peut  je^érer  de  reirouver  |e^  tra£e§  des  ' 
fatastrojibes  qui  ont  frappé  tant  d  êtres  considjérâ-* 
blés  que  par  une  étude  approfondie  des  coucb^^ 
(et  des  bancs  qui  rçqèlent  les  débris  de  ces  êtrea. 
C'est  à  qifCH  MM*^  Bçongniart  jet  Cuvler  q^t  donné, 
comme  on  sait ,  nne  grande  attention  dttixs  Iq  raison 
qui  se  trouvolt  à  pprtéetie  leurs  qb$erva4:ion$^ 

Lear  JMf^ipiion  G^hgi(fue  d§s  mpmm  rfe  Pa^ 
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ris  i:^parott  augmentée  lie  beaucoup  de  ^ts  nou- 
veaux ^  et  M.  Brongniart  y  a  sur- tout  ajouté  un 
travail  d'uo  grand  intérêt. 

C'est  une  con^>araison  des  couekes  de  nos  envi- 
it>ns  avec  les  couches  analogues  des  autres  pays  ; 
comparaison  d'où  il  résulte  que  la  plupart  de  nos  ^ 
couches  s'étendent  infiniment  plus  loin  qu^on  ne 
)  avoit  cru ,  et  en  conservant  toujours  leui^  carao* 
tères,  et,  qui  plus  est.  les  débris  de$  mêmes  espèces^ 
soit  d animaux  vertébrés,  soit  de  coquilles. 

C'est  ainsi  que  dans  la  partie  de  ce  travail  qui 
concerne  la  craie ,  et  que  M-  Brongniart  a  lue  a  YAr 
cadémie,  il  retrouve  les  mêmes  coquille?,  et^ans 
lé  înême  ordre  de  superpositioir ,  en  France,  eu 
Suisse,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  çn  Pologne, 
et  jusqu'en  Amérique. 

Dans  une  autre  partiede  son  travail,  il  fait  ëon- 
nottre  les  «apports  des  terrains  calcaines  et  tràppéens 
qui  occupent  le  pied  méridional  des  Alpes  de  Lom- 
bardie,  avec  notre  calcaire  grossier  inférieur.  La 
position  relative  de  ces  terrains ,  ^que  M.  Bron- 
gniart a  étudiés  .en  cinq  endroits  différents,. est  la 
9iéme  ;  on  y  trouve  les  mêmes  débris  organiques  \  et 
•U  n'est  pas  jusqu'aux  couches  de  nature  trappéen  ne, 
auxquelles  M.  Brongniart  ne  trouve  de  l'analogie 
avec  les  grains  de  terre  verte  «i  abondamment  ré- 
paii4uf  lolanis  eiette  paMie  de  nos  bacbcs^^i^lcaires. 
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Les  recherches  de  i?e  savant  minéralogiste  sur 
l'JM'gile  plastique  q«i  recouvre  la  craie ,  et  sur  les 
lîgnites  ou  bois  fossiles  qu^elle  contient,  ne  sont  pas 
moins  dignes  de  remarque.  Ces  lignites  qui  con- 
tientient  iambre  jaune  ont  été  déposés  dans  Feali 
douce;  et  par-tout  où  ils  se  montrent,  c'est  avec  des 
coquilles  d^eau  douce  ;  en  sorte  que  ce  grand  phé- 
notnén^  de  Fenvahissement  de  la  mer  sur  des.  pays 
auparavant  peuples  d  animaux  et  de  végétaux  ter- 
restre^ tfest  plus  sujet  à  contestation  pour  aucune 
contrée.  Dans  la  nôtre  il  est  certain  qu'il  a  eu  lieu 
au  moins  à  trois  époques  distinctes;  C'est  à  la  se- 
conde deces  époques  que  furent  submergés  lespa-- 
lœotherium  et  les'autres  quadrupèdes  enfouis  au- 
jourd'hui d^ns  ijos'gyps^,  ainsi  que  les  palmiei^s 
et  les  autres  végétaux  qui  les  ombrageoient  ou  les 
nou'rrissoiefit.  >  . 

L*hiltoîre  de  cei^  végétaux  elle-même- etoit  inté- 
ressante à  faire.  M.  Adolphe  Brongniart  )  digne  fiîs 
dun  homme  dont  le^  travaux  ont  si  fort  avance  la 
géologie ,  s'en  est  occupé.  Il  a  été  obligé  de  chercher 
aux  végétaux  des  caractères  distinctifs,  tirés  des  par- 
ties qu'ils  co1lser^*nt  dans  l'état  fossile ,  et  qui  sont 
souvent  fort  différentes  de  celles  que  les  botanistes  • 
étudient  le  plus;  et  il  e^t  ainsi  parvenu  non  seules 
ment  à  étendre  ce  que  MM.  de  Schlotheim  et  de 
Sternberg  a  voient  déjà  donné  sur  les  végétaux  fos- 
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siles  en  général,  mais  à  détermina  particulièrement 
pinsieurs  des  espèces  de  nos  couches.  Ces  espèces 
ne  difierent  pas  moins  que  les  animaux  des  végé- 
taux qui  couvrent  aujourd'hui  la  surface  du  pjays. 

M.  de  Eërussac ,  qui  s  est  tant  occupé  de.Uhistoire 
ikes  coquilles  de  terre  et  d'^au  douce,  a. cherché  de 
nouveau -à  lappliquer  à  l'histoire  des  ré.ve^tions 
du  globe.  Il  a  lu  à  TÂcadémie  une  suite  de  mémoires 
géologiques  sur  les  terrains  qu'il  appelle  tertiaires, 
particulièrement  sur  les  dépôts  de  cette  espèce  de 
charbon  de  terre  qu'on  a  nommée  lignite,^ et  sur 
le&  coquilles  fluiriatUes.qui  les  accompagi^ent.  Il  y 
décrit  xes  terrains  tels  qu'on  les  observe  dms  les 
divers  bassins  des  rivières  de  France ,  en  Angleterre , 
en  Italie,  dans  l6s  Alpes,  et  croit  pouvoir  tirer  les 
résultats  suivants  des  faits  observés  par  lui  ou  par 
les  autres  géologues. 

Selon  lui ,  toutes  ces  sortes  de  formations  sont  lo- 
cales. La  succession  des  divers  dépôts  marin$  ou 
d'eau  douce  est  le  plus  couvent  différente  dans  des 
badins  contigtts.  Les  débris  de  l!ancienne  végéta-r 
tion  du  globe  couvrent  des  parties  considérables  de 
sa  surface;  on  en  trquve  à  toutes  les  hauteurs  et 
à  toutes  les  latitudes.  Cette  dernière  observation 
prouv^qu'àjies  élévations  ou  à  un  degré  de  tempér 
rature  qui  ne  perinettent  plus  aujourd'hui  à  la  vé-r 
gétation  de  se  développer,  elle  étoit  autrefois  trè^ 
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Ibrte  Ses  dcfam  «murant  qa'die  i 
eelfe  qm  couvre  aojfmnilbBi  bi 
ttmUs  que  1»  débris  d»  t€ 
leê  pdutiei  basM»  de  notre  sol  sont  au 
analogues  à  kl  Tégéution  actadledelaaanetnrride. 
Bf.  deFànssac  ai  conclut  cpie  b  températmedels 
surfine  de  la  terre  a  notablement  changé;  qnli  j  a 
eu  un  refoulement  de  la  TCgéCation  des  parties  éle* 
Tées  Ters  les  parties  moyennes,  et  de  celles^  ircts 
les  parties  basses.  Gomme  la  plupart  des  gcologistes 
du  dernier  siècle,  îl  rapporte l'anéantisBement des 
races  d*animaux  perdues  aux  mêmes  causes  qni  ont 
fidt  changer  la  Tégétation,  cest-ànlire  à  Tabaisso» 
ment  de  la  température  et  à  celui  des  eaux ,  bien 
que  Ton  sache  aujourcThui  que  les  animaux,  tek 
que  les  mammouths  que  Ion  croyoit  mttnrds  de  la 
zone  torride,  ont  au  contraire  très  hioi  pu  sup- 
porter le  froid ,  à  cause  de  la  laineet  des  longs  poils 
dont  ils  étoient  rerètus. 

On  avoit  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  a  Ja 
Gnadddupe,  dans  un  endroit  que  recouvre  hih^nte 
marée,  des  squelettes  humains  incrustés  daaas  une 
roche  calcaire;  et  Ton  avoit  prétendu  en  ânre  ub 
aliment  contre  la  proposition  assM  généralement 
reçue  en  géologie,  qu'il  nexiste  point,  sus  nos  con- 
tinents actuels,  d'os  humains  à  Tétiit  fossile.  M.  Mo* 
reau  de  Jonnès ,  qui  a  examiné  les  lieux ,  a  Êiit  voir 
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qui$  hk  roche  qui  cotitteac  ces  squelettes  est  dori- 
f^e  très  moderiia,  et  formée  à  cet  endroit,  cotnitte 
en  bràucnup  d autres  points  du  rivage,  par  Tag- 
gluànation  des  fhigitieirte  de  madrépores,  el  d'au* 
très  pareellès  calcaires  que  la  mer  y  rejette. 

Ces  squelettes  n'appartieanent  donc  point  à  cet 
ordre  d  ossements  fossiles  qui  reQfiplit  en  «i'grande 
abondagice  les  couches  régulières  et  étendues  du 
globe,  et  ils  rentrent  dans  les  phénomènes  locaux 
et  accidentels  que  les  causes  actuellemi^t  agissantes 
continuent  de  produire. 

ANNÉE  1822. 

L'Académie  a  eu  le  malheur  de  perdre  ruif4e 

ses  plus  illustres  membres,  M.  Haûy,  âù  mpnléDt 

où  il  étoit  occupé  de  publier  une  tiouvelliê  édkiôb 

de  sou  célèbre  outrage  sur  les  minéraux  :  mais  le 

publie  n  en  ^ra  pas  privé;  tout  le  thanUscrit  étoit 

préparé,  et  rimpï^eçiion  s'rfchèvesous  les  yeux  de 

M.  Delafo's$e,  lun  des  élèves  le» plus  di^iugujés  de 

M.  Hâûy,  et  celui  qHil  avoil  choisi  depuis  long- 

tèmpsr  pour  le  seconder  dans  Içs  ""détails  de  celte 

grande  entreprise.  *  C    •  * 

.    On  a  déf a  deui  Volumes  qui  embr&^ént  toiitè  la 

théorie  mathématique  de  la  cristallisatibfa,'et  trois 

antres  sur  là  minéralogie  proprement ^ite;  le  qtia- 

trième  et  dèrtiiet-  fe^t<e  àèul  à  pat^ttre. 
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CTest  en  portant  à  ce  de{|[ré  de  perfection  un  ou^ 
vrage  depuis  fong-temps  admiré  du.  monde  savant 
que.  cet  homme  de  génie  a  tersiiné  une  carrière  si 
féconde  pour  le  développement  de  Tune  des  bran- 
ches les  phis  importantes  çt  les  plus  difficiles  des 
sciences  naturelles. 

Les  matériaux  les  phis  utiles  a  la  géologie  sont 
les  deserip'tions  spéciales, et  topographiques  des 
divers  pays,  où  Ion  noie  avec  soin  Tordre  dans  le-^ 
quel  les  bancs  qui  composent  leur  sol  se  succèdent^ 
soit  dans  upe  superposition  horizontale,  soit  en 
s!appuy eut, obliquement  les  uns  sur  les  autres.  Ce 
dernier  gfeore  de  succession ,  propre  aux  bancs  plus 
anciens,  ^e  voit  plus  facilement  qu'ailleurs,  lé  long 
des  hprds  escarpés  de  le  mer,  où  Ton  .en  suit  hcH-i- 
zontalement  un  beaucoup  plus  grand pombre  que 
Ion  ne  pou  voit  faire  par  des  percements  verticaux, 
pifisquelony  voitsucci?^ivememso^tirea  quelque 
softe  de  dessous  tejrre  de^co'ivchès  qui  d^nsd  autres 
lieux  sont  enfoncée^  à  une  gr^ande  profondeur.  Pé- 
nétré de  cette  vnë^M.  CônstantPi^vost, naturaliste 
habile-,  élè^  d^M.  Br6ngniart,  a  «suivi  les  falaises 
de  la  Picar4iéetclfilaNdn7iandiey  depuis  Gâtais  jusqu'à 
nhcrJ;ie,Mrg.  u 

Aux  déu]c  extrémités  de  cette  ligne,  de  près  de 
quatre-vingts  lieues,  on  reconnoit  les  mêmes  roches 
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et  des  roches  qui  appartiennent  aux  terrains  pri- 
mordiaux, et  forment  comme  les  bords  de  Tim- 
mense  bassin  dans  lequel  se  sont  déposés  les  bancs 
des  terrains  postérieurs. 

C  est  vers  Dieppe  que  parolt  être  le  milieu  de  ce 
bassin ,  et  que  Ton  ne  voit  à  jour  que  les  bancs  les 
plus  superficiels,  qui  sont  presque  horizontaux. 
Des  deux  côtés  se  relèvent  obliquement  les  bancs 
intermédiaires. 

M.  Prévost  a  présenté  un  tableau  de  cette  coupe, 
où  une  enluminure  in{];énieuse  montre  les  grandes 
divisions  de  terrain  avec  leurs  caractères  généraux 
et  leurs  dernières  subdivisions,  et  par  conséquent 
tons  les  faits  de  détail  qui  en  composent  Tbistoire. 

Dans  cette  série  le  calcaire  coquillier  le  pliis  an- 
cien est  celui  que  caractérisent  les  huîtres  dites  gry- 
phées,  et  que  «l'on  retrouvé  identique  au  pied  du 
Jura.  Après  lui  vient  le  calcaire  nommé  lias  par  les 
Anglois,  et  ensuite  le  calcaire  ooUthique.  C'est  entre 
les  bancs  dece  dernier  qu'est  interposée  cette  marne 
argileuse  qui  contient  une  espèce  remarquable  et 
inconnue  de  fossile  appelée  ichthyosaurus,  Fun  des 
reptiles  qui  aient  vécu  le  plus  anciennement  sur  le 
globe.  La  pierre  de  Portland  et  les  pierres  de  Caen, 
si  connues  par  leur  facilité  à  se  tailler  et  leur  emploi 
en  architecture ,  appartiennent  à  ce  calcaire  ooli- 
thique.  Sur  lui  repose  la  craie  -avec  ses  bancs  de 

OUFFON.  COMPLÉlf.   T.  II,  a3 
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silex  ;  maU  un  fait  très  remarquable,  et  que  M.  Pré- 
vost paroit  avoir  constaté,  c'est  qu*oa  observe  en 
abondance  dans  certains  oolithes  des  coquilles 
nommées  cétites,  et  d  autres  très  communes  aussi 
dans  le  calcaire  grossier,  terrain  supérieur  à  la 
craie,  et  qui  e&t  séparé  par  toute  Timmease  épais- 
seur de  celle«ci  du  terrain  oolithique ,  tandis  que 
la  craie  elle-même  nen  offre  aucune  trace.  On 
trouve  aussi  dans  l'oolithe  des  ossements  de  poi^ 
sons  et  de  reptiles,  et  nommément  d'un  crocodile 
inconnu.  Il  y  a  encore  une  et  même  deux  autres 
espèces  de  crocodiles  dans  les  marnes  bleuâtres, 
placées  entre  le  calcaire  oolithique  et  la  craie,  quil 
ne  £iut  pas  confondre  avec  celles  que  Ton  voit  entre 
Toolithe  et  le  ealpaire  à  g^^phées.  Sur  la  craie  se 
voient  quelques  lambeaux  de  nos  terrains  des  en- 
virons de  Paris,  et  &ur-»tout  de  notre  terrain  d^eau 
douce  inférieur  et  des  lignites  qui  en  forment  sou- 
vent une  grande  partie. 

C'est  ainsi  que  M.  Prévost  arrive  à  lier  par  une 
succession  non  interrompue  les  anciens  terrains 
dits  pnmitifs,  bu  antérieurs  à  la  vie,  avec  nos  ter^ 
rains  récents  des  environs  de  Paris,  décrits  a vee 
tant  de  détails  par  MM.  firongniart  et  Guvier  ;  mais 
sur  ces  derniers  terrains  eux-mêmes  M.  Prévost  a 
fait  encore  des  observations  intéressantes. 

Ceux  de  transport,  situés  à  lest  de  la  rivière  de 
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Dive,  ne  lui  ont  montré  que  des  débris  des  silex  de 
la  craie  et  de  ses  couches  les  plus  profondes ,  tandis 
qu'à  Fouest  ils  ne  lui  ont  ofiert  que  des  fragments 
roulés  de  quartz  et  de  grès  appartenant  aux  coucbes 
de  transition  du  Cotentin ,  qui  sont  encore  de  beau* 
coup  inférieures  à  la  craie.  Ce*  divers  débris  ne 
viennent  pas  cependant  de  la  profondeur,  mais  ils 
sexpliquent  par  la  première  observation  de  l'au- 
teur, celle  qu  a  mesure  qu  on  se  porte  vers  les  extré- 
mités du  bassin  on  y  rencontre  les  terrains  plus 
anciens  et  plus  profonds  qui  se  relèvent  et  qui  em- 
brassent les  terrains  plus  récents  et  plus  superfi- 
ciels. C'est  des  crêtes  redressées  dô  ces  terrains 
anciens  que  leurs  débris  ont  pu  èlre  roulés  sur  les 
terrains  modernes  qui  forment  des  plaiues  moins 
élevées. 

Ce  résultat  général  des  obserraHons  de  M.  Pre* 
vostestaccompagnédeplusieurs  faits  de  détail  dont 
les  conséquences  intéressent  toute  la  géologie.  Ainsi 
il  a  vu  daûs  la  firait  dès  siltt  en  couches  continues 
et  fort  étendaes,  dont  quelques  parties  paroissent 
avoir  été  rompues  et  déplacées ,  et  d'autres  fjiéchies 
et  diversement  courbées  ;  ce  qui  annonce  qu'à  une 
certaine  ^^oque  elles  ont  été  dans  un  état  de  mol- 
lesse. ^ 

Il  a  constaté  que  les  belles  carrières  de  Caen , 
depuis  si  long-temps  célèbres,  appartiennent  aux 
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couches  supérieyres  du  calcaire  ooHthique.  Il  a 
vérifié  à  Valogae^  des  dépôts  que  M.  de  Gerville 
avoit  déjà  fait  conuottre ,  et  qui  contiennent  pèle- 
mèle  des  coquilles  d^âges  très  différents  ;  mais  il  a 
vu'aussi  que  ces  dépôts  sont  dans  des  vallées  étroites 
ou  de  longues  cavilés  placées  entre  des  bancs  pres- 
que verticaux  de  roches  primitives,  et  que  les  co- 
quilles y  sont  dans  un  ordre  inverse  de  leur  an- 
cienneté et  avec  toutes  les  marques  d  un  transport 
violent  et  lointain,  sans  y  être  recouvertes  par 
aucune  roche. 

M.  BeudanI,  savant  minéralogiste,  dont  nous 
avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  citer  les  travaux, 
et  qui  vient  d'être  nonuné  professeur  à  la  faculté 
des  sciences  de  Paris,  a  fait  par  ordre  du  roi,  en 
1818,  un  voyage  en  Hongrie,  Tun  des  pays  de 
l^Europe  les  plus  intéressants  par  rapport  aux  nom- 
breux produits  du  régne  minéral  qu'il  recèle,  aussi 
bien  que  par  leur  disposition  géolqgique,  dont  on 
n*avoit  point  encore  de  connoissanee  suffisante;  Il 
a  présenté  à  TÂcadémie  le  résultat  de  ses  observa- 
tions, qull  a  fait  imprimer  depuis  en  trois  volumes 
in-4°.  Il  importoit  sur-tout  de  tracer  daflis  ce  pays 
la  limite  encore  incertaine  entre  les  terrains  à  mine 
(for  et  le%terrains  dits  de  trachyte,  et  présumés  de 
la  plus  ancienne  origine  volcanique.  A  cet  effet 
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M.  Beudant  a  fait  de  Scfaemnitz  le  centre  d  excur- 
sions qu'il  a  dirigées  en  divers  sens,  et  qu'il  a  même 
portées  jusqu'aux  mines  de  sel  de  Wielîczka  en  Ga- 
licie.  Des  frontières  de  la  Transylvanie  il  est  revenu 
par  Pesth  et  le  sud-ouest  du  lac  Balaton ,  où  il  a 
observé  de  vastes  teiTains  basaltiques.  Une  grande 
carte  de  tout  ce  royaume,  deux  cartes  particulières 
des  environs  de  Schemnitz  et  de  ceux  du  lac  Bala- 
ton, et  dix-sept  planches  de  coupes,  représentent 
ce  qu'il  a  pu  déterminer  sur  la  disposition  géolo- 
gique des  terrains.  Quant  à  la  Transylvanie  et  au 
Bannat,  l'auteur  n'a  pu  en  parler  que  d'après  d'au- 
tres minéralogistes. 

Il  fait  voir  que  le  terrain  à  mined'ôr,  formé  d'une 
^énite  ou  griinstein  porphyritique,  appartient  à  la 
série  des  terrains  de  transition ,  ou  tout  au  plus  aux 
derniers  terrains  primitifs  ;  et  il  le  juge  d'après  les 
couches  subordonnées  qu'il  renferme  d'une  nature 
étrangère  aux  volcans,  bien  qu'il  soit  souvent  re- 
couvert par  des  terrains  volcaniques ,  et  qu'il  con- 
tienne des  pyroxènes  et  des  feldspath  vitreux  fort 
semblables  à  ceux  des  trachytes.  Quant  à  ces  der- 
niers terrains  l'auteur  en  donne  une  description 
très  détaillée,  et  distingue  avec  le  plus  grand  soin 
leurs  différentes  variétés,  ainsi  que  toutes  les  sub- 
stances qu'ils  enveloppent  et  les  couches  formées 
des  amas  de  leurs  débris. 
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Ijes  variétés  se  succèdent  ou  plutôt  se  circon- 
.  scrivent  dans  un  ordre  assez  détei^miné ,  et  sont 
circonscrites  à  leur  tour  par  les  couches  de  leurs 
débris  de  manière  à  former  des  groupes  de  mon- 
tagnes qui  ont  chacune  un  centre  et  des  irra- 
diations: cest  dans  les  couches  de  débris  ou  les 
conglomérats  que  sont  situées  les  roches  d'où  se 
tire  lalun,  et  que  sont  enchâssées  en  quelques  en- 
droits ces  belles  opales  si  célèbres  en  bijouterie. 
Dans  ceux  de  ces  conglomérats  qui  sont  formés  des 
débris  des  roches  les  plus  poreuses,  les  plus  sem- 
blables à  la  pierre  jponce,  se  trouvent  des  bois 
changés  en  opale,  des  impressions  végétales,  et  des 
coquilles,  dont  plusieurs  ressemblent  à  celles  de 
nbs  pierres  calcaires. 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire  c  est  que  les  roches 
trachy tiques  contiennent  quelquefois  en  amas  irré^ 
guliers  de  l'argent  sulfuré  contenant  de  For. 

Ces  terrains  de  trachytes  ne  sont  jamais  recou- 
verts que  par  des  terrains  tertiaires  analogues  à 
ceu^t  de  nos  environs:  ainsi  leur  formation  est  rela- 
tivement assez  récente. 

M.  Beudant  partage  Fopinion'de  ceux  qui  attri- 
buent à  ces  terrains  trachy  tiques  une  origine  ignée  ; 
mais  il  regarde  comme  assez  probable  qu'ils  sont 
dus  à  des  éruptions  sous-marines.  En  Hongrie  ils 
sont  constamment  séparés  des  basaltes. 
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Plusieurs  autres  observations  et  discussions  dans 
le  détail  desquelles  il  nous  est  impossible  d  entrer 
ajoutent  un  grand  prix  à  cet  ouvrage,  qui  a  paru 
aux  conimissairesde  rAoadémië  se  distinguer  d  une 
manière  éminénte  de  la  plupart  de  ceux  du  même 
genre. 

L'importance  des  débris  fossiles  de  corps  orga-* 
nisés,  considérés  comme  des  monuments  des  ca- 
tastrophes du  globe,  s'étend  aujourd'hui  à  toutes 
les  classes. 

M.  Desmarets  s  est  occupé  de  celle  des  crustacés, 
et  a  présenté  à  rAcadémie  un  ouvrage,  imprimé 
depuis  f  bi»tl  traite  des  écrevisses  etdes  craées  trouvés 
à  Tétat  de  pétrification;  Comme  tous  les  naturalistes 
qui  s'occupent  des  fossiles ,  M.  Desmarets  a  été 
obligé  de  découvrir  des  caractères  distinctils  qui 
pussent  se  retrouver  dans  des  individus  mutilés,  et 
remplacer  ceux  que  les  naturalistes  onteoutume  de 
tirer  et  tirent atsémeift  des  individus  entiers,  mais 
qui  par  leur  nature  ont  d.â  presque  tbujdUrs  dispa- 
roitre  dans  les  fdssiles.  lia  donc  étudié  le  teiitd«ces 
animaux,  et  a  oherché  à  y  distinguer  par  d^  déno< 
minations  précises  lesdivers.compartimentsquien 
occupent  k  surface^  ^  le&  sillons  qui  les  séparent, 
aussi  bien  qua  déterminer  les  rapports  du  nombre 
et  de  la  courbure  de  ces  compartiments^  et  de  ces 
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sillons  avec  les  pennes  et  les  sous-igfenres,  ou  divi- 
sions et  subdivisions  naturelles  de  ces  animaux; 
idée  d'autant  plus  heureuse  que  ces  compartiments 
correspondent  avec  assez  de  constance  à  des  viscères 
difFérents  dont  les  vohimes  relatife.  influent  sur 
rétendue  de  ces  compartiments,  en  sorte  que  le 
plus  ou  moins  de  grandeur  de  ces  derniers  est 
dans  un  rapport  intime  avec  la  nature  de  chaque 
animal. 

Un  sillon  en  forme  d'H  majuscule  placé  sur  le 
milieu  du  test  des  crabes  et  des  écrevisses ,  et  dont 
les  branches  se  subdivisent  dans  diveraes  directions, 
partage  ce  test  en  trois  régions  médianes  placçes  à 
la  suite  lune  de  Tautre,  et  en  .trois  divisions  latérales 
de  chaque  côté,  auxquelles  M.  DesmareC^  donne 
des  noms  d après  les  organes  qu'elles  recouvrent; 
et  c  est  d'après  leurs  proportions:  et  leurs  positions 
relatives  Jointes  à  la  forme  générale,  qu'il  reconnoît 
ses  genres  et  ses  sous-genres..  • 

Il  a  décrit  ainsi  jusqu'à  trente-quatre  espèces  de 
crustacés  fossiles,  appartenant  à^.des  wbdivisions 
zoologiques  différentes  et  enfouis  lians  dés  terrains 
de  difFérentes  formations.  Les' plus  «tifiens  se  trou- 
vent dans  les  schistes  de  caiTcaire^argileux  de  la  vallée 
de  rAltmiibl,  et  nommémeilt  dans  les  carrières  de 
Pappenheim.  Il  y  en  a  même  utie  espèce  é  longue 
queue  que  l'on  ne  peut  rapporter  à  aucun  des  souà- 
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genres  connus  aujourd'hui ,  et  Vou  y  en  \ùi%  une  de 
limule  ou  crabe  des  Moluques ,  genre  maintenant 
étranger  à  l'Europe  :  mais  on  n  y  a  encore  découvert 
aucun  crabe  proprement  dit ,  ou  à  queue  courte  et 
repliée;  ces  crabes  deviennent  au  contraire  fort 
communs  dans  les  couches  supérieures.- La  série  de 
ces  animaux  commence  en  qudqujg  sorte  où  fipit 
celle  des  trilobites,  dont  nous  avons  parlé  d  après 
M.  Brongniart  dans  notre  analyse  de  1 8 1 9. 

Elle  se  continue  ensuite  dans  les  terrains  plus 
récents  ;  car  il  existe  des  crustacés  fossiles  dans  ies 
couches  argileuses  inférieures^  à  la  craie ,  dans;le 
csalcaire  grossier,  et  jusque  dans  les  derniers  terrains 
d*éau  douce. 

A  cet  ouvrage,  qui  est  imprimé  avec  celui  de 
M.  Brongniart  sur  les  trilobites ,  sont  jointe^  de 
belles  planches  lithographiées,  où  Fauteur  a  eu  1  at- 
tention de  compléter  chaque  figure  par  le  rappro- 
chement d'individus  mutilés  différemment,  mais 
dont  Tidentité  d'espéce^e  restqit.pas  douteu$e. 

Lé  ti^avail  dfeM.  Adolphe  Brongniart  sûr  le^  vé- 
gétaux fossiles,  dont  nojis  ai^ns  parlé  Tannée  der- 
nière, a  aussi  été  publié  avec  des  lithographies  très 
délicates.  Cet  art,  en  se  perfectionnant,  devient 
chaque  jour  plus  utile  aux  sciences  naturelles,  qui 
ont  tant  besoin  de  moyens  peu  dispendieux  de  re- 
présenter les  formes,  objet  principal  de  leur  étude. 
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M.  iisrtreille  a  communiqué  un  mémoire  de 
M.  Gerroar  sur  un  de  ces  crustacés  fi36sîl«s.  C  est 
une  espèce  dé  cymothoa,  genre  voisin  des  cloportes , 
qui  devoit  vivre  dans  des  cavités  de  roches  à  la  ma- 
nière de  quelqoas  espèces  vivantes  découvertes  de- 
puis peu  sûr  les  c6tes  d'Angleterre.  On  la  trouvé 
dans  ua  schiste  bitimiineux  de  Saxe. 

M.  Brongniart  a  découvert  auprès  de  Goulom- 
miers  une  pierre  analogue  à  celle  que  Fon  nomtne 
vulgairemetit  ^ëctime  de  mer  y  et  composée  de  24  par* 
tks  de  magnésie,  54  de  silice,  20. d eau,  et  de  i 
ou  2  d'alumine.  Un  examen  attentif  des  couches 
entre  lesquelles  elle  étoit  placée  et  des  caquilles  qui 
s  y  rencontroient  lui  a  fait  reconm)ître  que  son  gi- 
sement est  dans  ce  terrain  d'eau  douce,  mélangé  d^ 
calcaire  et  de  silice,  qui  dans  iibs  envirohfi  est  inter- 
posé entre  deux-forikiatiôus  marines.  D'après  cette 
indication  il  l'a  retrou  viie  en  plusieurs  autres  points 
du  bassip  de  Paris; ^et^il  s'est  assure  que  dans  plu*- 
sieu^s  pays  éloignés,  p^ès  (Je  Madrid ,  en  Piémont, 
et  ailleurs,  des  pierreide  i^çme  nature  se  trouvent 
dans  des  gisements  très  analogues. 

C'est  ainsi  que  les  lois  géologiques  prennent 
chaque  jour  plus  de  généralité. 

On  le  voit  plus  que  jamaisdans  l'immense  travail 
dont  M.  Brongniart  vient  d'enrichir  la  description 
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géologique  ides  environs  de  Parâ^  qui  lui  eât  com- 
mune avec  M.  Guvier.  Dans  ce  travail  additionnel, 
entièrement  propre  à  M.  Brongniart,  ce  savant 
géologiste  suit  les  terrains  analogues  à  ceux  de  Paris 
dans  tous  les  pays  où  il  a  été  possible  de  les  observer, 
et  fait  voir  qu'ils  s  étendent  sans  modification  bien 
importante  à  de  très  grandes  distances. 

Il  a  communiqué  à  TAcadémie  l'article  qui  re- 
garde les  terrains  d*eau  douce,  et  principalement 
ceux  de  la  Suisse  et  de  lltalié.  L  auteur  y  rapporte 
ces  schistes  d'Œningen,  près  du  lac  de  Constance, 
si  célèbres  par  les  innombrables  poissons  dont  ils 
recèlent  les  restes,  et  qui  appartieQQ«ot  en  effet 
tous  à  des  geares  de  lacs  ou  de  rivières.  Ce  gi^e  de 
pétrifications  se  rapporte  d'ailleurs  à>cet  immense 
dépôt  de  psammites  ou  de  cailloux. et  sables  roulés 
connu  en  Suisse  sous  de  nom  de  nagelfiùe,  et 
M.  Brongniart  le  regarde  comme  d'une  époque  à- 
peu-près  contemporaine,*  peut-être  même  posté- 
rieure à  celle  des  gypses  de  nos  environs. 

.  Les  carrières  de  travertin  y  pierre  si  utile  exi  Italie 
pour  les  constructions,  appartiennent  également 
aux  terrains  d'eau  douce  ;  et  il  n  est  en  général ,  dans 
ce  pays ,  presque  aucune  petite  vallée  où  l'on  n'en 
découvre  quelque  dépôt:  en  sorte  que  cet  ordre  de 
formation,  qui  étoit  à  peine  soupçonné  il  y  a  vingt 
ans,  bien  que  son  influence  sur  les  hypothèses 
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géologiques  déttl^tre  sipiii««{ante,  se  trouvera,  grâce 
aux  travaux  de  M.  Brongniart,  Fuû  des  plus  répan- 
dus a  la  surface  actuelle  du  globe. 

.  Les  découvertes  d'animaux  terrestres  détruits 
par  les  a^évolutions  du  globe ,  et  qui  ne  peuvent 
être  connus  que  par  leurs  débris,  se  multiplient 
chaque  jour. 

M.  Cuvîer,  qui  vient  de  publier  le  quatrième 
volume  de  son  grand  ouvrage  sur  ce  sujet,  en  a 
cpmmuniqué  quelques  articles  à  TAcadémie  avant 
leur  impression. 

Il  lui  a  fait  yoir  par  exemple  des  os  et  des  dents 
d'un  quadrupède  degeore inconnu,  décotivert  par 
M.  Lafîn  de  Turin  dans  les  lignîtes  de  Gadibona, 
près  (le  Savone,  et  qui  étoit-voisin  des  sangliers  et 
des  hippopotames.  On  en  trouve  de  deux  espèces 
di£Férentes  par  la  grandeur,  et  l'on  vient  aussi  d'en 
découvrir  dans  quelques  endroits  de  la  France  des 
espèces  analogues. 

M.  Cuvier  a* nommé  ce  genre  anthracotherium.  . 

Le  même  naturaliste ,  ayant  constaté  que  des  os 
fossiles  d'une  esjpèce  voisine  du  renne  se  déterrent 
en  divers  endroits  de  la  France,  a  dû  s'occuper  de 
savoir  sur  quoi  repose  l'opinion  assez  répandue 
qu'il  existoit  des  rennes  dans  les  Pyrénées  au  dou- 
zième siècle.  Il  a  reconnu  que  cette  opinion,  mise 
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en  avant  par  Buffon ,  ne  venoit  que  d'une  citation 
tronquée  d^un  passage  du  Traité  sur  ta  chasse  du 
comte  de  Foix  Gaston  III,  surnommé  Phébus;  et, 
ayant  vérifié  dans  les  manuscrits  du  temps  <^e  pas- 
sage que  les  imprimés  rendent  d'une  itaanière  inin* 
telligilde,  il  s'est  assuré  que  Gaston-  n'y  parle  que 
des  rennes  qu'il  avoit  vus  dans  ses  voyages  en  Nor- 
wége  et  en  *Suédc. 

Depuis  long -temps  on  connoissoit  différentes 
espèces  fossiles  ée  crocodiles.  On  ei»  a  découvert 
encore  une  nouvelle  Tannée  dernière  dans  ce  cal- 
caire oolithique  des  environs  de  Caen,  dont  nous 
venons  de  parler  d'après  M.  Prévost.  Un  savant  na- 
turaliste de  cette  ville,  M.  Lamour()ux,eh  a^adressé 
une  notice  et  plusieurs  fragments  intéressants;  et 
par  les  soins  de  fAcadémie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Caen  il  en  a  été  envoyé  des  modéfes  en 
plâtre  au  Mueéum  d'histoire  naturelle,  d'après 
ksquels  M.  Cuvier  sera.eH  état  den  donner  une 
histoire  complète  dans  lecinquièmê  volume  de  son 
ouvrage. 

D^s  missionnairels  ont  rapporté  d'sAfrique  à  Lon- 
dres 4ine  tête  de  rhinocéros  à  deux  cornes,  d'une 
très  grande  taille ,  et  rems^rquable  par  la  forme  grêle 
et  excessivement  alongée  de  sa  défense  antérieure  : 
d'après  un  examen  superficiel  on  Tavoit  crue  sem- 
blable à  ces  t^tes  de  rhinocéros  fossiles  communes 
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en  Sibérie ,  en  Allemagne ,  et  en  Angleterre  ;  ce  qui , 
eu  prouvant  que  ces  dernières  n  étoient  pas  d'une 
espèce  éteinte,  auroit  donné  des  motifs  de  douter 
de  lexti notion  de  plusieurs  autres  animaux  fos- 
siles. 

M.  Ouvier,  par  une  comparaison  plus  soignée,  -a 
montré  au  contraire  que  cette  tète  africaine  res- 
semble, à  la  grandeur  près,  qui  venoit  sans  doute 
de  lage,  à  toutes  celles  de  l'espèce  bicorne  d'Afiri- 
que^  et  qu  elle  diffère  des  rhinocéros  fossiles  autant 
qu  aucune  autre  tête  de  rhinocéros  vivants* 

ANNÉE    1823. 

• 

M.'Cluvier,-qui  a  publié  cette  année  le  qua^ième 
et  la  première  partie  du  cinquième  volume  de  la 
deuxième  édition  de  ses  Recherches  iur-  les  animaux 
fossiles,  a  communiqué,  à  l'Académie  plusieurs  des 
articles  nouveaux  qui  entrent  dans^cet  ouvrage.  Il 
a  fait  voie  entre  autres  les  débris  d'une  espèce  in-* 
connuede  ergcndile ,  dont  quelijues  squelettes  ont 
été  retirés  des  carrières  de  pierre  calcaire  oolithi- 
que  des  ^ivirons  de  Caen  ;  et  des  tet(^«  de  cétacés 
d'un  genre  différent  de  cei}x  qui  existent  aujour- 
d'hui, déterrées  ^urla  plage  de  Provence  el»  lors  de 
rexcavation  du  bassin  d'Anvers. 

Une  seule  phalange,  trouvée  dans  une  sablons 
nière  du  pays-de  Darmstadt ,  lui  a  donnéla  preuve 
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de  landenne  existence  d un  quadrupède  du  geoi^ 
des  pangolins^  mais  d'une  taille  gigantesque. 

On  parloit  depuis  long-temps  de  squelettes  hu- 
mains incrustés  dans  un  rocher  de  la  côte  de  la 
Guadeloupe,  et  dont  un  avoit  été  déposé  au  Mu- 
séum britannique.  Le  ministre  de  la  marine  ayant 
bien  voulu  donner  des  ordres  pour  en  faire  appor» 
ter  un  autre  au  Cabinet  du  roi ,  M.  Cuvier  la  pré- 
senté à  l'Académie ,  et  a  fait  voit,  par  les  coquilles 
terrestres  et  marines  toutes  semblables  à  celles  de 
la  côte  environnante,, aiasi  que  par  la  situation 
dans  laquelle  sont  ces  squelettes,  que  la  pierre  qui 
les  enveloppe  est  d'origine  moderne,  et  le  produit 
de  quelques^  sources  inorustan4M  qui  oDuJent  vers 
œt  endroit. 

11  a  aussi  lu  un  mémoire  sur  des  tètes  humaines 
d'une  épaisseur  monstrueuse  et  dunt  dur«té  exces- 
sive, qui  ont  passé  aux  yettx  de  quelques  auteurs 
pour  des  pétriBcatioQs ,  et  même  pour  des  restes 
d'une  ancienne  race  de  géapts  :  l'une  d'elles ,  trou- 
vée en  Champagne,iîst  célèbre  depuis  longtemps, 
et  a  été  gravée  plusieurs  fois;  l'autre  a  été  tirée 
d'un  ossuaire.  M.  Cuvier  a  établi  que  toutes  deux 
sont  d0s  tètes  défigurées  par  une  maladie  des  os 
que  l'on  nomme  la  maladie  éburnée,  et  qu'elles  vien- 
nent même  assez  probablement  d'enfants  à  l^e  où 
ils  changeoient  de  dents.  Aucun  de  ces  faits  ne  peut 
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donc  être  cité  comme  preuve  qa*il  existeroit  des 
ossements  humains  dans  les  couches  anciennes  et 
rég^li^es. 

]3eux  jeunes  naturalistes  partis  depuis  peu  pour 
l'Amérique  méridionale,  M.  Boussingault»  Fran- 
fj(Sh ,  ^t  M.  Rivera,  Péruvien ,  ont  déjà  com muniqué 
plusieurs  observations  des  plus  intéressantes. 

Us  ont  reconnu,  à  20  lieues  nord-est  de  Santa- 
Fé,  une  aérolithe  pesant  1 5oo  livres,  qui  avoit  été 
trouvée  en  1810  sur  une  colUne  de  grès  par  une 
jeune  £lle ,  sans  que  Ion  ait  rien  su  de  sa  chute  ; 
mais  on  voit  encore  1  excavation  quelle  a  formée, 
et  plusieuiv  fragments  se  trouvoient  aux  environs. 

I^e  grain  de  cette  masse,  est  fin  ;  elle  n!a  point  la 
croûte,  vitrifiée  ordinaire  aux  aérolithes.. Son  ana- 
lyse a  doiiné  gi,4i  de  fer,  et  8,69  de  nickel. 

Ces  mème$  n^turaUites  oui  adressé  au  Muséum 
d'histoire  natiM*elle  des  ossepients  ^e  mastodonte  à 
dents  étroites ,  trouvés  près  de  Bogota ,  -et  qui  ajou- 
tent à  no^  cbnnoîssances  sur.oçt  animal  perdu. 

Le  principal  bespin  de  Ja  géologie  consiste  dans 
la  détermination  positive  de  Tordre  dans  lequel  les 
divers  terrains  se  superposent  les  uns  aux. autres, 
et  Ton  ne  peut  arriver  à  la  connoissaace  des  lois  gé^ 
nérales  de  cette  superposition  que  par  des  descrip- 
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tions  exactes  des  contrées  dans  lesquelles  il  est 
possible  d  en  apercevoir  ua  certain  nombre  dans 
leur  ordre  naturel» 

M.  BertrandRoux,  négociant  et  naturalisteéclairé^ 
de  la  ville  du  Puy-cn*-Velay,  a  entrepris  de  faire  con- 
noitre,  sous  ces  rapports,  les  environs  de  sa  de- 
meure, et  il  en  a  fait  l'objet  d*un  ouvrage  considé- 
rable ,  où  toutes  les  couches  sont  décrites ,  leurs 
rapports  de  position  indiqués,  et  leurs  hauteurs, 
ainsi  que  les  différentes  inégalités  du  terrain ,  me- 
surées au  baromètre. 

La  ville  même  du  Puy  est  au  centre  d'un  bassin 
entouré  de  montagnes  assez  hautes ,  et  dont  la  Loire 
ne  s'échappe  que  par  une  gorge  étroite.  Les  noyaux 
de  ces  montagnes  sont  granitiques,  et  de  trois  va- 
riétés caractérisées  en  partie  par  leur  plus  ou  moins 
de  consistance,  et  que  Ion  distingue  de  loin  au  plus 
ou  moins  d'escarpement  de  leurs  cimes  et  de  leurs 
talus;  mais  une  grande  partie  de  leurs  crêtes  sont 
hérissées  de  volcans,  très  reconnoissables ,  bien 
qu  éteints  long-temps  avant  les  époques  historiques. 
Dans  cette  enceinte ,  comme  dans  le  fond  d'un  vase, 
sont  déposés  les  terrains  postérieurs:  d'abord  quel- 
ques dépôts  épars  de  psammites  formés  des  débris 
du  granité,  dans  Tun  desquels  il  y  a  déjà  des  restes 
de  végétaux;  ensuite,  et  tout  d'un  coup,  des  ter- 
rains tertiaires,  des  couches  puissantes  d'argile,  des 
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niarneft  en  lits  nombreux ,  sans  corps  organisés ,  qne 
Fauteur  croit  analogues  à  nos  argiles  plastiques  des 
environs  de  Paris;  et,  sous  elles,  des  terrains  de 
plus  de  cent  métrés  d'épaisseur,  qui  ne  contien* 
ikeiit  que  les  coquillages  de  l'eau  douce,  des  restes 
de  tortues,  ou  des  ossements  d animaux  terrestres 
aujourd'hui  inconnus,  et  nommément  des  palaeo- 
therium ,  si  communs  dans  nos  plâtrières  de  Paris , 
et  d'un  genre  voisin  nommé  anthracotherium  par 
M.  Cuvier. 

C  est  sur  ce  fond  de  bassin  ainsi  constitué  que 
se  sont  répandues  les  déjections  des  volcans,  et 
.  qu  elles  ont  formé  des  pics ,  des  collines ,  et  des 
plateaux.  M.  Roux  les  divise  en  deux  sortes  :  les 
plus  anciennes  ont  le  feldspath  pour  base ,  et  com- 
posent des  terrains  que  M.  Roux  nomme  trachy- 
tiques  lorsque  le  feldspath  est  lamelleux ,  et  pho- 
nolithiques  quand  il  est  compacte;  les  autres,  où 
abonde  le  pyroxène ,  comprennent  des  laves  ba- 
saltiques de  diverses  époques ,  des  scories,  et  des 
cendres. 

Ceux-ci  sont  incontestablement  plus  récents  que 
les  terrains  tertiaires,  qu'ils  recouvrent  en  plusieurs 
endroits  d'une  manière  évidente.  On  les  voit  quel- 
quefois s'étendre  aussi  sur  les  trachytes;  ce  qui 
prouve  l'antériorité  de  ces  derniers.  M.  Roux  croit 
que  les  trachytes  eux-mêmes  sont,  aussi  bien  que 
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les  layes  et  les  basaltes ,  plus  récents  que  les  terMins 
teriiaireft.  Iltielesa  pas  vus  cependant  superposés  à 
ces  terrains;  mais  il  tire  sa  conclusion  principale* 
ment  de  ce  fait  que  les  terrains  tertiaires  ne  con«- 
tiennent  point  de  débris  de  trachy tes ,  mais  seule- 
ment ceux  des  granités. 

Ces  trachytes  se  sont  principalement  déposés  le 
long  de  la  chaîne  orientale ,  de  celte  qui  sépare  le 
Yelay  du  Vivarats ,  et  dont  la  dme  {principale  est 
connue  sous  le  nom  de  Mézin;  leurs  contestures 
sont  uniformes  )  et  ils  doivent  s^ètre  déposés  dans 
cm  «emps  assez  court ,  tandis  que  ies  laves  et  lêè 
basaltes  diffèrent  entre  eux  par  la  structure  et  par 
les  époques  des  éruptions  qui  les  ont  produits.  Les 
dernières  de  ces  éruptions  sont  au  MSte  déjà  très 
anciennes  ;  car  les  élévations  qu'elles  ont  formées 
avoient  déjà  eu  le  temps  d'être  dégradées  et  escar* 
pées,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui ,  dès  le  t^^mps 
tfh  les  Romains  firent  dans  ces  environs  leurs  pre- 
mières routes  et  leurs  premières  constructions. 

La  chaîne  de  Touest  est  celle  où  ont  brûlé  les 
volcans,  primdpaflement  les  plus  modernes:  eHe 
en  ofïre  au  moins  cent  ;  mais,  à  Texception  de  deux 
ou  trois ,  lein's  cratères  sont  presque  efïacës  au-* 
jourd'hui. 

Une  des  élévations  volcaniques  les  plus  remai^- 
4|iiiables  du  Velary  est  la  Roche  Rouge,  pic  basaltique 
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isolé ,  fort  noîr,  entièrement  entouré  de  granité,  et 
que  M.  Roux  regarde  conune  ayant  été  soulevé  de 
bas  en  haut ,  et  offrant  des  traces  d  une  ancienne 
bouche  volcanique. 

A  ces  descriptions,  dont  nous  abrégeon&à  regret 
l'extrait,  M.  Roux  joint  des  conjectures  plus  ou 
moins  ingénieuses  sur  les  causes  qui  ont  amené  tant 
de  modifications  diverses  :  elles  ajoutent  à  Tintérét 
d'un  ouvrage  dont  la  publication  fera  connoitre 
une  des  contrées  de  rintéricur  de  la  France  les 
plus  intéressantes  sous  lé  rapport  de  l'histoire  nar 
turelle ,  aussi  bien  que  de  la  singularité  des  sites  et 
de  la  beauté  des  paysages. 

Parmi  les  bancs  nombreux  qui  forment  les  ter-^ 
rains  des  environs  de  Paris,  il  en  est  un  composé 
principalement  d'argile  que  l'on  exploite  en  divers 
endroits  pour  en  fabriquer  des  poteries  plus  ou 
moins  belles.  On  l'a  nommé  par  cette  raison  argile 
plastique.  Son  origine  est  déjà  ancienne ,  car  il  est 
surmonté  parles  immenses  massifs  de  pierre  à  bâtir, 
de  plâtre,  de  sable,  et  de  grès,  qui  forment  toutes  nos 
collines;  et  la  craie  seule,  dans  nos  environs;  est 
au-dessous  de  lui.  On  y  trouve  divers  corps  étran- 
gers, et  entre  autres  des  bois  réduits  en  charbon, 
qui ,  dans  plusieurs  lieux ,  sont  encore  utiles  comme 
combustibles ,  et  que  Ton  a  nommés  lignites.  Des 
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grains  de  suçcin  et  d  ambre  jaune  sont  (réquem-* 
ment  au  milieu  de  ces  lignites  ;  et  même  tout  rend 
vraisemblable  que  Tambre  jaune  des  bords  de  la 
Baltique ,  si  célèbre  dès  les  temps  les  plus  reculés , 
appartient  à  cette  formation,  dont  letendue  est 
considérable ,  et  que  l'on  a  déjà  suivie  très  loin  de 
Paris  et  jusqu'en  Angleterre. 

Un  jeune  physicien,  M.  Bequerel,  a  particuliè- 
rement étudié  des  couches  de  cet  argile  que  quel- 
ques fouilles  venoient  de  mettre  à  découvert  près 
d'Auteuil.  Il  y  a  recueilli  des  minéraux  peu  com- 
muns dans  une  semblable  position,  du  phosphate 
de  chaux  en  noyaux  oblongs ,  du  sulfate  de  stron- 
tiane  en  cristallisations  particulières.  Il  a  trouvé 
aussi  des  lignites  avec  du  bel  ambre  jaune ,  et  de 
très  petits  cristaux  de  sulfure  de  zinc  sur  ces  li- 
gnites. Tous  les  corps  organisés  y  sont  de  terre  ou 
d  eau  douce,  et  dans  le  nombre  sont  sur-tout  quel- 
ques fragments  d  os  de  crocodiles.  I^s  observations 
faites  sur  cette  argile  en  d'autres  lieux  n'ont  donné 
aussi  que  des  restes  d  animaux  de  Teau  douce ,  et 
cependant  elle  est  recouverte  de  deux  formations 
marines  très  considérables.  Aussi  les  range-t-on  au 
nombre  des  monuments  et  des  preuves  des  inva- 
sions répétées  de  la  mer  sur  les  continents. 

Ces  terrains  placés  sur  la  craie,  et  qui  remplis- 
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sent  presque  seuls  le  bassin  où  est  situé  Paris ,  ap- 
partienuent  aux  dernières  époques  des  révolutions 
du  globe ,  et  cependant  ils  se  sont  déposés  sur  des 
étendues  très  vastes ,  et  recouvrent,  dans  une  infi^ 
nité  de  lieux  souvent  très  éloignés  «  les  terrains  plus 
anciens  :  s'ils  sont  masqués  et  peu  reconnoissables 
dans  quelques  cantons  par  Tinterposition  de  quel- 
que formation  locale,  ou  par  des  déplacements 
occasionés  par  des  catastrophes  particulières ,  c'est 
$1  la  sagacité  du  géologiste  à  les  démêler  dans  ces 
circonstances  accidentelles ,  et  à  rechercher  les 
causes  qui  ont  pu  les  modifier  ainsi. 

M.  Brongniart ,  qui  a  tant  contribué  à  en  éclairoir 
l'histoire ,  a  tjrouvé  moyen  de  les  reconnoitre  dans 
le  Vicentin,  pays  où  tout  ce  qui  les  accompagne 
étoit  fait  pour  dérouter  un  qbseryateur  moins 
exercé.  ' 

I)  a  observé  dans  les  collines  qui  bordent  le  vaJl 
de  Néra  un  calcaire  contenant  les  mêmes  coquilles 
que  le  nôtre,  alternant  quatre  fois  avec  une  brèche 
en  petits  fragments  de  cornéenne,  et  surmonté  par 
des  basaltes.  Mais  ces  collines  ne  forment  pas,  à 
beaucoup  près,  la  masse  de  la  montagne.  Celle^câ 
appartient  k  Tordre  bien  plus  ancien  de  coucher 
que  Ion  a  nommées  terrains  du  Jura ,  et  les  collines 
sont  seulement  appuyées  contre  ses  flancs. 

Des  dispositions  analogues  se  sont  montrées  dans 


^ 
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levai  de  Ronça.  A  Moatecfaio-Mag[g[iore,  lieu  cé- 
lèbre par  les  nombreuses  espèces  minéralog[iques 
que  renferment  ses  amygdaloikles,  les  basaltes  et 
les  brèches  de  cornéenne  dominent  ;  le  calcaire  n'y 
est  qu'en  indice  ;  ses  coquilles  sont  aussi  envelop- 
pées dans  la  pâte  des  brèches ,  mais  non  pas  dans 
les  fragments  debasalte  et  damygdaloïde  que  cette 
pâte  enveloppe.  On  y  trouve  ça  et  là  des  lignites  ;  à 
Monte-Viale  ces  lignites  offrent  même  quelques 
poissons  fossiles. 

Cette  indication  a  conduit  M.  Bi%ingniart  à  fixer 
la  position  géologique  des  célèbres  carrières  de 
Monte-Bolca ,  où  sont  déposées  des  quantités  si 
étonnantes  de  ces  poissons.  Sous  divers  lits  de  ba- 
salte, de  brèche,  et  de  calcaire,  sont  deux  bancs 
de  ces ichtyoli thés  séparés  par  un  calcaire  coquillier 
contenant  des  nummuiithes  et  d'autres  coquilles. 
Tous  les  poissons  appartiennent  a  des  genres  ma- 
rins; le  second  de  ces  bancs  contient,  outre  les 
poissons,  des  lignites  et  des  plantes  la  plupart  ter- 
restres ou  d  eau  douce. 

A  Montechio*Maggiore  ce  sont  les  couches  trap- 
péennes  qui  dominent  ;  à  Bolca ,  au  centraire ,  c'est 
le  calcaire,  et  de  beaucoup;  mais,  sauf  la  |>ropor- 
tîon ,  la  ressemblance  de  ces  lieux  et  de  nombre 
d'autres  du  voisinage  est  très  grande;  et  leur  cal- 
eaire,  par  sa  nature,  par  les  coquilles,  les  silex ,  et 
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les  autres  objets  qu^il  renferme,  ressemble  aussi 
beaucoup  au  calcaire  grossier  de  nos  environs ,  à 
celui  qui  repose  sur  la  craie  et  qui  supporte  le 
gypse. 

Les  roches  trappéennes  forment  la  différence  es- 
sentielle; encore  retrou  veroit-on  plusieurs  de  leurs; 
éléments  dans  notre  chlorique  et  notre  argile  plas- 
tique. 

Les  collines  du  pied  de  TAppennin  ressemblent 
au  contraire  bien  davantage  à  celles  de  notre  cal- 
caire et  de  notre  grès  supérieurs  aux  gypses. 
M.  Prévost  lavait  remarqué  dans  un  mémoire  sur 
les  environs  de  Vienne,  dont  nous  avons  donné 
l'extrait  il  y  a  quelques  années,  et  M.  Brongniart 
Fa  confirmé  par  Texamen  scrupuleux  qu'il  a  fait  de 
la  colline  de  la  Superga  près  Turin. 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  qu'an  terrain 
et  des  coquilles  très  semblables  se  retrouvent  au 
sommet  de  la  montagne  des  Diablerets,  au-dessus 
de  Bex,  non  seulement  à  plus  de  trois  mille  métre^ 
de  hauteur,  mais  surmontés  par  des  bancs  de  na- 
ture alpine,  et  d'origine  très  ancienne.  M.  Bron- 
gniart produit  une  coupe  de  cette  partie  de  la 
montagne,  qui  semble  prouver  que  c'est  un  dépôt 
formé  dans  un  creux  ou  dans  un  repli  ancien  de 
ces  bancs. 

Il  a  retrouvé  jusque  dans  les  montagnes  d'auprès 
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de  Glaris  des  couches  qui,  d après  les  coquilles  et 
les  subtances  qui  les  composent,  lui  but  paru  devoir 
se  rapporter  à  nos  terrains  de  sédiment  supérieurs. 

M.  de  Buch  a  examiné,  sous  le  rapport  géologi- 
que, une  contrée  voisine  du  Vicentin,  le  Tyrol 
méridional;  il  y  a  trouve  en  grande  masse  ces  ter- 
rains porphyriques  ou  plutôt  pyroxéniques  qu'il 
croit  soulevés  par  Faction  du  feu,  ou,  comme  il 
s'exprime,  apposés  aux  calcaires  voisins,  mais  non 
déposés  de  la  même  manière  qu'eux  :  ces  terrains 
en  se  soulevant  ont  tantôt  percé,  tantôt  soulevé 
avec  eux,  les  porphyres  rouges,  les  grès  rouges,  et 
les  dolomies  ou  calcaires  magnésiens  qui  les  slir- 
montoient,  et  les  ont  rompus  et  désordonnés  de 
manière  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  les 
ramener  au  même  niveau.  M.  de  Buch,  qui  avoît 
déjà  appliqué  cette  manière  de  voir  aux  monta- 
gnes de  l'Auvergne,  croit  pouvoir  l'étendre  à  la 
plus  grande  partie  des  Alpes,  au  moins  des  Alpes 
calcaires;  et  il  a  découvert  dans  plusieurs  endroits 
le  porphyre  pyroxénique  demeuré  caché  ailleurs , 
mais  qui  a  été  par-tout  la  cause  des  soulèvements. 
M'observ^mtdans  ces  cantons  les  masses  de  dolomie 
que  fendillées  en  sens  divers,  ou  creusées  de  ca* 
vernes,  et  placées  sur  le  porphyre  pyroxénique  et 
au  niveau  du  calcaire  ordinaire  des  Alpes,  M.  de 
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Buch  croit  que  cette  pierre  est  une  transformation 
du  calcaire  pénétré  parla  magnésie  que  le  porphyre 
y  a  introduite.  En  un  mot  elle  n  en  est  qu  un  ao* 
cident.  Vouloir  distinguer  une  formation  de  cal- 
caire magnésien  ou  dedolomie,  ce  seroit,  suivant 
M.  de  Buch ,  comme  si  Ion  proposoit  de  faire  une 
espèce  d'un  chêne  qui  auroit  des  galles  et  une  autre 
de  celui  qui  nen  auroit  pas. 

Les  naturalistes  viennent  d  obtenir  un  puissant 
secours  pour  apprendre  à  bien  connoître  TAuver-^ 
gne ,  ce  pays  classique  pour  1  étude  des  anciens  voU 
caps,  et  de  toutes  ces  masses  soulevées  et  travaillées 
par  les  feux  souterrains. 

M.  Desmarets ,  le  fils ,  a  publié  la  carte  à  laquelle 
feu  son  père  avoit  travaillé  presque  pendant  toute 
$a  vie,  et  où  il  a  marqué  la  nature  de  chaque  pic, 
les  cratères  des  différentes  époques,  les  courants 
de  lavfis  descendus  de  chacun  d  eux,  les  basaltes 
qu*elles  ont  déposés ,  enfin  toutes  les  modifications 
imprimées  à  ce  pays  par  Faction  successive  de  ces 
mystérieux  foyers,  et  celles  que  leurs  produits  euit» 
mêmes  ont  éprouvées  avec  le  temps  de  la  part  des 
agents  actuels.  C'est  un  service  important  que  ce 
jeune  naturaliste  a  rendu  à  la  science,  non  moins 
qu'un  tribut  naturel  de  respect  dont  il  s'est  acquité 
envers  la  mémoire  de  son  père. 
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M.  Bory  de  Saint-Vinceot  a  posé  une  base  essen-* 
tielle  pour  la  géologie  de  TEspagne,  on  décrivant 
avec  netteté  la  géographie  physique  de  ce  pays,  en 
fixant  la  direction  et  la  hauteur  des  différents  étages 
de  ses  montagnes,  la  pente  de  ses  plaines,  et  le  cours 
de  ses  fleuves.  Ce  travail  exécuté  avec  soin,  et  ac- 
compagné d^une  carte,  a  paru  dans  le  Guide  du 
voyageur  en  Espagne,  publié  par  lauteur  en  un 
volume  in-8**. 

On  voit  que  la  géologie  positive,  celle  qui  soc*^ 
cupe  de  constater  letat  des  couches,  fait  chaque 
jours  de  nouveaux  pas.  Nous  aurions  pu  en  donner 
bien  d  autres  preuves  s'il  nous  eût  été  permis  d'ex- 
poser tous  ceux  que  lui  ont  fait  faire  les  savants 
étrangers  à  l'Académie;  mais  on  en  trouvera  le  ré^ 
sultat,  et  en  même  temps  le  tableau  le  plus  brillant 
et  le  plus  exact  de  l'état  actuel  de  La  science ,  d&ns 
l'ouvrage  que  vient  de  publier  l'un  de  nos  confrères, 
qui  a  lui-même  contribué  plus  qu*aiieun  autre  à 
ses  progrès.  M.  de  tlumboldt,  dans  son  Essai  géo^ 
gnostique  sur  le  gisement  des  roches  dans  les  deux 
hémisphères  f  a  embrassé  d'un  coup  d'ceil  leur  or- 
dre et  leur  succession  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu ,  et  personne  n  avoit  enoore  mieux 
montré ,  par  l'uniformité  des  produits ,  la  génér»« 
lité  des  causes  qui  ont  agi  autrefois  sur  le  globe  avec 
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tant  de  puissance,  et  dont  la  nature  est  aujourd'hui 
pour  ses  habitants  une  énigme  si  attrayante  et  si 
obscure. 

ANNÉE   1824. 

M.  Leschenault  de  La  Tour  avoit  recueilli  aux 
Indes  quelques  minéraux  dont  les  caractères  exté- 
rieurs n  etoient  pas  assez  évidents  pour  que  Ton  pût 
assigner  leurs  genres  et  leurs  espèces.  M.  Laugier 
en  a  fait  lanalyse.  Le  premier,  venu  de  Bombay, 
nommé  bombitepar  M.  de  Bournon,  composé  de 
silice  avec  protoxyde  de  fer,  alumine,  magnésie, 
chaux  en  petite  quantité ,  charbon ,  et  trace  '  de 
soufre,  a  été  reconnu  pour  une  vraie  pierre  de 
touche.  Le  second,  originaire  de  Geylan,  qui  ne 
s'est  fondu  qu'avec  1 200  parties  de  potasse  et  en 
quatre  traitements,  se  compose  de  65  parties  d'a- 
lumine, 1 6  7a  d'oxyde  de  fer,  1 3  de  magnésie,  2  de 
silice,  3  de  chaux,  et  une  trace  de  manganèse.  C'est 
à-peu-près  l'analyse  de  la  ceylanîte ,  telle  que  l'avoit 
faite  feu  Collet  Descoltils  ;  et  par  conséquent  cette 
pierre ,  comme  la  ceylani te ,  est  un  spinelle. 

Le  troisième,  venu  aussi  de  Ceylan,  est  le  plus 
remarquable  par  sa  composition  compliquée  et  la 
réunion  de  deux  métaux  rares.  Il  est  d'un  brun 
noirâtre  à  cassure  vitreuse ,  se  boursoufle  au  feu, 
est  attaqué  par  les  acides  et  les  alcalis,  et  a  donné 
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àFanalyse  36  parties  d  oxyde  de  cerium,  19  d'oxyde 
de  fer,  8  d  oxyde  de  titane ,  8  de  chaux,  6  d  alumine, 
1 ,2  d  oxyde  de  manganèse ,  et  1 1  d'eau.  Néanmoins 
il  a  semblé  n'avoir  perdu  qu  un  10®  de  son  poids; 
mais  c'est  que  le  cerium ,  qui  n  etoit  qu'à  l'état  de 
protoxyde,  en  s'oxydant  plus  complètement  a  com- 
pensé par  son  augmentation  de  poids  1  eau  qui  s  é- 
toit  perdue. 

On  peut  le  regarder  comme  une  variété  de  cérite 
titanifère. 

C'est  principalement  par  Tétude  scrupuleuse  de 
la  superposition  et  des  rapports  des  terrains  dans 
les  cantons  particuliers  que  la  géologie  s'est  perfec- 
tionnée dans  ces  derniers  temps,  et  quelle  peut 
espérer  de  procurer  un  caractère  de  démonstration 
à  ses  lois  générales.  L'exemple  heureux  donné  par 
quelques  recherches  de  ce  genre  est  aujourd'hui 
apprécié  et  suivi  dans  toute  l'Europe. 

M.  de  Bonnard ,  ingénieur  au  corps  royal  des 
mines,  a  présenté  à  l'Académie  un  ouvrage  qui  con- 
tient l'examen  le  plus  approfondi  d'une  contrée  de 
la  France  très  remarquable  par  le  contact  presque 
immédiat  où  des  calcaires  d'une  formation  très  se- 
condaire ,  les  oolithes  du  Jura ,  s'y  trouvent  arvec  le 
granité ,  le  plus  ancien  des  terrains  primitifs  con- 
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nus:  ce  sont  les  environs  d'Avalon  en  Bourgogpae. 
A  la  surface  des  }>arties  élevées  se  montre  un  cal-*- 
caire  compacte  qui  parott  être  le  même  que  cdui 
qui  sert  à  la  lithographie;  au-dessous  est  Foolithe 
avec  les  coquilles  qu'il  contient  d ordinaire,  et  les 
marnes  blanches  qui  raccompagnent  toujours  ; 
puis  un  calcaire  entièmoiont  composé  d  entroques 
ou  tiges  d  encrinites,  que  suivent  des  lits  de  calcaire 
marneux  remplis  dammonitcs  et  de  Tespece  de  gry- 
phite  nommée  gryphœacymbium.  A  celui-là  succède 
le  vrai  calcaire  à  gryphées,  caractérisé  par  Tabon- 
dance  du  grypfujta  cymbium.  11  se  trouve  dans  ia 
même  position  en  Angleterre,  en  Nomiandie,  dans 
le  midi  de  la  France,  en  AUem^^e,  et  sur-tout 
dans  la  longue  chaîne  du  Jura.  Ici ,  comme  par* 
tout,  il  repose  sur  un  autre  calcaire  plus  fin ,  plus 
gris ,  moins  marneux ,  qui  comprend  le  terrain 
nommé  aux  environs  de  Gottingen  mutchd^kaUiy 
et  le  calcaire  alpin  dit  en  Allemagne  zechstein.  Jua*- 
qu  a  cette  profondeur  Tanalogie  se  soutient ,  et  les 
bancs  sont  dans  Tordre  généralement  reconnu; 
mais ,  en  pénétrant  plus  bas ,  on  ne  découvre  point 
le  grès  à  pierre  de  taille,  ou  qxuModer-sand'Steim  des 
Allemands ,  ni  un  afutre  caicaire  coquillier  qui  est 
ordinairement  sous  ce  grès,  ou  du  moins  Tua  et 
l'autre  ne  sont  représentés  que  très  imparfaitement. 
Une  plus  grande  diffférenoe  encoiae  eest  qulentre 
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des  roches  calcaires  et  le  granité  on  ne  trouve,  en 
bancs  distincts,  qu  une  roche  arénaoée  composée 
de  grains  de  quartz  et  de  feldspath ,  mêlés  de  cal**- 
caire ,  de  baryte ,  de  galène ,  roche  que  M.  de  Bon- 
nard  rapporte  aux  psammites* 

Il  manque  donc  dans  cette  partie  de  la  Bour- 
gogne beaucoup  de  formations,  et  toutefois  il  en 
reste  des  vestiges ,  que  M.  de  Bonnard  est  parvenu  ^ 
à  force  d'observations  et  de  sagacité,  à  saisir  ^t  à 
faire  coonottre.  Leurs  parties  constituantes  y  exis* 
tent,  mais  daus  un  mélange  presque  complet,  au 
lieu  d  y  être ,  comme  ailleurs ,  en  bancs  distincts  et 
superposés  les  uns  aux  autres;  les  mêmes  parties 
métalliques ,  les  mêmes  débris  organiques  qui  sont 
d  ordinaire  enveloppés  par  ces  couches  manquan- 
tes ,  se  rencontrent  dans  les  parties  inférieures  du 
psammite. 

r 

Mk  Palassou ,  qui  a  passé  sa  longue  vie  à  observer 
les  Pyrénées,  et  à  qui  Ton  devoit  déjà  sur  ces  mon- 
tagnes trois  volumes  pleins  de  faits  importants  pour 
la  géologie ,  vient  d  en  publier  un  quatrième,  où  il 
a  rassemblé,  comme  en  un  dernier  faisceau,  diffé- 
rents détails  qui  lui  avoient  échappé  jusque-là.  Il 
y  décrit  la  bande  calcaire  qui  se  prolonge  au  pied 
des  Pyrénées  depuis  TOcéan  jusqu'à  la  Méditerra- 
née; il  y  fixe  la  position  et  la  hautair  d'un  assez 
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grand  nombre  de  pics;  y  décrit,  d'après  Tàbbé  Pou- 
nel,  divers  volcans  éteints  de  la  Catalogne,  et  y 
présente  un  tableau  des  innombrables  défriche^ 
ments  faits  dans  ces  contrées  depuis  des  époques 
connues,  sans  vouloir  en  conclure,  comme  tant 
dé  personnes  paroissént  disposées  à  le  faire,  qu'ils 
ont  eu  une  influence  sensible  sur  les  variations  de 
latmosphère. 

M.  Palassou  parle  aussi  d'une  famille  ancienne- 
ment établie  à  Yisos ,  et  dont  la  taille  étoit  d  une 
grandeur  démesurée,  au  pointqu  on  répugnoitdans 
ce  pays  à  s  allier  avec  elle,  et  que  les  individus  qui 
mouroient  n  etoient  point  placés  dans  le  cimetière 
commun.  On  les  nommoit  les  Proussons:  le  dernier 
est  mort  en  1777;  il  navoit  que  6  pieds;  mais  on 
prétend  que  Ton  a  déterré  dans  les  tombeaux  de 
ses  ancêtres  des  tibia  de  20  à  24  pouces. 

La  seconde  partie  du  cinquième  tome,  qui  ter- 
mine l'ouvrage  de  M.  Guvier  sur  les  ossements  fos- 
siles, a  paru  cette  année,  et  l'auteur,  avant  de  la 
livrer  au  public,  en  a  soumis  plusieurs -chapitres  à 
l'Académie  ;  il  lui  a  présenté  sur-tout  des  échantil- 
lons nombreux  et  considérables  de  deux  genres  ex- 
traordinaires de  reptiles ,  découverts  dans  les  falai- 
ses de  TAngleterre ,  et  décrits  par  les  géologistes 
anglois ,  mais  dont  on  a  trouvé  aussi  quelques 
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échantillons  en  France  et  en  Allemagne.  L'un  est 
cdui  de  Fichthyosaurus ,  qui  réunit  à  un  corps  de 
lézard  une  grande  tète  assez  semblable  à  celle  d'iin. 
crocodile  du  Gange ,  et  qualtre  pattes  courtes  et 
comprimées,  qui  rappellent  les  nageoires  des  céta- 
cés; on  en  a  d^a  recueilli  les  os  de  cinq  ou  six 
espèces  dont  les  tailles  vatrient  depuis  3  pieds  jus- 
qu'à 25. 

L'autre  a  été  nommé  plesiosaurus  ;  il  a  aussi  la 
forme  d'un  lézard,  et  des  pattes  en  forme  de  na- 
geoires; mais  sa  tête  est  petite,  et,  ce  dont  on  ne 
csnnoit  pas  d'autre  exemple,  portée  sur  un  cou 
mince  presque  autsi  long  t{ue  lé  corps ,  et  composé 
de  tFcnte  et  quelques  vertèbres ,  nombre  supérieur 
même  à  ceint  des  vertèbres  du  cou  du  cygne. 

Ces  animaux ,  que  1  on  ne  peut  comparer  même 
de  loin,  à  rien  de  ce  que  nous  connoissons  aujour- 
d'hui à  letat  de  vie,  sont  incrustés  dans  des  bancs 
d'un  ordre  de  terrains  fort  anciens  ;  qui  fait  j^artie 
de  ceux  que  l'on  a  nommés  calcaires  du  Jura. 

L'ouvrage  de  M.  Cuvier  contient  l'histoire  de  plu- 
sieurs autres  reptiles  de  ces  mêmes  terrains,  tous 
remarquables  par  leur  taille,  ou  par  quelques  ca- 
ractèi'es  singuliers;  quelques  uns  par  exemple  vo- 
loient  probablement  comme  le  dragon,  mais  au 
moyen  d'un  de  leurs  doigts  très  prolongé  qui  devoît 
soutenir  une  membrane.  Leurs  os  n'y  sont  point  ac- 
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compagnes  d'ossemeiits  de  quadrupèdes  vivipares; 
en  sorte  qu^à  1  époque  de  la  formation  de  ces  ter- 
rains la  classe  des  reptiles  devoit  être  infiniment 
plus  nombreuse  et  plus  puisisante  qu^aujourd'hui, 
tandis  que  celle  des  quadrupèdes  vivipares  ou  mam- 
mifères ,  si  elle  existoit ,  étoit  réduite  à  quelques 
petites  espèces  fort  peu  multipliées. 

Dans  les  longues  recherches  sur  lesquelles  M.  Cu- 
vier  a  fondé  son  ouvrage  il  ne  lui  est  jamais  arrivé 
de  trouver  d'ossements  fossiles  de  singes  ni  d  au- 
cuns quadrumanes  ;  mais,  tout  nouvellementy  M,  le 
comte  de  Bournon,  minéralogiste,  célèbre  par  ses 
ouvrages  et  par  la  belle  collection  qui  en  a  fourni 
les  bases,  lui  a  fait  connoitre  une  vraie  cbauve- 
souris  dans  la  pierre  à  plâtre  de  Montmartre.  . 

M.  de  Férussac  à  communiqué  à  FAcadénne  l'ex- 
trait d'un  travail,  dont  il  s'occupe,  sur  la  géographie 
des  mollusques  y  et  sur-tout  des  coquillages,  animaux 
qui,  par  leur  organisation,  offrent  des  faits  plus 
concluants  pour  la  détermination  des  lois  qui  ont 
présidé  à  la  distribution  de  la  vie  sur  le  g^be  qu'au- 
cun de  ceux  des  autres  classes* 

Il  résulte  des  faits  les  plus  génériiux  de  leur  ré- 
partition ,  tels  que  M.  de  Férussac  les  énoitee^qu'oitt 
peut  reconnoitre  à  la  surface  de  la  terre  des  centres 
ou  des  bassins  de  pwKluctions»semblables ,  équivcH- 
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fentes ,  ou  différentes ,  suivant  les  lieux.  L*animali- 
«sationlui  paroit  n  avoir  dépendu  pour  les  former 
que  de  certaines  conditions  relatives  à  la  nature  du 
sol ,  à  son  plus  ou  moins  d'élévation ,  à  1  état  de 
1  air  et  des  eaux ,  de  telle  sorte  que  certains  genres 
et  .même  certaines  espèces  se  reproduisoient  à  de 
grandes  distances  et  jusque  sur  des  continents  op- 
posés, d  après  Tinfluence  des  localités,  et  sans  qu  on 
ait  lieu  de  »>upçoiiner  qu  elles  y  soient  arrivées  par 
voie  de  diffusion ,  en  partant  d'un  centre  unique 
ou  de  plusieurs  centres  de  productions  distinctes. 
Ces  résultats  lui  semblent  prouver  que  la  loi  g^né^ 
raie  de  la  répartition  de» espèces  repose  sur  lana* 
logie  des  smions,  c'est-à-dire  des  circonstances  in- 
fluentes dans  lesquelles  les  espèces  semblables  ou 
équivalentes  sont  appelées  à  remplir  un  rôle  ana-* 
logue  ;  ces  deux  termes ,  l'analogie  de  station  et  de 
destination ,  étant  corrélatifs  et  dans  une  dépen- 
dance mutuelle. 

Lexainen  de  la  répartition  des  espèces  fossiles 
dans  les  différentes  (touches  des  diverses  contrées 
fournit,  selon  M.  de  Férussac ,  des  faits  et  des  con- 
clusions analogues  touchant  Tétat  ancien  de  la  vie 
sur  le  globe  y  et  conduit  1  auteur  à  des  hypothèses 
différantes  à  plusieurs  égards  de  celles  qui  ont  pré- 
valu avant  lui  en  géologie.  Il  admet  trois  grandes 
époques  pour  chaque  partie  de  la  surface  terrestre  : 
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i  ^  Tépoque  antérieure  à  Texistence  de  la  vie  ;  époque 
commune  à-la-fois  à  toute  cette  surface,  et  où  lem-^ 
pire  de  Tincandescence  primitive  ne  permit  pas  à 
la  vie  de  s'établir  ;  i"*  celle  où  le  sol  étoit  couvert 
par  les  eaux ,  mais  où  laction  du  feu  central  avoit 
encore  beaucoup  trop  d'énergie  pour  permettre  à 
la  vie  terrestre  de  «e  développer;  3®  fépoque  où  le 
sol  fut  libre.  Entre  ces  deux  dernières  époques 
M.  de  Férussac  trouve  souvent  des  résultats  d  une 
époque  intermédiaire ,  celle  où  la  surface  terrestre 
étoit  encore  en  combat  avec  Télément  aqueux ,  et 
où  les  eaux  tendoient  à  se  mettre  en  équilibre  ;  c'est 
alors,  dit-il,  que  Ton  reconnoit  dans  les  bassins, 
les  vallées,  des  alternats  et  des  mélanges  de  pro^ 
ductions  marines,  fluviatiles,  ou  terrestres,  sou- 
vent recouvertes  par  des  productions  volcaniques. 
On  sent,  ajoute-t-il,  qua  ces  diverses  périodes  géo- 
'  logiques  les  conditions  de  la  vie  n'étoient  pas  les 
mêmes  :  à  mesure  que  ces  conditions  changèrent, 
certaines  espèces  s'anéantirent,  et  d  autres  leç  rem- 
placèrent avec  une  nouvelle  destination  ;  mais  la 
continuation  de  certaines  races  dans  des  dépôts  de 
diverses  époques  prouve ,  suivant  Lauteur,  que  les 
changements  eurent  lieu  d  une  manière  graduelle 
et  pour  chaque  espèce,  selon  que  les  conditions 
d'existence  furent  plus  ou  moins  étendues  ou  res* 
treintes  pour  elle,  circonstances  qui  règlent  encore 
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aujouTd'faui ,  selon  M.  de  Férussac ,  les  limites  de 
Textension  descelles  jqui  peuplent  là  terre. 

L'examen  des  faits  lui  paroU  montrer  que  rabais- 
sement de  la  température  à  la  surface  terrestre  a 
refoulé  là  vie  des  contrées  septentrionales  vers  le 
midi,  et  des  hautes  sommités  vers  les  plaines;  de 
manière  que  lanalogie  des  stations  entre  les  temps 
anciens  et  l'époque  actuelle  s'établit  en  raison  de 
rabaissement  des  latitudes  et  du  décroissement  d'é- 
lévation au-dessus  du  soi,  ce  qui  explique  l'analogie 
de  Tantique  végétation  et  des  races  primitives  de 
nos  Contrées  avec  celles  des  contrées  équatoriales. 
M.  de  Férussac  conclut  de  tous  les  faits  qull  a  rap- 
portés sur  les  espèces  fossiles,  i^  que  l'analogie  de 
station  et  de  destination,  c'est-à-dire  des  conditions 
d'existence  et  du  rôle  à  remplir,  fut,  à  toutes  les 
époques  et  comme  aujourd'hui,  la  loi  générale  de 
la  distribution  des  espèces  sur  le  globe ,  2^  que  les 
changements  que  la  vie  a  éprouvés  ont  été  graduels, 
qu  elle  n'a  point  été  renouvelée ,  que  les  races  n'ont 
point  été  modifiées;  mais  qu'à  mesure  que  les  con- 
ditions d'existence  changeoient  et  qu'il  s'en  formoit 
de  nouvelles,  de  nouvelles  espèces  ont  remplacé 
celles  qui  n'avoient  plus  de  rôle  à  remplir,  et  cela 
jusqu'à  l'époque  où ,  pour  chaque  partie  de  la  sur- 
face successivement,  l'équilibre  entre  les  causes 
influentes  a  été  établi.  M.  de  Férussac  avoit  déjà 
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proposé  plusieurs  de  ces  résultats  >  il  y  a  quelques 
années,  dans  une  suite  de  mémoires  qu^il  lut  alors  à 
rAcadémie,  et  dont  nous  avons  rendu  compte;  il  est 
à  croire  cependant  qu'il  n^étend  pas  ses  conclusions 
au-delà  des  classes  d'êtres  orfjanisés  sur  lesquelles 
ses  observations  ont  porté,  car  41  seroit  difficile  d  en 
£iire lapplication  aux  quadrupèdes  vivipares,  dont 
les  débris  osseux  offrent  souvent  sur  les  mêmes 
points  des  restes  d  animaux  semblables  à  ceux  qui 
vivent  dans  lé  nord  pêle-mêle. avec  d  autres  dont 
les  analog[ues  paroissent  aujourd'hui  confinés  dans 
la  zone  torride. 

ANNÉE   1825. 

Nous  avons  parlé  diverses  fidis  de  Tiode,  substance 
d'une  nature  fort  particulière,  découverte  dans  les 
varecs  par  M.  Courtois,  et  dont  la  propriété  la  plus 
remarquable  est  que  sa  vapeur  prend  une  couleur 
pourpre.  On  ne  Tavoit  trouvée  d  abord  que  dans 
quelques  végétaufx  et  quelques  mollusques  marins. 
M.  Cantu  en  a  trouvé  des  traces  dans  Teau  minérale 
d'Asti,  et  tout  récemment  M.  Vauquelin  vient  de 
la  découvrir  dans  un  minerai  d'argentdù  Mexique, 
nommé  argent  vierge  de  serpentine,  et  qui  contient 
de  l'argent,  du  soufre,  du  plomb,  et  du  carbonate 
de  chaux*  L'auteur  est  dispdsé  à  croire  que  l'iode  y 
est  spécialement  combiné  avec  l'argent.  Cela  est 
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dautant  plus  vraisemblable  que  Tiode,  comme  le 
chlore,  a  beaucoup  d'action  sur  largent,  et.quon 
enlève  à  ce  minerai  une  certaine  quantité  d'iodate 
d'argent  par  la  simple  ébullition  avec  Fammo* 
niaque. 

On  rencontre  aux  environs  de  Freyberg  un  mi- 
nerai de  fer  que  Ion  nomme,  à  cause  de  son  appa-»^ 
rence,/er  résinite.  L'analyse  qu'en  avoit  laite  feu 
M.  Klaproth  le  faîsoit  considérer  comme  uti  sulfate 
de  few  peroxyde;  mais  M.  Laugier,  qui  en  a  fait 
l'objet  de  nouvelles  recherches,  y  a  découirert,  in*^ 
dépendamment  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfurique,  la 
présence  de  l'acide  arsénique.  Le  résultat  de  ses 
expériences  est  que  loo  parties  de  ce  minerai  en 
contiennent  35  de  peroxyde  de  fer,  20  d'acide  arsé- 
nique, 1 4  d'acide  sulfurique,  et  3o  d'eau  ;  ce  qui  ne 
laisse  qu'un  centième  de  perte,  M.  Stromeyer  de 
Goettingen,qui  s'étoit  occupé  deson  côté  de  la  même 
analyse,  mais  dont  M.  Laugier  ne  connoissoit  pas 
le  travail^  é toit  arrivé  à  des  résultats  tout  semblables. 

Nous  avons  bien  des  fois  r£|pporté  les  analyses 
faites  par  les  chimistes  des  pierres  tombées  de  l'at- 
mosphère; mais  00  n''en  avoit  pas  encore  donné  ufi 
examen  suffisant  sous  le  rapport  purement  miné-^ 
ralogique. 
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M.  de  Humboldt  a  communiqué  à  VAcadémie 
des  observations  faites  par  M.  Gustave  Rose  de  Ber- 
lin sur  un  grand  échantillon  de  Taérolithe  de  Ju^ 
venas.  Ce  savant  minéralogiste  est  parvenu  à  en 
séparer  des  cristaux,  dont  il  a  mesuré  les  angles 
avec  le  goniomètre  à  réflexion.  Un  de  ces  cristaux 
est  la  variété  dioctaèdre,  fig.  9,  de  la  Minéralogie 
de  Hauy.  Ce  même  tissu  renferme  des  cristaux  hé- 
mitropes  ^  microscopiques  qui  paroissent  être  du 
feldspath  à  base  de  soude,  c est-à-dire  de  l*albite. 
M.  Rose  a  examiné  également,  à  la  prière  de*M.  de 
Humboldt,  laérolithe  de  Pallas  et  les  trachytes 
recueillis  au  Chimboraço  et  sur  d  autres  volcans  des 
Andes.  Il  a  reconnu,  que  loUvine  de  la  masse  de 
Pallas  est  parfaitement  cristallisée,  et  que  les  tra- 
chytes des  Andes  sont  en  partie  des  mélanges  de 
pyroxène et  d'albite,  comme  laréolithe de  Ju venas 
et  peut-être  celles,  de  Jonzac  et  de  Stannern,  dont 
les  tissus  n^ont  pas  encore  été  assez  examinés  miné* 
ralogiquement  par  les  moyens  de  la  trituration ,  du 
microscope,  et  du  goniomètre  à  réflexion. 

On  commence  à  découvrir  de  ces  pierres  qui 
paroissent  être  tonjjées  anciennement,  et  qui  sont 
restées  isolées  dans  des  endroits  peu  fréquentés. 

M.  de  Humboldt  a  présenté  à  t^iÀcadémie,  au  nom 
de  MM.  Noggerath  et  Bischof,  professeurs  de  chi- 
mie et  de  minéralogie  à  l'université  de  Bonn ,  un 
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écbantilloa  d'une  masse  du  poids  de  3  4oo  livres, 
trouvi^e  à  Bftbourg^,  près  de  Trêves,  au  haut  d  une 
colline.  Elle  renferme  du^nickel  et  du  soufre,  mais 
pas  de  chrême  ni  de  carbone. 

M.  de  Humboldta  aussi  communiqué  à  l'Aca- 
démie des  échantillons  de  séléniures  découverts 
par  M.  Ziake  dans  des  filons  du  Harz  oriental ,  et 
que  M.  Henri  Rose  à  Berlin  a  analysés  récemment. 
Ces  minerais  sont  des  combinaisons  de  sélénium 
avec  le  plomb,  le  cobalt,  le  mercure,  et  For. 

Il  existe  dans  les  Andes  de  Mérida  un  lac  nommé 
LagunadelUraOy  d  où  les  Indiens  retirent  des  masses 
salines  confusément  cristallisées.  MM.  Rivero  et 
Boussingaifd,  voyageurs  dont  nous  avons  plusieurs 
fois  annoncé  les  travaux,  en  ont  fait  ranalys.e,  et 
ont  trouvé  que  c  est  un  mélange  de  carbonate  et  de 
bicarbonate  de  soude  entièremieni;  semblable  à  celui 
des  lacs  de  natron  d'Égyptè,  tel  qu'il  a  été  analysé 
par  Klaproth.  Ses  éléments  sont  dans  la  propor- 
tion de  0,39  d  acide  carbonique,  o,4i  de  soude, 
0,19  d*eau. 

Depuis  que  les  ^éologistes  se  sont  aperçus  de  la 
nécessité  de  connoître  les  faits  avant  de  vouloir  les 
expliquer ,  on  s  attache  de  toute  part  à  décrire  la 
superposition  des  terrains  dans  les  différents  can- 
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tons,  et  à  examiner  s'il  est  possible  de  les  ramener 
à  des  régies  générales. 

M.  Bosterot  a  étudié  soas  ce  rapport  une  grande 
partie  du  sud-ouest  de  la  France,  et  a  commencé  à 
présenter  ses  ob^rvations  à  FAcadémie.  Il  a  traité 
cPabord  des  coquilles  qui  se  trouvent  à  Tétat  fossile 
dans  les  diverses  couches  dont  ces  terrains  se  com- 
posent, et  qui  sont  en  effet  Tun  des  moyens  les  plus 
efficacei$  d  en  éclaircir  Thistoire  ;  mais  Fauteur  fait 
remarquer  que  cette  partie  de  Tbistoire  naturelle 
vient  à  peine  de  nattre.  Dans  ledition  du  Systema 
nalura^y  publiée  en  1789  par  M.  Gmelin,  il  ny  a 
encore  que  cinquante-trois  espèces  de  x^oquilles 
fossiles  ;  et  M.  Basterot,  qui  a  fait  un  éatalogue  de 
celles  qui  ont  été  décrites  dans  ces  derniers  temps 
ou  qull  a  vues  dans  les  cabinets  ^  les  porte  à  plus 
de  deux  mille  cinq  cents. 

L  auteur  a  remarqué  dans  la  répartition  de  ces 
débris  une  loi  qui  paroit  générale  :  c  est  que  plua 
les  couches  qui  les  recèlent  sont  anciennes,  et  plus 
la  ressemblance  des  coquilles  et  des  autres  êtres 
organisés  s'étend  à  de  grandes  distances  ;  dans  les 
couches  superficielles,  au  contraire,  les  différences 
se  multiplient  avec  les  distances,  et  Ton  ne  trouve 
que  peu  de  coquilles  qui  soient  communes  à  des 
bassins  très  éloignés. 

Ainsi  M.  Basterot  a  recueilli  dans  les  sables  des 
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Landes,  aux  environs  de  Bordeaux  et  de  Dax,  trois 
cent  tretite  espèces,  dont  cent  dix  environ  ne  se 
sont  encore  trouvées  que  dans  cette  circonscrip* 
tion ,  mais  dont  on  retrouve  quatre-vingt-onze  dans 
les  terrains  dltalie,  soixante^six  dans  ceux  des  en- 
virons de  Paris,  vingt-quatre  dans  ceux  de  l'Angle- 
terre, et  dix-huit  seulement  autour  de  Vienne  en 
Autriche. 

L  action  des  mers  actuelles  jette  sur  Fun  des 
bords  de  ce  bassin  des  Landes  des  dunes  de  sable 
qui  s  avancent  lentement  vers  Tintérieurdes  terres: 
mais  le  dépôt  est  très  borné  et  fort  différent  du 
grand  dépôt  qui  recouvre  la  surface  du  pays;  car 
parmi  les  trois  cent  trente  coquilles  fossiles  il  n  y 
en  a  que  quarante-cinq  auxquelles  on  puisse  trou- 
ver quelque  analogie  avec  celles  des  mers  voisines, 
mèm^en  y  comprenant  la  Méditerranée. 

Ce  travail  de  M.  Basterot  a  été  imprimé  dans  le 
recueil  entrepris  perde  jeunot  et  zélés  naturalistes, 
et  dont  il  a  déjà  paru  six'ou  sept  volumes  sous  le 
titre  diAnnaks  des  sciences  naturelles.  U  y  est  accom* 
pagné  de  plusieurs  planches  lithographiées,  où  les 
espèces  nouvelles  sont  représentées  avec  beaucoup 
d'exactitude,  et  qui  contribueront  avec  celles  que 
.  donne  M.  Deshayes  sur  les  coquilles  des  environs 
de  Paris,  avec  le  grand  ouvrage  de  M.  Brocchi  sur 
celles  dltalie,  et  avec  Içs  planches  de  plusieurs  • 
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mémoires  de  MM.  Brongniart,  Prerost,  de  Fiérus- 
sac,  à  former  bientôt  un  corps  très  complet  sur  Im 
eonchiologie  fossile. 

M.  le  comte  Fossombroni,  premier  ministre  du 
grand-duc  de  Toscane,  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  à  son  pays  en  desséchant  par  les  procédés 
les  plus  ingénieux  une  contrée  que  la  stagnation 
de  la  Chiane  ou  du  Clanis  avoît  depuis  des  siècles 
rendue  inhabitable,  y  a  fait  en  même  temps  des 
observations  d  un  grand  intérêt  pour  cette  partie 
de. la  géologie  qui  traite  des  changements  que  la 
surface  de  la  terre  a  éprouvés  depuis  les  temps 
historiques.  Le  monde  savant  les  connoit  par  le 
grand  ouvrage  sur  le  val  de  Chiane  que  M.  Fos- 
sombroni  a  publié  en  1789,  et  dont  il  vient  de 
donner  une  nouvelle  édition.  D'un  passage  de  Stnr- 
bon,  où  il  est  dit  qu'avant  d'arriver  d'Arezzo  à  Pise 
TArno  se  divise  en  trois  branches,  l'auteur  avoit 
conclu  que  dans  l'antiquité  l'Arno  donnoit  un  bras 
qui  aboutissoit  à  la  Chiane  ou  au  Clanis,  et  qui 
couloit  du  nord  au  midi  vers  le  Tibre,  au  lieu 
qu'aujourd'hui  la  Chiane  coule  du  midi  au  nord  et 
tombe  dans  l'Arno.  Pour  expliquer  ce  changement 
dans  le  cours  des  eaux  il  suppose  qu'ensuite  leur 
communication  a  été  interrompue,  et  qu'il  y  a  eu 
•  entre  les  deux  rivières,  pendant  un  certain  temps, 
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un  espace  plus  ou  moius  marécageux  ^  mais  que 
TArno  s  étant  graduellement  abaissé  en  creusant 
toujours  davantage  le  terrain,  la  Chiane,  rompant 
les  obstacles  qui  les  séparoient,  s  y  est  réunie  de 
nouveau  dans  une  autre  direction,  et  qu'au  lieu 
d'en  recevoir  une  partie  des  eaux  elle  lui  a  porté  les 
siennes. 

M.  Fossombronia  été  assez  heureux  pour  trouver 
une  carte  du  treizième  siècle ,  dans  laquelle  le  cours 
de  la  Chiane  est  encore  marqué  compie  se  dirigeant 
du  nord  au  midi  ;  ce  qui  a  donné  une  pleine  confir- 
mation à  sa  conjecture. 

Il  a  fait  connoître  ce  document  important  dans 
un  mémoire  particulier  qui  est  inséré  parmi  ceux 
de  la  société  italienne  de  Modéne,  et  qui  està-la-fbid 
une  pièce  pleine  d'intérêt  pour  l'histoire  et  pour  la 
géologie. 

M.  de  Humboldt,  toujours  occupé  de  comparer, 
sous  un  grand  nombre  de  rapports  les  principales 
chaînes  de  montagnes  du  globe,  a  présenté  des 
profils  de  plusieurs  de  ces  chaînes  tracés  d  après  la 
méthode  graphique  qu  il  a  employée  le  premier 
dans  son  grand,  ouvrage  sur  rAmérique,  et  les  a 
accompagnés  de  détails  sur  les  dimensions  de  ces 
chaînes ,  leur  composition  géognostiqne ,  et  les  phé: 
nomènes  météorologiques  qu'elles  présentent.  Il  a 
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pris  sar-tout  beaucoup  de  peine  pour  arrivera 
quelque  certitude  relativement  à  1  excessive  hauteur 
de  quelques  unes  des  cimes  de  lUimalàya.  L^une 
d*elles,  le  pic  de  Jawahir,  surpasse  de  676  toises  le 
sommet  le  plus  élevé  des  Andes  ;  et  il  en  existe  un 
autre  encore  plus  élevé,  nommé  par  les  indigènes 
Dhawalagiri,  ce  qui  signifie exactementifonf-jB/onr. 
Deux  opérations  différentes  lui  assignent,  à  douze 
toises  près,  la  hauteur  prodigieuse  de  4)^90  toises. 

En  comparant  les  sommets  les  plus  élevés  des 
montagnes  de  lIEurope ,  de  TAmérique ,  et  de  TAsie , 
on  trouve  qu'ils  sont  comme  les  nombres  10,  14, 
18,  24. 

En  comparant  la  hauteur  moyenne  des  crêtes 
on  trouve  que  dans  presque  toutes  les  chaînes  elle 
est  à  celle  des  sommets  comme  1  ki^/^^^ou  comme 
I  à  2.  Dans  les  Pyrénées  la  différence  est  beaucoup 
moindre,  et  même  la  hauteur  moyenne  de  la  crête 
des  hautes  Pyrénées  est  supérieure  à  celle  des  hautes 
Alpes,  tandis  que  les  sommets  delà  première  chaîné 
sont  loin  d'atteindre  ceux  de  la  seconde.  La  propor- 
tion de  la  crête  aux  sommets  n  est  donc  dans  les 
Pyrénées  que  de  i  à  i  '/j. 
^  D'après  les  recherches  exposées  dans  ce  mémoire 
la  hauteur  moyenne  des  continents  an-dessus  du 
niveau  des  mers  est  limitée  entï*e  1 20  et  1 60  mètres. 

La  chaîne  de  l'Himalaya  ne  diffère pas^  moins  dé 
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celle  des  Andes  par  la  nature  minéralo^que  de  ses 
massf^  que  par  son  élévation.  Dans  les  Andes  do-* 
minent  les  porphyres  ou  les  trachytes  et  les  pho-i 
nolithes  du  terrain  basaltique,  toutes  rochesqui  pa- 
roissent  soulevées  ou  altérées  parle  feu.  On  les  voit 
percer  dans  un  point  seulement  les  roches  appelées 
communément  primitives.  Celles-ci  dominent  au 
contraire  dans  THimalaya  :  il  se  compose  de  granité, 
de  gneiss,  de  mica-schiste  avec  disthène,  et  dé  ces 
amphibolithes  que  Ion  désigne  vulgairement  par 
le  nom  de  gmnstein  primitif.  Les  environs  du  lac 
Mahasarowar  et  du  glacier  des  sources  du  Gange  y 
offrent  une  ressemblance  frappante  avec  la  constt* 
tution  géognostique  des  Alpes  aux  environs  du 
Saiut-Gothard.  • 

lies  neiges  perpétuelles  commencent  sur  le  Ch  im- 
boraço  à  la  hauteur  du  Mont-Blanc,  ou  à  2,4^0  toi- 
ses; mais  sur  la  pente  boréale  de  THimalaya  eHes 
ne  commencent  qu'à  i4o  toises  plus  haut  :  circon- 
stance qui  tient  au  rayonnement  de  la  chaleur  deâ 
plateaux  élevés  de  TAsie,  ainsi  que  nous  Tavons  dit 
diaprés  1  auteur  dans  notre  analyse  de  1 82 1 . 

Quant  aux  végétaux,  M.  de  Humboldt  faitre-^ 
marquer  qull  ne  faut  p^s  trop  généraliser  1  analogie 
entre  ceux-  des  terrains  voisins  des  neiges  pêrpé-» 
tuelles  dans  la  zone  torride  et  dans  les  régions  cir^ 
compolaires.  La  distribution  plus  égale  de  tempé^ 
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rature  pendant  le  <K>urs  de  Tannée  rend  les  pre* 
miers  plus  semblables  à  ceax  des  pays  tempérés  ; 
les  formes  des  plantes  alpines  du  Chimboraço  et  de 
FÂntizana  ont  une  physionomie  en  x]uelque  sorte 
européenne. 

ANNÉE  lg26. 

M.  Karsten ,  membre  du  conseil  des  mipes  de 
Prusse,  et  correspondant  de  FAcadémie,  a  publié 
sur  les  combustibles  minéraux  un  ouvrage  d'utfe 
grande  importance,  dont  il  a  été  préseoté^un  es^ 
trait  à  FAcadémie  par  M.  Héron  de  Villefosse,  Tun 
de  nos  académiciens  libres. 

Ces  combustibles  sont  connus  sous  les  noms  de 
bois  fossile,  de  lignite,  de  bouille,  d anthracite,  et 
de  graphite ,  selon  qu  ils  s  éloignent  davantage  de 
leur  état  primitif,  qui  paroit avoir  été  le  bois,  et 
qi^  par  une  décomposition  progressive  ils  sap^ 
prochent  plus  ou  moios  complètement  de  Tétat  de 
charbon  pur.  Dans  chacun  de  ces  genres,  dans 
celui  de  la  houille  sur-tout,  il  y  a  encore  de  grandes 
variétés  pour  la  quantité  du  carbone  que  chaque 
sorte  peut  contenir,  et  pour  celles  de  Fhydrogène , 
de  Toxygène,  et  des  terres  .qui  s'y  trouvent  unies; 
et  de  là  résultent  des  différences  de  la  j)lus  grande 
importance  dans  la  pratique.  La  chaleur  qu  une 
bouille  peut  fournir  est  d  autant  plus  grande  que 
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le  carbone  y  domine  davantage;  mais  la fiicilité  avec 
laquelle  on  l'allume,  la  flamme  qu'elle  donne,  le 
gaz  propre  à  Tëelairage  que  Ton  peut  en  tirer,  sont 
dans  une  raison  contraire  ;  c'est  en  général  la  pro^  « 
portion  de  l'hydrogène  qui  en  est  la  mesure.  Dé 
ces  différentes  proportions  résultent  aussi  des  dif- 
férences dans  le  coke,  c'est-à-dire  dans  la  houille 
carbonisée,  qui  prend  tantôt  une  forme  pulvéru- 
lente, tantôt  une  forme  boursouflée,  et  tantôt  Une 
forme  compacte;  et  Ton  comprend  encore  que,  se- 
lon les  différents  usages  que  Ton  veut  faire  de  ce 
coke ,  il  est  bon  de  choisir  la  houille  qui  le  donnie 
sous  la  forme  convenable.  Enfin  ce  qui  importè- 
roit  par-dessus  tout  dans  la  connoissance  de  ces 
minéraux  ce  seroit  de  pouvoir  juget*  d'avance,  et 
d'après  leur  aspect  extérieur,  de  leur  composition  et 
des  qualités  qu'ils  manifesteront ,  soit  dans  les  pré^ 
parations  auxquelles  on  les  soumettra,  soit  dans  les 
emplms  que  l'on  sera  dans  le  cas  d'en  faire. 

C'est  à  tracer  ces  régies  que  M.  Karsten  a  consa- 
cré son  travail  :  il  décrit  chaque  sorte  de  ces  divers 
combustibles ,  fait  connoitre  la  forme  que  prennent 
leurs  cokes ,  et  leurs  analyses  soit  avant ,  soit  après 
la  carbonisation  ;  ce  qui  lui  donne  les  moyens  d'in- 
diquer le  parti  le  plus  avantageux  que  l'on  peut  ti- 
rer de  chaque  sorte. 

M.  de  Villefosse  a  mis  d'autant  plus  d'intérêt  à 
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Élire  connottre  cet  ouvrage  à  la  France  que  dans  la 
prodigieuse  activité  que  prennent  nos  ateliers  et 
nos  fabriques,  dans  celle  que  les  mines  de  houille 
vont  recevoir  des  grandes  entreprises  destinées  à 
faciliter  le  transport  de  ce  minéral,  il  devient  chaque 
jour  plus  intéressant  pour  les  consommateurs  d  en 
apprécier  sûrement  les  diverses  qualités. 

M.  le  comte  Andréossy,  académicien  libre ,  s'est 
occupé  d  un  travail  qui  intéresse  à*la-fbis  la  géolo- 
gie, la  géographie,  l'hydraulique,  et  lart  des  forti- 
fications; ce  sont  les  dépressions  que  la  surface  du 
globe  éprouve  entre  les  chaînes  des  montagnes,  ou 
en  travers  de  leurs  crêtes ,  seuls  passages  par  les- 
quels puissent  être  conduits  les  canaux  artificiels 
et  points  principaux  que  Fingénieur  doit  prendre 
en  considération  dans  les  ouvrages  destinés  à  la 
défense  d'un  pays. 

Il  trouve  que  ces  dépressions,  considérées  topo« 
graphiquement ,  sont  toujours  comprises  entre 
quatre  cours  d'eau  opposés  deux  à  deux ,  qui  se 
réunissent  latéralement  aussi  deux  à  deux  pour  se 
rendre  par  un  cours  commun  dans  leurs  récipients 
respectifs ,  sans  toutefois  qu^elles  donnent  origine 
à  ces  cours  d'eau  :  différentes  en  cela  des  cols,  qui 
sont  aussi  des  dépressions  dans  le  faite  d'une  chaîne 
principale,  mais  à  l'origine  de  deux  cours  d'eau 
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opposés  ;  et  ce  caractère  les  fait  reconnottre  aisément 
sur  les  cartes  où  les  rivières  sont  bien  indiquées. 
Ces  dépressions  sont  limitées  dans  lespace  par  une 
courbe  concave  dont  le  point  le  plus  bas  est  en 
même  temps  le  point  le  plus  élevé  d'une  courbe  con- 
vexe perpendiculaire  à  la  preinière ,  et  le  point  où 
ces  deux  courbes  se  rencontrent  est  le  point  de  par- 
tage des  canaux  navigables.  Tel  est  le  Valdieu ,  entre 
les  Vosges  et  le  Jura,  où  le  passage  du  canal  du 
Rhône  au  Rhin  pouvoit  se  ftiire  par  la  ligne  la  plus 
courte  et  avec  le  plus  petit  nombre  d'écluses.  Of- 
frant en  même  temps  la  communication  la  plus  di- 
recte entre  le  débouché  du  Rhin  à  Baie,  et  l'intérieur 
delà  France,  cette  dépression  devoit  fixer  latten- 
tion  des  ingénieurs  ;  et  c'est  avec  une  grande  pré- 
voyance que  Vauban  y  avoit  placé  la  forteresse  de 
Belfort,  et  que  l'on  s'occupe  aujourd'hui  d'en  agran- 
dir et  d'en  renforcer  la  citadelle. 

Le  fond  de  la  mer  a  ses  dépressions  comme  la 
surface  des  continents ,  et  tel  est  le  fond  du  détroit 
du  Pas-de-Calais,  he  point  qui  correspond  à  la  pro- 
fondeur de  seize  brasses  en  fait  le  seuil;  à  partir  de 
là  dans  les  deux  directions  la  mer  devient  à-la-fois 
plus  profonde  et  plus  large;  et  si  les  eaux  s'abais- 
soient  de  soixante-deux  brasses ,  on  auroit  à  décou- 
vert entre  la  France  et  l'Angleterre  une  dépression 
semblable  à  celle  qui  sépare  les  Vosges  et  le  Jura. 

a6. 
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Les  rivières  qui  maintenant  se  jettent  de  part  et 
d*autre  dans  cette  mer  se  réuniroient  iieux  à  deux 
en  suivant  les  lignes  de  la  plus  grande  pente  dans 
un  canal  commun  :  les  unes,  telles  que  la  Stoure 
et  TAa ,  coulant  vers  le  nord  ;  et  les  deux  autres'^  le 
Rother  et  le  Vîmereu ,  vers  le  sud. 

Si  au  contraire  les  eaux  s'éievoient  de  deux  cents 
métrés,  et  de  manière  à  recouvrir  la  dépression  que 
Ton  observe  entre  la  montagne  Noire,  qui  est  une 
branche  des  Gévennes ,  et  le  revers  de  la  chaîne 
secondaire  des  Pyrénées ,  dépression  où  est  le  point 
de  partage  du  canal  de  Languedoc ,  elle  devien- 
droit  un  détroit  maritime  plus  ou  moins  semblable 
à  celui  de  Calais. 

L  auteur,  après  ces  considérations  purement  to- 
pographiques, traite  des  dépressions  sous  le  point 
de  vue  minéralogique.  Ayant  examiné  avec  M.  Dau- 
buisson  celle  où  est  le  point  de  partage  du  canal 
de  Languedoc ,  et  qui  est  formée  par  des  branches 
des  Gévennes  et  des  Pyrénées,  il  a  trouvé  du  côté 
des  Gévennes  des  granits,  des  gneiss,  des  marbres 
salins,  des  schistes,  etc.;  du  côté  des  Pyrénées,  des 
grès  à  pâte  calcaire,  des  marnes  arénacées,  des 
poudingues  à  pâte  jnarneuse;  et  dans  Imtervalle 
déprimé ,  des  terrains  de  sédiment  ou  mollasses 
contenant  du  calcaire  commun. 

La  dépression  d  entre  les  Vosges  et  le  Jura  lui  a 
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offert  des  phénomëDes  analogues  :  du  côté  des 
Vosges  sont  des  porphyres ,  des  grauvakes ,  des 
grès  rouges;  du  côté  du  Jura ,  des  calcaires  de  dif- 
férentes sortes  ;  et  le  calcaire  oolithique  du  Jura 
forme  encore  le  seuil  de  la  dépression ,  et  y  est  su- 
perposé aux  terrains  des  Vosges. 

M.  Andréossy  conclut  de  ces  circonstances  que 
ces  dépressions  de  la  surface  du  globe  ont  été  pro- 
duites par  des  courants  qui  ont  agi  dans  deux  sens 
différents  ;  et  il  considère  Tensemble  des  cours 
d'eau  du  globe  comme  Firnage  du  ruissellement  des 
eaux  à  Tépoque  où  les  continents  ayant  été  mis  à  dé- 
couvert ,  elles  se  précipitèrent  vers  leur  récipient 
commun.  Il  se  propose  au  reste  de  reproduire  et 
d'étendre  ses  considérations  dans  un  ouvrage  gé- 
néral sur  les  inégalités  de  la  surface  de  la  terre, 
ouvrage  que  des  occupations  obligées  Tout  souvent 
forcé  d'interrompre,  mais  auquel  il  compte  bientôt 
mettre  la  dernière  main.  Les  géologistes  ne  latten- 
dront  pas  avec  une  moindre  impatience  que  les 
géographes  et  les  ingénieurs. 
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Pastel ,  59. — Analyse  du  bois  de  campéche  (M.  Chevreul ), 
ibtd.  -^  Recherches  de  M.  Dulong  sur  la  décomposition 
réciproque  des  sels  insolubles ,  .60.  —  Acide  prussique 
(M.  Gay-Lussac),  61. — Éther  arsénique  (M.  Boullay),  ibid. 
— 'Préparations  dW  (MM.  Vauquelin,  Duportal,  Ober- 
kampf  fils  ),  62.  —  Recherches  physico  -  chimiques  de 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard ,  63.  —  Aérolithe  tombée  en 
-Catalogne,  64. 

Ankée  18  la.  —  Recherches  sur  les  sources  de  la  chaleur 
(  M.  de  Rumfort  ) ,  page  65.  —  Gapadté  des  gaz  oxygène , 
acide  carbonique ,  et  hydrogène ,  pour  la  chaleur  ;  prix 
remporté  sur  cette  question  par  MM.  Deiaroche  et  Bérard , 
71.  —  Briquet  à  piston ,  72.  —  Décomposition  des  sels  par 
les  alcalis  (M.  Berthollet),  73.  —  Sur  l'acide  muriatique 
oxygéné,  par  le  même,  75.  —  Combinaison  de  Thydro- 
gène  avec  le  carbone  (  M,  Dalton  ),  76  ;  et  M.  Berthollet , 
ibid.  —  Expériences  de  M.  Thénard  sur  le  gaz  ammoniac , 
78.  —  Dissolution  du  plomb  par  la  chaleur  dans  une  dis- 
solution acide  déjà  saturée  (MM.  Proust,  Thomson,  Che- 
vreul) ,  ibid.  —  Absorption  des  gaz  par  le  charbon  (  M.  de 
Saussure),  80; et  M.  Thénard,  81.  —  Substance  obtenue 
par  la  distillation  des  pyrites  martiales  avec  le  charbon 
(MM.  Lampadius,  Amédée,  Berthollet,  Clément  et  Des- 
ormes, Clusel  et  Thénard),  ibid. — Action  de  Pair  échauffé 
sur  l'absorption  de  Foxygène  pendant  Pacte  de  la  respira- 
tion (M.  Deiaroche))  83.*—  Analyse  dçs  calculs  biliaires^ 
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par  M.  Orfila  ,84.  —  Analyse  du  daphne  alpina  ]>ar  M.  Vau- 
quelîn ,  ibid. 

Aknée  i8i3.  —  Moyens  propres  à  favoriser  Févaporation 
(MM.  Leslie,  Gay-Lussac,  Hutton,  Gonfigliacchi),  page 86. 
— Pouvoir  chimique  des  rayons  du  prisme  solaire  (  M.  Bé- 
rard),  89. — Dilatation  des  corps  par  la  chaleur  (M.  Biot), 
'90.  —  Instrument  inventé  à  cet  effet  (M.  Charles),  91. — 
Formation  de  Falcohol  dans  le  vin  (  MM.  Fabbroni ,  Gay- 
Lussac),  92.  —  Altération  des  corps  gras  dans  l'acte  de  la 
saponification  (M.  Chevreul),  98.  —  Combinaison  de  l'a- 
zote avec  l'acide  oxymuriatique  (  M.  Dulong  ) ,  94  ;  et 
M.  Davy,  96. — Découverte  de  l'iode  (M.  Courtois),  ibid.  ; 
et  MM.  Clément,  Desormes  et  Gay-Lussac,  Davy,  98.  — 
Matière  bleue  trouvée  dans  les  fours  à  soude ,  et  ayant  les 
propriétés  de  l'outremer  (  MM,  Tassaert  et  Vauquelin  ),  99.^ 

—  Méthode  d'obtenir  le  palladium  et  le  rhodium  à  l'état 
de  pureté  (M.  Vauquelin),  100.  —  Sur  Yosnûum,  par 
M.  Laugier;  sur  le  zinc,  par  M.  Sage,  io3.  —  Analyse  de 
l'eau  minérale  de  Provins,  par  MM.  Vauquelin  et  Thé- 
nard,  io4. 

Année  18 14. — Acides  sans  oxygène,  page  107. — Chlore,  acide 
'  hyd rochlori que,  acide  chlori que  (M.  Davy),  109. — Fluoré 
(M.  Ampère),  ibid.  —  Nouvelles  recherches  sur  l'iode 
(MM.  Colin,  Gauthier- Cl aubry,  Gay-Lussac,  et  Sage), 
109  et  suiv.  —  Sur  l'éther  sulfurique,  par  M.  Th.  de  Saus- 
sure, n3.  —  Digesteur  distîUatoire  de  M.  Chevreul ,  1 14. 

—  Analyse  du  liège,  par  le  même,  11 5.  —  Suite  des  re- 
cherches sur  la  saponification,  par  le  même,  ibid. — Prin- 
cipes colorants  du  santal  et  de  l'orcanette  (M.  Pelletier), 
116.  —  Iridium  y  1 17.  —  Sur  le  bronze  des  anciens,  par 
M.  Mongez,  120. 
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Annéb  i8i5. — Recherches  de  M.  Gày-Lussac  une  Pacide  du 
bleu  de  Prusse,  qu'il  nomme  acide  hydrocyanique,  et  sur 
son  radical  le  cyanogène,  page  lai.  — Froid  qui  résulte 
de  Févaporation  (M .Gay-ljussac),  124» — Expériences  sur 
l'acide  oxalique  (M.  Dulong),  ibid.— Action  chimique  de 
la  lumière  solaire  (M.  Vogel),  126. — Suite  des  recherches 
sur  la  saponification,  par  M.  Chevreul,  127. — Excrétion 
résineuse  du  hêtre  (M,  Bidault  de  Yilliers),  129.  —  Sucre 
de  betterave  (M.  Chaptal),  i3o. 

Ankée  18 16. — Loi  de  la  dilatation  des  liquides  (M.  Gay- 
Lussac  ),  page  i3o.  —  Sur  les  proportions  fixes  (MM.  Gay- 
Lussac,  Dulong),  i33. — Acide  hypophosphoreux,  i35. — 
Acide  phosphattque,  i36  et  suiv.  —  Histoire  chimique  des 
corps  gras,  par  M.  Chevreul,  i38. 

Année  181 7. —  Recherches  sur  la  conducibilité  des  corps 
différents  dans  des  états  de  surface  semblabl|es  pour  le  ca- 
lorique, par  M.  Despretz ,  ^age  i4o.  —  Sur  les  causes  de 
la  variation  dans  les  eaux  du1Vfont-Dor,  par  M.  Bertrand, 
i4i- — De  l'état  des  métaux  dans  les  sulfures  (MM.  Vau- 
quelinetGay-Lussac),  142. — Caméléon  minéral  (M.  Che- 
vreul), 143.  —  Analyse  de  la  racine  d'ipécacuanha ,  et  dé- 
couverte de  l'émétîque  (  MM.  Pelletier  et  Magendie),  i45. 

—  Analyse  de  l'opium ,  morphine ,  et  acide  méconique 
(M,  Sertuemer),  147;  et  MM.  Robiquet  et  Orfila,.  i48. 

Année  18 18. — Découverte  du  lithion  (M.  Arfvedson),  p.  i49^ 

—  Sélénium  (M.  Berzélius),  i5o.  —  Recherches  sur  le 
cyanogène,  par  M.  Vauquelin,  i55.  —  Oxygénation  des 
acides ,  par  M.  Thénard ,  167.  —  Sur  le  caméléon  minéral 
(MM.  Chevillot  et  Edouard),  160.—  Sur  le  cobalt  et  le 
nickel,  par  M.  Laugier,  1 62. — Acide  pyromucique  (M.  Hou- 


4  12  TABLE   AfiALYTIQUE. 

tou  La  BUlardière),  i63.  —  Suite  dea  reeh^ches  sur  les 
corps  gvas  (  M.  Gheyreul),  t64*  ~^  Analyse  de  la  cochenille 
(MM.  Pelletier  et  Gaventou),  i65. — Considérations  sur 
les  causes  des*  variations  atmosphériques ,  par  M.  de  Hum- 
boldt,  467*  —  Coup  de  vent  et  tremblement  de  terre  aux 
Antilles  (M.  Moreau  de  Jonnès),  469. 

Année  1819.  ^-  Théorie  des  proportions  chimiques,  et 
influence  chimique  de  Télectricité,  par  M.  Berzelips, 
page  i-jo.  —  Acide  hypôsulfurique  de  MM.  Gay-Lussac 
etWelther,  i85.  —  Eau  oxygénée  (M.  Thenard),  i86« — 
Strychnine  découverte  dans  la  fève  Saint-Ignace  et  la  noix 
vomique,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  188. — Bruçine 
trouvée  par  les  mêmes  dans  la  fausse  angusture,  190. — 
Suite  des  recherches  de  M.  Ghevreul  sur  les  corps  gras, 
191.  —  Neige  rouge,  192. 

Année  1820.  —  Observations  météorologiques  sur  les  An» 
tilles,  par  M.  Moreau  de  Jonnès,  page  193. —  Aérolithe 
de  Jonzac  (M.  Fleurieu  de  Bellevue) ,  195. —  Sur  le  prus- 
siate  triple  de  potasse,  par  MM.  Porret  et  Robiquet,  198. 
—  Analyse  chimique  des  quinquina ,  par  MM.  Pelletier  et 
Caventou,  199.  —  Découverte  de  la  vératrine  dans  les 
plantes  de  la  famille  des  colchicacées ,  200.  —  Moyen 
pour  rendre  les  toiles  incombustibles,  par  M.  Gay-Lussac, 
201.  —  Procédé  pour  appliquer  sur  le  verre  des  espèces 
de  dentrites,  parM.'Goldsmith,  ibidl  •  ...*.., 

Année  1.82 i.  —  Suite  des  observations  .météorologiques  sur 
les  Antilles,  par  M.  Moreau  de  Jonnès ,  page.aoa.^^ Aéro- 
lithe du  4ppartemeiit  de  FArdèche, :2o5.  —  Suite. des 
recherches  sur  les  corps  gras,  par  M.  Ghevreul ,  ibid.  — 
Influence  mutuelle  de  l'eau  et  de  plusieurs  substances 
azotées ,  par  M.  Ghevreul  ,21t. 
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Année  i8a2. — Aérolithe  des  environs  d'Épinal,  page  mu. 
—  Expérience  de  M.  Despretz*  sur  le  produit  de  Faction 
mutuelle  du  chlore  et  de  l'alcohol,  2i5.-^  Sur  lés  causes 
de  la  chaleur  animale ,  par  M.  Dulong  »  2 1 7. 

AnHée  1823. —  Observations  sur  le  vert-de-gris,  par  M.  Vau- 
quelin,  page  220. —  Sel  gemme  (découvert  dans  le  dépar- 
tement de  la  Meurthe,  221.  — Sur  la  nature  des  éléments 
constituants  du  mercure  et  de  Fargent  fulminants,  par 
M.  Liebig,  222.-^  Sur  les  propriétés  du  platine  précipité 
de  sa  solution  nitro-muriatique,  224. —  Suite  des  recher- 
ches de  M.  Chevreul  sur  les  corps  gras,  225. — Proportion 
des  éléments  constituans  des  alcalis  organiques,  par 
MM.  Pelletier  et  Dumas,  226.  — '<  Calcul  d'oxyde  urique, 
par  M.  Lassaigne,  227.  —  Analyse  des  racines  de  Dahlia^ 
par  M.  Payen ,  ibid. 

Année  182/1.  —  Œservations  sur  les  changements  qu^a 
éprouvés  le  climat  de  la  France,  page  228.  —  Arguments 
contre  la  théorie  des  proportions  fixes,  par  M..  Long- 
champ,  23 1.  —  Observations  sur  le  cyanure  d'iode,  par 
M.  Serullas^  233.  —  Moyen  de  découvrir  les  moindres 
traces  de  morphine  ou  d'acide  hydrocyanique,  par 
M.  Lassaigne,  234* — Idem,  par  M.  Çublanc,  236. — Suite 
des  travaux  de  M.  Chevreul ,  sur  les  corps  gras,  239.  — 
Analyse  du  liquide  qui  s'écoule  de  la  peau  des  enfants 
attaqués  d'induration  du  tissu  cellulaire,  par  M.  Che- 
vreul, 240.  —  Analyse  de  la  racine  de  topinambour,  par 
M.  Payen,  241.  —  Sur  l'emploi  du  charbon  minéral  pour 
décolorer  les  liquides,  par  le  même,  242.  —  Analyse  du 
grès  anthropomorphe  trouvé  à  Moret,  243.  —  Éclairage 
par  le  gaz  hydrogène^  244«  —  Analyse  de  la  matière  verte 
qui  se  forme  sur  l'eau  de  Vichy,  par  M.  Vauquelin,  24^. 
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Ahnée  iBsS.  —  Suite  des  observations  mëtéorologîques  de 
M.  Moreau  de  Jonnès  sur  les  Antilles,  pag^e  246.  —  Em- 
ploi de  la  chaleur  pour  reconnoitre  la  nature  des  corps 
gras,  par  MM.  Debussy  et  Le  Ganu,  247.  —  Sur  les  pro- 
priétés conductrices  et  hygrométriques  du  charbon ,  par 
M.  Cheuvreuêse ,  a4^*  —  Propriété  de  former  de  Falcohol 
reconnu  dans  Falbuwne,  par  M.  Seguin,  et  dans  toutes 
les  matières  animales,  par  M.  Collin ,  25o. 

Année  1826.  —  Suite  des  travaux  de  MM.  Debussy  et  Le 
Ganu,  sur  les  corps  gras,  page  25 1.  —  Découverte  du 
6fvme,  nouveau  principe,  par  M.  Balard,  253.  — Moyen 
de  préserver  les  murs  de  Fhumidité,  par  MM.  Darcet  et 
Thénard,  255. — Sur  l'extraction  de  la  soude  du  sel  marin , 
257.  —  Emploi  du  sulfate  de  soude  dans  la  fabrication 
du  verre,  258. 


MINÉRALOGIE  ET  GÉOLOGIE. 

Année  1809.  —  Nouvelle  forme  cristalline  du  diamant,  par 
M.  Guyton  de  Morveau,  page  262.  —  Géographie  miné- 
ralogique  des  environs  de  Paris,  par  MM.  Guvier  et 
Brongniart,  268.  —  Description  des  animaux  fossiles  de 
ces  terrains ,  264.  —  Carpolithes  ou  fmits  pétrifiés ,  par 
Mé  Sage,  269. 

Année  18 10.  —  Recherches  sur  les  terrains  d'eau  douce, 
par  M.  Brongniart,  page  270.  —  Os  fossiles  de  reptiles  et 
de  poissons  des  carrières  à  plâtre  des  environs  de  Paris, 
par  M.  Guvier,  271.  —  Marbre  de  Ghâteau-Landon,  272. 
—  Sur  les  pliolades  des  colonnes  du  temple  de  Pouzzoles , 

.    par  MM.  Sage  et  de  Gubières,  ibid. —  Sur  la  composition 
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de  la  plombagine,  par  M*  Sage,  274.  —  Gisement  singu- 
lier d'une  mine  de  plomb,  par  M.  Daubuisson,  275. 

Année  181  i.  —  Combinaison  d'alumine  et  d'acide  flno- 
-  rique  découverte  par  M*  Abildgaard ,  page  275.  —  Corin- 
don gris,  par  M.  Lelièvre,  ibid.— Description  géologique 
de  la  Trinidad  et  des  autres  îles  voisines  de  l'embouchure 
de  l'Orenoque ,  par  M.  Dauxion*Lavaysse,  276. 

Année  18 12.  —  Tête  de  cétacé  fossile ,  tirée  du  bassin  d'An- 
vers par  M.  Traullé,  page  277.  —  Sur  le  terrain  d'eau  douce, 
par  M.  de  Férussac,  ibid. — Histoire  des  ossements  fossiles 
de  quadrupèdes ,  par  M.  Guvier,  278. 

Année  181 3.  —  Recherches  sur  les  coquilles  des  terrains 
d'eau  douce ,  par  MM.  Daudebard  de  Férussac  et  Marcel 
de  Serres,  page  280.  — Coquilles  de  Cypris  et  gyrogonites 
trouvées  dans  le  terrain  d'eau  douce  des  environs  de 
Paris,  par  MM.  Léman  et  Desmarets,  282.  —  Système 
géologique  des  environs  de  Paris,  observé  dans  d'autres 
parties  de  la  France;  et  carte,  représentant  ses  limites, 
ibid.  —  Description  géologique  du  département  (de  la 
Manche,  par  M.  Brongniart,  284. —  Distribution  métho- 
dique des  roches,  par  le  même,  285. 

Année  1814.  —  Pierres  tombées  de  l'atmosphère,  page  287. 
—  Analyse  de  l'arragonite,  par  MM.  Stromeyer  et  Lau- 
gier,  288.  —  Squelette  fossile  de  Salamandre  gigantesque, 
considéré  comme  appartenant  à  l'espèce  humaine  (M.  Gu- 
vier), 289.  —  Sur  le  volcan  de  Jorullo,  par  M.  de  Hum- 
boldt,  290. 

* 

Ankée  181 5^  —  Sur  l'origine  des  basaltes  et  des  Vakes,  par 
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M.  Gordier,  page  292. — Sur  le  Vésuve ,  par  M.  Ménard  de 
La  Groye,  298. — Sur  la  nature  des  rochers  delà  montagne 
de  Beaulieuy  près  Aix  en  Provence^  par  le  méme^  3oo. — 
Sur  les  entomolithes  et  les  trilobites,  par  M.  Brongniart, 
3o2. —  Sar  les  prétendues  empreintes  de  polypiers ,  obser- 
vées dans  certaines  agates ,  par  M.  Gilet  de  Lauraont,  3o3. 
Sur  les  mines  de  houilles  de  France,  par  M.  Cordier^  3o4- 
Aérolithes  des  environs  de  Langres,  ibid.  ^-  Leur  ana- 
lyse, par  M.  Vauquelîn,  ibid. 

Année  1816.  —  Variété  incolore  de  la  sodalithe  observée 
par  M.  le  comte  Dunin-Borkowsky,  page  3o5.  —  Sur  les 
terrains  de  transition,  par  M.  Brochant,  3o6. — Descrip- 
tion géologique  de  TErtzgeburg,  par  M.  deBonnard,  309. 
—  De  la  richesse  minérale  par  M.  Héron  de  Villefôsse, 
3 10. —  Expériences  propres  à  constater  jusqu'à  quel  point 
des  mollusques  d'èau  douce  peuvent  vivre  dans  les  eaux 
salées  et  vice  versa ^  par  M.  Beudant,  3i  1.  —  Sur  les  mol- 
lusques des  terrains  d'eau  douce,  par  M.  Marcel  de  Serres, 
3 12.  — ;  Sur  la  hauteur  de  quelques  montagnes  de  l'Inde, 
par  M.  de  Humboldt ,  3 1 3, 

Année  18 17. —  Sur  les  caractères  des  pierres  précieuses, 
par  M.  Haiiy,  page  3 16.  —  Sur  l'altération  que  subissent 
les  formes  cristallines  des  minéraux  par  le  mélange  de 
certaines  substances,  par  M.  Beudant,  317.  —  Sur  l'alu- 
mine hydratée  silicifère,  par  M.  Leliévre,  320.  —  Analo- 
gie entre  les  aérolithes  et  la  masse  de  fer  natif  observée 
en  Sibérie,  constatée  par  l'analyse  chimique,  par  M.  Lau- 
gier,  320.  —  Sur  les  éruptions  de  vase  argileuse  froide 
qui  ont  lieu  en  Italie,  32 1 .  —  Sur  les  cavernes  des  chaînes 
calcaires ,  par  M.  de  Humboldt,  322. 

Année  181 8.  —  Sur  les  causes  des  formes  secondaires  des 
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cristaux,  par  M.  Beudant,.  page  323. — Analyse  d'une 
brèche  contenant  de  l'acide  sulfuriipie ,  de  la  silice ,  de 
l'alumine,  et  analo^e  à  la  pierre  d'alnn  de  la  Tolfa,  par 
M.  Cordier,  3a8.  —  Dépôt  d'ossements  fossiles  découvert 
dans  le  département  du  Lot ,  ibid.  —  Sur  un  mur  naturel 
observé  dans  le  comté  de  Rowan,  dans  la  Caroline  du 
nord,  par  M.  Palisot  de  Beauvois,  33o. —  Mémoire  géolo- 
gique sur  le  Vauclain ,  l'une  des  montagnes  de  la  Marti- 
nique, par  M.  Moreau  de  Jonnès,  332* — Description 
géologique  de  la  Guadeloupe,  par  le  même,  ibid. 

Année  1819.  —  Aperçu  géognostique  des  terrains,  par 
M.  de  Bonnard^  page  334» — Sur  la  nature  des  terrains  où 
existent  les  trijiobites,  par  M.  Brongniart,  336.  —  Dents 
d'éléphants  et  de  rhinocéros  déterrées  près  Amiens,  par 
M.  RigoUot ,  ibid.  —  Traité  de  la  cristallisation ,  par 
M.  Brochant,  337. 

Année  1820.  —  Description  des  cristaux  de  la  pierre  d'alun 
de  la  Tolfa ,  par  M.  Cordier,  page  338.— Sur  les  ophiolithes 
et  les  euphotides,  par  M.  Brongniart,  33g. —  Sur  les 
émanations  de  gaz  enflammé  à  Pietra-Mala^  34i.  — 
Étude  géologique  des  environs  de  Vienne  en  Autriche, 
par  M.  Constant  Prévost,  343.   " 

Année  1821. —  Histoire  générale  des  ossements  fossiles,  par 
M.  Cuvier,  page  344»  —  Description  géologique  des  envi- 
rons de  Paris,  par  M.  Brongniart,  346.  —  Végétaux 
fossiles,  par  M.  Adolphe  Brongniart,  348.  —  Sur  les 
terrains  tertiaires,  par  M.  de  Ferussac,  349.  —  Squelettes 
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BOTANIQUE 

ET  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


ANNÉE  1809. 

L'ordte  et  la  méthode  seront  toujours  en  histoire 
naturelle,  et  particulièrement  en  botanique,  deux 
objets  de  la  plus  (prande  importance  :  ils  servent 
àla-fois  à  établir  les  rapports  que  les  êtres  ont 
entre  eux  et  à  guider  Tobservateur  au  milieu  des 
productions  innoinbrables  de  la  nature.  Les  natu- 
ralistes les  plus  profonds  en  ont  fait  le  sujet  spécial 
de  leurs  études ,  et  les  connoissances  que  la  science 
des  méthodes  exige  ne  pourront  même  jamais  être 
embrassées  que  par  eux. 

M.  de  Jussieu  qui  peut,  à  si  juste  titre,  être  con- 
sidéré comme  le  législateur  des  méthodes  en  bota- 
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nique  a  formé  un  nouvel  ordre  de  plantes  sous  le 
nom  de  monimiées;  les  genres  dont  il  le  compose 
sont  le  ruizia,  le  monimia,  Yambora,  et  peut-être  le 
citrosma,  lepavonia,  et  Vatherosperma.  Cet  ordre  de- 
vra être  placé  immédiatement  avant  la  famille  des 
urticées  ;  mais  à  la  suite  des  monimiées ,  M.  de  Jus- 
sieu  place  le  calycanthus  réuni  jusqu'alors  aux  rosa- 
cées; il  le  considère  comme  le  type  dun  nouvel 
ordre  qui  servira  de  passage  entre  les  monimiées 
et  les  urticées. 

M.  Palisot-Beauvois  a  porté  ses  recherches  sur 
Tordre  des  graminées  ;  il  en  a  étudié  les  organes  de 
la  fructification  plus  exactement  quon  ne  lavoit 
fait  avant  lui ,  a  fondé  sur  l'organisa tion  de  chacune 
de  leurs  parties  les  caractères  qui  doivent  distinguer 
les  graminées  entre  elles ,  et  obtenu  les  moyens  de 
diviser  les  espèces  nombreuses  de  cet  ordre  en  gen- 
res beaucoup  plus  naturels  que  ceux  qui  a  voient 
été  adoptés  jusqu'à  présent. 

M.  Labillardière  nous  feiit  connoître  une  plante 
nouvelle  de  la  famille  des  palmiers  dont  il  a  fait  un 
genre,  sous  le  nom  de  ptychosperma y  voisin  des 
élates  et  des  arecas.  Cette  plante  a  été  découverte 
par  l'auteur  à  la  Nouvelle-Irlande;  elle  s'élève  sou- 
vent à  plus  de  soixante  pieds,  et  son  tronc  n'a  ce- 
pendant que  deux  à  trois  pouces  de  diamètre.  Ces 
propurtioas  lui  ont  fait  donner  le  nom  4e  gracilis. 
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Il  est  étonnant ,  comme  l'observe  M.  Labillardière , 
qu  un  arbre  aussi  frêle  puisse  se  soutenir  lui-même  ; 
mais  on  sait  que  dans  tous  les  monocotylédons  la 
partie  ligneuse  la  plus  dure  est  à  Textérieur,  et  cette 
structure  donne  aux  plantes  de  cette  classe  une 
force  que  ne  peuvent  avoir  celles  dont  les  fibres  les 
plus  solides  sont  au  centre. 

M.  Lamouroux  a  présenté  à  Tlnstitut  un  travail 
très  étendu  sur  les  plantes  marines.  On  s'étoit  à 
peine  occupé  de  ces  singuliers  végétaux  ;  ils  étoient 
généralement  réunis  d  une  manièi'e  peu  naturelle , 
et  M.  Lamouroux,  en  formant  un  seul  groupe, de 
toutes  les  plantes  qui  habitent  les  mers,  paroit 
avoir  opéré  un  changement  utile.  Le  peu  de  pro- 
grès qu'on  avoit  fait  dans  Fétude  des  algues  étoit 
cause  du  peu  d'accord  qui  régnoit  entre  les  bota- 
nistes sur  les  organes  qui  servent  à  la  reproduc- 
tion de  ces^  cryptogames.  M.  Corréa ,  dans  un  tra- 
vail spécial  sur  cette  matière,  avoit  reconnu  des 
organes  mâles  et  des  organes  femelles  dans  les  tu- 
bercules placés  aux  extrémités  des  ramifications  de 
ces  plantes.  C'est  cette  opinion  que  M.  Lamouroux 
partage  ;  mais  il  caractérise  avec  précision  les  dif- 
ierentes  parties  de  ces  organes,  et  répand  ainsi 
beaucoup  de  clarté  sur  l'étude  de  ces  singuhers  vé- 
gétaux. Cet  auteur  a  de  plus  observé  que  les  espèces 
d'algues  qui  croissent  sur  le  granit  ne  sont  jamais 
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les  mêmes  que  celles  qui  se  trouvent  sur  la  pierre 
calcaire  ou  sur  les  sables,  et  réciproquement.  Quant 
à  leur  organisation  intérieure ,  M.  DecandoUe  avoit 
reconnu  qu  elle  étoit  dépourvue  de  vaisseaux  et  en- 
tièrement formée  de  tissu  cellulaire.  M.  liamouroux. 
distingue  deux  sortes  de  cellules,  les  unes  hexagones 
très  alongées ,  qui  forment  les  tiges  et  les  nervures 
des  ramifications  ;  les  autres  de  la  même  forme  que 
les  précédentes ,  mais  à  côtés  presque  égaux  et  qui 
constituent  la  substance  membraneuse  ou  foliacée. 

M.  Lamouroux  pense  que  les  premières  pour- 
raient être  analogues  aux  vaisseaux ,  et  les  secondes 
au  tissu  utriculaîre  des  végétaux  plus  parfaits.  Ces 
travaux  généraux  ont  conduit  Fauteur  à  former 
dans  cette  famille  plusieurs  genres  nouveaux  qu'il 
a  également  présentés  à  la  sanction  de  llnstitut. 

M.  de  Mirbel  a  continué  ses  recherches  sur  la 
physiologie  végétale.  Jusqu'à  présent  on  avoit  bien 
reconnu  que  l'albumen  des  graines  servoit  ordinai- 
rement à  nourrir  la  jeune  plante  après  la  germina- 
tion ;  mais  cette  opinion  avoit  peut-être  besoin  d'être 
encore  appuyée  sur  des  observations  positives ,  et 
M.  de  Mirbel,  au  moyen  d'une  expérience  aussi  sim- 
ple qu'ingénieuse,  paroît  avoir  levé  tous  les  doutes 
îiur  cette  question.  L'embryon  contenu  dans  la 
graine  de  ïallium  cœpa  se  recourbe  ^  en  se  dévelop- 
pant, de  manière  à  former  un  coude  qui  sort  de 
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terre ,  tandis  que  la  plumule  et  la  radiciile  y  restent 
cacbées.  Si  à  ce  point  de  la  végétation  Ton  (ait  une 
marque  quelconque  et  à  égale  hauteur  sur  les  deux 
branches  du  germe ,  on  verra  la  tache  la  plus  voi- 
sine de  la  radicule  s'élever  seule  dans  le  cas  où  la 
plante  ne  recevroit  d  aliments  que  par  les  sucs  de  la 
terre  :  si  au  contraire ,  elle  n'est  entretenue  que  par 
ralbumen  de  la  graine ,  la  tache  de  la  plumule  s'é- 
lèvera au-dessus  de  l'autre;  enfin  les  taches  s'élè- 
veront à-peu-près  également,  si  la  terre  et  la  graine 
concourent  au  développement  du  germe.  C'est  ce 
dernier  phénomène  qui  a  lieu  ;  il  cesse  lorsque  l'al- 
bumen est  entièrement  absorbé  :  alors  la  jeune 
plante  a  assez  de  force  pour  puiser  dans  la  terre  ou 
dans  l'atmosphère  la  nourriture  dont  elle  aura  dés- 
ormais besoin. 

Ce  mémoire  est  accompagné  d  observations  in- 
téressantes sur  la  germination  de  l'asperge,  et  sur 
la  manière  dont  les  feuilles  de  cette  plante,  d'abord 
engainantes  comme  touteà  celles  des  monocotylé- 
dons,  deviennent,  par  l'accroissement  de  la  tige, 
latérales  et  opposées ,  et  ensuite  latérales  et  alternes. 

Dans  un  autre  mémoire ,  M.  de  Mirbel  a  entre-r 
pris  de  nouvelles  recherches  sur  la  germination  du 
nélumbo.  Les  botanistes  n'étoient  point  d  accord 
sur  la  classe  à  laquelle  cette  plante  devoit  être  rap- 
portée ,  et  sur  la  nature  des  deux  lobes  charnus  au 
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milieu  desquels  elle  prend  naissance.  Les  uns  n'ob- 
servant point  de  radicules  se  développer  dans  la 
{germination  de  cette  plante ,  croyoîent  qu'elle  en 
étoit  entièrement  dépourvue;  d autres  regardoient 
les  lobes  dont  nous  venons  de  parler  comme  des 
racines,  et  d'autres  comme  des  organes  particuliers 
et  analogues  au  vitellus.  C'est  au  moyen  d'observa- 
tions a  natomiques  que  M.  deMirbel  cherche  à  lever 
les  doutes  que  font  naître  ces  diverses  opinions.  Il 
reconnoît  d'abord  au  nélumbo  tous  les  caractères 
qui  distinguent  les  plantes  à  plusieurs  cotylédons, 
des  plantes  à  un  seul  cotylédon.  Il  trouve  ensuite 
dans  les  lobes  de  cette  plante  des  vaisseaux  analo- 
gues à  ceux  des  cotylédons,  et  il  observe,  au  point 
où  ces  lobes  se  joignent,  d'autres  vaisseaux  qui  se 
réunissent  de  la  même  manière  que  ceux  qui  carac- 
térisent les  radicules  dans  les  embryons  pourvus 
de  cet  organe;  et  il  conclut  que  le  nélumbo  ne  dif- 
fère point  essentiellement  des  autres  plantes  de  sa 
classe. 

M.  Corréa,  en  regardant  avec  M.  de  Mirbel  le 
nélumbo  comme  une  plante  à  deux  cotylédons ,  ne 
partage  point  son  opinion  sur  la  nature  des  lobes; 
il  croit,  avec  Gaertner,  que  ces  organes  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  le  vitellus,  et  il  les  compare 
aux  tubercules  charnus  des  racines  des  orchis.  Les 
plantes^  comme  lobserve  ce  savant  botaniste,  ont 
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une  organisation  double  et  relative ,  d  une  part ,  à 
la  terre  où  elles  doivent  s  enraciner,  et  de  Tautre,  à 
lairoù  leur  feuillage  se  développe.  Les  racines  sont 
destinées  à  la  végétation  descendante,  et  c'est  au 
point  où  ces  deux  systèmes  d'organisation  se  réunis- 
sent que  les  cotylédons  sont  ordinairement  placés  : 
or  les  lobes  du  nélumho  sont  à  la  partie  la  plus  in- 
férieure de  la  plante,  et  conséquemment  dans  le  sys- 
tème de  la  végétation  descendante  ou  des  racines. 
Cette  manière  d'envisager  le  nélumbo  ôteroit,  à  la 
vérité,  les  moyens  d'y  reconnoître  les  cotylédons; 
mais  Texeniplede  beaucoup  d'autres  plantes  privées 
de  ces  organes  montre  qu'ils  ne  sont  point  du  tout 
essentiels  à  la  végétation,  et  que  les  caractères  qu'on 
en  a  tirés  pour  partager  le  régne  végétal  en  trois 
divisions  sont  insuffisants,  et  qu'ils  doivent  être 
remplacés  par  ceux  que  donnent  la  direction  des 
vaisseaux  et  les  rayons  médullaires. 

C'est  aussi  dans  la  vue  de  détruire  les  doutes  que 
font  naître  les  différentes  opinions  de  plusieurs  sa- 
vants botanistes  que  M.  Poiteau  a  entrepris  un 
travail  qu'il  a  soumis  à  llnstitut,  sur  la  germina- 
tion des  graminées.  On  n'étoit  pas  d'accord  sur  la 
partie  de  la  graine  de  ces  plantes ,  qui  devoit  être 
régardée  comme  le  cotylédon  :  mais  observant  que 
Fécusson,  que  Gaertner  prenoit  pour  un  vitellus 
et  M.  Richard  pour  le  corps  de  la  radicule,  étoit 
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placé  dans  le  point  où  la  plumule  et  la  radicule 
îse  séparent ,  il  considère  cet  organe  comme  un  vé- 
ritable cotylédon.  Ces  recherches  ont,  en  outre, 
conduit  M.  Ppiteau  à  une  observation  qui,  pour 
être  accidentelle ,  n  en  est  pas  moins  intéressante , 
puisqu'elle  se  lie  à  un  des  phénomènes  les  plus  gér 
néraux  de  la  végétation.  Aumoment  où  la  radicule 
des  graminées  se  développe,  elle  prend  la  figurç 
d'un  cône  et  représente  la  racine  principale  ou  Iç 
pivot  des  autres  plantes  ;  mais  bientôt ,  et  dès  que 
les  racines  latérales  ont  un  certain  accroissement, 
ce  cône  s'oblitère  et  se  ^détruit ,  de  sorte  qu'au- 
cun plant  de  cette  famille  na  de  pivot.  Et  comme 
]y|[,  Poiteau  a  fait^la  mçrae  observation  sur  plusieurs 
autres  plantes  à  un  seul  cotylédon,  on  peut  sup- 
poser que  cette  substitution  de  racines  nombreuses 
et  secondaires  à  une  principale  a  lieu ,  parceque 
chaque  faisceau  de  fibres  des  monocotylédons  a  sa 
racine?  propre  :  ce  qui  rappelle  naturellement  la 
belle  observation  de  M.  du  Petit-Thouars ,  sur  l'ac- 
croissement en  grosseur  du  dracaena,  dont  il  a  déjà 
ét^  question  dans  les  années  précédente^. 

ANNÉE   1810. 

M.  du  Petit-Thouars ,  qui  s'occupe  avec  une  con- 
stance digne  d'être  citée  en  exemple  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  des  végétaux ,  et  qui  a  déjà  pro- 
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posé  à  llnstitut  plusieurs  aperçus  nouveaux  sur 
cette  branche  de  science,  la  entretenu  cette  année 
de  la  moelle  et  du  liber,  ou  de  cette  pellicule  située 
sous  Técorce,  et  que  Ion  a  regardée  long -temps 
comme  la  mère  de  Faubier  et  du  bois.  Il  pense  en- 
tièrement le  contraire  sur  ce  dernier  point,  et  sac- 
corde  à  cet  égard  avec  M.  Knight ,  botaniste  anglois, 
qui  vient  aussi  de  publier  de  belles  observations  sur 
la  physique  des  arbres.  Quant  à  la  moelle,  M.  du 
Petit-Thouars  assure  que  Ion  s*est  également  trom- 
pé quand  on  a  cru  qu  elle  pouvoit  être  comprimée, 
etdisparoitreàlalonguepar  raccroisscment  du  bois 
qui  Tentoure;  il  a  montré  de  très  vieux  troncs  de 
plusieurs  sortes  d  arbres  où  le  canal  médullaire  est 
aussi  gros  que  dans  les  branches  de  Tannée. 

M.  de  Mirbel,  qui  a  publié  depuis  long-temps 
de  belles  recherches  générales  sur  la  structure  in- 
térieure des  végétaux,  et  les  fonctions  de  leurs  di- 
verses parties ,  s  occupe  maintenant  de  comparer 
encre  elles  sous  ce  rapport  les  diverses  familles.  Il  a 
traité  cette  année  des  plantes  à  fleurs  en  gueule  ou 
labiées  ;  mais ,  cherchant  toujours  à  revenir  à  ces 
principes  généraux,  qui  seuls  peuvent  élever  nos 
observations  à  la  dignité  d'une  véritable  science ,  il 
a  fait  précéder  son  travail  par  des  considérations 
sur  la  manière  d  étudier  Thisioire  naturelle  des  vé- 
gétaux, où  il  essaie  de  prouver  que,  pour  établir  unçi 
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bonne  classification  des  plantes ,  le  botaniste  doit 
appeler  à  son  secours  les  faits  que  fournissent  lana- 
tomie  et  la  physiologie  ;  qu'aucun  caractère  n  a  une 
importance  telle  quelle  s'étende  indistinctement 
sur  toutes  les  familles  ;  et  que  par  conséquent  une 
méthode  conçue  d'après  la  considération  d'un  seul 
principe  est  nécessairement  en  opposition  avec  tes 
rapports  naturels.  Il  n'excepte  point  dans  ce  juge- 
ment les  caractères  tirés  du  nombre  des  cotylédons, 
de  la  présence  ou  de  l'absence  du  périsperme ,  et  de 
l'insertion  des  étamines.  L'analyse  rigoureuse,  dit- 
il,  démontre  que  la  valeur  proportionnelle  des 
traits  caractéristiques  varie  dans  chaque  groupe, 
en  sorte  que  le  même  caractère  a  plus  ou  moins 
d'importance,  selon  qu'il  existe  dans  une  espèce  ou 
dans  une  autre  ;  et  cette  importance  n'est,  en  der- 
nière analyse,  que  le  résultat  de  Tenchaînement  né- 
cessaire des  diverses  modifications  organiques  ;  il 
convient  que,  s'il  est  difficile  en  général  d'aperce- 
voir le  nœud  qui  unit  les  traits  caractéristiques 
dans  les  êtres  organisés ,  les  obstacles  sont  sur-tout 
multipliés  quand  il  s'agit  des  végétaux .  à  cause  de 
l'extrême  simplicité  de  l'organisation;  mais  il  croit 
néanmoins  qu'on  a  trop  négligé  jusqu'à  ce  jour 
cette  partie  rationnelle  de  la  science ,  sans  laquelle 
l'histoire  naturelle  des  plantes  est  réduite  à  n'être 
qu'un  assemblage  de  faits  sans  relation. 
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Il  disting[ue  dans  les  caractères  ceux  de  la  végéta- 
tion et  ceax  de  la  reproduction,  et  pense  que  les  uns 
et  les  autres  offrent  des  considérations  également 
importantes  pou  rie  rapprochement  des  espèces  en 
^milles. 

11  distingue  dans  les  familles  celles  qui  sont  for-* 
fflées  en  groupe,  et  celles  qui  sont  formées  par  en- 
chainement.  Dans  les  premières  lensemble  des  traits 
est  conforme  pour  toutes  les  espèces,  et  la  défini- 
tioD  caractéristique  n  admet  presque  point  d  excep- 
tions: telles  sont  les  labiées,  les  ombellifères,  etc. 
Dans  les  secondes  les  traits  se  modifient  par  nuan- 
ces insensibles  ,  de  manière  que  les  dernières  espèces 
finissent  par  être  assez  différentes  des  premières 
pour  qu'il  soit  impossible  d'exprimer  leurs  rapports 
par  une  définition  courte,  simple,  et  affirmative: 
telles  sont  les  borraginées,  les  renonculacées. 

Le  mémoire  sur  les  labiées  offre  un  essai  de  la 
méthode  analytique  que  Fauteur  propose  pour  l'é- 
tude des  familles  naturelles.  Il  examine  les  labiées 
dans  toutes  leurs  parties.  Non  seulement  il  fait  en- 
trer en  considération  les  caractères  extérieurs ,  mais 
encore  l'organisation  interne,  et  même  les  phéno- 
mènes qui  en  dérivent.  Après  avoir  parlé  delà  ger? 
mination ,  il  passe  à  l'organisation  de  la  tige  ;  il  dé-! 
crit  en  détail  les  glandes  et  les  poils  :  il  pense  que 
Ton  s'est  trompé  en  considérant  comme  des  jxores 
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les  aires  ovales  mêlées  aux  cellules  plus  ou  moins 
hexagones  qui  forment  Tépiderme.  Ces  aires  ne  sont 
à  ses  yeux  que  de  petites  élévations ,  ou  si  Ton  veut 
que  des  poils  extrèmements  courts.  Il  trouve  dans 
la  structure  interne  de  la  tige  la  cause  de  sa  forme 
et  de  la  disposition  des  feuilles  par  paires.  Une  bride 
vaspulaire  s  étend  d  une  feuille  à  l'autre,  et  les  re- 
tient dans  une  situation  opposée. 

Nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  ses  recher- 
ches sur  le  calice,  la  corolle,  et  les  étamines.  Les 
observations  que  contient  cette  partie  de  son  mé* 
moire  se  composent  d'une  multitude  de  faits  par- 
ticuliers qui  ne  sont  point  susceptibles  d  analyse. 

Le  pistil  a  présenté  à  M.  de  Mirbel  une  organisa- 
tion très  remarquable ,  et  qui  cependant  n  avoit 
encore  été  observée  que  superficiellement.  Un  corps 
glanduleux  placé  au  fond  du  calice  porte  quatre 
ovaires ,  du  milieu  desquels  s  eléve  un  style.  La  base 
de  ce  style  ne  communique  pas  directement  avec 
les  ovaires  :  elle  pénétre  dans  la  partie  qui  les  sou- 
tient, et  donne  naissance  à  quatre  conducteurs  ^ 
lesquels,  réunis  aux  vaisseaux  nourriciers  qui  se 
rendent  du  pédoncule  dans  le  fruit ,  remontent 
vers  les  ovaires.  Cette  disposition  du  style  et  des 
conducteurs ,  par  rapport  aux  ovaires,  existe  égale- 
ment dans  les  borraginées. 

Le  corps  glanduleux  est  semblable ,  par  son  or- 
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ganisation  interne ,  à  la  glande  du  cobea ,  dont  M.  de 
Mirbela  publie  ranatomie  il  y  a  quelques  années. 
Cet  appareil  organique  est  destiné  à  la  sécrétion  du 
suc  mielleux  qui  se  dé))Ose  au  fond  du  calice. 

La  forme  du  style  et  du  stigmate  lui  a  fourni 
aussi  matière  à  plusieurs  observations  absolument 
neuves. 

La  plupart  des  auteurs  considèrent  le  fruit  des 
labiées  comme  étant  formé  de  quatre  graines  nues. 
Gaertner  lui-même  n  a  pas  évité  cette  erreur.  M.  de 
Mirbel  montre  que  ce  fruit  est  composé  de  quatre 
drupes,  dans  lesquelles  on  reconnott  facilement 
Teiistence  d'une  enveloppe  pulpeuse  et  d'un  noyau 
plus  ou  moins  solide.  Il  (ait  voir  en  outre  que  Tem- 
bryon,  ordinairement  droit,  mais  quelquefois  re- 
plié sur  lui-même,  est  revêtu  de  deux  téguments , 
que  l'extérieur  est  mince ,  et  porte  toujours  à  sa 
partie  inférieure  la  trace  du  cordon  ombilical  ; 
que  l'intérieur,  tantôt  mince  et  flexible,  tantôt 
charnu  et  cassant ,  est  un  véritable  périsperme. 

Ce  résultat  inattendu  n  est  que  la  conséquence 
d'un  fait  général  qui  avoit  échappé  aux  recherches 
des  botanistes  ;  savoir,  que  tout  tissu  cellulaire,  ho- 
mogène, distinct  de  sa  membrane  externe,  et  ap- 
pliqué immédiatement  sur  l'embryon ,  quelles  que 
soient  son  épaisseur  et  la  nature  delà  substance  in- 
organisée qui  remplit  ses  cavités,  est  un  périsperme  ; 
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d  OÙ  il  suit  qu'il  est  très  peu  de  graiues  dans  les-* 
quelles  on  ne  puisse  trouver,  même  après  la  matu- 
rité ,  des  vestiges  de  cet  organe. 

Pour  rendre  cette  vérité  plus  sensible ,  M.  de 
Mirbel  donne  l'histoire  circonstanciée  du  dévelop- 
pement de  l'embryon  et  de  la  formation  du  péri- 
sperme  dans  les  labiées  et  dans  d'autres  plantes. 

En6n  il  croit  pouvoir  conclure  de  l'ensemble  de 
ses  observations  que ,  dans  les  familles  des  labiées, 
les  principaux  caractères  de  la  végétation ,  aussi 
bien  que  ceux  de  la  reproduction ,  ont  une  liaison 
si  étroite  que  l'on  ne  peut  supposer  le  cbangement 
d'un  de  ces  caractères  sans  admettre  en  même  temps 
le  changement  des  autres ,  c'est-à-dire  que  l'existence 
de  chacun  d'eux  est  visiblement  liée  à  l'existence  de 
tous  ;  ce  qui  fait  que  chacun  acquiert  pour  la  classi- 
fication une  valeur  égale  à  l'ensemble  des  traits  ca- 
ractéristiques dont  il  est  en  quelque  façon  le  repré- 
sentant. 

Tous  les  botanistes  savent  que  la  division  pre- 
mière des  végétaux ,  fondée  sur  l'unité  et  la  plu  ralité 
des  cotylédons ,  est,  généralement  parlant ,  d'accord 
«vec  les  rapports  naturels;  cependant  cette  règle 
n'est  pas  sans  exception  :  d'une  part  la  cuscute ,  le 
cyclamen ,  quelques  renonculacées ,  n'ont  qu'un  co- 
tylédon, quoiqu'on  ne  puisse,  sans  déroger  aux  lois 
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de  la  nature,  les  séparer  des  plantes  à  deux  feuilles 
séminales  ;  d  autre  part  le  zaïnia  et  le  cycas  ont 
deux  cotylédons,  quoique  leur  place  semble  iuva- 
riablement  fixée  entre  les  palmiers  et  les  fougères, 
qui,  comme  Ton  sait,  n offrent  qu'une  feuille  sémi- 
nale. M.  Richard,  frappé  de  ces  anomalies,  a  cru 
pou  voir  substituer  à  la  division  des  monocotylédons 
et  des  dicotylédons  celle  des  embryons  endorrhizes 
et  exorrhizes.  Suivant  lui ,  les  endorrliizes  cachent 
legerme  de  leur  racine  dans  une  poche  particulière 
qui  s  ouvre  ou  se  déchire  durant  la  germination,  et 
lesexorrhizes  au  contraire,  n  ayant  point  de  poche, 
présentent  au-dehors  leur  racine  naissante.  Il  pense 
que  cette  division  est  à-la-fois  plus  générale  et  plus 
naturelle  que  la  première.  Ce  n*est  point  le  senti- 
ment de  M.  deMirbel  ;  ce  botaniste  a  annoncé  dans 
un  mémoire  lu  à  Tlnstitut  qu'il  a  fait  germer  un 
grand  nombre  de  plantes  à  une  et  à  deux  feuilles 
séminales  ;  il  en  a  représenté  la  forme  à  différentes 
époques  de  leur  développement,  et  il  lui  a  semblé 
qu'en  adoptant  le  sentiment  de  M.  Richard  on  se 
verroit  forcé,  de  réunir  souvent  dans  le  même 
groupe  les  plantes  les  plus  hétérogènes ,  telles  par 
exemple  que  le  gui  et  le  blé .  ou  le  cycas  et  le  cèdre. 
L  auteur  de  ce  nouveau  système,  dit -il,  croit  que 
toutes  les  vraies  monocotylédones  sont  endorrhizes  ; 
mais  le  fait  est  que  les  seules  graminées  dans  cette 
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grande  classe  offrent  ce  caractère ,  et  qu'on  le  re- 
trouve bien  distinctement  dans  plusieurs  dicotylé- 
dones. Il  cite  le  gui  et  le  loranthus  ;  il  montre  en- 
suite qu'il  existe  une  analogie  frappante  entre  les 
graines  du  nélumbo,  du  nymphaea,  du  saururus, 
et  du  piper,  que  l'embryon  des  deux  derniers  gen- 
res est  renfermé  dans  une  sorte  de  sac  tout-à-fait 
semblable  à  celui  du  nymphaea,  et  il  conclutqUe  les 
quatre  genres  appartiennent  à  la  classe  des  dicoty- 
lédons.  Enfin  il  pose  en  principe  que  les  caractères 
tirés  de  la  structure  des  tiges ,  combinés  avec  ceux 
que  donnent  le  nombre  et  la  forme  des  cotylédons, 
sont  encore  les  meilleurs  pour  établir  une  pre- 
mière division  naturelle  dans  le  régne  végétal. 

Quant  aux  subdivisions  des  rangs  inférieurs ,  ou 
à  ce  qu'on  appelle  des  familles ,  il  y  a  à-la-fois  moins 
de  difficultés  à  découvrir  des  bases  sur  lesquelles 
on  puisse  les  faire  reposer ,  et  plus  de  liberté  sur 
l'étendue  qu'on  leur  donne,  et  il  arrive  souvent 
que  des  botanistes  jugent  à  propos  de  les  mul- 
tiplier. ( 

Ainsi  M.  de  CandoUe  a  donné  un  mémoire  qui 
renferme  la  monographie  de  deux  j&milles  qu'il  a 
établies ,  les  ochnacées  et  les  simaroubées.  Les  arbres 
dont  ces  familles  sont  composées  sont  tous  origi* 
naires  des  régions  situées  sous  la  zone  torride ,  et 
paroissent  même  y  être  assez  rares,  en  sorte  que 
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leur  histoire  et  leurs  descriptions  a  voient  été  fort 
négligées  :  on  les  avoit  confondues  ou  avec  les  an- 
nonacéeS)  ou  avec  les  magnoliacées,  ou  avec  les 
dilléniacées  :  M.  Decandolle  prouve  qu*elles  diffé- 
rent de  ces  trois  familles  par  un  grand  nombre  de 
caractères ,  et  sur-tout  par  la  structure  de  leur  fruit, 
qu'il  décrit  avec  détail,  parcequelle  offre  une  con- 
formation remarquable.  Dans  les  ochnacées  et  les  si- 
manmbées  la  base  du  pistil  se  renfle  en  une  espèce  de 
disque  charnu,  sur  lequel  les  loges  des  semences  sont 
articulées  :  ce  disque,  que  Fauteur  nomme  gynobase, 
avoit  été  pris  pour  une  partie  du  réceptacle  de  la 
fleur;  mais  il  appartient  réellement  au  pistil,  puis- 
qu'il est  traversé  par  les  vaisseaux  qui  vont  du  stig- 
mate aux  ovaires.  Il  résulte  donc  de  cette  structure , 
mieux  appréciée ,  que  les  ochnacées  et  les  simaroubées 
n'ont  pas  u  n  fruit  agrégé ,  mais  u  n  fruit  simple,  et  par 
conséquent  se  rapprochent  davantage  des  rutacées 
que  de  toute  autre  famille  de  plantes.  Les  deux 
groupes  qui  font  l'objet  du  travail  de  M.  Decan- 
dolle se  rapprochent  beaucoup  entre  eux  par  la 
structure  de  leur  fruit  ;  mais  on  est  obligé  de  les 
considérer  comme  deux  familles  distinctes  ^  quand 
on  a  égard  à  leurs  autres  différences.  Ainsi  les  ocA- 
nacies  ont  des  fleurs  toujours  hermaphrodites,  des 
pétales  étalés  en  même  nombre  que  les  divisions 
du  calice ,  ou  en  nombre  double,  des  étamines  in* 

BOTFOlf.  COMPL^M.  T.  III.  1 
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sérées  sous  le  germe  des  fruits,  dont  les  loges,  un 
peu  semblables  à  des  noix ,  ne  s  ouvrent  pas  d  elles- 
mêmes,  et  renferment  une  graine  droite  sans  péri- 
sperme,  et  deux  cotylédons  épais.  Ce  sont  des  ar- 
bres toujours  lisses,  à  écorce peu  ou  point  amère, 
à  suc  propre  aqueux ,  à  feuilles  simples ,  à  deux  sti- 
pules axillaires ,  à  fleurs  en  grappes  dont  les  pédi- 
cules sont  articulés  au  milieu  de  leur  longueur:  les 
simawubées  au  contraire  ont  des  fleurs  souvent  uni- 
sexuelles  par  avortement,  à  quatre  ou  cinq  pétales 
droits ,  à  cinq  ou  dix  étamines  munies  d'écaillés  à 
leur  base,  à  loges  du  fruit  en  forme  de  capsules 
s  ouvrant  d'elles-mêmes ,  et  dont  la  graine  attachée 
au  sommet  est  pendante  dans  la  loge  :  ce  sont  des 
arbres  à  écorce  très  amère,  à  suc  propre  laiteux,  à 
feuilles  composées ,  dépourvues  de  stipules  et  à  pé- 
dicules non  articulés.  Les  ochnacées ,  qui  renfer- 
ment les  genres  ochna,  gomphia^  et  un  nouveau 
genre  nommé  elvasia,  se  trouvent  augmentées  d'un 
grand  nombre  d'espèces  nouvelles,  mais  n'ont  en- 
core aucune  importance  quant  à  leurs  usages;  les 
simaroubées,qui  renferment  les  genres  quassia,  si- 
marouba,  et  simabay  sont  d'un  grand  intérêt,  puis- 
qu'elles offrent  deux  d^s  remèdes  les  plus  actifs  de 
la  médecine. 

D'après  la  description  donnée  par  MM.  de  Hum- 
boldt  et  Willdenow  de  la  plante  qui  forme  l'écorce 
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connue  en  pharmacie  sous  le  nom  de  cortex  angus^ 
ùirœ,  on  devait  présumer  qu  elle  appartenoit  à  la 
famille  des  simaroubées;  et  M.  DecandoUe  1  y  avoit 
en  effet  placée,  mais  en  conservant  quelque  doute. 
M.  Richard ,  qui  a  eu  occasion  d  analyser  la  fleur  de 
cette  plante  très  rare,  assure  au  contraire  qu*elle 
appartient  à  la  famille  des  méhacées,  dont  elle  se 
rapproche  par  sa  corolle  monopétale  seulement  en 
apparence,  par  ses  étamines  unies  k  leur  base,  par 
Tabsence  des  écailles  de  la  base  des  étamines,  et 
même  par  le  fruit ,  observé  il  est  vrai  dans  sa  jeu- 
nesse seulement  :  les  poils  rayonnants  qui  couvrent 
la  surface  de  la  feuille  et  de  la  fleur  confirment 
Topinion  de  M.  Richard ,  laquelle  ne  peut  être  dé- 
montrée ou  renversée  que  par  Tinspection  du  fruit 
mûr  de  cet  arbre  qui  est  encore  inconnu.  Ce  genre 
a  été  décrit  par  M.  Willdenow  sous  le  nom  de  bon* 
jflandiay  mais^  comme  il  existoit  déjà  un  genre  dé» 
diéà  M.  Bonpiand,  nos  botanistes  pensent  qu'il  est 
plus  convenable  de  désigner  celui-ci  ou  sous  le 
nom  ÔLOngusturay  qui  est  le  nom  officinal,  mais  qui 
est  un  nom  de  pays ,  ou  plutôt  sous  celui  de  cuspa- 
ria,  qui  est  le  nom  américain  latinisé,  et  que  M.  de 
Humboldt  a  déjà  employé  dans  son  ^Tableau  de  la 
géographie  des  plantes. 
I  M.  de  Cubières  a  présenté  la  description  d  un 

n       arbre  intéressant  de  TAmérique  septentrionale ,  le 
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magnolier  auriculé ,  dont  les  grandes  fleurs  peuvent, 
par  leur  odear  et  par  leur  éclat ,  faire  lornement 
de  nos  parcs. 

ANNÉE  ISII. 

Notre  confrère  M.  Palisot  de  Beauvois  a  commu- 
niqué à  rinstitut  le  résultat  d  une  expérience  pro- 
pre à  étendre  les  idées  que  Ton  se  fait  de  la  marche 
de  la  sève. 

Au  lieu  d*enlever  seulement  une  bande  d^écorce 
au  pourtour  d  une  branche,  comme  on  le  fait  d  or- 
dinaire, il  en  a  isolé  entièrement  une  plaque,  en 
faisant  une  entaille  tout  autour,  et  de  manière  que 
ses  fibres  n*avoient  plus  aucune  communication 
avec  le  reste  de  Técorce,  ni  par  en  haut,  ni  par  en 
bas ,  ni  par  le  côté.  Il  a  aussi  enlevé  le  liber,  et  bien 
essuyé  le  cambium,  ne  laissant  intact  que  le  bois 
dans  le  fond  de  lentaille.  Les  bords  de  cette  plaque 
d^écorce  ainsi  isolée  n'ont  pas  laissé  de  reproduire 
des  bourrelets,  aussi  bien  que  1  ecorce  du  bord  ex- 
terne de  Fentaille  ;  la  plaque  à  même  sur  quelques 
arbres  donné  naissance  à  un  bourgeon  qui  s^est 
bien  développé.  Rien  ne  prouve  mieux  la  commu- 
nication générale  de  toutes  les  parties  du  végétal,  et 
comment  elles  peuvent  se  suppléer  mutuellement 
dans  leurs  fonctions  ;  car  cette  plaque  d'écorce  n  a 
pu  tirer  sa  sève  que  du  bois  caché  sous  elle. 
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Dans  notre  rapport  de  1 806  nous  avons  exposé 
l'opinion  particulière  à  M.  de  Beauvois  sur  la  fé- 
condation des  mousses,  et  nous  avons  rappelé  en 
même  temps  les  objections  qui  empêchent  encore 
plusieurs  botanistes  d  adopter  cette  opinion ,  la- 
quelle consiste  à  regarder  comme  pollen ,  ou  pou-* 
dre  fécondante  ,  la  poussière  verte  qui  remplit 
fume  des  mousses,  et  comme  semence  une  autre 
poussière  que  M.  de  Beauvois  place  dans  une  cap- 
sule située  dans  Taxe  de  cette  même  urne,  tandis 
que  Hedwig  prend  la  poussière  verte  pour  la  se- 
mence ,  et  cherche  le  pollen  dans  d'autres  organes, 
et  que  des  botanistes  plus  récents  ne  veulent  pas 
même  admettre  de  sexe  dans  ces  sortes  de  plantes, 
et  ne  prennent  leur  poussière  que  pour  un  amas 
de  petits  bulbes  ou  bourgeons. 

M.  de  Beauvois  a  fait  cette  année  une  observa- 
tion qui  lui  parott  confirmer  son  opinion.  Ayant 
examiné  avec  soin  Turne  du  mnium  capillare,  il  a 
trouvé,  i""  que  la  poussière  verte  de  l'urne  n'adhé- 
roit  point  à  la  capsule  centrale ,  comme  elle  devroit 
le  faire,  si  elle  étoit  la  semence ,  et  si  cette  capsule 
étoit  une  columeÙe,  ainsi  que  le  prétendent  les  sec* 
tateurs  dlïedwig;  2**  qu'il  y  avoit  dans  la  capsule 
des  grains  transparents  et  plus  gros  que  ceux  de  la 
poussière  verte  ;  3""  que  dans  la  poussière  verte  elle- 
même  il  y  avoit  des  grains  de  deux  sortes ,  les  uns 
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verts  y  Opaques,  anguleux,  unis  par  des  filets;  les 
autres  transparents  et  sphériques. 

M.  de  Beau  vois  examinant  epsuite  la  poussière 
dès  lycopodes  y  a 'trouvé  également  deux  sortes  de 
grains  ;  les  uns  étoient  opaques  et  jaunes ,  les  autres 
ronds  et  transparents  comme  des  bulles  d'eau^  et 
au  plus  dans  la  proportion  d'un  à  trente,  par  rap^ 
port  aux  premiers. 

M."  de  Beauvois ,  qui  regarde  les  grains  opaq^ies 
comme  le  pollen,  pense  que  ces  corps  transpa- 
rents qui  s'y  trouvent  mêlés  sont  des  espèces  de 
bourgeons  ou  de  bulbes,  propres  à  donner  de  nou- 
velles plantes ,  et  que  ce  sont  eux  qui  ont  germé , 
quandHedv9^ig  et  les  autres  observateurs  ont  obtenu 
de  jeunes  plantes  en  semant  la  poussière  des  lyco-^ 
podes  et  des  mousses-;  ainsi  Ton  ne  pourroit  plus 
lui  opposer  ces  expériences. 

Quant  aux  véritables  graines ,  elles  sont  placées , 
selon  lui,  dans  les  lycopodes  autrement  que  dans  les 
mousses  ;  les  aisselles  des  feuilles  de  la  partie  infé- 
rieure de  lepi  recèlent,  Jàns  quelques  plantes  de 
la  première  famille,  de  petites  capsules  contenant 
chacune  quelqxies  grains  plus  gros  que  la  poussière 
des  capsules  supérieures,  qui  ont  été  considérés 
comme  des  semences  par  Dillenius,  et  par  tous 
ceux  qui  regardoient  avec  lui  la  poussière  comme 
un  pollen. 
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M.  Wildenow  les  regarde  comme  des  espèces  de 
bulbes  j  et  c'est  lopinioii  commune  de  ceux  qui  ne 
reulent  point  admettre  de  sexes  dans  les  mousses , 
ies  lycopodes,  et  les  autres  cryptogames. 

lilais  M.  de  Beauvois  trouve  que  ces  grains  ont 
tous  les  caractères  d'organisation  assignés  aux  se> 
mences  par  les  botanistes  les  plus  exacts ,  et  que 
Ton  ne  peut  en  conséquence  hésiter  à  les  regarder 
comme  tels,  quoiqu'on  ne  les  ait  pas  encore  décou- 
verts dans  tous  les  lycopodes;  il  convient  cependant 
quil  n  a  pas  réussi  à  les  faire  lever^  mais  il  croit  que 
cest  faute  de  les  avoir  eus  dans  un  état  assez  frais; 
d  ailleurs ,  quand  ils  lèveroient,  ceux  qui  prétendent 
que  ce  sont  des  bulbes  ne  se  tiendroient  pas  pour 
battus. 

Nous  avons  indiqué  brièvement  dans  nos  rap-^ 
ports  des  deux  années  dernières  les  discussions  éle- 
vées entre  nos  deux  confrères ,  MM.  de  Mirbel  et 
Bichard ,  sur  la  composition  intérieure  des  graines 
de  certains  végétaux.  Comme  ces  discussions  ne 
tendent  à  rien  moins  qu'à  ébranler  de3  systèmes 
accrédités,  elles  ont  pris  une  chaleur  proportion- 
née à  leur  importance ,  et  il  nous  a  paru  nécessaire 
de  rendre  compte  du  point  où  la  question  en  est 
venue.  Pour  cet  effet  il  faut  la  prendre  d'un  peu 
plus  haut. 

Quand  on  m^t  dans  Teau  une  graine  de  haricot 
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par  exemple,  elle  ne  tarde  pas  à  se  fendre,  et  au 
point  de  jonction  des  deux  lobes ,  qui  forment  la 
plus  grande  partiç  de  sa  masse,  on  observe  d'un 
côté  un  petit  corps  charnu ,  de  figure  conique,  et 
delautredeux  petites  feuilles  assez  reconnoissables. 
Si  on  avoit  fait  germer  cette  graine ,  la  partie  co- 
nique se  seroit  enfoncée  dans  la  terre,  et  auroit 
formé  la  racine^les  deux  petites  feuilles  se  seroient 
élevées  dans  l'air,  et  d'entre  elles  se  seroit  continué 
le  reste  de  la  plante;  les  deux  grands  lobes,  adhé- 
rents au  point  de  jonction  des  deux  autres  parties, 
après  avoir  joué  pendant  quelque  temps  le  rôle  de 
feuilles ,  se  seroient  bientôt  desséchés  çt  auroiént 
disparu. 

Le  petit  tubercule  conique  porte  en  botanique 
le  nom  de  radicule;  la  partie  opposée ,  qui  en  se  dé- 
veloppant donne  le  tronc  entier  deC  la  plante ,  se 
nomme  plumule,  et  les  deux  lobes  latéraux  sont  ap- 
pelés cotylédons. 

Des  expériences  nombreuses  montrent  que  là 
fonction  des  cotylédons  est  de  fournir  la  substance 
nécessaire  au  premier  développement  de  la  plù- 
mule  et  de  la  radicule ,  jusqu  a  ce  que  la  petite 
plante  soit  assez  forte  pour  tirer  de  la  terre  et  dé 
latmosphère  les  sucs  propres  à  son  accroissement 
ultérieur. 

Des  observations  non  moiqs  répétées  ont  appris 
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que  les  plantes  à  deux  cotylédons ,  qui  sont  les  plus 
nombreuses  dans  la  nature,  ont  entre  elles  un 
grand  nombre  de  caractères  communs,  et  qu*elles 
diffèrent  par  la  plupart  des  détails  de  leur  organi- 
sation de  celles  qui  n'ont  qu*un  seul  cotylédon ,  et 
encore  plus  de  celles  où  Ton  n*en  observe  point  du 
tout;  en  conséquence  les  botanistes  ont  fait  de  cette 
composition  du  petit  embryon  végétal  la  base  de 
leur  première  division  des  plantes. 

M.  Desfontaines,  dans  un  mémoire  dont  noua 
avons  donné  lanalyse  en  son  temps ,  sembloit  avoir 
mis  le  sceau  à  cette  division ,  en  prouvant  que  les 
troncs  ligneui^  des  plantes  dicotylédones  ont  une 
autre  texture  interne  et  une  autre  manière  de 
croître  que  ceux  des  monoçotylédones  et  des  aco- 
tylédones. 

Mais ,  comme  il  arrive  souvent  en  histoire  natu- 
relle, sur-tout  quand  les  caractères  fondamentaux 
ne  reposent  que  sur  des  ob^rvations  empiriques, 
et  dont  on  n  a  point  apprécié  les  rapports  rationnels 
avec  le  reste  de  Torganisation ,  Ton  s  est  aperçu  pe- 
tit à  petit  que  ces  règles  n'étoient  pas  sans  exception. 
On  a  découvert  que  les  semences  de  certaines  plantes 
qui  par  toute  leur  structure  ressemblent  aux  dico* 
tylédones  ou  n'ont  point  du  tout  de  cotylédons , 
ou  en  ont  plus  |le  deux  ;  on  a  cru  remarquer  aussi 
des  exceptions  en  sens  inverse ,  et  ces  idées  ont  en- 
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gagé  à  examiner  avec  plus  de  soin  que  jamais  les 
semences  de  toutes  les  plantes.  Or  dans  cette  re- 
cherche il  s  en  est  trouvé  quelques  unes  dont  la 
structure  a  paru  problématique ,  et  où  le  même  or- 
ganes reçu  différents  noms ,  selon  la  manière  dont 
chacun  la  envisagé. 

Le  n^/um6o  est  une  des  plus  remarquables  de  ces 
espèces  douteuses.  G  est  une  plante  des  Indes  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  notre  nénuphar;  sa 
graine  recèle  un  corps  divisé  en  deux  lobes  aux 
deux  tiers  au  moins  de  sa  hauteur,  et  entre  ces  lobes 
est  un  petit  sac  membraneux  d*où  sortent  les  pre- 
mières feuilles  ,  et  ce  nest  qu  après  que  la  tige  qui 
porte  ces  feuilles  s'est  un  peu  alongée  qu'elle  pro- 
duit latéralement  quelques  petites  racines. 

MM.  de  Mirbel  et  Poiteau ,  conformément  à  une 
ressemblance  au  moins  apparente,  ont  avancé  que 
les  deux  lobes  sont  les  deux  cotylédons  ;  que  les  pre* 
mières  feuillea  forment  la  plumule,  et  le  sac  qui 
les  enveloppe  une  espèce  de  gaine;  que  la  radicule 
reste  inactive  et  san»  développement,  et  que  les 
fibres  qui  naissent  de  la  petite  tige  sont  analogues 
à  ces  racines  qui  sortent  de  la  tige  des  plantes 
rampantes. 

M.  de  Mirbel  en  particulier  croit  avoir  trouvé 
dans  l'intérieur  de  ces  lobes  vm  appareil  de  vais- 
seaux tout-$i-fatt  semblables  à  ceux  des  cotylédons, 
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dans  les  plantes  qui  ont  les  cotylédons  doubles.  Ces 
deux  botanistes  ont  donc  rangé  le  nélumbo  parmi 
les  dicotylédones. 

M.  Richard  au  contraire  a  soutenu  que  c*e6t  le 
petit  sac  qui  doit  être  considéré  comme  le  seul  coty« 
lédon ,  et  que  les  deux  lobes  appartiennent  a  lextré- 
mité  de  la  radicule  ;  il  a  comparé  ces  corps  à  ceux 
que  Ion  observe  dans  d autres  embryons ,  et  aux- 
quels il  a  donné  le  nom  d'hypoblastes,  les  mêmes 
que  Gaertner  appeloit  vitellus;  et  cette  analogie  lui  a 
paru  d  autant  plus  certaine  que  les  lobes  en  ques- 
tion, ainsi  que  les  autres  hypoblastes ,  ne  prennent 
point  d  accroissement  lors  de  la  germination ,  an 
contraire  de  la  plupart  des  cotylédons.  I^  produc- 
tion latérale  des  racines  est  une  conséquence  natu* 
relie  et  générale  de  la  présence  dun  hypoblaste, 
qui  empêche  la  radicule  de  s  alonger  directement. 
D  après  ce  raisonnement,  M.  Richard  a  classé  le  né- 
lumbo parmi  les  monocotylédones. 

Alors  la  discussion  s'est  portée  sur  la  nature 
même  de  ces  hypoblastes.  M.  de  Mirbel  a  comparé 
ce  que  M.  Richard  nomme  ainsi  dans  les  grami- 
nées ,  et  qui  est  le  scutellum  de  Gaertner,  avec  le  co- 
tylédon des  asperges,  des  balisiers,  et  de  quelques 
autres  des  plantes  qui  n  en  ont  qu'un ,  et  il  a  con- 
clu de  sa  comparaison  que  rhypoblaste  des  grami- 
nées est  précisément  leur  cotylédon-;  ce  qui  met- 


aS  BOTANIQUE 

troit  de  son  côté  toutes  les  analogies  citées  par 
M.  Richard. 

M.  Poiteau  a  £iit  aussi  sur  cette  question  un  mé- 
moire où  il  se  montre  du  sentimentdeM.  deMirbel. 

M.  Richard  a  répliqué  qu'il  y  a  plus  de  di£Fé-^ 
rence  que  M.  de  Mirbel  ne  croit  ;  que  la  plumule 
de  lasperge  et  des  ^autres  plantes  citées  est  enve- 
loppée dans  le  cotylédon  ;  qu  elle  le  perce  pour  se 
montrer  au  jour  ;  que  c'est  un  caractère  essentiel  à 
la  plumule  de  toutes  les  plantes  monocotylédones  ; 
que  dans  les  graminées  au  contraire  la  plumule  est 
enveloppée  dans  une  tunique  en  forme  de  cône, 
distincte  de  Thypoblaste ,  et  que  c'est  une  tunique 
qui,  enveloppant  la  plumule ,  doit  être  le  véritable 
cotylédon  ;  mais  M.  de  Mirbel  n'a  voulu  voir  dans 
ce  petit  cône  qu'une  excroissance  résultant  de  ce 
que  la  plumule  prend  dans  la  graine  un  accroisse- 
ment proportionnellement  plus  fort  dans  les  gra-r 
minées  que  dans  les  autres  monocotylédones. 

On  a  cherchéalors  des  arguments  auxiliaires  dans 
les  plantes  plus  ou  moins  voisines  du  nélumbo. 

M.  de  Mirbel  a  fait  voir  qu'il  existe  une  grande 
ressemblance  entre  les  graines  du  poivre  et  de  quel- 
ques autres  plantes  bien  reconnoissiables  pour  di- 
cotylédones par  la  structure  de  leurs  souches  et  les 
graines  du  nélumbo.  A  la  vérité  on  ne  voit  pas 
dans  le  nélumbo  ni  dans  le  nymphaea  les  couches 
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ligfnenses  annuelles  qui  distinguent  les  dicotylé- 
dones; mais  c est  à  leur  tissu  lâche  qu*on  doit, 
selon  M.  de  Mirbel ,  attribuer  cette  différence. 

M.  Richard  a  produit  en  sa  faveur  les  familles  des 
hydrocharidées  et  des  hydropeltidées,  dont  il  croit 
que  le  nélumho  et  le  nymphaea  se  rapprochent  le 
plus,  et  dont  plusieurs  genres  ont  des  hypoblastes 
épais ,  dans  un  creux  desquels  est  logée  la  plumule 
enveloppée  dune  bourse  cotylédonaire,  quoique 
ces  hypoblastes  ne  soient  pas  divisés  aussi  profon- 
dément que  dans  le  nélumho. 

Mais  parallélenient  à  cette  discussion  partielle, 
il  s'en  est  élevé  une  autre ,  dont  la  première  ne 
sest  plus  trouvée  faire  qu'un  épisode. 

Il  y  a  déjà  deux  ou  trois  ans  que  M.  Richard ,  re- 
connoissant  que  la  division  des  plantes,  diaprés  le 
nombre  de  leurs  cotylédons ,  ou  lobes  séminaux , 
est  en  quelques  cas  obscure  ou  même  insuffisante, 
eu  a  proposé  une  nouvelle,  prise  dune  autre  par- 
tie de  l'embryon  ;  savoir,  de  la  structure  et  de  Fen- 
veloppe  de  la  radicule. 

Dans  les  plantes  communément  appelées  dico* 
tylédones ,  la  radicule  ou  le  petit  tubercule  conique 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus ,  devient  elle-même , 
en  s'alongeant ,  la  racine  du  végétal  ;  dans  les  autres 
elle  n  est  qu'un  petit  sac  renfermant  des  tubercules 
qui  deviennent  les  racines. 
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M.  Richard  nomme  les  plantes  de  la  première 
forme,  exorrhizes,  et  celles  de  la  seconde,  eridor^ 
rhizes. 

M.  de  Mirbel  a  prétendu  que  cette  nouvelle  di-* 
vision  est  encore  moins  applicable  que  lancienne ; 
qu'à  la  vérité  la  radicule  des  graminées  est  con<^ 
forme  à  cette  description  des  endorrhizes,  mais  que 
dans  les  autres  monocotylédones  il  nY  a  d^appa- 
rence  de  sac  qu*un  petit  nœud  à  la  base  de  la  ra* 
cine  naissante ,  et  que  ce  nœud  se  retrouve  dans  des 
plantes  analogues  aux  dicotylédones,  telles  que  ce 
même  poivre ,  auquel  il  avoit  déjà  eu  recours  dans 
la  question  particulière  du  nélumbo. 

Ici  M.  Richard  affirme  que  le  poivre  est  tout 
aussi  monocotylédone  que  le  nélumbo;  et  il  se 
pourrpit  bien  que  Ton  vînt  jusqu'à  remettre  en 
doute  la  structure  des  tiges  de  la  famille  des  pi-^ 
péracées ,  ou  que  Ton  fût  obligé  d'apporter  à  la  ré^ 
gle  générale  de  la  structure  des  tiges  de  nouvelles 
déterminations  propres  à  rendre  son  application 
plus  précise ,  et  à  faire  disparoître  ces  diverses  ap- 
parences d'exception. 

U  ne  nous  conviendroit  pas  d'exprimer  un  juge- 
ment quand  des  botanistes  si  habiles  sont  encore 
partagés;  mais  leur  discussion  aura  toujours  pro«^ 
.  curé  à  la  science  cet  avantage  incontestable  que , 
chacun  d'eux  cherchant  à  soutenir  son  opinion 
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par  des  feits ,  ils  ont  découvert  et  fait  représenter 
la  structure  intérieure  de  la  semence  et  le  mode 
de  germination  de  beaucoup  de  plantes  qui  avoient 
été  peu  ou  mal  observées  jusqu'à  ce  jour  sous  ce 
rapport;  en  thèse  générale,  cependan%,  nous  pen- 
sons que  Ion  ne  pourra  jamais  6tre  sûr  de  la  con- 
stance  d'un  caractère ,  tant  que  la  raison  de  son 
importance  n'aura  pas  été  démontrée  par  le  genre 
dmfluence  qu'il  exerce;  car  tout  ce  qui  ne  repose 
que  sur  de  simples  observations  empiriques ,  quel- 
que nombreuses  qu  elles  soient ,  peut  être  renversé 
par  une  seule  observation  contraire  ;  or  l'influence 
du  nombre  et  des  diverses  formes  des  parties  dans 
les  végétaux  est  encore  trop  peu  connue  pour  que 
Ton  puisse  espérer  de  long-temps  de  donner  aux 
caractères  botaniques  ce  degré  de  certitude  ration- 
nelle auquel  ceux  de  la  zoologie  sont  parvenus: 

Nous  devons  encore  faire  observer  q ue  la  descrip- 
tion détaillée  de  la  famille  des  hydrocharidées,  que 
M.  Richard  a  donnée  dans  le  cours  de  cette  discus- 
sion ,  a  un  mérite  indépendant  de  l'objet  en  litige , 
celui  de  dféterminer  plus  exactement  les  genres 
dont  cette  famille  se  compose ,  et  dont  M.  Bichai  d 
a  porté  le  nombre  à  dix ,  parcequ'il  en  a  ajouté  cinq 
nouveaux  à  ceux  qui  étoient  connus  auparavant. 

M.  Desvaux  a  présenté  a  l'Institut  les  prémices 
d'un  travail  sur  la  famille  des  fougères ,  où  il  a 
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ajouté  quelques  observations  à  toutes  celles  de 
MM«  Swartz  et  Smith ,  où  il  propose  de  démembrer 
encore  quatre  genres  de  ceux  que  ces  savants  bo^ 
tanistes  ont  établis  ^  et  où  il  décrit  exactement  plu^ 
sieurs  espèces  peu  ou  point  connues. 

M.  Leschenault  de  La  Tour^  Tun  des  naturalistes 
qui  ont  voyagé  avec  le  capitaine  Baudin,  nous  a 
donné  des  détails  sur  les  arbres  dont  les  naturels  de 
Java  9  de  Bornéo  et  de  Macassar ,  emploient  le  suc 
pour  empoisonner  leurs  flèches ,  et  qui  ont  fait  en- 
core dans  ces  derniers  temps,  sous  le  nom  d'upas, 
le  sujet  de  relations  si  exagérées.  Il  y  a  deux  sortes 
de  ces  poisons  :  Yupas  antiare  et  ïupas  thieute.  Tous 
les  deux  tuent,  en  quelques. minutes^  par  la  plus  lé- 
gère blessure  ;  mais  le  dernier  est  plus  violent  ;  c'est 
lextrait  de  la  racine  d'une  espèce  de  strychnos  ou 
noix  vomique,  plante  ligneuse  de  la  famille  des  apo- 
cins,  qui  s'élève  en  grimpant  jusqu'aux  branches 
des  plus  grands  arbres.  Les  expériences  faites  par 
MM.  Delile  et  Magendie  prouvent  qu'il  agit  sur 
la  moelle  épinière ,  et  cause  le  tétanos  et  Tasphyxie. 
L*autre  découle  d'un  grand  arbre  que  M.  Lesche- 
nault nomme  abtiaris  toxicaria ,  et  qui  appartient 
à  la  famille  des  orties.  Ceux  qui  en  reçoivent  dans 
leurs  blessures  rendent  d'abord  des  évacuations 
vertes  et  écumeuses,  et  meurent  dans  de  violentes 
convulsions.  On  mange  sans  danger  la  chair  des 
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animaux  tués  avec  ces  poisons ,  en  retranchant  sihi- 
lemeot  la  partie  blessée. 

M.  Decandolle,  correspondant  et  professeur  à 
Montpellier,  se  propose  de  publier  les  plantes  nou^ 
velles  ou  peu  connues  du  beau  jardin  confié  à  ses 
soins,  en  donnant,  toutes  les  fois  que  1  occasion 
sen  présentera ,  des  observations  sur  les  genres 
auxquels  ces  plantes  appartiennent,  et  il  a  présenté 
à  rinstitut  des  échantillons  qui  ne  peuvent  que 
faire  bien  augurer  de  son  travail  ;  les  cent  planches, 
que  cet  ouvrage  doit  contenir,  sont  déjà  dessinées. 

Notre  confrère,  M.  de  Beauvois,  continue  tou-^ 
jours  les  livraisons  de  sa  Flore  (fOware  et  de  Bénin, 
dont  il  a  fait  paroitre  cette  année  les  douzième  et 
treizième  livraisons.  Il  annonce  dans  la  douzième, 
une  nouvelle  division  des  graminées,  fondée  sur 
la  réunion  ou  la  séparation  des  sexes,  et  sur  la 
composition  de  la  fleur  et  du  nombre  de  ses  enve- 
loppes* 

ANNÉE   1812. 

La  plupart  des  physiologistes  admettent  depuis 
long^temps  dans  les  plantes  une  sève  ascendante, 
qui  monte  des  racines  aux  branches,  et  contribue 
au  développement  des  branches  en  longueur;  et 
une  sève  descendante,  qui  descend  des  feuilles  aux 
racines ,  et  à  laquelle  quelques  uns  attribuent  la 
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priocipale  part  dans  le  développement  du  bois,  et 
par  conséquent  dans  le  grossissement  du  tronc. 

M*  Féburier,  cultivateur  à  Versailles,  a  essayé 
de  recueillir  séparément  ces  deux  sèves  ;  pour  cet 
efFet  il  a  pratiqué  une  entaille  profonde  à  un  tronc 
d  arbre,  et  adapté  une  vessie  contre  la  paroi  infé- 
rieure ,  de  manière  qu'il  ne  pût  y  entrer  que  le  li- 
quide qui  viendroit  des  parties  de  larbre  situées 
au-dessous  ;  il  a  fait  une  autre  entaille ,  et  il  a  placé 
la  vessie  à  la  paroi  supérieure,  en  sorte  quelle  ne 
pouvoit  recevoir  quç  des  sucs  venus  d'au-dessus. 

M.  Féburier  considère  la  sève  recueillie  dans  la 
vessie  inférieure  comme  de  la  sève  montante;  et 
l'autre  comme  de  la  sève  descendante,  et  donne  des 
observations  nombreuses  sur  les  proportions  de 
l'une  et  de  l'autre  en  diverses  circonstances.  Voulant 
ensuite  s'assurer  du  chemin  que  chaque  sève  par- 
court dans  l'intérieur  du  végétal,  il  a  plongé  alter- 
nativement, par  les  deux  bouts,  des  branches  d'ar- 
bres dans  des  teintures  colorées.  Dans  les  deux  cas , 
ces  teintures  lui  ont  paru  suivre  les  fibres  ligneuses 
de  l'étui  médullaire  )  ce  qui  lui  fait  attribuer  la 
même  marche  aux  deux  sèves ,  en  quoi  il  «e  ren- 
contre avec  le  résultat  d'autres  expériences  laites 
par  Mustel. 

M.  Féburier  pense  d'ailleurs  que  la  sève  ascen- 
dante contribue  principalement  au  développement 
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des  branches;  la  descendante,  à  celui  des  racines  : 
mais  il  croit  que  le  cambium,  ou  cette  humeur  qui 
'  transsude  horizontalement  du  tronc,  et  que  Ton 
r^arde  comme  la  matière  qui  donne  à  larbre  son 
accroissement  en  épaisseur,  résulte,  ainsi  que  les 
sucs  propres,  du  mélange  des  deu^  sèves. 

La  présence  des  feuillet  nécessaires  pour  pro- 
duire la  sève  descendante  Test  en  conséquence  aussi 
pour  Faccroissement  en  épaisseur  ;  mais  les  bour- 
geons, à  qui  M.  du  Petit-Thouars  fait  jouer  un 
grand  rôle  dans  cette  opération ,  n^  ont  aucune 
part,  selon  M.  Féburier,  ear  elle  a  lieu ,  dit-il ,  tant 
que  les  feuilles  existent,  et  elle  cesse  aussitôt  qu^on 
les  enlève ,  soit  qu'on  laisse  les  bourgeons  ou  non. 

Quant  à  ce  qui  regacrde  les  fleurs  et  les  fruits , 
M.  Féburier  assure  avoir  observé  que  la  sève  ascen- 
dante, lorsqu'elle  prédomine,  tend  à  déterminer  la 
production  des  fleurs  simples  et  le  développement 
complet  des  germes;  que  la  sève  descendante  au 
contraire,  lorsqu'elle  est  surabondante,  opère  la 
•  multiplication  des  fleurs  et  des  pétale^;  et  le  gros- 
sissement des  péricarpes ,  et  par  conséquent  de  la 
partie  charnue  des  fruits:  principes  d'où  il  seroit 
facile  de  déduire  beaucoup  de  pratiques  utiles  à  la 
culture,  et  qui  expliqueroieA  aussi  plusieurs  des 
pratiques  déjà  indiquées  par  l'expérience. 

Selon  M.  Féburier,  l'aubier  mis  à  nu ,  mais  ga- 
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ranti  du  contact  de  lair,  est  en  état  de  reproduire, 
par  le  moyen  du  cambium,  le  liber  et  Técorce  né- 
cessaires pour  le  recouvrir,  comme  Técorce  produit 
habituellement,  et  même  lorsqu'on  la  en  partie 
écartée  de  son  tronc ,  du  liber  et  de  Faubier.  En  ce 
point  il  a  |>our  antagoniste  notre  collègue,  M.  Pa- 
lisot  de  Beau  vois,  qui  s'est  occupé  de  ces  questions 
toujours  difficiles,  de  la  marcbe  de  la  sève  et  dé  la 
formation  du  bois.  Selon  ce  botaniste,  ce  suinte- 
ment d'une  humeur  glaireuse ,  que  quelques  phy- 
siologistes supposent  émaner  de  laubier  ancien,  et 
qui  contribneroit  à  la  formatibn  du  liber,  n  est  pas 
fondé  sur  des  expériences  probantes.  Au  contraire, 
quaml  oaa  enlevé  une  portion  d'écorce  à  un  arbre, 
et  qu'on  a  bien  frotté  la  plaie ,  de  manière  à  n'y  lais- 
ser fii  liber  ni  cambium,  ni  l'aubier  ni  1^  bois  ne 
reproduisent  rien  ;  mais  les  bords  de  la  solution  de 
continuité  faite  à  Técorce  S'étendent,  recouvrent 
le  bois  resté  à  nu ,  et  produisent  alors  du  liber  et  de 
Faubier  incontestablement  émanés  de  cette  écorce. 
M.  de  Beautois  annonce  qu'il  mettra  bientôt  dans 
tout  son  jour  cette  proposition,  qu'il  n'a  énoncée  que 
par  occasion  dans  un  mémoire  sur  la  moelle  des 
végétaux, 

L  opinion  des  phy^ologistes  a  été  jusqu'à  présent 
très  partagée  sur  l'utilité  et  les  fonctions  de  la  moelle 
des  végétaux.  Suivant  les  uns ,  cet  organe  est  néces- 
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saireà  la  vie  des  plantes  durant  toute  leurexistence  ; 
suivant  d  autres ,  elle  ne  leur  est  utile  que  dans  les 
premières  années,  et  tout  le  temps  seulement  qu'elle 
est  verte ,  succuleù  te ,  et  lorsqu'elle  peu  t  encore  être 
aisément  confondue  avec  le  tissu  cellulaire.  M.  de 
Beauvois  a  fait,  à  ce  sujet,  des  observations  qui  ten- 
dent à  établir  que  la  nielle  exerce,  pendant  toute 
la  vie  des  plantes,  des  fonctions  sin^n  d'une  néces- 
sité absolue  pour  leur  existence,  du  moins  très  im- 
portantes pour  leurs  progrès,  et  les  développements 
de  leurs  branches,  de  leurs  feuilles,  et  sur-tout  des 
organes  nécessaires  à  leur  reproduction. 

Il  a  remarqué  que  Tétui  médullaire,  c'est-à-dire 
la  couche  circulaire  de  fibres  qui  entourent  immé- 
diatement la  masse  de  la  moelte,  a  toujours  une 
forme  correspondante  à  l'arrangement  et  à  la  dis- 
position des  branches ,  des  rameaux ,  et  des  feuilles  ; 
que,  dans  les  végétaux,  à  rameaux  et  a  feuilles  ver- 
ticillées ,  par  exemple,  la  coupe  faorisontale  de  l'é- 
tui médullaire  montre  autant  d'angles  qu'il  y  a  de 
rameaux  à  chaque  étage  et  à  chaque  vertieille. 

Ainsi  l'étui  médullaire  du  laurier  rose  ofFre  un 
triangle  équilatéral  si  la  branche  au  -  dessous  des 
verticilles  est  à  trois  rameaux  et  à  trois  feuilles  ; 
mais  si  on  le  coupe  en  dessous  du  vertieille  le  plus 
inférieur,  do»t  sauvent  un  rameau  et  une  feuille 
avortent,  il  n'aura  que  deux  angles  et  le  vestige  d'un 
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troisième  également  avorté.  Cette  loi  s'est  trouvée 
constackte,  même  daos  les  plantes  herbacées. 

M.  de  Beau  vois  a  commencé  des  observations 
sembjablos  sur  1^  plantes  à  feuilles  opposées,  al-* 
ternes,  di&tiques,  en  spirales  répétées,»  et  compo- 
sées de  quatre,  cinq,  et  un  plus  grand  nombre  de 
feuilles  et  de  rameaux.  Il  regarde  comme  probable 
qu'il  y  trou  verset  les  mêmes  rapports  entre  la  forme 
de  Fétui  médulliiire  et  la  disposition  des  branches, 
des  ranieaux,  et  des  feuilles.  Par  exemple  les  feuilles 
opposées  semblent  nécessiter  un  étui  médullaire 
rond ,  et  qui  devient  ovale ,  ayant  les  extrémités  de 
plus  en  plus  aiguës,  plus  il  se  rapproche  du  point 
de  l'insertion  des  rameaux  et  des  feuilles. 

Lorsque  fes  feuilles  sont  alternes,  le  cercle  est 
moins  parfait,  les  extrémités  s'aminoîssent  égale-* 
ment,  mais  alternativement,  et  chaeane  du  côté 
où  doit  paroître  le  rameau. 

Lorsque  les  feuilles  sont  en  spirale ,  le  nombre 
des  angles  de  l'étui  méduUî^ire  est  égal  a  celui  des 
feuilles  dont  se  composent  les  spirales.  C'est  ainsi 
que  l'étui  médullaire  du  tiUeul  n'a  que  quatre  an- 
gles; celui  du  chêne,  du  châtaignier,  de  la  ronce, 
du  poirier, de  presque  tous  les  arbres  fruitiers,  etc. , 
est  à  cinq  angles  plus  ou  moins  réguliers ,  parceqae 
les  spirales  se  multiplient  et  se  succèdent  constam* 
ment  de  cinq  en  cinq. 


ET   PHTSIOLOGIK  VÉGÉTALE.  39 

Grew  et  Bonnet  paroissent  avoir  été  seuls  sur  la 
voie  de  ces  observations.  Le  premier  avoit  observé 
des  formes  très  variées  dans  Fétui  médullaire ,  sur- 
tout dans  celui  des  racines  pivotantes  des  plantes 
potagères;  mais  il  na  point  saisi  les  rapports  de 
ces  formes  avec  des  dispositions  des  rameaux  et  des 
feuilles.  Le  second  s'est  attaché  à  distinguer  les  vé-» 
gétaux  à  feuilles  opposées,  verticillées,  alternes, en 
spirales,  mais  n'a  pas  fait  le  rapprochement  de  ces 
dispositions  avec  la  forme  de  Vétui  médullaire. 

M.  de  Mirbel  a  continué  ses  recherches  sur  la 
structure  des  organes  de  la  fructification  dans  les 
végétaux,  où  il  a  été  secondé,  avec  un  zèle  et  une 
intelligence  qu  il  se  plaît  à  reconnoitre,  par  M.  Schu* 
bert,  que  le  gouvernement  du  grand -duché  de 
Varsovie  a  envoyé  en  France  pour  se  perfectionner 
dans  la  botanique,  quil  doit  bientôt  enseigner  en 
Pologne. 

Ces  deux  botanistes  ont  examiné  tous  les  genoes 
de  la  famille  des  arbres  à  aiguilles  ou  conifères,  lune 
des  plus  importantes  a  connoître  à  cause  de  la  sin- 
gularité de  son  organisation,  de  la  grandeur  des 
espèces  qu'elle  renferme,  et  de  l'utilité  de  ses  pro- 
duits. Il  n'est  personne  qui  ne  distingue  très  bien , 
au  premier  coup  d  œil ,  le  cèdre ,  le  mélèze ,  le  pin , 
lesapin ,  le  thuya ,  le  cyprès ,  Tif ,  le  genévrier;  mais, 
quoique  les  botanistes  aient  étudié  avec  une  atten- 
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tioQ  particulière  les  organes  de  la  reproduction  de 
ces.  végétaux ,  ils  ne  sont  point  d'accord  sur  les  ca- 
ractères de  la  fleur  femelle,  ou  pour  mieux  dire  la 
plupart  conviennent  que  le  stigmate  du  pin ,  du 
sapin,  du  cèdre,  et  du  mélèze,  est  encore  à  trouver. 
Oii  pourroit  donc  dire  que  ces  arbres  sont,  à  cet 
égard ,  des  espèces  de  cryptogames.  MM.  de  Mirbel 
et  Schubert  vont  plus  loin  :  ils  assurent  que  la  fleur 
femelle  de  Tif,  du  genévrier,  du  thuya,  du  py- 
près,  etc.,  nest  pas  mieux  connue ,  et  que,  sans 
exception,  tous  les  genres  de  la  famille  des  coni- 
fères ont  un  caractère  commun,  qui  jusqu'à  pré- 
sent a  trompé  les  observateurs ,  et  qui  consiste  dans 
l'existence  d'une  cupule,  non  pas  telle  que  celle  de 
la  fleur  du  chêne ,  qui  ne  couvre  que  la  base  de  l'o- 
vaire, mais  beaucoup  plus  creuse, cachant  entière- 
ment 1  ovaire ,  et  resserrée  en  manière  de  goulot  à 
son  orifice.  La  fleur  femelle,  renfermée  dans  cette 
enveloppe,  a  échappé  à  l'observation.  Dans  le  thuya, 
l'if,  le  genévrier,  le  cyprès ,  etc. ,  la  cupule  est  re- 
dressée; et,  par  une  erreur  qu'explique  l'extrême 
petitesse  des  organes,  on  a  pris  de  tout  temps  l'ori- 
fice de  cettecupule  pour  le  stigmate.  Dans  le  cèdre, 
le  mélèze,  le  pin,  et  le  sapin,  la  cupule  est  renver- 
sée, et  son  orifice  est  très  difficile  à  apercevoir.  C'est 
seulement  dans  ces  dernières  années  qu'elle  a  été 
observée,  en  Angleterre  parM.  Salisbury,  en  France 
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par  MM.  Poiteau,  de  Mirbel,  et  Schubert.  Ces  bota- 
nistes n*OQt  pas  hésité  à  la  considérer  comme  le 
stigmate;  et  cela  étoit  naturel,  puisqu'on  s'aecor- 
doit  à  placer  le  stigmate  de  Tif,  du  thuya ,  du  cy- 
près, etc. ,  à  1  orifice  de  la  cupule.  Mais  des  recher- 
ches ultérieures  ont  détrompé  MM.  de  Mirbel  et 
Schubert.  Par  le  moyen  d  une  anatomîe  délicate , 
ils  ont  reconnu  que  ce  que  Ion  prend  généralement 
pour  la  fleur  femelle  dans  les  conifères  n*est  autre 
chose  que  la  cupule,  dont  la  forme  imite  assez  bien 
celle  d'ua  pistil,  et  qui  recèle  dans  sa  cavité  la  véri- 
table fleur,  laquelle  est  pourvue  d*un  calice  mem- 
braneux adhérent  à  Tovaire,  et  d  un  stigmate  ses- 
siie  dans  tous  les  genres,  excepté  dans  Yephedra. 

On  conçoit  que  cette  structure,  si  diflërente  de 
ce  qu'on  avoit  imaginé  jusqu'ici,  amène  de  grands 
changements  dans  Fexposition  des  caractères  de  la 
famille  et  des  genres. 

Selon  M.  de  Mirbel,  la  fleur  femelle  des  plantes 
de  la  famille  du  cycas  a  une  organisation  analogue 
à  celle  des  conifères;  ee  qui  viendroit  à  lappui  du 
sentiment  de  M.  Richard ,  qui  place  ces  deux  fa- 
nûlles  Tune  à  côté  de  lautre  parmi  les  dicotylédons  ; 
mais  M.  de  Mirbel  pense  que,  tantque  les  caractères 
de  la  végétation  serviront  de  base  aux  deux  grandes 
divisions  des  végétaux  à  fleurs  visibles ,  les  cycadées 
ne  pourront  être  éloignées  deis  palmiers. 
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L  organisation  de  la  fleur  mâle  des  mousses  a  été 
aussi  \m  sujet  des  recherches  de  MM.  de  Mirbel  et 
Schubert.  Après  Hedwig  il  eût  été  difficile  de  décou- 
vrir <|uelques  faits  neufs  sur  cette  matière.  Mais  la 
rupture  des  anthères  et  rémission  du  pollen  étoient 
des  phénomènes  que  plusieurs  botanistes  révo- 
qiioient  en  doute.  Nos  deux  botanistes  assurent 
qu'Us-se  sont  offerts  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque à  leurs  regards.  Les  organes  qu'Hedwig  ap- 
pelle mâles,  dansle polfirichum  commune^  placés  sur 
leau ,  se  sont  fendus  en  bec  à  leur  sommet,  et  ont 
lancé  une  liqueur  oléagineuse ,  qui  sest  étendue 
comme  un  léger  nuage  à  la  surface  du  liquide. 
MM.  de  Mirbel  et  Schubert  ont  alors  soumis  com- 
parativement a  lobservation  le  pollen  d'un  grand 
nombre  de  plantes  phanérogames,  et  ils  ont  vu  qu'il 
se  comportoit  tout-à-fait  de  même  que  les  parties 
mâles  des  mousses  ;  ce  qui  les  porte  à  croire  que 
CQS  parties ,  désirées  sous  le  nom  d  anthères  par 
Hedwig,  pourroient  bien  n'être  que  de  simples 
grains  de  pollen  nu,  d'une  forme  particulière. 

M,  de  Mirbel  en  particulier  a  continué  ses  recher- 
ches sur  la  germination.  Il  remarque,  contre  l'opi- 
nion assez  généralemesi^t  répandue ,  que  la  radicule 
ne  perce  pas  toujours  la  première.  Par  exemple 
dans  beaucoup  de  cypér^cées  c'est  constamment  la 
plumule  qui  parott  d'abord. 
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Le  même  botaniste  a  reproduit  sous  un  nouveau 
jour,  et  avec  des  modifications  et  des  additions  im- 
portantes, ses  opinions  sur  Forganisation  des  tiges , 
sur  leur  développement,  et  sur  la  structure,  tant 
interne  qu externe,  des  organes  de  la  fécondation 
des  plantes. 

M.  Henri deCassini,  fils  de lun  de  nos  confrères, 
et  dont  le  nom  est  si  célèbre  en  astronomie,  a  pré- 
senté à  rinstitut  un  mémoire  qui  fait  bien  augurer 
de  ses  succès  dans  une  autre  science.  Il  a  ejiaminé 
avec  un  soin  particulier  le  style  et  le  stigniate  dans 
toute  une  famille  de  plantes  bien  connues  sous  les 
noms  décomposées,  desyngénésies, ou desynanthérées; 
et  des  organes  si  peu  considérables  lui  ont  offert 
une  foule  de  différences  curieuses,  qui  lui  ont  suffi 
pour  proposer  une  division  de  ces  plantes,  unique- 
ment fondée  sur  les  modifications  de  ces  deux  par- 
ties du  pistil. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  cet  habile 
observateur  dans  les  détails  où  il  est  entré,  et  qail 
a  décrits  et  dessinés  avec  une  netteté  singulière  ;  on 
ne  doute  point  qulls  ne  servent  beaucoup  un  jour 
à  perfectionner  la  classification  de  cette  famille  si 
nombreuse  et  si  naturelle,  et  dont  la  subdivision 
doit  être  en  conséquence  plus  difficile  qu  aucune 
autre. 

Il  est  peu  de  familles  de  végétaux  aussi  directe- 
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ment  utiles  à  rhomme  que  celle  des  graminées,  où 
Ton  compte  le  blé,  le  seigle,  le  riz,  le  maïs,  le  sorgho, 
la  canne  à  sucre,  lorge,  l'avoine,  le  mil  ou  millet,  le 
roseau,  le  sparte,  etc. 

Nommer  ces  plantes  c'est  assez  faire  sentir  Tim- 
portance  d'un  ouvrage  qui  apprendroit  à  les  con- 
noître  avec  certitude. 

Les  caractères  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent 
sont  généralement  regardés  comme  insuffisants.  A 
chaque  pas  l'observateur  se  trouve  arrêté  ;  il  lui  est 
difficile,  souvent  même  impossible,  de  trouver  le 
véritable  genre  de  la  plante  qu'il  examine  ;  souvent 
aussi  les  caractères  adoptés  ne  conviennent  qu'à 
quelques  espèces,  et  ne  se  retrouvent  plus  dans  le 
reste  du  genre. 

M.  Palisot  de  Beauvois  a  entrepris  sur  cette  fa- 
mille un  travail  général,  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  d'Essai  d Agrostographie.  Il  s'est  attaché  à 
écarter  toute  espèce  de  confusion ,  et  à  donner  à 
cliaque  genre  des  signes  constants  et  faciles  à  sai- 
sir, de  manière  que  l'observateur  ne  puisse  plus  être 
égaré. 

Pour  cet  effet  il  a  été  obligé  d'adopter  de  nou- 
velles bases ,  qu'il  a  déjà  annoncées  dans  sa  Flore 
dOware  et  de  Bénin,  et  qui  tiennent  principalement 
à  la  séparation  ou  à  la  réunion  des  sexes ,  à  la  com- 
position  de  la  fleur,  et  au  nombre  de  ses  enveloppes. 
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Vingt-cinq  planches,  dans  lesquelles  tous  ces  ca- 
ractères sont  représentés,  facilitent  Tétude  de  ces 
plantes,  qui  intéressent  tous  les  ordres  de  la  so- 
ciété, et  les  personnes  même  qui  ne  font  pas  leur 
occupation  essentielle  de  la  botanique. 

M.  de  Beauvois  continue  sa  Flore  dOware  el  de 
Bénin,  dont  la  treizième  livraison  est  publiée, et  son 
Histoire  des  insectes  recueillis  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique,  dont  la  huitième  livraison  a  paru. 

M.  de  La  Billardière  a  continué  et  termine  le  Re- 
cueil de  ses  plantes  rares  de  Syrie  et  du  Liban,  par  les 
quatrième  et  cinquième  livraisons. 

Le  même  naturaliste  a  communiqué  à  llnstitut 
plusieurs  observations  particulières  et  intéressantes 
d'histoire  naturelle,  qu'il  avoit  faites  dans  son  voyage 
au  Levant,  dont  la  publication  a  été  interrompue 
par  le  voyage  plus  long  et  [dus  dangereux  qu*il  a  fait 
depuis  avec  d'Entrecasteaux,  et  dont  le  public  a  la 
relation  depuis  plusieurs  années. 

M.  Gouan ,  correspondant  de  l'Institut  à  Mont- 
pellier, a  publié  une  description  des  caractères  gé- 
nériques du  ginko  bibba,  arbre  singulier  du  Japon, 
que  l'on  possédoit  depuis  long -temps  en  Europe, 
mais  qui  n'y  ayant  point  encore  fleuri  n'avoit  pu 
être  mis  à  sa  place  dans  le  système  des  végétaux. 

11  est  une  famille  de  plantes  bien  moins  impor- 
tantes que  les  graminées  par  ses  usages,  mais  beau- 
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coup  plus  singulière  par  ses  caractères,  et  que  Ton 
né  peut  observer  'en  vie  qu  aux  bords  de  la  mer  ; 
c  est  celle  des/ucti5  et  des  plantes  marines  qui  leur 
sont  analogues.  M.  Lamouroux,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  Caen,  placé  favorablement  dans 
une  ville  si  peu  éloignée  de  la  côte,  en  a  fait  l'un  de 
ses  principaux  objets  d'étude.  !1  leur  donne  le  nom 
commun  de  thalassiophytes  y  et  les  divise  en  plu- 
sieurs tribus,  dont  il  a  été  obligé  de  prendre  les 
caractères  dans  toutes  les  parties  du  végétal ,  faute 
d^en  trouver  assez  dans  les  organes  de  la  fructifica-* 
tion ,  qui  servent  ordinairement  de  base  à  ces  sortes 
de  distributions,  mais  qui  sont  trop  peu  connus 
dans  la  plupart  des  fucus  pour  que  Ton  y  ait  uni- 
quement recours. 

G'çst  encore  là  un  de  ces  travaux  aussi  pénibles 
qu'utiles  que  nous  avons  regret  de  ne  pouvoir 
analyser  dans  un  récit  aussi  sommaire  que  le  nô- 
tre ;  qu'il  nous  suffise  de  nous  joindre  aux  commis- 
saires de  l'Institut  pour  en  demander  ia  prompte 
publication. 

ANNÉE  1813. 

liC  phénomène  si  connu  de  la  chute  de&  feuillefâ 
en  autQmne  est  encore  le  sujet  dé  quelques  discus- 
sions par  rapport  à  ses  causes ,  et  donne  encore  lieu 
à  diverses  observations  sur  ses   variétés.    Ainsi 
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M.  Gamot,  membre  de  la  section  de  mëcanique, 
mais  dont  lesprit  observateur  ne  néglige  rien  de  ce 
qui  lui  parolt  pouvoir  fournir  des  sujets  de  médi- 
tations ,  ayant  remarqué  que  certains  arbres  com- 
mencent à  se  dépouiller  par  le  haut  de  leilr  cime, 
et  d  autres  par  le  bas,  M.  Palisot  de  Beauvois ,  mem- 
bre de  la  section  de  botanique,  a  recherché  la  rai- 
son de  cette. différence.  Il  a  trouvé  qu  en  général 
les  espèces  où  la  pousse  automnale  consiste  en  de 
simples  prolongations  des  extrémités  des  rameaux 
se  dépouillent  d  abord  par  le  bas ,  et  que  celles  où 
cette  pousse  se  fait  par  de  petits  rameaux  latéraux 
commencent  à  se  dépouiller  par  le  haut ,  ou  ,  en 
d  autres  termes ,  que  les  feuilles  venues  les  dernières 
sont  aussi  les  dernières  qui  tombent.  Duhamel ,  qui 
avoit  fait  une  remarque  analogue ,  s'étonnoit  que 
ces  feuilles,  qui  doivent  être  plus  tendres,  résis- 
tassent davantage  à  la  gelée;  cest  que  ce  n'est  point 
essentiellement  la  gelée  qui  fait  tomber  les  feuilles, 
mais  que  leur  chute  est  un  effet  nécessaire  et  coor- 
donné à  toute  la  marche  de  la  végétation ,  et  que , 
soit  par  le  développement  du  bourgeon ,  soit  par 
une  altération  intérieure  et  préparée  par  la  nature, 
le  pétiole  se  détache  quand  le  progrès  de  sa  nutri- 
tion a  amené  le  moment  où  doit  se  dissoudre  le 
tissu  qui  lui  servoit  de  lien.  Aussi  quand  un  arbre, 
par  une  cause  quelconque,  vient  à  périr  dans  la 
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saisoft  de  la  végétation ,  ses  feuilles  conservent  leur 
adhérence. 

On  sait  que  plusieurs  ileurs  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment à  des  heures  déterminées ,  et  qqe  la  chaleur 
et  l'humidité  ont  une  grande  influence  sur  ce  phé- 
nomène ;  M.  Desvaux ,  botaniste  à  Paris ,  a  fait  à  cet 
égard  des  observations  sur  les  mésembriantliémums, 
plantes  où  ces  mouvements  alternatifs  sont  si  re- 
marquables qu'on  en  a  tiré  leur  nom  générique,  et 
il  a  trouvé  que  la  cause  en  réside ,  non  pas  dans  la 
corolle ,  comme  oh  le  croyoit ,  mais^  dans  le  calice , 
qui  en  se  fermant  force  la  corolle  à  obéir  à  ses  con- 
tractions, au  point  que  si  on  retranche  le  cahce  la 
corolle  reste  épanouie  la  nuit  comme  le  jour. 

M.  de  Mirbel ,  notre  confrère ,  nous  a  présenté 
cette  année  deux  séries  de  recherches;  la  première 
sur  la  graine  et  sur  les  membranes  qui  la  revêtent  ; 
la  seconde  sur  le  péricarpe  y  c'est-à-dire  sur  le  récep- 
tacle où  la  graine  est  logée.  Il  a  d'abord  examiné 
jusqu'à  quel  point  l'on  peut  regarder  comme  exacte 
l'analogie  établie  par  Malpighi  entre  les  tuniques 
qui  revêtent  dans  la  matrice  le  fœtus  des  animaux, 
et  celles  qui  enveloppent  la  graine  des  plantes. 
L'embryon  composé  de  la  plumule  et  de  la  radicule 
étant  considéré  comme  un  fœtus ,  Malpighi  crut 
reconnoître  dans  le  testa,  où  tunique  extérieure,  le 
représentant  du  chorion,  et  dans  le  tegmen ,  ou  tu- 


ET   PHYSIOLOGIE   VÉGÉTALE.  49 

nique  intérieure,  celui  de  Yamnios;  le  périsperme 
lut  parut  représenter  la  liqueur  qui  remplit  Fam- 
nios ,  et  dans  laquelle  le  feetus  nage.  M.  de  Mirbel 
trouve  au  oontraire  que,  dans  les  premiers  temps, 
la  g[raine  n'est  qu  un  tissu  cellulaire  mucilagineux 
et  continu ,  dont  une  .partie  devient  d  abord  1  em- 
bryon ,  et  dont  le  reste  forme  ensuite  le  périsperme 
et  les  tuniques  séminales,  sans  qu*à  aucune  époque 
on  puisse  dire  que  Fembryon  oage  dans  une  liqumir . 
L'état  mucilagineux  de  ce  tissu  et  sa  transparence 
auront  donné  lieu ,  à  ce  qu'il  croit,  à  la  comparai* 
son  peu  juste  de  Malpighi. 

M.  de  Mirbel  passant  à  1  exameu  du  péricarpe 
est  parvenu  à  en  i*amener  les  formes  à  une  loi  gé^ 
nérale,  qui,  déterminant  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  cette  partie  du  végétal ,  réduit  presque  à  rien 
1^  anomalies  qu'elles  sembloient  offrir  dans- cer- 
taines familles.  Le  type  général  de  toute  capsule 
péricarpienne  lui  a  paru  pouvoir  se  représenter  par 
une  petite  boîte  aplatie  par  les  côtés ,  et  composée 
de  deux  valves  dont  l'union  forme  deux  bords  ou 
deux  sutura ,  une  plus  courte  et  1  autre  plus  droite  ; 
à  cette  dernière  suture  adhèrent  les  petites  graines, 
soit  du  corps  de  la  plante ,  soit  du  style  ou  de  Ter- 
gane  qui  leur  transmet  l'action  fécondante.  Cette 
disposition  est  sensible  dans  les  gousses  des  légumi- 
neuses, telles  que  les  haricots,  les  pois,  etc.  On 
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laperçoit  encore  fort  bien  dans  les  noyaux  des 
amandes ,  des  pèches  ^  des  cerises ,  etc. ,  où  Fun  des 
côtés  a  toujours  un  sillon  et  quelquefois  un  canal 
qui  in^li(|ue  le  |)assage  des  vaisseaux.  M.  deMirbel 
donne  Ip  nom  de  camare  à  une  telle  capsule  simple. 
Les  plantes  que  nous  venons  de  citer  n  en  ont 
qu'une  par  fleur.  Quand  il  y  en  a  plusieurs  leucs 
sutures  séminifères  ou  vasculaires  sont  toujours 
du  coté  de  Taxe  idéal  du  fruit ,  et  si  on  se  les  repré- 
sente soudées  ensemble  elles  forment  une  seule 
boîte  péricarpienne  divisée  en  plusieurs  loges ,  et 
portant  les  graines  le  long  de  son  âxe  central. 

Cest  ainsi  que  dans  une  même  famille  les  ca- 
mares  sont  tantôt  distinctes ,  tantôt  réunies  selon 
lea  genres,  comme  on  le  voit  dans  les  renoncula- 
cées ,  les  rutacées  ;  e  est  encore  ainsi  que  certaines 
camares ,  soudées  d  abord ,  se  séparent  à  Tépoque  de 
la  maturité,  comme  dans  la  rose  trémière,  leu- 
phorbe,  le  hura  crepitans,  etc. 

Une  fois  ces  idées  admises  Ton  trouve  que  les  pé- 
ricarpes, très  différents  au  premier  coup  dWl,  ne 
sont  cependant  que  des  modifications  assez  légères 
d  un  dessein,  commun  ;  mais  ^  comme  il  arrive  aussi 
delà  que  des  familles  très  éloiguiées  ont  des  péri- 
carpes très  semblables,  on  ne  peut  tirer  que  rare- 
ment de  cette  partie  des  caractères  propres  à  bien 
groupes  lea  plantes. 
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Il  nen  est  pas  ainsi  de  la  structure  intérieure  des 
graines,  qui  diflfere  beaucoupd  un  f^upe  à  1  autre, 
et  fort  peu  dans  Tintérieur  du  même  groupe;  et 
c  est  en  partie  ce  qui  a  décidé  M.  de  Mirbel  à  divi- 
ser la  femille  des  orangers  de  M.  de  Jussieu  en  quatre 
familles;  savoir,  le^ aurantiacées y  déjà  fort  bien  cir- 
conscrites par  M.  Corréa;  tes  otacinées,  qui  com- 
prennent YolaXy  lefissilitty  le  heisteria,  et  le  ximenia; 
les  théacées ,  où  se  placent  le  thé  et  le  camélia  ;  et  les 
lemstrœmiées  ^  qui  renferment  le  ter?i5<rû?mia,  et  le 
fresiera. 

Dans  la  famille  des  dacinées  n'est  point  compris 
le  ximenia  œgyptiacay  dont  M.  Delile  a  fait  avec  rai- 
son un  nonreau  genre  sous  le  nom  de  balaniies.  Ce 
végétal ,  qu  on  ne  sait  encore  où  classer,  a  présenté 
à  M.  de  Mirbel  un  caractère  qui  est  peut-être  uni- 
que dans  toute  la  végétation.  On  connoit  ce  corps 
glanduleux  qui  est  placé  sous  le  fHStil  de  beaucoup 
de  fleurs^  et  auquel  les  botanistes  ont  donné  le 
nom  de  clisque  ou  de  nectaire;  il  existe  dans  le  bala- 
niie  sous  la  forme  d'une  bourse  à  jetons  ;  le  pistil  y 
est  d  abord  renfermé  tout  entier  et  ne  parott  point; 
mais  en  grossissant  il  écarte  les  bords  de  la  bourse, 
et  se  montre  au  jour. 

M.  Henri  de  Gassini ,  dont  nous  avons  annoncé 
Tannée  dernière  une  suite  considérable  d'observa- 
tions sur  le  style  et  le  stigmate  de  la  grande  famille 
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de  plantes  connues  sous  les  noms  de  composées,  de 
syngériésées,  et  de  ^nanthérées,  pénétré  du  principe 
développé  par  les  naturalistes  philosophes,  qu  une 
classificaton,  pour  donner  des  idées  justes  des  êtres, 
doit  Imposer  su£  Tensemble  de  leurs  caractères ,  a 
porté  cette  année  ses  recherches  sur  ]es  étamines 
de  la  même  famille ,  où  il  a  découvert  pl\isieurs 
particularités  ignorées  des  botanistes.  Aucun  d*eux 
par  «xempla  navoit  remarqué  larticulation  qui 
partage  le  filet  dans  le  voisinage  de  lanthère ,  ca- 
ractère que  M.  de  Cassini  a  trouvé  beaucoup  plus 
constant  que  celui  de  Funion  des  anthères  entre 
elles.  Il  nous  promet  incessamment  ses  observa- 
tions sur  la  corpUe,  Tovaire,  le  péricarpe,  et  la 
graine;  et,  comme  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
mis  à  ses  recherches  la  même  attention  qu^à  celles 
qu'il  a  déjà  communiquées,  nulle  famille  dç  plantes 
ne  sera  aussi  bien  connue.  La  botanique  aura  tout 
à  attendre  d'un  aussi  habile  observateur,  lorsqu'a- 
près  avoir  ainsi  étudié  une  famille  si  naturelle,  que 
l'on  peut  presque  la  regarder  comme  un  grand 
genre ,  il  exercera  sa  sagacité  sur  ces  familles  équi- 
voques dont  les  caractères  variés  rendent  les  li- 
mites incertaines. 

La  physiologie  végétale,  comme  toutes  les  autres 
sciences ,  offre  de  ces  questions  difficiles  dont  la 
nature  ne  fournit  pas  de  solution  évidente,  et  qui 
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feront  encore  long-tQmps  l'objet  des  discussioiis  des 
savants. 

Telle  est  entre  autres  celle  de  Texistence  dm^ffexes 
dans  les  plantes  connues  sous  le  nom  de  crypto^ 
games.  Bien  des  botanistes^  rebutés  par  lé  difficuké 
den  découvrir  les  organes ,  en  sont  venusà  peMer 
que  ces^ végétaux  pourrofent  se  passer  de  sexes ,  et 
se  propager  par  des  bulbes  ou  par  de  simples  bour- 
geons, aussi  bien  que  certains  anim'aux,  tels  que 
les  polypes,  où  la  reproduction  se  feit  incontesta- 
blement ainsi.  D'autres  au  tontraire ,  frappés  de  la 
complication  de  1  appareil  de  reproduction  dans  les 
fougères ,  dans  les  mousses,  etc. ,  ne  peuvent  croire 
qu'un  genre  de  propagation  aussi  simple  que  celui 
des  bourgeons  ait  pu  rendre  nécessaires  des  organes 
si  multipliés  eî  si  variés.  Ils  cherchent  donc  à  re- 
trouver les  étamines ,  le  pollen ,  le  pistil ,  les  grajnes , 
les  embryons,  et  tous  ces  agents  de  fécondation  si 
reconnoissables  dans  les  plantes  ordinaires  ;  mais , 
comm6  Fanalogie  dcf  forme  les  abandonne ,  quoi- 
qu'ils se  réunissent  sur  le  principe,  ils  divergent 
dans  les  applications  :  ce  que  les  uns  prennent  pour 
le  pollen,  d'autres  le  regardent  comme  la  semence, 
ou  réciproquement;  de  sorte  que  ces  sexualisteSy 
comme  ils  se  nomment,  n  ont  guère^moins  deeon- 
testa tions  entre  eux  qu'avec  leurs  adversaires  com- 
muns ou  les  aganiistes. 
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Nousavonsdéja  readu  compte  dans  nos  rapports 
précédents  de  plusieurs  de  ces  discussions.  Cette, 
unnée  en  a  vu  renaître  une  partie  à  prc^os  d'un 
grand  travail  de  M.  Desvaux  sur  la  famille  des  fyco^ 
podes.  On  sait  que  ces  plantes ,  récemment  séparées 
des. autres  mousses  par  les  botanistes ,  portent  dans 
de  petites  capsules  une  poussière  jaunâtre  fort  com^ 
bustible,  qui  est  bien  connue  sous  le  nom  de  pou-- 
dre  de  fycopode,  et  dcmt  on  fait  plusieurs  usages.  Sa 
ressemblance  avec  les antbères  la  fait  considérer 
par  M.  de  Beauvois  conmie  un  véritable  pollen. 
Cependant ,  selon  quelques  observateurs ,  elle  n^ 
crève  pas  dans  leau  comme  le  pollen  *  et,  de  laveu 
de  tous ,  quand  on  la  répand  sur  la  terre ,  elle  léve^ 
et  donne  des  lycopodes.  Mais  la  première  propriété 
nest  pas  d*une  nature  essentielle,  et  M.  de  Beau- 
vois attribue  la  seconde  à  de  petits  globules  qu  il  a 
distingués  parmi  cette  poussière ,  et  qu'il  regarde 
comme  de  petits  bulbes  ou  bourgeons;  en  sorte 
que,  selon. lui,  ce  ne  seroit  pas  la  poussière  jaune 
qui  léveroit,  mais  quelques  uns  de  ces  bourgeons 
que  Ion  n auroit  pu  en  séparer.  Quant  aux  véri- 
tables semences  que  le  pollen  seroit  destiné  à  fécon-* 
der,  M.  de  Beau  vois  les  trouve  dans  d  autres  capsules 
placées  tantôt  entre,  tantôt  au-dessous  des  pre- 
mières ,  etne contenant  que  des  petits  grains  ronds, 
transparents ,  et  plus  gros  que  ceux  de  la  poudre 
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jaune.  Mais  ces  capsules  particulières  ne  se  sont  en- 
core trouvées  que  dans  un  tiers  environ  des  espèces 
de  lycopodes ,  et  on  les  a  vainement  cherchées  dans 
les  autres. 

M.  Desvaux ,  à-peu-près  d'accord  sur  les  faits 
avec  M.  de  Beauvois ,  en  conteste  les  conséquences  : 
il  ne  voit  dans  la  poussière  jaune  que  des  bulbes  ou 
bourgeons,  ou ,  comme  il  les  appelle,  des propagules, 
lesquelles  n'ont  pas  besoin  de  fécondation  pour 
germer.  I^s  autres  grains  observés  par  M.  de  Beau- 
vois ne  sont  probablement,  dit-il,  à  en  juger  par 
leur  petit  nombre,  leur  transparence,  et  leur  figure 
variée  et  irrégulière ,  que  des  propagules  avortées. 
M.  de  Beauvois  répond  en  faisant  voir  que  toutes 
les  définitions  que  les  plus  savants  botanistes  ont 
données  de  la  graine  sont  applicables  à  ces  globules  ; 
et  partant  du  principe  que  Texistence  d'une  graine 
suppose  celle  du  sexe  féminin ,  et  que  1  existence 
dun  sexe  suppose  celle  de  l'autre,  il  se  maintient 
dans  ses  premières  idées. 

Son  adversaire  réplique  qu'une  définition  nomi- 
nale formée  d'après  les  idées  reçues  ne. peut  déci* 
der  un  procès  où  ces  idées  mém<^s  sont  mises  en 
contestation ,  et  que  les  caractères  visibles  de  struc- 
ture, reconnus  ddus  toutes  les  graines ,  sont  loin 
de  pouvoir  être  vérifiés  ici ,  à  cause  de  la  petitesse 
ie  l'objet. 
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Oa  voit  que  la  discussion  commence  à  devenir 
métaphysique.  lie  seul  moyen  de  la  juger  aux  yeux 
desi  physiologistes  difficiles  seroit  d'opérer  1^  fécon- 
dation de  ce  qu'on  regarde  comme  des  pistils,  par 
le  moyen,  de  ce  qu'on  regarde  comme  du  pollen; 
mais  qui  pourroit  ^eiHatter  de  faire  sur  des  organes 
si  déliés  1  expérience  qui  a  si  bien  démontré  1  exis- 
tence des  sexes  dans  les  plantes  ordinaires? 

M.  Desvaux  a  donné  dailleurs  une  distribution 
méthodique  de  tous  les.  lycopodes  connus ,  en  ajou- 
tant quelques  subdivisions  à  celles  qu'avoit  établies 
M.  de  Béauvois  dans  un  travail  précédent  sur  la 
même  famille,  et  en  prenant  pour  bases  princi- 
pales iexistence  des  deux  sortes  de  capsules  et  la  di- 
vision des  capsules  en  loges  plus  ou  moins  nom- 
brd«ies. 

M.  DecandoUe ,  correspondant  de  l'Institut  et 
professeur  à^ Montpellier^  a  fait  connoitre  des  chaip- 
pign^nspparasitesd'unnouveau  genre,  qu'il  nomme 
rhiTX^toneSy  ou  mort  des  racines  y  parcequ'ils  s'atta- 
chent aux  racines  des  plantes,  et  les  font  périr  assez 
rajftl^meut.  M.  Persoon  avoit  réuni  sous  le  nom  de 
sclerotium  les  fongosités  charnues  à  l'intérieur 
comme  des  truffes ,  mais  dépourvues  de  ces  veines 
qui  dottlieUt  à  la  chair  des  truffes  une  apparence 
marbrée.  He4if  ig  en  avoit  séparé  les  érysiphes,  qui 
vivent  à  la  surface  des  feuilles  ;  mais-én  pouvoit  en- 
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core  observer  dans  ceux  qui  restoient  des  carac* 
tères  suffisants  pour  en  ÙLire  deux  genres  :  les  un^ , 
qni  De  sont  pas  essentiellement  parasites ,  et  niKs- 
sentdans  les  fumiers  et  les  plantes  décomposées , 
nont  à  leur  surface  ni  fibres  ni  racines  ;  les  aufres , 
et  ce  sont  les  rhizocîones  ,  émettent  des  filaments 
simples  ou  branchus,  vivent  sur  les  racines  des 
plantes  vivantes ,  les  attaquent  par  Fextérieur,  et  les 
épuisent  en  absorbant  leur  nourriture.  Ils  se  muU 
tiplient  avec  rapidité  au  moyen  de  ces  filaments 
qui  les  propagent  d'une  plante  à  lautré ,  et  causent 
ainsi  des  maladies  contagieuses  dont  plusieurs  de 
nos  cultures  ont  beaucoup  à  souffrir.  On  u  en  con- 
Doissoit  bien  qu'une  espèce,  qui  produit  la  maladie 
trop  fameuse  en  Gâtinois ,  sous  le  nom  de  ri^rt  du 
safran.  Une  autre,  que  M.  DecandoUe  décrit  pour 
la  première  fois,  exerce  ses  ravages  sur  la  luzerne, 
dont  ses  filets ,  d  une  belle  couleur  de  laque ,  em- 
brassent étroitement  les  racines:  les  ^ieds  attaquée 
se  fanent,  jaunissent,  et  meurent  promptement; 
et,  comnae  le  champignon  se*  propage  en  rayon- 
nant ,  Ion  voit  bientôt  dans  les  champs  de  luzerne 
des  espaces  circulaires  assez.larges  ainsi  décolorés. 
L'auteur  conseille  de  creuser  tout  autour  dkes  en- 
droits infectés  des  fossés  assez  profonds  pour  que 
les  filaments  cramollis  ne  puissent  aller  plus  loin, 
en  observant  de  rejeter  la  terre  du  fBssé  en  dedaqs 
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du  cercle ,  afin  de  ne  pas  étendre  le  mal  en  voulant 
le  guérir. 

'  L  une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  bota- 
nique consiste  à  bien  fixer  les  limites  des  espèces, 
et  à  ne  point  regarder  comme  telles  les  variétés  pro- 
duites par  lé  sol  et  le  climat;  et  le  principal  moyen 
d'éviter  ce  genre  d'erreurs  est  de  ne  point  admettre 
parmi  les  caractères  des  espèces  les  particularités 
d'organisation  dont  on  a  constaté  par  lefeit  la  mu~ 
tabilité.  M.  Desvaux  ayant  appliqué  cette  méthode 
aux  rosiers ,  et  s  étant  aperçu  que  plusieurs  de  leurs 
prétendues  espèces  ne  différent  entre  elles  que  par 
des  caractères  qui  varient  sou  vent  sur  le  même  indi* 
vidu ,  est  parvenu  à  réduire  de  beaucoup  les  espèces 
nominales  de  ce  genre.  Il  a  fait  voir  par  exemple 
que  la  rose  sauvage  ia  plus  commune  (rosa  canina) 
oflfre  jusqu'à  vingt-une  variétés ,  dont  les  différences 
pou rroient  être  exprimées  par  des  descriptions, 
mais  qui  pas^nt  iasensiblement  les  unes  dans  leB 
autres^  et  que  treize  de  ces  variétés  ont  été  indùr' 
mentélevéesau  rang  d'espèces  par  certains  auteurs: 
six  autres  prétendues  espèces  sont  également  dé^ 
^chues  de  ce  rang,  et  ramenées  à  la  rose  des  Alpes; 
cinq  à  la  rose  des  haies,  etc.  La  même  sévérité  portée 
dans  toute  l'histoire  oaturellela  stmplifieroitet  l'é- 
clairciroit  beaucoup;  mais  il  faudroit  pour  cela 
que  les  naturalistes  s'exerçassent  aux  recherches 
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critiques,  et  renonçassent  au  vain  honneur daug-- 
menter  sans  cesse  la  liste  des  espèces  connues.  Dans 
Tétat  actuel  de  la  science  il  y  auroit  certainement 
l^iis  de  peine,  plus  d  utilité,  et  plus  de  gloire,  à 
diminuer  cette  liste. 

M.  Delile,  membre  de  llnstitut  d*Égypte,  a  lu  à 
rin&titut  une  histoire  bien  intéressante  des  plantes 
cultivées  et  sauvages  de  ce  pays  Êtmeux.  Il  la  destine 
à&ire  partie  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  auquel 
tant  de  talents  ont  concouru ,  et  qui  se  publie  avec 
une  magnificenc  proportionnée  à  la  grandeur  d'une 
entreprise  dont  il  sera  le  monument  le  plus  dura* 
bie.  L  auteur  distingue  les  plantes  propres  à  l'É^ 
gypte  de  celles  qu  y  apportent  les  inondations  du 
Nil  et  les  vents  du  désert,  et  de  celles  qui  lui  sont 
communes  avec  des  pays  voisins  ou  éloignes;  il  fixe 
les  limites  assignées  à  chaque  espèce  dans  cette 
longue  et  étrcnte  vallée,  parles  latitudes,  par  la 
quaUtéplus  ou  moins  saline,  plus  ou  moins  sablon~ 
neuse  du  sol  ;  il  Êiit  connoitre  les  variations  pro- 
duites par  chaque  sol  sur  les  plantes  qui  croissent 
dans  plusieurs ,  et  il  expose  avec  soin  les  espèces, 
cultivées  et  les  attentions  que  chacune  exige  en  rai- 
son de  la  constitution  toute  particuUère  à  cette 
contrée  peut-être  unique  dans  son  genre  sur  le 
globe. 

Nous  regrettons  beaucoup  qu'un  ouvrage  essen-* 
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tiellement  composé  de  détails  ne  se  prête  point  à 
une  analyse  aussi  abrégée  que  l'exigent  les  bornes 
qui  nous  sont  prescrites. 

M.  t)ecandolle  a  publié  une  Théorie  élémentaire  de 
la  botanique,  où  il  explique  toutes  les  variétés  de 
forme  et  de  combinaisons  des  organes ,  ainsi  que 
les  termes  qui  les  expriment ,  où  il  établit  les  régies 
de  toute  nomenclature  raisonnable ,  et  où  il  donne 
une  théorie  générale  des  méthodes  de  distribution, 
et  particulièrement  de  celle  que  l'on  nomme  natu- 
relle, parcèqu'elle  est  fondée  sur  les  rapports  essen-' 
t^éls  des  végétaux  entre  eux.  Il  entre  à  ce  sujet  dans 
plusieurs  considérations  qui  lui  sont  propres  sur  la 
valeur  de  ces  rapports  et  sur  les  organes  et  les  con-- 
formations  d'orga^ies  où  ils  doivent  être  puisés  ;  il 
propose  des  vues  nouvelles  sur  les  différences  en 
apparence  très  considérables  entre  certains  végé- 
taux, et  qui  ne  tiennent  cependant  qu'à  l'avorte^ 
ment  ou  à  la  soudure  de  quelques  uns  de  leurs  or- 
ganes. Partant  des  espèces  où  cet  avortement  et 
cette  soudure  sont  manifestes  poiïr  les  moins  clair- 
voyants, il  conduit  habilement  à  d'autres  espèces 
où  Ton  peut  encore  les-apercevoir ,  quoique  moins 
aisément,  et  il  n'a  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  à 
des  avortemeiks  #u  à  des  soudures  que  l'analogie 
indkîué  lorsque  la  vue  ne  peut  plus  \et  saisir,  et  dont 
l'admissiofi  ressemble  à  ces  hypothèses  auxquelles 
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les  physiciens  sont  obligés  de  recourir ,  quand 
les  faits  les  abandonnent,  pour  ne  point  laisser  de 
lacunes  dans  lensemble  de  leurs  développements. 
Gest  un  moyen  qui  pourroit  être  dangereux  en  des 
mains  moins  adroites  que  celles  de  M.  DecandoUe, 
mais  dont  il  a  fait  6n  général  un  emploi  aussi  mo- 
déré qu*iDgénieux  ;  son  ouvrage  ne  peut  que  rendre 
de  grands  services  en  introduisant  de  plus  en  plus 
lesprit  philosophique  dans  une  partie  de  lliistoire 
naturelle  trop  livrée  à  la  routine  »  et  qui ,  malgré 
tons  les  progrès  que  lui  ont  récemment  fiiit  faire  les 
grands  maitfes ,  compte  encore  parmi  ceux  qui  la 
cultivent  un  trop  grand  nombre  d.lmitateurs  ser- 
viles. 

M.  de  L*a  Peyrouse ,  correspondant  et  professeur 
à  Toulouse,  a  publié  une  Histoire  abrégée  des  Plantes 
des  Pyrénées,  en  un  volume  in-8*.  Cet  ouvrage,  qui 
manquoit  à  la  botanique ,  est  principalement  dû 
aux  nombreux  voyages  faits  par  Fauteur  dans  cette 
chaîne  intéressante,  et  comprend  les  descriptions 
abrégées  de  toutes  les  espèces  qui  y  ont  été  obser- 
vées soit  par  lui ,  soit  par  ses  prédécessurs,  rangées 
selon  le  système  de  Linnaeus ,  avec  Imdicàtion  des 
lieux  où  elles  croissent ,  et  les  meilleures  figures  que 
lt)n  eu  possède.  C'est  un  complément  important  à 
h  Flore  française ,  et  un  guide  utile  pour  ceux  qui 
voudront  visiter  ces  montagnes. 
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wig  regarde  comme  la  semence ,  n  est  autre  chose 
que  le  pollen ,  et  que  la  véritable  semence  est  con-r 
tenue  dans  ce  que  les  botanistes  appellent  la  colu- 
melle  de  Turne. 

M.  de  Beauvois  a  en  effet  remarqué  que  la  pous- 
sière verte  n'est  d  abord ,  comme  le  pollen ,  qu'une 
masse  compacte,  informe,  qui  prend  successive- 
ment de  la  consistance ,  et  finit  par  se  diviser  en 
poussière,  dont  les  grains  sont  liés  par  de  petits 
filaments ,  et  formés  chacun  de  deux  ou  trois  petites 
loges  pleines  d'une  humeur  comparable  à  Vaurase- 
minalis  du  pollen  ordinaire,  et  entremêlés  d'autres 
grains  plus  petits ,  opaques ,  et  ovoïdes.  Cette  divi- 
sion successive  a  lieu  également  pour  la  poussière 
contenue  dans  les  corps  réniformes  des  lycopodes, 
et  dans  l'intérieur  des  champignons  appelés  lyco- 
perdons  ou  y  esses  de  loup.  Le  petit  corps  central, 
regardé  jusqu'à  présent  comme  une  columelle  qui 
varie  de  forme  d>un  genre  à  l'autre,  mais  conserve 
à-peu-près  la  même  forme  dans  le  même  genre,  et 
auquel  dans  aucun  cas  la  poussière  verte  n'est  atta- 
chée ^  se  termine  par  un  appendice  qui  se  prolonge 
dans  lopercule  de  l'urne,  et  qui  tombe  avec  cette 
opercule  ;.çn  sorte  qu'alors  la  prétendue  columelle 
est  ouverte,  sans  doute  pour  faciliter  la  sortie  des 
petits  grains  que  M.  de  Beauvois  y  a  observés,  et 
qu'il  considère  comme  des  semences. 
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Ce  savant  botaniste  a  observé  enfin  que  dans  les 
polytrics  et  dans  dautres  mousses  les  petits  fila- 
ments que  Hedwig  regarde  comme  des  anthères 
sont  encore  dans  leur  intégrité  à  une  époque  où  la 
poussière  de  Turne  a  acquis  son  plein  développe- 
ment. Or  le  contraire  devroit  avoir  lieu  si  ces  fila- 
ments étoient  des  organes  mâles  ;  ils  devroicnt  avoir 
rempli  leur  rôle ,  et  être  vidés  avant  que  la  pous- 
sière verte ,  qui  seroit  la  semence ,  eût  atteint  toute 
sa  maturité  ;  d  où  M.  de  Beauvois  conclut  que  les 
filaments  en  question  seroient  plutôt  des  organes  fe- 
melles. Les  mousses  seroient  alors  ce  qu  on  appelle 
polygames;  car  M.  de  Beauvois  montre  d'ailleurs 
que  ces  petits  grains  opaques,  qu'il  a  vus  dans  la 
columelle,  ont  aussi  été  vus  et  même  représentés 
par  Hedwig,  au  moins  dans  le  bryum  siriaium; 
ainsi  les  urnes  des  mousses  sont  incontestablement, 
selon  M.  de  Beauvois,  des  fleurs  hermaphrodites. 

M.  du  Petit -Thouars  a  fait  connoitre  à  Tlnstitut 
quelques  observations  intéressantes  de  physique 
végétale.  Il  y  en  a  une  entre  autres  qui  montre 
assez  bien  la  liaison  des  feuilles  avec  la  couche  li- 
gneuse de  la  même  année.  Quand  une  feuille  tombe 
on  voit  à  la  base  de  son  pédicule  un  nombre  de 
points  variable  selon  la. forme  de  la  feuille  et  le 
nombre  de  folioles  qui  la  composent.  Ce  sont  les 
coupes  d  autant  de  filets  qui  sont  les  vaisseaux,  ou 
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plutôt  les  feisceaux  des  fibres  de  la  feuille  :  $i  on 
observe  sur  lecorce  la  cicatrice  doù  la  feuille  s^est 
détachée  y  les  mêmes  points  s  y  montrent,  et  l'on 
peut  suivre  les  filets  jusque  dans  Fintérieurdu  bois; 
mais  si  Ton  iait  la  même  observation  an  printemps 
sur  une  feuille  nouvellement  développée ,  les  filets 
lie  vont  que  jusqua  la  sur&ce  du  bois.  Ce  n^est 
qu  après  deux  ou  trois  inois  qu'une  nouvelle  couche 
de  bois  venant  à  se  former  les  enchâsse  dans  son 
épaisseur. 

liemême  botaniste  a  fkitdes  remarques  cdrieu- 
ses  sur  le  rapport  du  nombre  des  étamines  avec 
celui  des  autres  parties  de  la  fleur,  et  a  trouvé  que 
dans  plusieurs  genres,  comme  les  polygonum ,  les 
rheu  m ,  etc. ,  où  ce  rapport  semblôi t  fort  irrégulier 
et  fort  inconstant,  le  nombre  des  étamines  est  égal 
à  la  somme  des  divisions  du  calice  et  des  pistils  pris 
ensemble.  C'est  un  fait  singulier,  dont  la  liaison 
avec  la  structure  générale  de  la  fleur  n  est  pas  aisée 
à  apercevoir. 

M.  Desvaux  a  présenté  uli  mémoire  sur  une 
famille  de  plantes  à  fructification  cachée,  connue 
sous  le  nom  dafyues^  et  qui  comprend  entre  autres 
toutes  les  plantes  marines,  appelées/ucti^^  varecs  ou 
goémons.  Il  a  proposé  d'y  établir  plusieurs  nouveau^^ 
genres;et  a  fait  des  expériences  pour  s'assurer  slles 
filets  par  lesquels  les  fucus  adhèrent  aUx  roches  et 
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au  fond  de  la  mer  sont  ou  non  de  véritables  raci- 
nes^ Pour  cet  effet,  après  en  avoir  détaché  q«ielques 
pieds  de  leurs  adhérences  naturelles,  il  les  a  fixés  sur 
des  pierres  par  des  cordes  ou  d^autres  moyens  arti* 
ficiels,  et  les  a  replongés  dans  la  mer;  les  ayant  vi* 
sites  quelque  temps  après,  il  y  a  constaté  un  accrois* 
sèment  très  sensible.  On  savait  dailleurs  depuis 
long-temps  que  plusieurs  espèces,  telles  que  lefu* 
eus  naians,  vivent  et  croissent  très  bien  sans  être 
aucunement  attachées. 

M.Lamouroux,  professeur  à  Caen,  a  adressé  suc- 
cessivement à  rinstitut  plusieurs  mémoires  sur  les 
mêmes  plantes,  que  le  voisinage  où  il  est  de  la  mer 
le  met  plus  que  personne  à  portée  d observer,  et 
auxquelles  il  donne  le  nom  commun  de  thalassio^ 
phjtes.  Après  avoir  indiqué  toutes  les  divisions  dont 
elles  sont  susceptibles,  il  les  a  considérées  sous  le 
rapport  de  leurs  usages  pour  la  nourriture  de 
riionune  et  des  animaux ,  pour  l'économie  rurale 
et  domestique,. et  pour  les  arts  nécessaires  ou  da* 
grétnent.  On  est  étonné  d  apprendre  combien  de 
partiduttles  on  agréables  les  diverses  nations  tirent 
de  végétaux  si  peu  rembarques  :  les  uns  se  mangent 
immédiatement,  ou  donnent  une  gelée  sapide  et 
nourrissante;  d  autres  sont  une  ressource  impor- 
tante^ pour  les  bestiaux  dans  les  climats  glacés  du 
nord  ;  tous  peuvent  donner  de  la  soude  ou  des  en* 
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grais,  et  ce  sont  là  leurs  emplois  dune  véritable 
importance.  Quelques  uns  fournissent  du  sucre, 
d  autres  des  teintures.  Il  y  en  a  dont  on  fait  des 
nattes,  des  vases  à  boire,  et  jusqu^à  des  instruments 
de  musique.  Celui  qu  on  appelle  mousse  de  Corse 
est  un  remède  précieux ,  etc. 

M.  Auguste  de  Saint  ^Hilaire,  dont  nous  avons 
déjà  cité  plusieurs  travaux  considérables  sur  la 
botanique,  en  a  fait  un  cette  année  sur  plusieurs 
familles  de  plantes  où  le  placenta,  c*est-à-dire  la 
partie  du  fruit  à  laquelle  adhèrent  les  graines,  est 
simple  et  placé  au  milieu  de  ce  fruit  comme  une 
colonne  ou  comme  un  axe. 

Lorsque  le  sommet  de  cette  colonne  est  libre ,  la 
voie  par  où  les  influences  du  pollen  sont  transmises 
du  pistil  aux  semences  paroitdevoir  être  assez  com- 
pliquée, et  se  Élire  par  des  vaisseaux  qui  rampent 
le  long  des  parois  mêmes  du  fruit  pour  pénétrer 
dans  le  placenta  par  sa  base ,  et  se  rendre  aux  se* 
menées  côte  à  côte  des  vaisseaux  nourriciers.  Telle 
est  en  efïet  la  marche  de  ces  vaisseaux  dans  les  ama^ 
rantacées,  selon  M.  de  Saint-Hilaire  ;  mais  cet  obser-» 
vateur  a  remanjué  que,  dans  la  plupart  des  plantes 
de  la  catégorie  qu'il  étudie ,  et  nommément  idans 
les  primulacées,  les  poirtulacées,  \e^.6aiy ophy liées ^  la 
fécondation  s  opère  par  une  voie  plus  directe,  et. 
qu'il  y  existe  pour  cela,  dans  les  premiers  moments^ 
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des  vaisseaux  très  tenus,  allant  de  la  base  du  style 
au  sommet  du  placenta.  Ces  filets  se  détruisent  après 
la  fëcondation ,  et  c'est  alors  seulement  que  le  som- 
met du  placenta  devient  libre. 

M.  de  Saint- Hilaire  adopte  aussi,  comme  con- 
stante, Texistenced^un  point  ou  d  un  pore  difitérent 
de  1  ombilic,  par  lequel  les  vaisseaux  fécondants 
arrivent  à  la  graine ,  et  auquel  M.  Turpin ,  comme 
nous  1  avons  dit  dans  un  de  nos  précédents  rapports, 
a  donné  le  nom  de  micropile. 

La  partie  purement  botanique  du  mémoire  de 
M.  de  Saint*Hilaire  ofFre  beaucoup  d'observations 
de  détails,  malheureusement  peu  susceptibles  d'à* 
nalyse,  sur  les  caractères  particuliers  de  certaines 
plantes,  des  familles  qu'il  a  examinées,  dont  les 
unes  lui  paroissent  devoir  servir  de  types  à  de  nou- 
veaux genres,  et  les  autres  devoir  passer  dans  des 
familles  différentes  de  celles  où  des  observations 
incomplètes  les  avoient  feiit  placer  jusqu^à  pré- 
sent. 

Le  pisang  bananier,  ou  figuier  d'Adam ,  est  une 
plante  herbacée,  de  la  hauteur  d'un  arbre ,  très  re- 
marquable par  rénorme  étendue  de  ses  feuilles, 
et  célèbre  par  Futilité  de  ses  fruits,  qui  fournissent 
aux  habitants  de  la  zone  torride  l'un  des  principaux 
articles  de  leur  nourriture.  La  culture  en  a  multi- 
plié les  variétés  j  au  point  qu'il  y  en  a  peut-être  au- 
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tant  de  sortes  quejiioiis  en  possédons  de  poires  ou 
de  pomme^v  ct-qn'il  est  assez  difiteîle  de  distinguer 
parmi  elles  les  espèces  primitives  qui  pourroipnts'y 
trouver;  aussi  les  botanistes  diffèrent- ils  beaucoup 
dans  leurs  énumérations  des  espiéces^rét  dans  les 
caractères  qu'ils  leur  assignent.       > 

M.  Desvanx,  qui  a  recueilli  towt  ce  que  les  ob-* 
servateurs  disent  des  divers  bananiers,  des  diffé- 
rences de  Jeurs  fruits  et  de  leurs  usages,  a  cru 
pouvoir  compter  quarante^^atrevariétés  dans  tes- 
pèce  commune,  ou  musa pàradisiacadelÀnnaeius,  et 
trois  espèces  distinctes  de  celle-là  :  savoir,  le  tnusa 
sapientum  de  Linns&us^  le  musa  coccinea^  aujourd'hui 
assez  répandu  dans  nos  serres,  et  (enseté,  décrit  par 
Bruce  dans  son  Foyage  aux  sources  du  Nil. 

Un  érbre  dont  le  fruit  à  éprouvé  encore  plus  de 
modifications  de  la  part  de  la  culture  que  celui  du 
bananier,  c'est  le  figuier.  M.  le  marquis  de  Suffren, 
qui  habite  la  Provence,  cette  contrée  si  ancienne- 
ment célèbre  par  lexcellence  de  ses  figues,  s'étant 
aperçu  que  les  cultivateurs  et  les  propriétaires  sont 
fort  éloignés  de  connoitre  exactement  toutes  les 
bonnes  variétés  qui  peuvent  convenir  à  chaque  sol 
et  à  chaque  exposition ,  et  qu'ils  ne  tirent  point  de 
cet  arbre  précieux  tout  le  parti  qu'il  offre  à  la  pro- 
vince, a  entrepris  d'examiner  et  de  décrire  avec  at- 
tention les  diverses  figues  cultivées  sur  les  côtes  de 
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h  It^Uerranëe,  depuis  Gènes  jusqu  a  Perpignan. 
lia  déjà  recueilli  les  £gures  coloriées,  les  descrip- 
tions exactes  et  la  concordance  de  la  nomenclature 
de  cent  aoiianteHlouze  variétés ,  et  sa  revue  générale 
Be$tpa$  encore  terniînée,  car  il  na  pas  épuisé  la 
Provence,  et  il  n  a  point  encore  visité  le  littoral  du 
Languedoc* 

La  partie  de  ce  travail  qui  a  été  conununiquée  à 
rinstitut  annonce  un  ouvrage  qui  deviendra  fort 
utile  à  nos  départements  méridionaux,  snr<-tout  si 
lauteur  y  ajoute  les  détails  convenables  sur  les 
feuilles  et  sur  les  bourgeons ,  et  s*il  perfectionne  ses 
caractères  par  des  rapprochements  et  des  compa- 
nusons  immédiates. 

M.  Thiébaut  de  Bern^ux,  qui  se  propose  de 
donner  une  traduction  en  François  des  œuvres  de 
Tbéophraste,  et  qui,  pour  reconnottre  plus  sûre- 
ment les  végétaux  dont  ce  célèbre  successeur  d'A- 
ristote  a  parlé,  a  entrepris  et  en  partie  exécuté  des 
voyages  dans  le  pays  où  ces  végétaux  croissent,  a 
présenté  à  Flnstitut  quelques  uns  des  résultats  qu'il 
a  déjà  obtenus  non  seulement  sur  les  espèces  in- 
diquées par  Tbéophraste,  mais  encore  sur  celles 
dont  il  est  question  dans  les  autres  auteurs  grecs  et 
latins. 

Ainsi  le  chara,  que  les  soldats  de  César  découvrir 
rentsi  heureusement  sous  les  murs  deDyrrachium, 
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et  dont  la  racine  les  préserva  de  la  famine ,  mëritoit 
bien  d'être  retrouvé.  On  donne  aujourd'hui-ce  nom 
à  une  petite  herbe  aquatique,  qui  certainement  ne 
peut  nourrir  personne  ;  et  il  y  a  sur  le  chara  de  César 
presque  autant  d'opinions^qu'il  y  a  de  botanistes  qui 
s'en  sont  occupés. 

M.  de  Berneaux,  après  avoir  examiné  et  éliminé 
successivement  toutes  Ces  opinions ,  en  élève  une 
dont  Glusius  seulement  avait  eu  quelque  soupçon  : 
il  montre  que  le  chara  devait  se  rapprocher  dçs 
choux,  et  pense  que  c'était  la  plante  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  crambe  tataria.  En  effet 
cette  plante  croît  abondamment  dans  les  environs 
de  Dyrrachium,  et  dans  toute  la  Hongrie  et  la  Tur- 
quie; elle  a  des  racines  très  longues  et  très  grosses, 
fermes,  et  de  bon  goût,  que  l'on  mange  crues  ou 
cuites  dans  tous  les  pays  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qui  y  rendent  encore  de  grands  services  dans 
les  temps  de  disette. 

Plusiieurs  Latins  désignent  sous  le  nom  d'a/va 
différentes  plantes  de  marais  ;  mais  ils  en  indiquent 
spécialement  sous  ce  nom  une  qui  donnoit,  disent- 
ils,  un  fourrage  excellent  pour  les  moutons.Gomme 
il  n'y  a  guère  parmi  les  plantes  aquatiques  que 
l'herbe  à  la  manne  (festucajluitans)  qui  soit  recher- 
chée par  les  bêtes  à  laine,  et  comme  ce  gramen 
couvre  une  grande  partie  des  marais  d'Italie ,  M.  de 
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Berneaux  croit  y  retrouver  cette  espèce  particulière 
à'uha;  il  montre  que  tous  les  passages  où  il  en  est 
question  se-rapportent  très  bien  au^ftica^et  il  fait 
voir  que  cest  précisément  aussi  ce  gramen  que 
Theophraste  et  les  Grecs  ont  désigné  par  le  nom 
de  tyjAa. 

Lesanciens  vantentbeaucoup  les  propriétés  utiles 
du  cytise,  mais  ils  ne  le  décrivent  que  très  impar- 
faitement, et  les  modernes  ont  beaucoup  varié  sur 
la  plante  qui  doit  porter  ce  nom.  Quelques  uns 
ont  pensé  que  c  est  la  luzerne  en  arbre  (  medicago 
arborea,  L.)  M.  de  Berneaux,  qui  a  (ait  à  ce  sujet  de 
très  longues  recherches ,  croit  que  c'est  plutôt  nô- 
tre faux  ébénier  {cytisuslabumum,Jj.  ).  Mais  comme 
Pline  parle  clairement  de  ce  dernier  arbre  sous  le 
nom  de  labumum,  et  qu'il  le  regarde  comme  difFé- 
rent  du  cytise;  comme  d'un  autre  côté  quelques 
traits  de  la  description  que  Dioscoride  donne  du 
cytise  ne  lui  conviennent  point  entièrement,  il  a 
paru  que  lopinion  de  M.  de  Berneaux  à  ce  sujet 
souffroit  encore  quelques  difficultés.  Ce  qui  en 
mettra  toujours  beaucoup  dans  les  discussions  de 
ce  genre  c'est  que  ni  Pline  ni  la  plupart  des  natu- 
ralistes anciens  n  avoient  assez  de  critique  pour 
que,  dans  les  compilations  qu'ils  nous  ont  laissées, 
ils  ne  parlassent  pas  quelquefois,  sans  s  en  aper- 
cevoir, de  la  même  plante  sous  des  noms  diffé^ 
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rents,  ou  de  plantes  différentes  sous  le  même 
nom. 

ANNÉE  1815. 

M.  de[jaBiUardière,quiadéja  publié  un  ouvrage 
si  intéressant  sur  les  plantes  qu'il  a  recueillies  à  la 
Mouvelle-IloUande , lorsquî^faisbit partie  de  lexpé- 
dition  de  feu  d'£ntrecasteaux,  a  commencé  à  entre- 
tenir l'Académie  de  celles  que  lui  a  fournies  dans  ce 
même  voyage  la  Nouvelle-Calédonie.  Cette  île  es- 
carpée, inculte,  habitée  par  de  malheureux  an- 
thropophages, produit  un  grand  nombre  de  beaux 
végétaux.  M.  de  La  Billard  ière  y  a  trouvé  en  peu  de 
jours  vingt-neuf  espèces  de  fougères,  dont  douze 
sont  entièrement  nouvelles  pour  les  botanistes,  et 
n'ont  point  été  trouvées  ailleurs,  le  reste  croit  aussi 
dans  d'autres  iles  de  la  mer  du  Sud  ^  et  M.  de LaBil- 
lardière  en  donne  la  liste  pour  servir  à  la  géogra- 
phie botanique.  Il  range  ces  fougères  d'après  la 
méthode  de  Smith ,  en  y  faisant  quelques  correc- 
tions. Les  figures  très  exactes  dont  ses  descriptions 
sont.accotnpagnées  donneront  aux  botanistes  une 
idée  complète  de  ces  importants  accroissements  de 
leur  science. 

Chacun  connoit  au  moins  de  vue  la  lentille  d'eau 
que  les  botanistes  appellent  lemna ,  ce  végétal  mo- 
bile et  nageant  qui  couvre  de  ses  tapis  verts  les 
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eaux  donnantes  dans  presque  tons  les  pays  ;  mais  ce 
qae  Ion  n a  point  examiné  d assez  près  ce  sont  les 
fleuf^  et  les  fruits  de  cette  petite  et  singulière  plante. 

M.  le  baron  de  Beauvois  a  été  le  premier  bota- 
niste assez  heureux  pour  en  recueillir  des  graines 
mûres,  et  pour  les  faire  germer.  Il  a  suivi  dans 
tons  leurs  développements  les  lemnas  ainsi  ohte- 
nus ,  et  en  a  complété  Thistoire  que  Micheli  et 
MM.  Ehrhardt  et  Wolf  navoient  fait  qu  ébaucher. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  de  Beauvois 
que  la  fleur  des  lentilles  d*eau  est  hermaphrodite 
àenvdoppe  d'une  seule  pièce,  à  deux  étamines  qui 
se  développent  successivement,  à  style  unique,  à 
ovaire  supère  devenant  une  capsule  uniloculaire, 
se  déchirant  circulairement  à  sa  base,  et  contenant 
duae  à  quatre  semences,  lesquelles  germent  à  la 
manière  des  monocotylédones,  mais  avec  des  cir- 
censtances  fort  particulières,  dont  la  plus  remar- 
quable est  que  les  parties  que  Ion  peut  regarder 
comme  la  radicule  et  la  plumule  se  détachent  de  la 
première  feuille  qu  elles  ont  produite ,  et  la  laissent 
pousser  à  dUe  seule  des  racines  et  d'autres  feuilles. 

Dae  autre  sorte  d  êtres  organisés,  qui  couvrent 
et  remplissent  souvent  les  eaux  dormantes,  ce  sont 
les  conferves  ou  ces  amas  de  filaments  verts  sem- 
blables quelquefois  à  une  sorte  de  feutre,  et  que 
certains  naturalistes  ont  voulu  revendiquer  pour 
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le  régne  animal.  Leur  propagation  est  assez  diverse, 
et  il  s  en  trouye  dans  le  nombre  dont  les  filaments 
d'abord  tout  d  une  venue  se  renflent  d'espace  en 
espace,  et  produisent  ainsi  des  nœuds  d'où  parois- 
sent  naître  des  filaments  nouveaux  ;  ce  qui  a  fait  don- 
ner à  ces  espèces  le  nom  de  prolifères  par  M.  Vaucher  ; 
mais  ce  botaniste  avertit  qu'il  ne  faiit  pais  confondre 
avec  ces  filets,  naissant  de  la  plante  même,  certai- 
nes conferves, parasites  qui  viennent  s'attacher  sur 
d'autres  conferves,  et  qui  présentent  le  même  as- 
pect. 

M.  Leclerc  dé  Laval ,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  et  observateur  très  assidu,  a  présenté  à 
l'Académie  un  mémoire  d'après  lequel  il  paroîtroit 
qu'il  n'y  a  point  d'autres  filets  accessoires  que  de 
ces  parasites,  et  que  la  propagation  des  conferves, 
mal-à-propos  nommées  prolifères,  se  fait,  comme 
celle  des  conferVes  dites  conjuguées,  par  là  con- 
centration de  la  matière  verte  contenue  dans  cha- 
que intervalle  de  deux  cloisons,  en  un  globule  isolé 
qui  sort  de  la  plante  à  une  certaine  époque,  et  va 
se  fixer  au  premier  corps  qu'il  rencontre  en  tom- 
bant, et,  après  avoir  jeté  autour  de  lui  quelques 
filets  comme  pour  s'attacher,  se  développe  en  une 
longue  série  de  cloisons. 

L'auteur  voudroit  donner  à  ce  genre  le  nom 
d'antarcite,  au  lieu  de  celui  de  prolifère,  qui,  d'à- 


L 


ET   PHYSIOLOGIE   VÉGÉTALE.  77 

près  son  observation,  de viendroit  impropre;  mais 
comme  M.  Desvaux,  d'après  d'autres  considéra** 
tioDs,  Tavoit  appelé  cyrtinus  dans  un  mémoire 
présenté  il  y  a  plus  d  un  an,  l'on  a  jugé  qu'il  n'étoit 
pas  nécessaire  d'introduire  encore  un  nouveau 
changement  de  dénomination. 

M.  Henri  de  Gassini  avoit  présenté  à  l'Académie, 
en  18 1 2 ,  un  mémoire  sur  le  style  et  le  stigmate  des 
syDanthérées  ou  de  ce  qu'on  appelle  communément 
plantes  à  fleurs  composées,  et  un  autre  sur  leurs 
étamines.  Vers  la  fin  de  18 14  il  en  a  présenté  un 
troisième  dont  nous  n'avons  pu  rendre  compte  dans 
notre  dernière  analyse,  parceque  le  rapport  n'en 
avoit  pas  été  fait,  et  qui  a  pour  objet  la  corolle  de 
cette  même  famille  de  plantes. 

Dans  ce  dernier  mémoire  l'auteur  établit  que 
toute  corolle  de  synanthérée  qui  n'est  point  accom<* 
pagnée  des  étamines  est  monstrueuse  ou  défigurée, 
au  point  de  ne  pouvoir  offrir  aucun  caractère  pour 
la  définition  de  sa  fiimille  ni  de  ses  tribus.  Il  en  ré- 
sulte que  les  demi-fleurons  des  semi-flosciileuses  et 
ceux  des  radiées  n'ont  qu'une  analogie  apparente , 
et  qui  ne  supporte  pas  un  sévère  examen. 

Il  assigne  à  la  corolle  des  synanthéréës  trois  ca- 
ractères principaux,  dont  l'un  est  extrêmement  re- 
marquable :  c'est  que  chacun  des  cinq  pétales  dont 
il  suppose  la  corolle  composée  est  muni  de  deux 


78  BOTANIQUE 

nervures  très  simples  qui  le  bordent  dnn  bout  à 
l'autre  des  deux  côtés ,  et  confluent  par  conséquent 
au  sommet;  et  il  attache  à  ce  caractère  une  telle 
importance  qu'il  propose  de  désigner  la  famille 
par  le  nom  de  nëvramphipëtales.  M.  Robert  Brown 
a  décrit  cette  structure  dans  un  livreanglois  publié 
à  Londres  en  1 8 1 4  :  mais  M.  Cassini  la  voit  indiquée 
avant  lui  en  termes  non  équivoques  dans  le  second 
des  mémoires  que  nous  venons  de  rappeler. 

Combinant  ses  observations  sur  la  corolle  avec 
celles  qu'il  a  faites  précédemment  sur  le  style  et  le 
stigmate  et  sur  les  étamines,  Fauteur  divise  la  fa- 
mille des  synanthérées  en  dix-sept  tribus  naturelles, 
qui  sont  les  lactucées^  les  ./aÀza^i^ore^^  qu'il  n'admet 
qu'avec  doute ,  les  carduacées,  les  carlinées,  les  xéran- 
thémées,  les  échinopsidées,  les  arctotidées,  les  calendu- 
lacées,  les  hëliantkées,  lesambrosiacéeSy  les  anthémidéeSy 
les  inulées,  les  astérées,  les  sénécionéesyles  tussilc^ginées, 
les  eupatoriées,  les  venioniées;  et  il  dispose  ces  dix-* 
sept  tribus  non  en  ligne  droite,  mais  en  série  cir- 
culaire qui  rapproche  les  vernoniées  des  lactucées. 

Un  résultat  inattendu  et  très  curieux  de  cet  in- 
téressant mémoire  c'est  que  sur  lin^pection  d'un 
seul  Ueuron  on  peut,  dans  presque  ton»  les  cas,  dé- 
terminer à  quelle  tribu,  à  quel  genre  appartient 
1  espèce  qui  l'a.  produit. 

il  est  à  souhaiter  que  M;  Henri  de  Cassini  ne 
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tarde  pas  à  publier  ses  recherches  sur  1  ovaire  des 
synanthërées  :  ce  sera  le  complément  du  travail  le 
pi  us  profond  et  le  plus  original  auquel  cette  grande 
famille  ait  jamais  donné  lieu. 

M.  le  baron  de  La  Pey  rouse,  professeur  de  bota- 
nique et  correspondant  de  Tlnstitut  à  Toulouse ,  a 
donné  un  mémoire  sur  quatre  plantes  des  Pyrénées 
qui  appartiennent  au  genre  orobus,  lun  de  ceux  de 
la  famille  des  papilionacées.  La  première  de  ces  es- 
pèces avoit  été  recueillie  par  Tournefort,  et  nom- 
mée par  lui  orobus  pyrenaicus  laiifolius  nervo$u$  :  elle 
na  pu  être  retrouvée  vivante,  et  on  ne  la  connoit 
que  par  les  herbiers  deToumefort  et  les  liotanistes 
de  sou  temps.  La  seconde,  gravée  sous  le  même 
nom  dans  Plukenet,  mais  très  différente,  a  toujours 
été  confondue  avec  celle  de  Tournefort  :  elte  est 
réellement  assez  commune  dans  les  Pyrénées.  Après 
avoir  nettement  distingué  ces  deux  espèces  par  des 
descriptions  comparatives,  M.  de  La  Peyrouse  en 
décrit  deux  autres  toutes  nouvelles  qu'il  a  trouvées 
dans  les  mêmes  montagnes. 

M.  Des  vaux  a  cherché  à  subdiviser  les  genres 
de  plantes  connus  sous  les  noms  de  icerastium  et 
d'arenaritty  qui  commencent  à  devenir  nombreux 
en  espèces.  C'est  principalement  dans  le  plus  ou 
moins  de  profondeur  des  divisions  de  la  capsule , 
dans  le  phts  ou  moins  de  dilatation  des  bases 
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des  filets,  et  dans  quelques  autres  circonstances 
analogues,  qu'il  croit  avoir  trouvé  des  caractères 
suffisants  pour  fonder  les  dispositions  qu'il  pro- 
pose. 

Un  travail  plus  général  du  même  botaniste  a  eu 
pour  objet  la  grande  classe  des  plantes  à  fleurs  en 
croix,  ou  crucifères,  si  remarquables  par  l'unifor- 
mité de  leur  structure  et  par  les  services  que  nous 
rendent  un  grand  nombre  de  leurs  espèces.  Dans  la 
seule  division  des  crucifères  à  silique  courte ,  ou 
siliculeuses,  il  a  déjà  établi  jusqu'à  douze  genres 
nou\'eaux. 

M.  Kunth,  botaniste  prussien,  a  encore  entre- 
pris une  nouvelle  classification  des  gramens,  après 
les  travaux  récents  de  MM.  de  Beauvois  et  Robert 
Brown  sur  cette  matière.  Il  en  fait  dix  tribus,  fon- 
dées chacune  sur  beaucoup  de  caractères,  tels  que 
le  nombre  des  styles,  celui  des  ét^mines,  la  dispo- 
sition des  épillets,  le  nombre  des  fleurs  de  chacun 
d'eux ,  la  consistance  et  la  structure  des  glumes  et 
des  paillettes. 

On  sait  aisément  que  ces  sortes  de  travaux  veu- 
lent être  étudiés  dans  les  ouvrages  mêmes,  et  que 
Tanalyse  la  plus  étendue  n'en  donneroit  qu'une  idée 
imparfaite  :  nous  nous  contenterons  donc  de  les 
avoir  indiqués. 

Depuis  assez  long-temps  les  cultivateurs  préten* 
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dent  avoir  remarqué  que  le  voisinage  de  Tépine- 
vinette  nuit  au  blé,  et  lui  donne,  ou  Êivorise  du 
moins,  cette  espèce  de  maladie  quon  appelle  la 
rouille;  et  depuis  le  même  temps  les  savants  se  mo* 
quent  de  la  prétention  des  cultivateurs. 

M.  Tvard ,  notre  confrère,  qui  est  à-la-ibis  culti- 
vateur et  savant,  a  mieux  aimé  s  assurer  du  &it  par 
Texpériencc  que  de  prendre  aveuglément  lun  ou 
I antre  parti  ;  et  ses  essais ,  sans  être  encore  décisifs, 
lui  ont  paru  plus  conformes  à  1  opinion  que  Ton 
étoit  le  plus  porté  à  regarder  comme  un  préjugé. 
Le  blé  planté  autour  d'un  buisson  d*épine- vinette 
a  été  rouillé,  tandis  que  celui  du  reste  du  même 
enclos  est  demeuré  intact;  et  il  ne  paroit  pas  à 
M.  Tvard  qu'il  y  ait  eu  d  autre  cause  de  cet  acci- 
dent que  larbuste  qu on  en  accuse. 

Malheureusement  on  peut  objecter  qu'il  existe 
des  cantons  entiers  sans  épine-vinette,  et  qui  ne  sont 
pas  pour  cela  exempts  de  la  rouille. 

Une  autre  fôcheuse  maladie  des  céréales  c'est 
ler^ot^  ou  cette  production  alongée  et  pointue  qui 
remplace  souvent  les  grains  du  seigle  et  d'autres 
graminées.  M.  DecandoUe  a  présenté  à  l'Acadé- 
mie  un  mémoire  où  il  cherche  à  prouver  que  l'er- 
got est  un  champignon  parasite  du  genre  des  scie* 
rotium,  qui  prend  à-peu-près  la  forme  du  grain, 
pareeque  dans  sa  jeunesse  il  s'est  moulé  dans  l'en- 
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veloppe  de  ce  grain  :  sa  substance  est  analogue  à 
celti^des  autres  sclerotiums  ;  son  développement, 
colâinie  celui  de  tous  les  champignons,  mt  favo- 
risé par  rhumidité;  ss^  nature  chimiq^^e8|;  plus 
semblable  à  celle  des  champignons  qu'à  celle  des 
graines  de  graminées;  enfin  son  odeur,  sa  saveur, 
et  ses  propriétés  vég[^éneuses ,  sont  d'àecord  avec  sa 
nature  fongueuse.  On  sait  que  le  pain  fait  avec  du 
«eigle  ergoté  occasione  des  maladies  grtives,  et  on 
lui  attribue  entre  autres  la  gangrène  sèche  si  com- 
mune en  Sologne.  M.  DecandoUgy  sentant  Timpor- 
tance  de  détruire  une  production  si  dangereuse , 
ou  de  diminuer  du  moins  sa  propagation ,  croit 
que  Ion  y  parviendroit  si ,  (J^ns  les  pays  sujets  à 
l'ergot,  on  obligêoit  les  propriétaires  à  en  fournir 
chaque  année  une  mestoire  convenugque  Ton  brû- 
leroit  sur-le-champ,    r 

Ce  sax'Bnt  botaniste,  qui  a  déjà  tiré  un  si  grand 
parti  de  l'étude  des  §rb0r^atio|is  des  formes  ordi- 
naires pour  éclairer  la  théorie  de  la  botanique ,  s  est 
occupé ,  sous  ce  point  de  vue ,  de  ces  brillantes  mon- 
struosités que  nous  appelons  des  fleuri  doubles.  On 
attribue  d'ordinaire  leur  production  à  la  transfor- 
mation des  étamines  en  pétales  ;  mais  M.  Decan- 
dolle  montre  que  la  transformation  ou  la  multipli- 
cation de  plusieurs  autres  parties  de  la  fleur  peuvent 
également  y  contribuer.  Les  pistils  se  changent  par 
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exemple  en  pétal^  dans  cerU^a^  variétés  d  an^mo- 
oes;  les  étamiu^  •elles-mêmes  peuvent  se  transfor- 
luer,  ou  par  lem»  fil«t,  ou  par  leur  anthère  seule* 
ment^etc  est  ainsi  que  lancolie  donne  aux  fleuristes 
deu&soi^s  de  fleurs  doubles  toutes  différentes;  et 
comme  ces  deux  manières  de  doubler  n'ont  lieu 
que  dans  les  fleurs  qui  ont  elles-mêmes  dans  Tétat 
sitiffel  deux  sortes^e  pétales,  Fauteur  en  tire  une 
Douveile  {»*euve  de  son  assertion  que  les  pétales  dcts 
plantas  ne  sont^s  des  organes  spéciaux ,  mais  seu^ 
liment  un  certain  état  des  étamincs.  Il  feit  ycàiar^ 
quer  une  autre  sorte  de  fleurs  doubles  qui  vient  de 
ce  que  les  organes  se  transforment  non  pas  en  pé-* 
talet  planes,  mais  en  faisceaux  de  pét^il^s,  ce  ^qui 
arrive  |4us  souvent  dans  les  familles  où  les  corolles 
présentent  déjà  dans  Ictat  naturel  des  indice^  de 
duplicature ,  comme  dans  les  œillets.  Il  porte  en^* 
suite  Vatl^ention  sur  les  fleurs  qù  ravortcmenf;  d^s 
organe  sexuels  n  ocoisione  pas  de  transformation, 
mais  augmente  outre  njpsure  le  volume  de  certair* 
nés  partie^  colorées ,  <;omme  il  arrive  dans  Thorten- 
siaet  Ici  boule  de  neige;  enfin,  appliqpant  à  ces 
diverses  métamorphoses  une  méthode  de  désigna- 
ttOQ  analogue  à  celle  dont  sq  sert  M.  IJaûy  pour 
las  variétés  dejs  cristaux i  il  parvient  ^  le$  ramener, 
malgré  l^ur  irrégMlarité  apparente ,  à  des  lois  cfer.- 
i^ine^  et  à  un^  npm^ï^Qht^v^  précisa. 
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yëv^  semblables  :  cette  chaleur  moyenne  goût  être 
plus  ou  moins  inégaTement  répartie  sur  la  totalité 
de  l'année ,  et  l'on  conçoit  que  toutes  ces  différences 
doivent  influer  fortement  sur  la  propagation  des 
plànteêv  L'auteur  passe  ensuite  aux  différences^  qui 
îësultenf  des  élévations.,  et  qui  elles-mêmes  ne  sont 
pas  semblables  ol^  ne  suivent  pas  les  mêmes  lois 
dahs  <ou«  les  lieux.  Enfin  M.  de  Hdmboldt  arrive  à 
une  tonstâiération  toute  nouvdle^  sur  laquelle  il*» 
aussf  donné  une  dissertation  eh  françois  ;  c'est  celte 
des  lois  de  la  distribution  des'  fcMrmes  végétales, 
Bït  comparant,  dans  chaque'pays \  le  iigmbre  des 
plkntes  de  certatntes  familles  bien  détematnées  avec 
te  nombre  total  des  végétaux  ou  découvre  des  rap- 
ports numériques  dkUiie  régtflarité  frappante.  Ger- 
taines^formes  deviennent  pluft.communes  à  mesuée 
qu'on  lavunce  vers  Je^pôfef' .d'autres  au /contraire 
augmentent  ffer^  l'équateur;  d'autres  enfin  atteî^ 
gnent  l^ur  maximum  dans  la  zone  tempiérée  et  éi-^ 
minuetît  également  par  le  trop  de  chaleur  et  le  trop 
de  froid;  et,  ce  qui  est  bien  remarquable, "'cette 
dis tribuëon.  reste  la  mente  tout.«utour  du  globe 
en  suivant,  non  pas  1^  parallèles  géographiques, 
itï^i^  ce  que  M.  de  Huml)oldt  appelle  les  parallèles 
i^thetnies^  c'est-à^'dire  tes  lignes  de  même  chaleur 
TijoyetiTle.  Ces  lois  sont  si  constantes  que ,  si  l'on 
connoît  dans  un  pays  le  nombre  des  espèces  d'une 
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de  cm  Ênnilleft  dont  M.  de  Humlioldt  a  donné  la 
taiAe ,  on  peut  presque  en  conclu»  le  nombre  total 
des  végétaux  et  celui  des  espèces  de  chacune  des 
autres  Êim-illes. 

Les  prolégomènes  dont  nous  venons  de  parler 
sont  placés  en  tête  du  grand  ouvrage  que  M.  de 
Humboldt  publie  en  ce  moment  avec  MM*  Bon* 
pland  et  Kunth ,  sur  les  plantes  nouvelles  qu  il  a 
découTertes  dans  TAmérique  équinoxiale.  Cette 
augmentation,  la  piusViphe  et  la  plus  brillante 
peut-être  que  la  botaniq^  ait  reçue  en  une  seule 
fois,  sera  exposée  en  six  volumes  in-4°  qui  contien- 
dront six  cents  planches ,  et  les  descriptions  de  plus 
de  quatre  mille  espèces.  Le  premier  volume,  ren- 
fq*Aiant  toutes  les  monocotylédones,  a  paru  cette 
année";  on  y  trouve  trente-trois  nouveaux  genres, 
et|j|iirmi  les  seuls  palmiers  vingt-trois  espèces  nou- 
velles. MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  fait  pa- 
rottre  en  même  temps  la  fin  de  leur  description  des 
mélastonies ,  travail  d'un  extérieur  plus  magnifi- 
que, mais  qui  n*auroit  pu  être  imité  pour  |a,tot«lité 
des  végétaux  sans  entraîner  a  des  dépenses  et  à  des 
longueurs  préjudiciables  à  la  science  autaiit  qua 
ceux  qui  la  cultivent. 

En  recueillant  ainsi  sans  interruption  lespixiduits 
immenses  de  la  grande  et  pénible  entreprise  de  cet 
illustre  voyageur,  les  ainis  des  sciences  sont  en  doute 
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s'ils  doivent  plus  de  reconnoissance  au  courage  qui 
la  soutenu  parmi  tant  de  traverses  et  de  fatigues , 
ou  à  la  constance  qu'il  met  à  leur  faire  partager  ses 
jouissances.  Non  seulement  il  a  fait  par  ses  seuls 
moyens  plus  que  bien  des  hommes  envoyés  et  spé- 
cialement entretenus  par  des  souverains ,  mais  il  a 
eu  sur-tout  le  mérite  unique  de  ne  pas  imiter  la 
plupart  des  gouvernements  qui ,  après  avoir  con- 
sacré des  sommes  immenses  à  une  expédition, 
négligent  presque  toujours  d'en  foire  publier  les 
résultats  d'une  manière  un  peu  complète. 

En  ce  moment  même  M.  de  Humboldt  fait  pa-^ 
roître  à  Londres ,  avec  M.  Hooker,  un  volume  in*4** 
qui  offrira  trois  cents  espèces  de  mousses,  de  lichens, 
et  d'autres  cryptogames:  Il  en  a  présenté  une  plan- 
che à  l'Académie. 

M.  de  Beauvois ,  dont  on  doit  également  louer  la 
persévérance  à  publier  les  plantes  et  les  insectes 
recueillis  dans  ses  voyages ,  a  donné  cette  année  les 
quatorzième  et  quinzième  livraisons  de  sa  Flore 
ctOware  et  de  Bénin;  et ,  non  content  de  ses  anciennes 
récoltes ,  il  a  profité  de  l'humidité  extraordinaire  et 
si  fâcheuse  dé  cette  année  pour  suivre  son  étude 
des  plantes  de  la  classe  des  champignons.  Les  pluies 
continuelles  en  ont  tant  développé  qu'il  s'en  est 
montré  plusieurs  qui  avoient  échappé  aux  bota- 
nistes précédents ,  même  les  plus  heureux  dans  ces 
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sortes  de  découvertes.  Telles  ont  été  une  variété  de 
sclerotium ,  qui  a  diminué  de  près  des  deux  tiers  la 
récolte  des  haricots  non  rames,  sur  lesquels  elle 
s  est  propagée  ;  une  nouvelle  espèce  de  sphéria , 
qui  a  détruit  prodigieusement  d*ognons  ;  une  nou- 
velle espèce  d*urédo ,  qui  leur  a  été  encore  plus 
pernicieuse  ;  enfin ,  ce  qui  est  très  remarquable  et 
oSre  peu  d'exemples  dans  le  règne  végétal,  un 
nouveau  genre  de  plantes  parasites  qui  croit  sur 
une  autre  parasite,  et  nuit  considérablement  au  vé> 
gétal  obligé  de  les  nourrir  toutes  deux.  C'est  une 
espèce  de  tubercule  qui  se  fixe  au-dessus  de  la  ra- 
cine de  Forobanche  rameuse  que  l'on  sait  être  la 
parasite  du  chanvre.  Ce  tubercule  présente  des  ca- 
ractères qui  le  rapprochent  des  trufies  et  des  scle- 
rotium, mais  avec  des  différences  qui  le  constituent 
genre  nouveau  et  intermédiaire.  Se  proposant  de 
répéter  ses  observations  l'année  prochaine  sur  cette 
plante  très  remarquable ,  M.  de  Beauvois  a  remis 
à  cette  époque  à  lui  assigner  un  nom ,  après  avoir 
mieux  reconnu  sa  manière  de  croître  et  tous  les 
détails  de  son  organisation. 

On  sait  que  les  plantes  de  la  femiile  des  dipsa- 
çées,  telles  que  les  scabieuses,  sont  assez  voisines 
des  composées  par  plusieurs  de&  caractères  de  leurs 
fruits  :  la  marque  la  plus  apparente  qui  les  en  dis^ 
tingue  est  que  les  anthères  sont  entièrement  libres. 
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Les  botanistes  ouâ  décau vert  ^quelques  plantes  à 
fleurs  égalemeat  formées  de. plusieurs  fleurs  plus 
petites ,  dont  les  anthères  sont  réunies  par  leur 
partie  inférieure  seulement.  On  doi|^it  de  la  place 
qu'il  fiîloit  leur  donner  :  M.  Henri  de  Cassini,  qui 
les  a  examinées  à  la  suite  de  son  grand  travail  sur  la 
famille  des  synanthérées  otu  c^liposées,  dont  nous 
avons  eu  plusieurs  fois  occasiaa  de  parler,  a  trouvé 
quelles  diffèrent  des  synaïubéries  parceque» leurs 
anthères  n  ont  point  d  appendices  au  somoiet  ;  par- 
ceque  leur  style  et  leur  stigmate  ont  une  autre  con- 
formation ;  parceque  Ja  graine  est  suspendue  au 
sommet  de  la  cavité  de  lovaire,  et  contient  un  al- 
bumen  épais  et  charnu.  Elles  diffèrent  des  dispâ-* 
cées  par  les  anthères  réunies  inférieureipiei:it ,  par 
leurs  feuilles  alternes  ;  mais  la  plupart  de  leurs  au- 
tres caractères  leur  sont  communs  avec  ces  deux 
familles.  En  conséquence  M.  de  Gassini  croit  qu  on 
peut  en  faire^une  famille  distincte  qui  servira  de 
lien  aux  deux  autres ,  et  qu'il  désigne  par  le  nom 
de  boopidées.  Elle  comprendra  les  genres  calycera 
de  Gavanilles,  boopisy  et  acicarpha  de  M.  de  Jussieu. 
Nous  avons  annoncé  Tannée  dernière  lopinion 
de  M.  DecandoUe  sur  cette  substani^e  nuisible  que 
loo  appelle  ergot ^  et  qui  se  montre  dans  les  épis  du 
seigle  et  de  quelques  autres  céréales^  sur^toutdans 
les  pays  et  par  les  temps  humides.  I/année  1 8 1 6  en 
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a  latlhei^reuseinent  beaucoup  produk,  et  M.  Tirey 
si49k  sur  ce  sujet  quelques  recherches  qui  le  por- 
tent à  regarder  lergot,  ainsi  qu  on  le  feisôit  autre* 
fois,  comme  une  dégénérescence  du  grain,  et  non 
pas  comme  un  champignon  du  genre  sclerolium, 
ainsi  que  le  croyoit  M.  DccandoUe.  Il  dit  avéir  ob- 
servé des  grains  ergotes  qui  non  seulement  avoient 
conservé  leur  formé  naturelle,  mais  où  Ion  voyoit 
eno6re  des  débris  de  stigmates  ;  et  il  rappelle  las- 
sertion  de  M.  Tessier,  que  Ion  observe  sur  beaucoup 
d'épis  des  grains  qui  ne  sont  ergotes  qu  a  moitié,  et 
tantôt  vers  le  sommet,  tantôt  vers  la  base. 

M.  Vauquelin  a  fait  à  cette  occasion  une  analyse 
comparative  du  seigle  sain,  de  lergot  du  seigle,  et 
d  un  sclerotium  bien  reconnu  pour  tel. 

On  ne  trouve  dans  lergot  ni  lamidon  ni  le  glu- 
ten dans  leur  état  naturel,  quoiqu'il  y  ait  une  ma- 
tière muqueuse  et  une  matière  végéco-animale  abon- 
dante et  disposée  à  la  putréfaction»  Il  contient  une 
huiHé  fixe  toute  développée*  Les  principes  du  scle- 
rotium sont  fort  différents.  Sans  être  décisives  ces 
et][>ériences  ont  porté  quelques  personnes  à  douter, 
eomme  M.  Virey,  que  lergot  soit  un  champignon. 

M.Gail,  membre  de  FAcadémie  des  Belles-Lettres^ 
nous  a  comnMiniqué  quelques  recherches  critiques 
sur  les  pla  o tes  dont  parle  Théocrite.  Elles  ont  moins 
pour  objet  de  déterminer  autrement  1  espèce  de  ces 
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plantes  que  d'expliquer  comment  Théocrite  a  pu 
leur.donner  certaines  épilhétesou  en  tirer  certaines 
comparaisons  :  elles  rentrent  donc  autant  dans  la 
philologie  que  dans  la  botanique,  et  le  public  les 
connoîtra  plus  en  détail  par  lanalyse  des  travaux 
de  TAcadémie  à  laquelle  appartient  ce  célèbre  helr 
léniste. 

ANNÉE,  1817. 

Les  botanistes  suivent  aujourd'hui,  par  rapport 
aux  foug[ères ,  les  idées  de  M.  Smith ,  qui ,  en  1 791 , 
les  a  divisées  en  vingt -quatre  genres  répartis  en 
deux  sections ,  selon  que  les  petites  capsules  qui 
contiennent  leurs  semences  sont  ou  non  munies 
d'un  anneau  élastique,  et  distingués  entre  eux  d  a* 
près  larrangement  des  capsules ,  labsence  ou  la 
présence  de  la  membrane  qui  les  recouvre  avant  k 
maturité,  d'après  la  manière  dont  un  des  bords  de 
cette  capsule  se  détache  de  la  feuille,  d après  le 
nombre  de  leurs  loges,  enfin  d'après  la  manière 
dont  elles  s'ouvrent,  soit  en  deux  valves,  soit  par 
des  fentes  longitudinales  ou  par  des  pores. 

MM.  Swartz,  Willdenovr,  Robert  Brown,  et  au- 
tres, ont  encore  ajouté  de  nouveaux  genres  à  ceux 
de  M.  Smith ,  au  point  que  leur  nombre  s'élève  à 
plus  de  cinquante. 

M.  Desvaux,  directeur  du  jardin  botanique  de 


l 


ET   PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  g3 

Poitiers,  a  poursuivi  ces  recherches;  et  dans  un 
mémoire  adressé  à  TAcadémie,  où  il  décrit  beau- 
coup de  nouvelles  espèces,  et  où  il  ajoute  huit 
genres  à  ceux  qui  avoient  été  établis  avant  lui,  il 
divise  les  fougères  en  quatre  sections;  savoir: 

Les  poljpofUacées^  dont  les  capsules,  réunies  en 
groupes  ou  disposées  en  lignes,  sont  entourées  d  un 
aûneau  articulé,  et  s  ouvrent  transversalement  dans 
le  plan  de  cet  anneau  ; 

Les  osmondacées y  dont  les  capsules,  striées  en. 
étoile  à  leur  sommet,  sont  dépouvues  d  anneaux; 

Les  gléichéniacées,  dont  les  capsules,  entourées 
dun  anneau  strié  non  articulé,  s  ouvrent  longitu- 
diaaleinent  dans  le  sens  opposé  à  cet  anneau  ; 

Enfin  celles  dont  les  capsules  solitaires,  nues, 
non  striées,  à  plusieurs  loges,  s  ouvrent  par  une 
fente  ou  par  un  pore. 

Ce  mémoire  présente  aussi  des  considérations 
sur  les  lycopodes,  sorte  de  cryptogames  intermé- 
diaires, à  certains  égards,  entre  les  mousses  et  les 
fougères.  L'auteur  les  divise  en  trois  sections:  les 
siacttidées  à  capsules  d  une  seule  loge,  disposées  en 
épi;  les  psylotées  à  capsules  de  deux  ou  trois  loges; 
enfin  les  ophioglossées  à  capsules  d'une  seule  loge 
souvrant  transversalement  en  deux  valves  :  mais 
d'habiles  botanistes  pensent  que  cette  dernière  sec- 
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tien  appartient  aux  vraies  fougères  plutôt  quaux 
lycopodes. 

M.  Richard  a  publié  iin  mémoire  latin  sur  le» 
orchidées,  famille  de  plantes  célèbres  depuis  long'- 
temps  par  la  structure  particulière  des  diverses 
parties  de  leurs  fleurs ,  dont  les  formes  bizarres  dé- 
corent abondamment  nos  prairies  et  nos  bois.  La 
singularité  de  leur  organisation  ne  pouvoit  être 
clairement  rendue  qu'en  adoptant  quelques  termes 
'nouveaux ,  et  c'est  ce  que  l'auteur  engage  les  bota- 
nistes à  faire.  Les  racines ,  par  exemple,  il  les  divise, 
suivant  leurs  formes,  en  bîtubéreuses,  fibreuses, 
rameuses,  bulbeuses,  et  parasites.  Aucun  genre  ne 
réunit  deux  de  ces  sortes  de  racines.  Ce  n'est  qu'à 
certains  genres  parasites  qu'appartiennent  des  feuil- 
les articulées  à  leurs  pédicules.  Quelques  espèces 
offrent  des  individus  dont  les  fleurs  sont  toutes  sté- 
riles, par  l'imperfection  de  lovaire;  d'autres  où  elles 
sont  toutes  fertiles  ;  d'autres  enfin  où  quelques  fer^' 
tiles  sont  mêlées  irrégulièrement  à  un  grand  nom- 
bre de  stériles.  La  présence  ou  l'absence  de  pédicelle 
sous  l'ovaire  fournit  pour  les  genres  des  moyens  fa- 
ciles de  distinction. 

La  structure  du  labelle,  autrefois  la  base  essen- 
tielle des  caractères  génériques ,  ny  joue  plus  qu^un 
rôle  secondaire.  L'existence  et  le  manque  d'éperon 
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continuent  d'indiqaer  une  difFérence  g[ënérique. 
C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  parmi 
le^  nombreuses  orchidées  parasites  découvertes  en 
Amérique  il  l$e  s  en  trouve  pas  une  seule  éperon* 
née,  tandis  que  TAsie  et  l'Afrique  en  produisent 
un  assez  grand  nombre  pourvues  d*uu  éperon,  qui 
quelquefois  est  d'une  longueur  inconnue  dans  les 
terrestres.  C'est  a  tort  qu  on  a  confondu  avec  l'épe- 
ron une  sorte  de  petit  sac,  formé  par  la  connexion 
et  le  prolongement  des  hases  de  deux  divisions  ex- 
térieures du  calice.  Ce  petit  sac,  que  M.  Richard 
distingue  par  le  nom  de  p^ni/e^  établit  une  diversité 
de  genre. 

Le  corps  multiforme,  résultant  de  la  soudure  des 
deux  sexes,  et  désigné  jusqu'ici  par  le  nom  insigni- 
fiant de  eolonney  prend  maintenant  celui  de  gynos^ 
tème  mieux  approprié  à  sa  nature.  Cette  soudure 
sopère  par  l'intermède  des  matières  filamentaire  et 
stylaire ,  dont  l'une  est  terminée  par  l'anthère  et 
l'autre  par  le  stigmate  :  ces  deux  organes  ne  sont 
donc  pas,  comme  on  l'a  avancé,  unis  immédiate^ 
ment  ou  portés  l'un  par  l'autre. 

Une  cavité,  pratiquée  au  sommet  du  gynostème 
pour  recevoir  l'anthère ,  tire  de  cette  destination 
son  nom  de  clinandre. 

L'aréole  visqueuse,  regardée  par  les  botanistes 
comme  constituant  seule  le  stigmate ,  et  que  M.  Ri- 
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chard  nomme  gynise^  est  ordinairemeat  surmontée 
par  un  processus  appelé  rostelle.  Tantôt  celui-ci  est 
terminé  par  une  bursicule,  tantôt  il  porte  une  proS'^ 
colle  ou  glande  glutineuse,  à  laquelle  s  attaché  le 
pollen  sortant  de  Fanthère* 

L anthère,  considérée  quant  à  son  mode  d'in- 
sertion, est  dite  i**  continue,  2^  stipitée^  3°  sessile.  Le 
point  d  origine  de  la^  première  n  est  pas  distinct  du 
reste  de  la  matière  filamentaire  ;  la  seconde  a  un 
petit  support  propre  ;  la  troisième  est  immédiate- 
tement  fixée  par  un  point  plus  étroit  que  sa  base. 
Chacune  d  elles  non  seulement  indique  une  diver- 
sité générique,  mais  elle  prouve  aussi  Taffînitédes 
genres  dans  lesquels  elle  se  trouve.  Toujours  bilo- 
culaires ,  ses  loges  sont  le  plus  souvent  subdivisées 
en  plusieurs  locelles  par  des  septules:  ceux-ci,  étant 
d'une  substance^rétractile  dans  la  plupart  des  gen- 
res, s  oblitèrent  au  moment  même  de  la  déhiscence 
de  Panthère. 

Le  pollen  contenu  dans  chaque  loge  forme  une 
masse  pollinique  rarement  simple ,  et  le  plus  souvent 
composée  de  deux  ou  quatre  massettes.  Sous  le  rap- 
port de  leur  tissu  ces  masses  ou  massettes  sont 
1°  seciileSy  2°  granuleuses ,  y  solides.  Les  premières 
sont  fendues  par  leur  face  externe  en  un  grand 
nombre  de  corpuscules  réunis  par  leurs  bases  sur 
un  seul  plan.  La  caucUcule  résultant  du  prolonge- 
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ment  filamentiforme  qui  les  réunit  est  ordinaire- 
ment termmée  par  un  réiinacle  visqueux,  qui  est 
d  abord  niché  dans  la  bursicule  stigmatique  ou  fixé 
au  bout  du  rostelle.  Comme  pulvéracées  au  premier 
aspect ,  les  secondes  sont  composées  d'innombrables 
particules,  amoncelées  avec  plus  ou  moins  de  co- 
hérence ,  quelquefois  aussi  elles  sont  baig;nées  par 
une  humeur  qui  les  rend  comme  pultacées.  Les 
troisièmes  sont  des  corps  d^un  tissu  uniformément 
continu. 

Deux  appendices,  ordinairement  existants  aux 
côtés  de  lanthère  ou  du  clinandre,  et  nommés sta- 
minodes,  semblent  indiquer  que  la  substance  fila- 
mentaire  est  formée  de  trois  filets  monadelphes, 
dont  l'intermédiaire  est  seul  anthérifère. 

Le  tégument  propre  des  graines  étant  d'un  tissu 
celluleux  susceptible  de  subir,  dans  son  accroisse- 
ment, une  dilatation  extraordinaire,  a  été  mal-à- 
propos  pris  pour  un  arille.  Sa  surface  et  sa  forme, 
jointes  à  celle  de  lamande,  donnent  un  moyen  très 
facile  de  distinguer  les  graines  en  rëticulaires  eifu- 
njormes:  les  premières  indiquent  les  orchidées  ter- 
restres ,  et  les  secondes  celles  qui  croissent  sur  d'au- 
tres végétaux. 

L'embryon  constitue  toute  lamande,  et  n'est  pas 
renfermé  dans  un  endosperme,  comme  on  l'a  dit 
d'après  Gaertner. 


BUPFON.  GOIfPLEM.  T.  III. 
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Après  avoir  exposé  fort  en  détail  tous  ce»  prin- 
cipes fondamentaux  de  Forchidcologie,  M.  Richard 
trace,  comme  exemples  de  leur  application ,  les  ca- 
ractères génériques  des  orchidées  d'Europe.  Avec 
des  espèces  mal  agrégées  à  certains  genres ,  il  en 
établit  plusieurs  nouveaux. 

Voici  la  distribution  qu'il  propose. des  genres 
d'Europe. 

1.  §.  Pollen  segtile:  caudicule  rétinacuiifère. 

A.  Rétinacles  bursicuiés. 

a.  Un  seul  rétinacle,  commun  aux  deux  masses.  . 
Sarapias.  Loroglossutn,  Anacamptis, 

h.  Deux  rétinacles. 

Orchis.  Ophrys,  Nigritella.  '     < 

B.  Rétinacles  nus. 

Gymnadenia.  Platanthera,  Herminiu'm.  Chamorchà. 

2.  §.  Pollen  segtile  :  nul  rétinacle. 

Goodyera.  Epipogum, 

3.  §.  Pollen  granuleux. 

A.  Une  anthère. 

Limodorurn,SpirarUhes.  JVeottia.  Cepkalanthera,Epipactis, 

B.  Deux  anthères. 

Cypripedium. 

4.  $.  Pollen  solide. 

A.  Masses  composées  de  deux  massettes. 
a.  Loges  de  l'anthère  simples. 

Calypso.  Liparis,  Malaxis. 
h.  Loges  de  l'anthère  bilocellëes. 

Corallorhiza. 
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Il  donne  ensuite  au  caractère  de  chaque  section 
tout  le  développement  dont  il  est  susceptible. 

Il  termine  son  travail  par  Tindication  des  espèces 
de  chaque  genre. 

Une  planche,  où  les  principales  modifications 
de  la  structure  des  organes  sexuels  sont  figurées 
avec  exactitude,  en  rend  Tintelligence  plus  facile  et 
plus  claire. 

Quoique  le  mémoire  de  M.  Bichard  ait  princi- 
palement pour  but  d  éclairer  les  orchidées  d'Eu- 
'  rope,  les  botanistes  y  trouveront  des  principes  gé- 
néraux applicables  à  celles  de  toutes  les  parties  du 
inonde. 

Il  y  a  lieu  d  espérer  que  ce  travail,  résultat  de 
nombreuses  et  difficiles  recherches ,  les  excitera  à 
coopérer  au  perfectionnement  de  cette  famille  in- 
téressante par  des  descriptions  plus  complètes  et 
plus  exactes  qu  elles  ne  1  ont  été  jusqu  a  ce  jour. 

Il  nest  presque  aucune  des  subdivisions  de  nos 
analyses  que  nous  ne  puissions  enrichir  des  obscr- 
vatkODs  que  M.  de  Humboldt  a  recueillies  dans  son 
grand  voyage,  et  qu'il  à  toujours  lattention  de 
communiquer  à  TAcadémie  à  mesure  qu'il  les  ré- 
dige. Ses  observations  astronomiques,  son  nivelle- 
ment barométrique  dés  Cordillères ,  sa  géographie 
des  plantes,  son  tableau  des  régions  équinoxiales, 
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ses  recherches  sur  les  monuments  des  peuples  in- 
digènes de  l'Amérique,  et  une  partie  de  ses  obser- 
vations de  zoologie  et  de  la  relation  historique  de 
son  voyage,  ont  été  annoncés  dans  leur  temps  par 
nous  ou  par  notre  collègue,  et  sont  maintenant 
livrés  au  public  ;  mais  parmi  toutes  ces  belles  ac- 
quisitions, celles  qui  se  distinguent  peut-être  le 
plus  par  leur  nombre  et  parleur  magnificence  sont 
celles  qui  se  rapportent  à  la  connoissance  spécifique 
et  systématique  des  plantes. 

Le  choix  de  plantes  équinoxiales,  les  monogra- 
phies des  rhexias  et  des  mélastomes,  en  nous  faisant 
connoitre  tout  leclat  dont  la  nature  a  embelli  la  vé- 
gétation des  pays  chauds ,  nous  font  admirer  le  zèle 
et  la  sagacité  des  deux  voyageurs  qui  en  ont  re- 
cueilli les  productions,  et  le  talent  des  artistes  qu'ils 
ont  chargés  de  les  représenter. 

Mais  lun  des  naturalistes,  M.  Bonpland,  est  re- 
tourné dans  le  pays  qui  lui  a  procuré  de  si  riches 
récoltes.  11  veut  y  en  faire  de  nouvelles,  et  enrichir 
encore  une  fois  nos  jardins  et  nos  musées  ;  et 
pour  accélérer  la  publication  du  nombre  immense 
d'espèces  qui  restoient  à  faire  connoître,  M.  de 
Humboldt  a  dû  chercher  un  autre  collaborateur. 
M.  Kunth,  professeur  de  botanique  à  luniversité 
de  Berlin,  s'est  chargé  de  décrire  les  genres  et  les 
espèces  nouvelles  ou  peu  connues  rapportées  par 
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MM.  de  Humboldt  et  Boapland.  Le  nombre  en  sera 
de  quatre  mille,  dont  trois  mille  au  moins  sont  en- 
tièrement nouvelles  pour  les  botanistes.  Elles  occu- 
peront cinq  ou  six  volumes  in-folio,  dont  le  premier, 
qui  renferme  les  monocotylédones  au  nombre  de 
huit  cents,  est  déjà  publié,  et  dont  le  deuxième  sera 
bientôt  terminé.  On  imprimera  en  même  temps  le 
quatrième  qui  sera  entièrement  consacrée  la  famille 
des  composées. 

M.  Kunth,  en  décrivant  un  si  grand  nombre 
d*espéces ,  a  été  conduit  à  envisag^er  les  Êimilles  des 
plantes  d  après  aes  vues  générales.  Il  les  a  soumises 
à  une  nouvelle  révision,  et  a  établi  des  sections 
nouvelles  et  des  nouveaux  genres  en  grand  nombre, 
revu  et  rectifié  les  caractères  des  genres  anciens. 

A  la  fin  de  chaque  section  M.  de  Humboldt  fait 
connoitre  dans  des  notes  spéciales  la  variété  des 
formes  qui  abondent  le  plus  sous  chaque  latitude , 
et  llnfluencede  la  lumière,  de  la  chaleur,  et  de 
rbumidité,  sur  la  multiplication  de  chaque  tribu 
de  végétaux. 

ANNÉE  1818. 

Le  plus  anciennement  connu  et  le  plus  utile 
des  palmiers  est  sans  conti^edit  le  dattier,  lune  des 
principales  richesses  de  la  Barbarie  et  de  l'Egypte, 
et  qui  se  cultive  aussi  avec  avantage  dans  plusieurs 
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contrées  de  l'Europe  méridionale.  M.  Delile ,  qui 
en  a  observé  la  culture  avec  soin  pendant  qu'il  étoit 
attaché  à  l'expédition  d'Egypte,  la  décrite  avec  dé- 
tail dans  un  mémoire  qu'il  a  présenté  à  rAcadémie. 
Cet  arbre  vient  de  graines,  de  drageons,  et  même 
de  bouture.  L'opération  de  la  bouture,  qui  consiste 
à  replanter  le  sommet  après  Tavoir  séparé  de  son 
tronc ,  avoit  déjà  été  mentionnée  par  Tbéophrasteet 
par  Pline  ;  et  M.  Delile  a  entendu  des  Arabes  lui 
assurer  qu'on  la  pratique  encore.  On  sait  que  le 
dattier  a  les  sexes  séparés  sur  des  individus  diffé- 
rents ;  les  drageons  de  chaque  arb/e  produisent  des 
individus  du  même  sexe.  Les  habitants,  pour  tirer 
le  plus  de  parti  possible  de  leur  terrain,  ont  soin  de 
ne  replanter  que  le  petit  nombre  de  mâles  néces- 
saires pour  la  fécondation  artificielle  des  femelles  ; 
et  lorsque  des  causes  quelconques  empêchent  que 
l'on  ne  place  en  temps  convenable  les  régimes  de 
ces  dattiers  mâles  à  portée  de  répandre  leur  pous- 
sière fécondante  sur  les  fleurs  femelles ,  les  fruits 
ne  mûrissent  point  et  la  récolte  est  perdue. 

Une  espèce  de  palmier  heaucoup  moins  connue 
que  le  dattier  est  celle  du  nipa ,  qui  croît  spontané- 
ment dans  l'Archipel  des  Indes  le  long  des  bords 
de  la  mer,  et  dont  Rumphius  et  M.  Thunberg  ont 
donné  des  descriptions  incomplètes;  on  en  mange 
leë  jeunes  amandes  confites.  Son  régime,  coupé 
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avantson  développement,  donne  une  liqueurdouce 
qui,  en  fermentant,  devient  spiritueuse  et  agréable 
à  boire.  On  fait  avec  ses  feuilles  des  paniers ,  des 
nattes,  et  d  autres  menus  ouvrages. 

M.  Houtou  La  Billardière  en  a  observé  et  décrit 
avec  soin  la  fructification,  et  rectifié  sur  plusieurs 
points  les  idées  que  Ton  s*en  faisoit.  La  fleur  femelle 
a  trois  stigmates ,  et  le  jeune  fruit  trois  ovules  ;  Fem- 
bryon  est  placé  à  la  base  de  la  graine  ;  ses  chatons 
mâles  à  fleurs  sessiles,  ses  anthères  portées  sur  un 
seul  filet,  quoique  non  ramifié,  ses  fleurs  femelles 
dépourvues  de  caliee,  et  ses  fruits  agglomérés,  lui 
donnent  des  rapports  sensibles  avec  les  pandanus. 
Mais  ses  spathes,  les  calices  à  six  divisions  de  ses 
fleurs  mâles,  ses  feuilles  pennées,  le  rapprochent 
enœre  davantage  des  vrais  palmiers. 

Les  anciens  parlent  beaucoup  d'un  arbre  de  VÉ^ 
gypte,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  persea,  qui 
ressembloit  à  un  poirier,  mais  dont  les  feuilles  du- 
roient  toute  Tannée,  dont  le  fruit  à  noyau  étoit 
très  doux  et  très  sain ,  et  dont  le  bois  dur  et  noir 
avoit  une  grande  valeur.  On  trouve  encore  dans 
les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  des  descriptions 
d  un  arbre  qu'ils  appellent  leback,  et  qui  offre  tous 
les  caractères  attribués  par  les  anciens  à  leur  persea; 
mais  aujourd'hui  cet  arbre  est  devenu  si  rare,  au 
moins  dans  la  Basse-Egypte,  que  les  botanistes  ne 
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Font  pas  reconni^  avec  certitude  :  les  uns ,  comme 
Lécluse,  et  LinDaeus  d après  lui,  ont  donné  le 
nom  de  periea  à  une  espèce  de  laurier;  opinion 
d  autant  moins  admissible  que  ce  laurier  vient  d'A- 
mérique.  D'autres,  comme  Schréber,  ont  cru  le  re- 
trouver dans  le sébestier  (cardia  mtra),  dont  le  fruit 
visqueux  est  tout  différent.  M.  Delile  a  été  plus» 
heureux  ;  ayant  observé  dans  un  jardin  du  Caire 
un  individu  de  l'arbre  appelé  par  Linnaeus  ximenia 
œgyptiaca,  il  lui  trouva  la  plupart  des  caractères  du 
persea:  une  hauteur  de  dix-huit  à  vingt;. pieds,  des 
branches  épineuses,  des  feuilles  ovales  persistantes, 
longues  d'un  pouce  à  dix-huit  lignes ,  traits  qui  ont 
pu  donner  lieu  à  la  comparaison  avec  le  poirier  ; 
un  fruit  de  la  forme  d'une  datte,  doux  lorsqu'il  est 
mûr,  contenant  un  noyau  un  peu  ligneux,  etc* 
Parvenu  dans  la  Haute-Egypte,  M.  Delile  en  ren- 
contra deux  autres,  et  il  apprit,  par  les  habitants 
des  contrées  supérieures,  que  l'espèce  estcommune 
en  Nubie  et  en  Abyssinie ,  et  très  estimée  dans  le 
Darfour  ;  cependant  il  n'a  pu  savoir  si  le  cœur  du 
bois  est  noir  comme  le  disent  les  anciens  de  leur 
persea. 

Cet  arbre  se  nomme  aujourd'hui  en  Nubie  eglig. 
M.  Delile  lui  trouve  des  différences  assez  marqijiées 
pour  le  séparer  des  autres  ximenia,  et  il  en  fait  un 
gmr^  sous  le  nom  de  balanites. 
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Parmi  les  vég[étaux  d*où  découle  un  suc  d  appa- 
rence laiteuse ,  Fun  des  plas  remarquables  est  celui 
que  les  colons  espagnols  ont  nommé  Yarbre  de  ta 
vache,  parceque  son  lait,  loin  d  avoir,  comme  celui 
des  euphorbes  et  de  la  plupart  des  autres  plantes 
laiteuses ,  des  qualités  acres  et  malfaisantes ,  fournit 
au  contraire  une  boisson  saine  et  agréable.  M.  de 
Humboldt  a  lu  à  TAcadémie  une  description  de  cet 
arbre,  et  des  expériences  sur  le  suc  qu'il  fournit. 
Ce  célèbre  voyageur  n'ayant  pu  le  voir  en  fleur 
n  en  détermine  pas  le  genre  ;  mais  d'après  son  fruit 
il  paroît  appartenir  à  la  famille  des  sapotilliers  :  son 
port  est  élevé,  ses  feuilles  longues  de  huit  à  dix 
pouces,  alternes,  coriaces,  oblongues,  pointues, 
marquées  de  nervures  latérales  et  parallèles.  Quand- 
on  y  fait  des  incisions  il  en  découle  un  lait  gluant , 
d'une  odeur  de  baume  très  agréable,  dont  les  Nè- 
gres mangent  beaucoup  en  y  trempant  du  pain  de 
maïs  ou  de  manioc ,  et  qui  les  engraisse  sensible- 
ment. A  Fair  il  s  y  forme  à  la  surface  des  pellicules 
qui  prennent,  en  se  desséchant,  quelque  chose  de 
lelasticité  du  caoutchouc,  et  il  se  sépare  un  caillot 
qui  s  aigrit  avec  le  temps ,  et  auquel  le  peuple  donne 
le  nom  de  fromage.  * 

M.  de  Humboldt  s  est  livré ,  à  ce  sujet ,  à  des  con- 
sidérations générales  sur  les  différents  laits  végé- 
taux dont  les  qualités  malfaisantes  dépendent  de 
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certains  priocipes  vénéneux  qui  s  y  trouvent  assez 
abondants  pour  se  manifester  par  leurs  effets ,  tels 
que  la  morphine  dans  lopium;  mais  dans  les  fa* 
milles  même  les  plus  délétères,  il  existe  des  espèces 
dont  le  suc  nest  pas  malfaisant ,  telles  que  Yeuphor* 
bia  bakamifera  des  Canaries ,  Yasclepias  lactifera  de 
Ceylan. 

MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  continué  la 
publication  de  leur  grand  ouvrage  de  botanique , 
intitulé  Nova  gênera  et  specîes  plantarum  œqniMfctia- 
Uum\  Le  troisième  volume,  qui  sera  achevé  eix 
quelques  mois,  et  le  quatrième ^  qui  est  déjà  im- 
primé ,  mais  non  encore  publié ,  compléteront  la 
série  des  plantes  à  corolle  monopétale.  Ces  quatre 
volumes  renferment  plus  de  trois  mille  espèces 
nouvelles  réparties  en  six  cent  vingt-trois  genres , 
dont  près  de  cent  nouveaux.  M.  Runtfa ,  correspon- 
dant de  FAcadémie,  auquel  la  publication  de  cet 
ouvrage  est  confiée,  a  décrit,  dans  la  famille  des 
composées ,  près  de  six  cent  espèces  rangées  d  après 
une  méthode  qui  lui  est  propre.  Des  notes  ajoutées 
par  M.  de  Humboldt  offrent  les  hauteurs  auxquelles 
croissent  les  plantes  des  Cordilières ,  et  des  coiisi- 

'  «  Nova  gênera  et  species  plantarum  quas  in  peregrinatione  ad 
«  plagam  aequinoctialem  Orbis  novi  collegerunt ,  descripserunt  et 
«  partim  adumbraverunt  Am.  Bonpland  et  Al.  de  Hnmboldt;  ex  sche- 
«  dis  autographis  A.  Bonplandii  in  ordinem  digessit  G.  S.  Runth. 
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dërations  sur  les  distributions  des  formes  végétales 
sur  le  globe.  Il  reste  encore  deux  volumes  à  publier, 
consacres  aux  familles  des  plantes  à  corolle  poly* 
pétale. 

Mais  comme  le  plan  adopté  pour  les  Neva  gênera 
et  species  ne  permet  pas  de  donner  les  figures  de 
toutes  les  plantes  rapportées  par  les  voyageurs, 
M.  Kunth  a  commencé  de  donner,  dans  un  ouvrage 
particulier,  sous  le  titre  des  Mimoses  et  autres  plante^ 
du  nouveau  continent  de  la  famille  des  légumineuses  y 
le  choix  des  espèces  les  pl^is  belles.  Les  dessins, 
exécutés  Avec  tout  le  luxe  auquel  se  prête  Ticono- 
graphie  françoise,  seront  accompagnés  d'un  travail 
général  sur  les  légumineuses.  Les  dessins  apparte- 
nant au  premier  cahier  de  cette  monographie  ont 
été  présentés  à  TAcadémie. 

Pour  assigner  à  chaque  genre  sa  place  dans  l'or- 
dre naturel,  M.  Kunth  a  été  obligé  d'étudier  parti- 
calièrement  toutes  les  familles  des  plantes,  d'exa- 
miner rimmense  nombre  de  genres  et  d'espèces 
conservés  dans  les  herbiers ,  et  de  compulser  tous 
les  différents  auteurs  qui  ont  traité  les  mêmes  ob- 
jets avant  lui.  C'est  à  la  suite  de  ces  recherches 
qu'il  nous  a  donné,  dans  des  mémoires  particuliers, 
des  observations  générales  sur  les  familles  des  gra- 
minées, des  cypéracées,  des  pipéracées,  des  aroi- 
dées,  et  encore  dernièrement  la  révision  de  la  fa- 
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mille  des  bignoniacées.  Ces  travaux  ont  pour  objet, 
ou  d'indiquer  les  groupes  ou  sous-divisions  qu'on 
peut  établir  dans  ces  familles ,  ou  de  circonscrire 
avec  plus  de  précision  les  caractères  de  leurs  genres. 

En  même  temps,  le  savant  auteur  de  la  Monch- 
grajAie  des  jungermannia ,  M.  Hooker,  continue  à 
Londres  la  publication  des  plantes  cryptogames 
que  M.  de  Humboldt  lui  a  confiée.  Il  a  réuni  ces 
plantes  à  celles  qui  ont  été  rapportées  par  M.  Men- 
zies.  L'ouvrage  de  M.  Hooker  porte  le  titre  de  Musci 
exotici. 

M.  de  Beauvois  continue  toujours  avec  la  même 
persévérance  la  publication  des  plantes  recueillies 
dans  ses  voyagies  ;  et  il  a  fait  paroître  cette  année  la 
dix-septième  livraison  de  sa  Flore  dOware  et  de  Be^ 
niny  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu 
nos  lecteurs, 

ANNÉE  1819.  * 

Une  des  plus  belles  entreprises  de  Thistoire  na- 
turelle philosophique  dans  ces  derniers  temps  a  été 
celle  de  faire  voir  qu'un  grand  nombre  d'organisa- 
tions en  apparence  très  différentes  se  laissent  ra- 
mener cependant  à  un  plan  commun ,  et  se  corn-» 
posent  de  paires  4e  même  nature,  variant  par  les 
proportions  seulement. 

M.  Turpin  vientde  faire  en  ce  genre  un  heureux 
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essai  dans  son  mémoire  sur  Tinflorescence  des  gra- 
minées et  des  cypéracées ,  mlémoire  où  il  étend  ses 
vues  au  régne  végétal  presque  entier.  Les  bouquets 
si  varié» dont  ]a  nature  couronne  les  végétaux,  ces 
épis,  ces  chatons,  ces  grappes,  ces  ombelles, 
les  fleurs  composées  elles-mêmes,  ne  sont,  selon 
M.  Turpin ,  que  des  dispositions  semblables ,  dont 
lapparente  diversité  ne  tient  qu  au  plus  ou  moins 
de  prolongement  de  la  tige  commune  et  des  pédi- 
cules particuliers  de  chaque  fleur.  En  réalité  toutes 
les  fleurs  sont  solitaires,  et  presque  toutes  sont 
axilliaires;  ce  qui  veut  dire  qu'elles  sortent  des  ais- 
selles des  feuilles,  ou  de  parties  analogues  aux 
feuilles,  quelque  nom  quelles  portent  d ailleurs 
dans  la  langue  de  la  botanique. 

L auteur,  pour  appliquer  sa  théorie  aux  grami- 
nées, considère  leur  fleur  comme  une  fleur  nue , 
c est-à-dire  sans  corolle  et  sans  calice,  et  composée 
seulement  d  u  pistil  et  des  étamines.  Cette  écaille  qui 
lenveloppe  à  Textérieur,  et  que  les  botanistes,  qui 
la  nomment  valve  extérieure  de  la  balle ,  regardent 
comme  une  pièce  de  la  corolle,  nest  pour  M.  Tur- 
pin qu'une  bractée.  11  nomme  spathelle lautre  pièce 
plus  mince  qui  est  du  côté  de  la  tige,  et  qui  s  ouvre 
au  moment  de  la  floraison  pour  laisser  parottre  les 
fleurs  proprement  dites;  mais  ces  bractées  et  ces 
spathelles  ne  sont  jamais  que  des  feuilles.  Le  mé- 
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moire  de  M.  Turpiri  contient  d'ailleurs  beaucoup 
d'observations  intéressantes  sur  les  pa^rtîes  inté- 
rieures de  la  fleur,  et  notamment  sur  des  bourre- 
lets ou  parties  analogues  qui  entourent  la  base  du 
pistil ,  sur  les  cotylédons ,  qu'il  dit  être  au  nrombre 
de  deux  dans  certaines  graminées ,  tellesque  le  fro- 
ment ou  l'avoine,  et  principalement  sur  la  dispo- 
sition des  bourgeons ,  qui ,  selon  lui ,  ont  toujours 
dans  les  monocotylédons  leur  première  écaille 
adossée  à  la  tige ,  tandis  que  dans  les  dicotylédons 
elle  est  ou  latérale,  ou ,  ce  qui  est  plus  rare ,  oppo- 
sée à  la  tige  et  adossée  à  la  feuille  dans  l'aisselle  de 
laquelle  naît  le  bourgeon. 

M.  Loiseleur  des  Loncbamps ,  médecin  de  Paris, 
a  présenté  à  l'Académie  un  traité  botanique  des 
plantes  usuelles ,  à  la  suite  duquel  se  trouvent  plu- 
sieurs mémoires  sur  les  plantes  de  notre  pays  qui 
pburroient  être  substituées  aux  végétaux  étrangers 
pour  l'usage  de  la  médecine. 

D'après  ses  expériences  on  pourroit  substituer  à 
l'ipécacuanha  diverses  espèces  de  tithymales,  le  ca- 
baret ou  azarum  europeum,  la  dentelaire  ou  plum-^ 
bagOy  etc.  Il  donne  la  préférence  aux  tithymales. 
Le  séné  pourroit  être  remplacé  par  le  globularia  a/j- 
pum^  qui  croît  en  Provence,  par  Tanaj'jris/œaV/a, 
par  le  camelea  cneorum ,  et  même  par  les*  rameaux  et 
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les  feuillesde  quelqnesdophnéSy  réputés  jusqu^à  pré> 
sent  caustiq^ues  et  hydrag^ogues ,  mais  que  M.  Loi- 
seleur  prouve  nêtre  que  drastiques.  Au  jcUap  il 
substitue  ^ssez  naturellement  d  autres  espèces  de 
liserons.,  et  surtout  le  convolvulus  soldanella,  qui 
haJbite  les  bords  de  la  mer,  la  racine  de  concombre 
sauvage(  momon/ica  etaterium),  et  même  les  pétales 
de  quelques  rosiers  ,  dont  l'action  est  cependant 
plus  foible.  Quant  à  Topium ,  qui  se  tire  aux  Indes 
et  daus  le  Levant  dune  variété  du  grand  pavot  à 
graines  blanches  et  à  capsules  rondes ,  M.  Loise- 
leur  montre  comment  on  pourroit  l'extraire  de 
notre  pavot  ordinaire  des  jardins  à  graines  noires, 
qui  en  fourniroit  abondamment.  Il  traite  aussi  de 
quelques  autres  narcotiques ,  teb  que  la  stramoine 
et  la  laitue  vireuse. 

m. 

Les  grands  ouvrages  de  botanique  entrepris  par 
quelques  uns  de  nos  confrères  se  cDntmuent  avec 
ardeur.  M.  Palisot  de  Beau  vois,  qu  une  mort  pré- 
maturée vient  denlever  à  la  scienc ,  avoit  conduit 
sa  Flore  cTOware  et  de  Bénin  jusqu'à  la  dix -neu- 
vième livraison. 

M.  de  Humboldt ,  aidé  de  M.  Kunth ,  avance 
chaque  année  à  grands  pas  dans  son  immense  His^ 
toire  des  plantes  de  t Amérique  équinoxiale. 

Le  troisième  volume  de  ses  Nova  gênera  et  species. 
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plantarum  œquinoctiatium  a  -^té  achevé  ;  le  qua- 
trième, qui  complète  les  deux  tiers  de  1  ouvragée, 
est  imprimé  en  entier  :  on  y  trouvera  les  descrip- 
tions de  trois  mille  espèces,  parmi  lesquelles  il  en 
est  un  grand  nombre  qui  appartiennent  à  des  fa- 
milles trop  long-temps  négligées  par  les  botanistes 
voyageurs.  Il  a  paru  trois  cahiers  des  Mimoses,  ou- 
vrage spécial,  consacré  à  Tune  des  plus  belles  fa- 
milles de  plantes  de  la  zone  torride ,  et  pour  la 
représentation  desquelles  les  auteurs  ont  cherché 
à  employer  les  artistes  les  plus  distingués  dans  ce 
genre  de  travail. 

M.  de  Humboldt  a  fait  paroître  la  première  par- 
tie du  second  volume  de  la  Relation  hisfqrique  de  son 
voyage,  avec  un  atlas  où  se  trouvent  les  cartes  des 
côtes  de  Garaccas,  des  landes  de  Venezuela  et  des 
rives  de  TOrénoque.  L  auteur  y  traite  de  plusieurs 
objets  relatifs  à  la  zoologie,  tels  que  la  puissance 
électrique  des  gymnotes ,  la  récolte  des  œufs  de  tor- 
tue, les  mœurs  du  jaguar  et  du  caïman ,  etc. 

M.  Kuitth  en  particulier  a  présçnté  une  révision 
de  la  famille  des  bignoniacées. 

ANNÉE  1820. 

M.  de  Humboldt,  qui  avoit  publié  en  i8i6  un 
ouvrage  particulier  dont  nous  avons  rendu  compte 
sur  la  distribution  proportionnelle  des  espèces  de 
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végétaux  de  différentes  Êimilles  dans  les  difFéi  ents 
climats,  et  sur  les  rapports  de  cette  distribution  avec 
la  chaleur  moyenne  annuelle  de  chaque  pays ,  ou 
ce  que  ce  grand  physicien  a  nommé  les  lignes  iso- 
thermes ,  est  revenu  cette  année  sur  le  même  sujet, 
riche  d'une  foule  d'observations  nouvelles,  qui  pour 
la  plupart  ont  confirmé  de  la  manière  la  plus  frap- 
paoté  les  régies  qu'il  avoit  établies.  Ces  questions 
se  lient  intimement  à  toute  l'histoire  des  hommes; 
labondance  des  graminées ,  celle  des  ipalmiers  ou 
des  conifères,  ont  influé  sur  letat  social  des  peuples, 
sur  leurs  mœurs,  et  le  développement  plus  ou  moins 
rapide  de  leurs  arts  ;  mais  le  nombre  relatif  de$  es- 
pèces de  chaque  famille  n'exprime  pas  l'impor- 
tance réelle  de  la  famille ,  de  l'aspect  qu  elle  donne 
à  un  pays ,  de  l'influence  qu'elle  exerce  sur  les 
habitants.  Souvent  une  espèce  d'une  famille  peut 
occuper  à  elle  seule  plus  de  terrain  que  de  nom- 
breuses espèces  d'une  autre  famille.  Le  détail  de 
cette  étude  fait  voir  qu'il  y  a  des  genres  et  des  familles 
qui  appartiennent  exclusivement  à  certaines  zones, 
à  des  conditions  spéciales  de  climat ,  mais  qu'un 
plus  grand  nombre  a  des  représentants  dans  toutes 
les  zones  ;  la  proportion  n'est  pas  répartie  de  même 
pour  les  espèces;  dans  la  zone  glaciale  et  sur  les 
hautes  montagnes,  la  variété  des  formes  généri- 
ques ne  diminue  pas  au  même  degré  que  celle  des 

BOPrON.   COMPLBM.  T.  III.  8 
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espèces.  U  y  a  d^ailleurs  des  difFérçnces  qui  tiennent 
aux  communications  des  /continents,  et  à  leur  po- 
pulation végétale  primitive.  Ainsi  Ion  croit  déjà 
pouvoir  distinguer  dans  la  zone  torride  quatre 
systèmes  de  végétation  ;  savoir,  ceux  du  nouvcc^u 
continent,  de  TAfrique  oocidentale,  de  ilndC)  et 
de  la  NouvellefloUande.  Malgré  toutes  ces  compli- 
cations, M.  de  Humboldt  ne  pense  pas  que  Ton 
doive  renoncer  à  une  étude  aussi  importante,  pas 
plus  que  Ton  n  a  renoncé  à  dessiner  des  cartes , 
lorsque  Ion  s  est  aperçu  des  sinuosités  infiniesrdes 
rivières  et  des  côtes.  Il  a  même  dressé  une  table  de 
ses  observations,  qui  offre  les  résultats  les  plus  in- 
téressants ;  Ton  y  voit  dans  quelle  proportion ,  cha- 
que famille  de  plante^  dans  chaque  zone  et  dans 
chaque  continent,  se  trouve  avec  la  ma$,&e  entière 
des  plantes  phanérogames  ou  à  fructification  con- 
nue ,  et  si  cette  proportion  diminue  en  allant  vers 
le  nord  ou  vers  le  midi. 

Ces  fait»  donnés  par  la  géographie  des  végétaux 
se  lient  en  quelque  sorte  à  toutes  les  branches  de  la 
physique  du  globe. 

Ainsi  un  habile  ingénieur  anglois,  M.  Webb, 
ayant  mesuré  trigonométriquement  les  plus  hauts 
pics  de  cette  grande  chaîne  de  l*Himâlaya  qui  borne 
rinde  au.  nord ,  en  avoit  trouvé  qui  s'élèvent  au- 
de!>âus  de  tout  ce  que  Ton  connoissoit  de  plus  élevé 
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sur  la  terre.  H  en  est  un  par  exemple  de^S^a  métrés 
de  bftuteur  qui  surpasse  autant  le  Cbimborasso 
que  le  Mont-Blanc  surpasse  le  Mont*Perdu;  mais 
on  attaqua  la  justesse  de  ces  mesures,  principale* 
ment  parcequeau  revers  septentrional  de  la  chaîne 
la  Deige  perpétuelle  ne  descend  pas  aussi  bas  qu'on  ' 
devroit  le  croire  d après  la  latitude,  et  parcequHl  y 
croit  des  plantes  qui  ne  viendroient  mille  part  ail- 
leurs à  cette  hauteur;  et  Ton  avoit  soupçonné  que 
la  réfraction  avoit  été  pour  quelque  chose  dans  Ter- 
reur dont  on  accusoit  ces  évaluations. 

M.  de  Humboldt  a  présenté  a  l'Académie  des 
calculs  qui  prouvent  que  pour  rabaisser  ces  mon- 
t^nes  seulement  au  niveau  du  Cbimborasso  il 
&udroit  supposer  que  le  coefficient  de  la  réfraction 
est  de  0,3  au  lieu  de  0,08 ,  quantité  qui  n  est  pas 
admissible  dans  une  zone  aussi  méridionale. 

Il  est  bien  vrai  que  dans  les  passages  et  au  revers 
de  lUimâlaya  qui  regarde  les  plateaux  de  la  Tarta- 
ne la  neige  fond  en  été  à  la  hauteur  de  cinq  mille 
«oixante-dix-sept  métrés,  hauteur  où  sous  Téqua- 
leur  même  elle  est  certainement  éternelle.  M.  Webb 
n^en  a  pas  trouvé  à  trois  cents  pieds  encore  plus 
haut ,  quoiqu'il  fh  cette  observation  au  3 1  "^  de  lati- 
tude nord.  A  cette  même  latitude,  au  nord  de  la 
crête  de  lUimâlaya ,  on  trouve  des  pâturages ,  du 
froment ,  une  belle  végétation  à  quatre  mille  cinq 
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cent  quarante-neuf  métrés  de  hauteur,  tandis  que 
sur  la  pente  méridionale  de  ces  mêmes  montagnes 
les  phénomènes  ne  sont  pas  très  différents  de  ce 
que  Fon  observe  dans  les  autres  contrées  du  globe. 
Des  circonstances  aussi  remarquables  ne  pou- 
'  voient  manquer  d  attirer  Fattention  de  M.  de  Hum- 
holdt.  Il  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  la  limite  des 
neiges  perpétuelles  est  un  des  résultats  les  plus  com- 
pliqués des  causes  physiques  ;  qu'elle  suit  moins  la  loi 
des  lignes  isothermes  ou  d'égale  chaleur  moyenne 
de  Fannée  que  celle  des  lignes  isothères  ou  d'égale 
chaleur  extrême  de  Fêté ,  deux  genres  de  lignes  qui 
sont  loin  d'être  parallèles.  On  sait  en  outre  que 
dans  l'intérieur  des  gralids  continents  la  chaleur 
annuelle* et  plus  encore  la  chaleur  d'été ,  à  latitude 
égale ,  sont  plus  fortes  que  sur  les  côtes  à  cause  du 
rayonnement  du  sol.  On  conçoit  donc  que  sur  les 
montagnes  adossées  à  de  grands  plateaux  les  nei- 
ges perpétuelles  doivent  être  plus  reculées  vers  les 
hauteurs;  on  observe  des  effets  semblables  jusque 
dans  la  chaîne  du  Caucase. 

M.  de  Humboldt  analyse  et  apprécie  plusieurs 
autres  causes  qui  contribuent  à  ces  variations ,  et 
confirme  ce  qu'il  en  dit  par  les  innombrables  ob-^ 
servations  qu'il  a,  faites  à  ce  sujet  dans  toutes  les 
parties  de  l'Amérique. 

M;  Fabbé  Rigaud,  directeur  du  séminaire. de 
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Meaux ,  ayant  remis  à  M.  du  Petit-Thouars  une 
fleur  de  pavot  oriental  d  un  aspect  très^  »ngulier, 
ce  botaniste  reconnut  de  suite  que  les  étamines 
s  y  trouvoient  changées  en  pistil ,  et  que ,  prodi* 
gieusement  renflées  par  cette  métamorphose ,  elles 
formoient  une  couronne  de  plusieurs  rangs ,  qui 
avoient  quelque  ressemblance  avec  certaines  ané- 
mones. 

Le  calice  et  la  corolle  étoient  tombés,  mais,  sui- 
vant le  rapport  de  M.  Rigaud ,  ils  n  avoient  rien  de 
remarquable. 

A  la  base  se  trouvoient  quelques  filets  plus  me^ 
nus;  c'étoient  des  étamines,  approchantes  un  peu 
de  leur  forme  ordinaire,  mais  elles  s^altéroient  de 
plus  en  plus. 

Enfin  venoient  plusieurs  rangs  où  elles  étoient 
entièrement  dénaturées. 

A  la  partie  extérieure  il  se  trouvoit  une  sorte  de 
pédoncule,  vert  et  renflé  vers  son  milieu  :  c'étoit  le 
filament  ;  sa  partie  postérieure  étoit  recouverte  par 
une  membrane  mince  et  rabattue,  contiguë  au  som- 
met, de  forme  triangulaire;  deux  arêtes  velues  le 
bordoient  jusqu^au  sommet;  en  retournant  cette 
partie ,  on  voyoit  que  l'intérieur  étoit  aplati ,  et  sur 
son  milieu  se  trouvoit  une  couche  de  grains  déta- 
chés. M.  du  Petit-Thouars  les  reconnut  pour  des 
ovules,  mais  qui  se  trouvoient  à  nu.  Quant  à  la 
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membrane  et  à  ses  sillons ,  il  n  eut  pas  de  peine  à 
voir  que  c'étoit  une  portion  analogue  au  stig[mate 
rayonné  du  vrai  pistil. 

Ces  filaments  se  réunissotent  à  la  base ,  mais  en 
se  groupant  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  G*est 
ce  qui  étpit  plus  facile  à  apercevoir  en  écartant  le 
rang  supérieur  de  Tovaire  qulls  entouroient  ;  ainsi 
ils  formoient  une  sorte  de  monadelphie  tendante 
vers  la  polyadelpbie. 

Lauteur  avoit  déjà  observé  une  monstruosité 
semblable  dans  la  joubarbe  :  on  peut  Ito  regarder 
comme  use  interversion  dé  Fordre  dans  lequel  se 
font  dWdinaire  ces  sortes  de  métamorphoses. 

Mais  M.  du  Petit-Thouars,Hantces  phénomènes 
à  d'autres ,  espère  arriver  à  prouver  sous  peu  de 
temj^, 

i""  Que  la  fleur  n  est  que  la  transfbrmui^ion  d  une 
i^^uille  et  du  bourgeon  qui  en  dépend  ; 

2^  Que  la  feuille  donne  les  étamines ,  et  en  outre 
le  calice^  la  corolle ,  quand  il  y  en  a  ; 

3"^  Que  le  bourgeon  devient  le  pistil ,  ensuite  le 
fruit  et  la  graine; 

4^  Que  le  pistil  ^nt  la  concentration  d  une  ou 
de  plusieurs  feuilles  ^  il  doit  donner  naissance  à 
une  réunion  successive  de  bourgeons  dont  les 
feuilles  deviennent  les  ovules  destinés  à  recevoir 
Fembryon. 
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Main  à  ces  propositions ,  qui  se  déduisent  en  effet 
assez  naturellement  de  la  transformation  dont  nous 
venons  de  parler,  il  en  ajoute  d'autres  qui  ne  pa- 
roissent  pas  y  tenir  d  aussi  près  ;  savoir , 

Que  Tembryon  est  formé  par  la  réunion  de  deujt 
molécules  détachées ,  Vnxxe  ligneuse ,  l'autre  paren- 
chymateuse ,  dont  il  parott  probable  que  Tune  est 
fournie  par  Tétamine ,  Fautre  })ar  le  pistil  ; 

Que  dès  qu'une  fois  lembryon  est  perceptible 
aux  sens  il  est  détaché,  ne  présentant  jamais  d'ap<- 
parence  de  cordon  ombilical  ;  ainsi  il  ne  croit  que 
par  intussusception  ; 

Enfin  que,  dans  ce  cas ,  Fembryon  est  renversé, 
les  cotylédons  faisant  la  fonction  des  racines ,  et  la 
radicule  celle  de  tige  ou  de  partie  aérienne. 

M.  Dutrochet  a  adressé,  pour  le  concours  de  phy- 
siologie expérimentale  fondé  par  M.  de  Montjon , 
un  ouvrage  de  première  importance  sur  Faccroisse- 
ment  et  la  reproduction  des  végétaux. 

Tout  en  convenant  avec  M.  de  Mirbel  que  les  fi- 
bres ligneuses  ne  sont  qu  un  tissu  cellulaire  difFérem- 
ment  modifié,  il  pense  néanmoins  quon  doit  les 
considérer  comme  des  organes  particuliers  destinés 
à  conduire  la  sève.  Il  regarde  le  parenchyme  de  l'é- 
corce  et  la  moelle  de  la  tige  comme  des  substance^ 
analogues  disposées  en  sens  inverse.  Il  donne  à 
lune  le  nom  de  médule  corticale,  et  à  Fautre  celui 
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fie  médule  ccfitraje,  et  il  en  prouve  Tapalogie  par 
des  observations  nouvelles.  On  $ait  que  les  pédon- 
cules des  fruits  mûrs  se  séparent  du  rameau  avec 
lequel  ils  sont  articulés,  et  que  la  plaie  qui  en  ré- 
sulte se  cicatrise  très  promptement.  M.  Dutrochet 
voulut  voir  si ,  en  coupant  une  petite  tranche  d'un 
rameau  de  poirier,  un  peu  au-dessous  de  la  plaie  du 
pédoncule  qui  se  toit  détaché  natu  rellem  en  t  avec  son 
fruit,  cette  plaie  nouvelle  se  cicatriseroit.  Il  recon- 
nut ^près  avoir  répété  plusieurs  fois  la  même  expé- 
rience qu'il  est  constaninient  arrivé  qu'une  portion 
du  rameau  ainsi  tronqué  s  etoit  desséchée  au-dessus 
de  la  section,  et  qu'il  s'étoit  produit  de  lecorce  en- 
tre cette  partie  desséchée  et  la  partie  restée  vivante, 
en  sorte  qu'il  y  auroit  eu  encore  ici  une  cicatrisation, 
s^ns  que  l'écorce  extérieure  ni  les  fibres  ligneuses 
y  eussent  participé.  Cette  formation  de  nouvelle 
écorce  est  évidemment  selon  lui  une  métampr- 
phose  de  médule  centrale  en  médule  corticale,  et  la 
preuve  de  l'identité  de  ces  deux  substances  ;  mais 
l^  cicatrisation  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  des  ra- 
meaux très  jeunes  qui  n'ont  que  peu  de  fibres  li- 
gneuses et  dont  la  médule  centrale  est  encore  hu- 
mide. Enfin  l'auteur  regarde  la  médule  comme  la 
partie  çssentiellemept  vivante  du  végétal. 

Ainsi  toutes  les  parties  qui  composent  la  tige  des 
végétaux  dicotylédons  ont  de  l'analogie  entre  elles. 
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La  médule  corticale  est  analogue  à  la  médule  cen- 
trale; les  couches  de  fibres  corticales  sont  analo- 
gues aux  couches  de  fibres  ligneuses ,  mais  elles 
sont  disposées  en  sens  contraire;  Técorce  et  le  bois 
ne  sont  que  contigus  sans  avoir  entre  eux  de  com- 
munication. L'auteur  donne  à  Técorce  le  nom  de 
système  cortical,  et  aux  parties  qu'elle  entoure  celui 
de  système  central.  Ces  deux  systèmes  ont  chacun 
leurs  rayons  médullaires  qui  ne  sont  point  conti- 
ons, comme  on  la  cru,  mais  seulement  juxta-posés 
par  leurs  extrémités 

L'accroissement  en  diamètre  s'opère  suivant  deux 
directions  différentes  :  i  ""  dans  le  sens  de  l'épaisseur 
par  la  formation  de  couches  successives  ;  2''  dans  le 
sens  de  la  largeur  par  l'augmentation  d'ampleur  des 
couches. 

M.  Dutrochet  pour  étudier  l'accroissement  en  lar- 
geur du  système  cortical  choisit  pour  exemple  des 
racines  de  Vechium  vulgare  et  du  dipsacusfuUonunif 
où  Ton  en  voit  clairement  le  mécanisme.  Ces  racines 
coupées  tansversalement  offrent  un  système  corti- 
cal composé  de  festons  concentriques  ;  extérieure- 
ment elles  sont  cannelées  dans  leur  longueur,  et  ce 
sont  ces  cannelures  dont  la  coupe  transversale  se 
présente  sous  la  forme  de  festons.  Ces  festons  sont 
des  faisceaux  de  fibres  longitudinales,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  lignes  de  tissu  cellulaire 
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qui  sont  les  rayons  médullaires  corticaux.  Une  i 

li^ne  du  même  tissu  cellulaire  se  montre  au  mi- 
lieu de  chaque  feston.  Bientôt  après  un  nouveau  ; 
feston  ou  faisceau  de  fibres  apparoît  dans  le  milieu  i 
de  cette  li^ne  de  tissu  cellulaire  qui  occupe  le  cen-  i 
tre  du  premier  feston.  Le  nouveau  feston  se  déve*  i 
lopp^  et  divise  par  le  sommet  cejui  dans  lequel  il  | 
est  né.  Alors  les  deux  fragments  latéraux  du  feston  ^ 
divisé  forment  enoore  chacun  un  feston  nouveau  ,j 
par  la  naissance^  dans  leur  milieu,  d'une  ligne  ^ 
nouvelle  de  tissu  cellulaire.  Il  résulte  de  là  qu  un 
feston  simple  primitivement  se  trouve  en  faire  trois, 
ce  qui  augmente  dans  la  même  proportion  le  nom<r 
bre  des  rayons  médullaires  corticaux.  Cette  obser-- 
vation  nouvelle  et  intéressante  ofïire  doux  faits  très 
remarquables  :  le  premier  est  la  tendance  des  fibres 
longitudinales  à  dévdiopper  dans  leur  milieu  de 
nouveaux  rayons  médullaires^  le  deuxième  est  la 
tendance  qu'ont  les  rayons  médullaires  à  dévelop-r 
per  aussi  dans  leur  milieu  des  faisceaux  de  fibres 
longitudinales.  C'est  ce  que  M.  Dutrochet  appelle 
production  médiane. 

L  auteur  traité  ensuite  de  laccroissement  en  lar- 
geur du  système  central.  Il  choisit  pour  objet  d'é- 
tude une  jeune  pousse  du  clematis  vitalba  dont  là 
coupe  est  une  aire  à  six  angles  saillants  et  à  six  ren- 
trants; les  angles  saillants  sont  formés  par  des 
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fiiMceaux  de  fibres  lott^^itudinales,  et  la  coupe  trans'^ 
versale  offre  des  festons  analogues  à  ceux  du  sys- 
tème cortical  de  Vechium  vutgare.  Les  faisceaux  sail- 
lants du  clematis  appartiennent  au  système  central  ; 
ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  rayons 
méduHaires  centraux,  et  ces  rayons,  ainsi  que  les 
&isceaux  de  fibres  interposés  entre  eux ,  se  multi^ 
plient  comme  ceux  du  système  cortical  de  la  racine 
de  Yeckium  vulgar^;  d*où  il  résulte  que  le  système 
cortical  et  le  système  central  ont  le  même  mode 
daccroissement  en  largeur. 

L'accroissement  des  deux  systèmes  en  épaisseur 
s'opère  par  la  formation  de  couches  successives. 
Lopinion  de  la  transformation  du  liber  en  bois  a 
long- temps  prévalu;  d'autres  systèmes  ont  encore 
été  proposés  sur  la  formation  des  couches  ligneuses; 
mais  aucun  d'eux,  suivant  M.  Dutrochet,  n'est  ad- 
missible; la  couche  de  liber  et  celle  d'aubier  n*ont 
aucune  liaison  organique  entre  elles,  elles  ne  sont 
que  juxta-posées  ;  la  nouvelle  couche  de  liber  est 
une  extension  dn  liber  ancien,  et  la  nouvelle  cou- 
che d  aubier  est  une  extension  de  Fancien  aubier. 

La  couche  de  liber  et  d'aubier  de  nouvelle  for- 
mation est  séparée  de  l'ancienne  par  une  couche 
mince  de  tissu  cdlulaire;  c'est  ce  qu'on  peut  obseiv* 
ver  fecilement  su#la  coupe  transversale  d'une  tige 
du  rUus  typhinum;  on  y  voit  distinctement  les  coU"« 
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ches  ligneuses  séparées  par  des  couches  d  un  tissu 
cellulaire  roussâtre,  parfaitement  semblable  à  celui 
de  la  moelle  centrale,  et  les  vaisseaux  qu'on  observe 
dans  les  couches  de  ce  tissu  sont  analogues  à  ceux 
de  1  étui  médullaire. 

M.  Dutrochet  confirme  encore  les  mêmes  foits 
par  des  observations  qui  lui  sont  propres.  Il  a  re* 
marqué  que  la  moelle  des  bourgeons  du  sommet 
des  branches  et  de  ceux  qui  naissent  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  correspond  toujours  à  la  moelle 
centrale  et  à  son  étui ,  et  que  la  moelle  des  bour- 
geons adventifs  correspond  à  la  couche  médullaire 
placée  au-dessous  de  la  couche  extérieure  d'aubier, 
et  il  a  vu  de  même  que  les  vaisseaux  de  letui 
médullaire  de~ces  bourgeons  adventifs  tirent  leur 
origine  de  la  même  couche  médullaire.  Ces  obser- 
vations prouvent  évidemment  que  les  couches  li- 
gneuses sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
couches  de  moelle  accompagnées  chacune  d'un 
étui  médullaire. 

'  C'est  par  cette  régénération  de  la  moelle  et  de 
son  étui  que  la  végétation  commence  au  printemps; 
la  couche  d'aubier  vient  ensuite ,  et  recouvre  en  de- 
hors cette  couche  médullaire  que  l'on  n'aperçoit  pas 
dans  un  grand  nombre  de  végétaux  à  cause  de  son 
peu  d'épaisseur,  mais  que  l'on  diftingue  facilement 
sur  la  coupe  transversale  des  tiges  du  rhus  typhinum. 
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Ainsi  ce  nest  point,  suivant  M.  Dutrochet,  une 
simple  couche  d^aubier  qui  se  forme  chaque  année, 
il  y  a  une  reproduction  complète  de  la  moelle ,  de 
son  étui,  et  des  fibres  ligneuses.  Cest  un  système 
central  tout  entier  qui  enveloppe  1  ancien.  Le  même 
phénomène  a  lieu  dans  le  système  cortical  :  ce  ne 
sont  point  de  simples  couches  intérieures  d*écorce 
qui  se  forment  annuellement  ;  chacune  de  ces  cou- 
ches est  un  système  cortical  complet,  composé  ex- 
térieurement dune  couche  de  parenchyme  ou  mé- 
dule  corticale,  et  intérieurement  dune  couche  de 
fibres. 

L'auteur  compare  ensuite  laccroissement  eu 
épaisseur  avec  Taccroissement  en  largeur,  en  rap- 
pelant que  ce  dernier  sopère  par  des  productions 
médianes,  que  des  faisceaux  de  fibres  naissent  dans 
le  milieu  du  tissu  cellulaire ,  et  qu'il  nait  aussi  du 
tissu  cellulaire  dans  le  milieu  des  faisceaux  de  fibres; 
il  pense  que  les  couches  concentriques  se  forment 
suivant  les  mêmes  lois.  Il  voit  les  deux  couches  nou- 
velles de  fibres  naître  entre  les  deux  couches  de 
médule.  Tune  centrale,  1  autre  corticale,  par  la 
production  desquelles  commence  la  végétation  au 
printemps;  il  voit  réciproquement  les  deux  nou- 
velles couches  de  fibres  corticales  et  centrales  j  uxta- 
posées  donner  naissance  à  de  nouvelles  couches 
médullaires  ;  ce  qui  se  rattache  au  phénomène  gé- 
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néral  de  la  reproduction  médiane,  et  la  manière 
dont  s'opère  laccroissement  dans  ces  diverses  cir- 
constances ,  où  Tanalogie  est  évidente,  a  convaincu 
1  auteur  que  les  couches  ne  sont  point  produites  par 
le  cambium,  mais  bien  par  un  véritable  développe- 
ment du  tissu,  comme  M.  de  Mirbel  Tavoit  déjà  dit. 

L'auteur  jette  ensuite  un  coup  d  œil  général  sur 
'  Taccroissement  en  diamètre  des  dicotylédons. 

L'accroissement  en  épaisseur  a  lieu  tant  que 
dure  la  vie  du  végétal,  maislaccroiasement  en  lar- 
geur s  arrête  dans  les  parties  qui  deviennent  soli«- 
des;  ainsi  le  bois  ne  prend  plus  d'accroissement, 
mais  lecorce,  dont  la  texture  a  peu  de  densité, 
continue  de  s'élargir,  et  la  partie  fibreuse  des  végé- 
taux herbacés  continue*  également  de  s'étendre  en 
largeur. 

A  la  suite  de  ces  observations  Fauteur  dit  un  mot 
des  rapports  variables  de  volumes  qui  existent  en- 
tre le  système  cortical  et  le  système  central.  Le  pre- 
mier en  a  presque  toujours  moins;  quelquefois  ce- 
pendant il  l'emporte  en  volume:  celui  de  la  racine 
de  Yechiutn  vulgare  a  environ  huit  fois  plus  d'épais- 
seur que  le  système  central  ;  et  dans  la  racine  de 
ïeryngitim  campesire  le  premier  est  au  second  dans 
le  rapport  de  2 1  à  4* 

.  Enfin  il  explique  la  fcurmation  des  bourrelets 
d'après  les  principes  établis  dans  sa  théorie. 
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Dans  la  seconde  partie  de  son  travail  M.  Dutro- 
chet  traite  de  raceroissement  des  monocotyldéons. 
Leur  accroissement  en  longueur  s  opère  delà  même 
manière  que  chez  les  dicotylédons  ;  mais  comme  ils 
sont  privés  do  rayons  médullaires ,  et  que  laccrois- 
sement  par  couches  successives  est  essentiellement 
lié  à  1  existence  de  ces  rayons,  Faugmentation  en 
diamètre  des  monocotylédons,  lorsqu  ellea  lieu,  ne 
&e  fait  pas  suivant  les  mêmes  lois.  Ainsi  Texistence 
des  rayons  médullaires  dans  les  dicotylédons  est  le 
caractère  essentiel  qui  les  distingue  des  monocoty- 
lédoDs. 

Dans  sa  troisième  partie  1  auteur  donne  quelques 
vues  sur  la  cause  qui  détermine  la  tige  à  se  lever 
au-dessus  de  la  terre,  et  la  racine  à  y  descendre.  Il 
offre  des  observations  sur  1  origine  et  1  accroisse» 
loent  en  longueur  des  racines  du  nympluta  lutea  et 
du  typha  latijhlia. 

Ija  tige  souterraine  du  nymphœa  est  composée 
d'un  système  cortical  fort  mince  et  demi-transpa-> 
reot ,  et  d  un  système  central  dont  le  tissu  cellulaire, 
dune  couleur  blanche,  renferme  des  fibres  jaunes 
fléchies  irrégulièrement.  Lorsqu'une  de  ses  fibres, 
en  se  ployant,  £[>rme  un  coude  qui  s  approche  du 
système  cortical,  il  se  manifeste  dans  ce  dernier 
une  production  hémisphérique,  concave  en  dessus 
et  convexe  en  dessous;  c'est  le  système  cortical  de 
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la  racine  naissante  dont  la  fibre  coudée  doit  former 
le  système  central.  Cette  fibre ,  d  abord  séparée  de 
la  poche  corticale,  s  en  approche,  applique  le  som- 
met de  sa  courbure  contre  la  surface  concave  de  cette 
poche,  et  s'en  fait  une  enveloppe  en  forme  de  coiffe  ; 
puis  la  racine  naissante  se  produit  au  dehors ,  en 
déchirant  1  ecorce  de  la  tige  au-dessous  de  laquelle 
s'est  formée  celle  qui  l'enveloppe. 

Il  résulte  de  cettte  observation,  i®  que  le  sys- 
tème* cortical  et  le  système  central  de  la  racine  sont 
primitivement  isolés,  mais  que  Tun  et  l'autre  exis-^ 
tent  avant  de  former  un  tout  organique  par  leur 
assemblage  ;  2**  que  le  système  central  pénétre  dans 
le  système  cortical  ;  3°  que  le  système  cortical  de  la 
racine  se  forme  au-dessous  de  Técorce  de  la  tige  d'où 
elle  prend  naissance,  et  qu'elle  perce  cette  écorce 
pour  se  produire  au  dehors. 

Le  sparganiumerectum,  ainsi  que  plusieurs  autres 
plantes ,  a  deux  sortes  de  tiges ,  les  unes  aériennes , 
les  autres  souterraines  ;  les  bourgeons  qui  produi- 
sent les  dernières  naissent  dans  les  aisselles  des 
feuilles  qui  enveloppent  la  base  de  la  tige  aérienne  ; 
ils  se  présentent  d'abord  à  la  surface  de  l'écorce 
sous  la  forme  d'une  petite  calotte  hémisphérique 
composée  de  couches  superposées.  C'est  le  système 
cortical  du  bourgeon  naissapt.  Une  saillie  du  sys- 
tème central  de  la  tige  s'approche  peu  à  peu  de 
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cette  calotte  tCOrtica|e ,  s*i&trodait  dali9^sMi  intë^ 
rieur,  et  s  en  enveloppe;  la  oAofàt  «along^e  et  ^es 
couches  deviennent  de  petits^  cônes  4^reux  embot- 
Ips  les  ui^  dflp^les  autres.  L  auteur  ^r  doiiae  le 
^|Q  de  piléolcf.  he  bourgeo;a',  en  se  développant 
en  longuenr,  décliiré  la  pil&>les.terminale  qui  de- 
viem  une  feuille  engainante;  1» seconde  se  déchire 
ensuite,  .puk  la  troiaî^e;  ellM  cfeviennent  des 
feuilles  comme  la  premi^é ,  et  leulrs  scissuMs  sont . 
alternes.  Ce|kObsçrvations^ou veut  que  le  système 
ceit^l  et  le  systè^pe  cortical  des  tiges  et  des  racines 
sont  primitiveilfient  isolés,  cpie  fe  système  ceotrtil 
pénétre  dans  le  syst^mei  cortical,  que  celui  ^e^lu 
tige  prend  son  écoiS^  à^a  surface  exté|iieure  de  la 
tigé-q^ui-l^pi  donne  naissance,  et  que. la  raç|pe  au- 
côntra|tte  la^prend  à  la  surface  intérieure  de  Técorpe; 
qu'ainsi  les  tigeg^t  l<ls  racines  opposées  par  leur  di- 
rection., le  sont  aussi  par  le  m<J9e  dejeur  origyie. 
Celles  du  iypha  latifoUa^'6bgfi^ée^é  lamente  ma- 
nièf^  et  dans  les. mêmes  jQiifcfonstancés/ ont  offert 
les  mifanes  résultats.      j.^  f 

L  autiôut  observe  que  la>  pointevdes  bourgeons 
est^coàîl^osél  de  coyches  qui  sont  les  rudiments  dés 
feuilles.         ^  * 

IL  térmii^cet^ie^jp^tie  par  \mhPOup  d  œil  général 
s^r  réloi%ation  dés  tig^  et  des  racines.' 

L'éloqj^ation,  des  tigps  et  des  |;acines  se  fait  par 
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up  dévfoloppoinQiit  ^ucoi^^^scil^jNp  qui  sortent 
(lii  ceîftre  d'un- Ijowr^eon ,  en  ^orte  que..lea  plus 
noi^yêll^  ^i^t  plu^Toisipes  du^enlç^  de  la  tige 
quel^s  pi iji^^'fpciennea  ;,  ainsi  la  proKttieiiop  centra^ 
n  app^rtiont  poiat  ^i^uement  aux  monocot^ér 
dppstvlYi^is  Im  diçotyl^oils  fçMjment  des  couches 
q^i  sont  indépejidantes  de  rétongatioa. 

Le$  pétiqles  d|K^  feuilles  reçoivent  de  liétui  mé- 
diill^iirci  des.  vai^^x  qtii  pénétt  eut  dans  leuir  ti$^  ;  * 
i|)nsi  les  feqillf^0oinniuM)qu6nt  dans  Iprigine  ^veo 
}e  centre  du  végé^^al,  par  où  arme  la  séveasc^daEVte,^ 
^ai)té3  Vobservatibn  4^  Couiomb,  |^a  formation  de 
ip  pçf  Kftiare  touche  d  atij^iei'  jfonne  en  outre  à  ces 
feuilles  uuf  nouvelle  coiïimqpica^ion  vasculair^; 
içt,  oltmme  f$É|iii^ première  couche  d  auhi^  e$|  4)n^ 
tiiyje  avec  la  cauche  d  aubier  la  plus  ii^téri^i^re  du 
végéol,  il  en  résulte  que  la  feuill^^  çgalèiiient  d«^ 
coipc(iunications  valsoulbires  avef^la  couclpye  ji^iôu-* 
vpUe  fpnmUïmi  par  laq^uelli^  s  opère  k:ii[escentè  de 
la  ftévê;  mnsi  la.Xeuill^  a^s  vaîsieaux  add^icifear^ 
issus  de  letui  q^éduSaire  ..qui  condiiisent  h|.  sève 
ascepQaàte,  études  vaisseaux  rédiicteut»  continus 
aVèe  WcQvi^e  d  aubier  qui  conduisénf  la  sêVe  (^n^ 
pendante^  '  •  t  . 

Lqs  abser<#tioi|^^^e  laut^ui  sttr  J^'pfiginie  des 
tiges  et  dcs^  racines  liïi  ont  appris  que  leurs  extré* 
Qiitë$  ^ont terminées  par  desfibres  coudées ,  et  fo'est 
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par  l^dàgéloppement  médian  de  ces  fibres  dans 
Fendroit  où  eU«à  sont  coudé^  quelles  salongemt; 
mai»  il  y  a  aussîune  ébÂgaâôn  dans  toutes  les  par- 
ties des  tiges  naissantes  jusqu'à  ce  quelles  soient . 
devenues  iig<ieuse$. . 

Mf  Dutfochet  s  est  proposé  anssi  de  découiTÎr 
lorigine  et  la  nature  de  Teiïfliryon  de  la  g[r|iine,  de 
connoMre  ses  enyeloppçfteC  les  autres  or(][anes  qui 
laceompagaerit.  Dans  cet^e  vue  il  a  e^caminé  avec 
beaucoiljp  de  soin  les  ovutes  de  plusieurs  espèces 
4e  végétaux'  depuis  le  moment  où  Ibn-toinmtftuîe  à 
les  apercevoir  jusqua  leur  maturité.  J^es  ovulas 
qu  il  a  étudiés  sont  ceux  éa  phaseolus  communis,  du 
pisum  satipum,  ^]3ifagu$  castaifeoy  du  galium  àparine, 
du  sp^nacia  oleracea",  du  jnirdbilisjalappà,  du  latfiy- 
m  laiffoiius,  et  du  nfmphœa  lutea.  ^ 

Il  sevrât  trtplong  de  rapporter  icitoute^S  lespbser- 
vatioDtde  Fauteur^  ^i  difficile  de  1^  iaire  entendre 
sans  le  seco|irs  des  figures.  Nous^mmcs  obligés  de 
renvoyer  au  méinoire  et  aux  dessms  des  dive^p  or- 
gaÂa  que  M.  Dnjbrôchet  a  observes  et  décrits  avec 
beaucoup  de  soins  et  <îe  détails.  ^' 

£et  ûuvrége  offre  une  tbéorie  nouvelle  de  Tor- 
gsiiiçatton  végétale  fondée  Air  des*'4)bservation» 
dont  plusieurs  ont  été  vérifiées. par  les  juges  du 
concours;  et  il  à  pafutllgne  du  prix  pour  leqtiel  il 
avcHteoti^uru.  '»   t»    •  % 
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.  Nous  pfhsi»as^queDoâlefftetit«iiroi)âî^^r(]^t0ré 
d^ileur  en  avolf  4oQj^é  dès  à  présent  une  Mée  un 
peu  «Dinplète;  -»  I4. 

'  '    ■  •  ■       «^''      t  *     .  -  ^     '         •       '^      ' 

M/du  Petrt-Thduai^  a  soumis  à  FAcadémie  un 
gran4  travail  smr'i^s  prçhidé^,  famille  non  nijciins 
cclébfe^en  botaniqijpe' parada  beauté  (Iss  jlllaxites 
quelle  renferme  que  pé^  lêé  ^ing«Iarités  deUi 
structur5.de  ses  fleurs.  Ce  travail  commencé  dags 
llnde  ,^t  avant  que  l'auteur  pût  prévoir  tcfeït  .ce  que 
Tétùde  deî^  orchidées  *de voit  faire  de  progrès  par 
les  travauxi^e  MM.  Swartz  et  Robert  .Bro\vn,  est 
déjà  cpntti»  par  un  tableau  publié*  il  y  aqiielques 
années,  et  qui  offre  vingt-un  .g€5jH5es  et  plus-.<le 
qugLtre-vîng||espécer;4Q|J!ites  \!es  plantes  ont  été 
obsibrvées,  an^lvs^l^s  et  décrites  sur  le  frai^.  M-  àa 
Petit-'Çhoffcirs  a  mis  sou^Jes  ye«:x  d^  TAcadémiit' 
trente -six  planées  déjà  gravéça,  et  appartenantes 
au  genre  q^ill  appelle  €in^0]%At5.  • 

^  N^iis^v^ns  parlé,  dans  notre  analyse  de  1816, 
de  la  famille  des  boopidées,  fomnée  par  I^.  de  Ca^qi 
de  quilques  plantes  à  «fleurs  composées,  m^is  où 
les  authèreî  réunies  seulement  par  leur  partie' in- 
férieure nônff  point  d  appendicN^^dans  le  haut^^^t 
où  la^graine  suspendue  au  somiâ«t,  à  la:  voûte  de 
la  caVité  de  l'ovaire  conSeut- un  albumen  ép^is  et 
cBarnuf  ,#<*.» 
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M.  Robert  Brown  qui  jiraraill^  de  son  côté  sur 
les  mêmes. plantes,  leur  dounoit  le  nom  de  calycé^-^ 
rées,  etJMh  Rithard  vient  d*ea  faire  Kob>it  lun 
grand  travail^  où  it  donne»  là  description  la  plils 
éêtaittée  Ses  çq>èces  qu  il  a  pu  observer  avec  une 
analyse  ti|^  exacte  de  leur  fructiflca^foo.  Celte  &-  * 
mille  placée  entr»les  $yna]t|béréesoufl^pip(|sées,  ^ 
et  les  dipsacées,  se  rapproêlhe  davantage  dc^  jffe- 
mières;  leur  involucre  est  d*ûae  seule  pièce j^iknr 
réceptacle  garni  de  petite  bractées  -^  ^^v  calice  di- . 
#iié  en  cinq  4ioières^  souvent  inégales  ;  leur  coroilp 
régulière  à  très  lon^  tobe  ;  iMl^  lanières  opt  clm- 
cune  trois  nervures., D^'petites  glandes  alternent 
entré  les  bases  des  étamînes,  le  styie^i  lisse  et  {|ef* 
miné  par  un  stigmate  renflé  et  simple,  ^pi^ès  que  * 
la  fleur  est  tombée  les  laniéjpes  du  califf|.se  dur- 
cissent et  se  changent  en'iépiniis  ou  en  ^yrte  d|[ 
cmies.  La  sê^es^,  coqiin^  noiisriivoqs  dit ^^ est 
renversée  et  contient  ihuis  son  axe  un  embrun  ^  . 
dl-ôft.  /  ' 


V 


M.  JaiMe  Çaint-Hilaire  a  *ftrésenté  une^itiono- 
grapfaj^desiroments,  c'est-à-diro^Bne  descrlpti^yi 
paTticùliàre  des  espèces  et  des  variétés  de  ca^^pre 
de  gramhlée^  important  dans  Thistoirede  la  ci* 
vilisation.  Il  ^  pprte  le  ûCNtnbre  à  fixante.  Le 
mêc9e  botaniste  a  do^^é  un  nouiteau  iOivhil  siir 
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les  g;eûre$  ^§pa^c4t^u$/borbûnia,  et  liparia,  ^uMlàvo^t 
.:déjfl  décpîts  en  1 8 1 3  ;  nlftiis  un  vQydg^e  qu'il  a JEWt  en 
Ai)gleterr#lui  ajprocuré  vingt- detix  eépéces  nou^ 
¥iUes;  il  a  d  ailleun  irectifié  quel(||i6$  erreur»  de 
s^noâymie  daprè^^lfherbier  de  lionœus  qu'il  a  en 
'  rQccQsion^dQ  cotisult«i\  et  apporté  di^rste  coi>- 
reçtipas^ax  caractères  des  deux  derniers  de  ces 
^nres.  ^         .  * 

M.  Richard  fils  en  a  li}  une  des  hydrocotyies  ou 

*  ^pjtiellesdeqii,  genre  dont  il  n'pxisteea  France  qu'une 

^pèce,jet(jlpntonqpL4}onnoUmaiTitenantcinquant6- 

neiif.âùr  ce  noijibre^  vin|{^«eptont-élé'décjpuvertes 

:||aj  lauiepr  ^n  visitant  seuleiiient  Jed' herbiers  des 

t  botanistes  de  Parift* 

M*  iti|)bard  les  di^^  en  sept  tribut ,  établit  leurs 
.  eara^l^es,  et  cherche  à*fixer  plus  exactement  ceux 
qui  distiijgueBt  ce  genre 4es  genfes  làs  plu$  voisins. 
».        ■       "       * 
^       L'Aca4émie*a  vu  avec  iotérêrdes  figures  de 
*  ,  lisantes  exécutées  par  les  pi:océdés  lithogi'aphiqu^s 
de  M.^Guyot;  il  lui'  a  paru4!|ue  ces  prtidédés  peu- 
"^ent,  ^vea  quelques  légecs  perfectiotipemeiits,  ar- 
river au  point  de  précision  nécessaire  è  l'histoire  ' 
naturelle^^n  même  temps  «j^ulls^bfForont  leurs  se- 
cours à  cette  science  à  iiiea  meilleur  marché  que 
la  gravuiy  en  lailleHlouqie. 


i    '  — 
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j.e4|iuatriènie  voittcne  àe$  tioa  vellés  pl&ntet  cqui* 

noxialesdeMM.  de  HvÉïboldt,  Botipland,  et  Runth, 

a  été  pubMê  en  entier  dans  le*  éourant  de  cette 

année  t  aVec  lui  se  termine  une  .des  g^randes  di^ 

visipns  du  règne  véf^éttA ,  cdlle  des  dieotyiédons  à 

corolles  itadbotopétalê^;  les  quatre  volunles  renfer- 

misnt  les  descriptions  de  trois  mille  espèces*  noti- 

veiles ,  et  lot  figures  de  quatre  cent  douze;  les  deux 

derniers  volumes  que^Mfal.  de  Humboldt'et  Runth 

espèrent  mettre  au  jour  daïif  le  courant  de  183 1 

contiendront  encore  plus  de  douze  cents  wpèces 

des  familles  à  corolles  polypétales,  et  ces  infati<- 

^bkis  4Èituralfa(es  ont  donné  en  outre  siX.Ëisci- 

'  cuies  donleur  magnifique  oui^rage  qui  a  pourotifèt 

spécial  les  mhnoses  et  les  genres  voisins,  et  qui  en 

repf^ente  les  espèces  par  de  si  belles 'figures  en 

couleur. 

La  Flore  dOùmr  et  de  Bemtfy  de  t^n  notrff  con- 
frè^M.  dé  ipeàuvois,  ieSt  closC  à  la  vhigtièmè  li- 
vraison^ qui  termine  le  deuxième  volume/ 

ANNÉE   iSa*.     * 

Dam  un  otiVrage  intitlilé  Flore  médiédle  des  An- 
($Hes,  M.  Descourtils,  qui  a  lonig-iemps  exercé  la  mé- 
decine ^ns  les  îles,  a  ôherfché  à  faire  connoltre  lès 
pttttes  usuelles  qbi  s'y  trouvent,  ainsi  (fueles  pro- 
{Métés  que  l'etpérience  a  cdtlstatëes  ftour  CifticUne 
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d'elles  dans  levtraiteAieât  des  laeladies,  et  à  ra^tâ^ 
cher  ces  propriétés  aux  principes  immédiats  que 
Tani^lyse  cbimiqkré  y  déotavre.  L'auteur  décrit  six 
cents  plantes  distribuées  ai  vingt-cinq  classes ,  d'a- 
près Yactïon  thérapeutique  qui^leur  §st<jBittribiiée,* 
cty^es  représ^tç  par  aainntde  figures  toloiYées.  11^ 
traita *aussi de  leur  culture  eides  services  qu'elles 
^rendent  aux  arts  et  à  1  économie  rurale.  ^ 

M.  Dehe^ert,  associé  librç,  qui  se  plaft  à  faire  ' 
servir  une  grande  ^tbne  aux  progrès  des  sciei^ces 
utiles^n  même  temps  qu'il  l'emploie  avec  tant  de 
s^e  au  soulagement  de  l'humânitésoufFrante,  vient 
dé  publier  un  premier  recueil  de"  plantes  raiW 
cikt^sies  dans  l«s  bélèSifm  les  plus  cbnsidéi^abks  dé 
Paris,  et  sur-td^tdnDS  le  sien.        *    ^ 

Ce  volume  contient  cent  .planches  exactaxiettf: 
gravées  au  irait  d^'api^  les  dessins  dé  l'hahile  ar-^ 
tiste  H.  Tur]g|n-v  avçc  des  "^caractères  extr^s  du 
Système  deswégétcaâc  de  M.  Becandolle*  Les  esp^^es 
qui  y  sont  représentées  soq^  presque  toutes  du 
nombre  de  celles  que  ce  savant  botaniste  a  c|pcrites 
pour  la  pren|ièr^  foîS;  elles  appartiennent  aux  fa- 
milles naturelles. des  renooculacées/des  dillénia- 
çées,  des  raagnoliacées ,  des  anonacées;*et  des  mé* 
nispermées,  et  jpjusieurs  :son|>'fof*t  remarquables 
par  leur  beauté  on  la  singularNë  de  leurs-  carac- 
tères. Les  botanistes  ne  peuvent  que  désirer  vive- 
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ment  la  contiiAMliofi  d*un  ouvrage  aussi  inté- 
ressant. .  ,        I.      '- 

M.deHunaboidt  travaiUesans  relâcbdàconipléter 
la  publication  de  ses  immensék  Jlecherches  su^CA^ 
mérique  équinaxiak.  hes  Jfiwa  generû  et  species,  que 
M.Kunth  rédige  {leur  cett€  gtande  coliectiôn;  sont 
arrivés  audîn-neuviteie  "et  au  vingtième  cahiers, 
qui  soni  lies  preonfirs  do  einquièoifte  volume  ;  la  sé'^ 
rie  des  plantes  polypétales  commeBce  dansiiette 
partie  de  Touvrage.  M.  Kunth ,  en  suivant  généra- 
Itftaent  Tordre  établi  pér  M.  de  Jus^ieu  dans  90û  Ge- 
mm,  y  traite  iiMreetitvenieiÉl;  les  aratiacée$,  les  om^' 
bfiÊ^èreSy  les  renonculacées^  les  anones,  les  crucifères ^ 
et  les  capparidées.  Toutes  ces  familles  ont  éprouvé 
une  augmentation  très  considérable  par  les  espèces 
découf^tes  par  MM.  de  Hujfiboldt  et  Bonplaod*. 
LiesJ)otanistes,  qui  s Wmpent  plus  particulière- 
ment  de  la  di^Hîbution  des  fonliies  végétales ,  y  re- 
marqueroHiravee  intévét  que- la  chaîne  des  Andes 
oifFre  un  grand  nombre  d  omtielKf&res  et  de  cru«-  * 
feras,  cftioique  ces  d«9iïL  «familles  appartiennent 
presqijie  ^lysiusiveiftent  à  la  zone  tempérée. 

tiis  mîjpoioses  et  autres  ^gamineuses,  qui  for- 
ment dans  le  recueil  |][énérai  de  M.  de  Humboldt 
utae  coyectiorî  patticulière;  exécutée  avec  plus  de. 
magnificeoise ,  en  sont  à  leur  huitième  livraison.   * 

M;4^  Huniboldt  lui-même  a  fait  imprimer' dans . 
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le  Dif^onnaire  des  Sciences  mUUrett&^^y  nouvelles 
•rechercfaesaur  la  distribution  des  fermes  végétales 
à  la  ^urfacedu  globe,  ({«|)rè$  les  climats  et  les  autres 
iBflueaces  physiques  dont  noiis  avons  déjà  dcmné 
UQeanalyseïaaaée  dernière  ,içt  qui  rectifient  beau^ 
coup  dldées  peu  exactes  que  Tan  s'étoit  fartes  sur 
ce  sujet  cottipliqué.  * 

M.  decandolle  s  est  aussi  oceift|^4a4^e dijet  d»ns 
un  Jiiémoire  imprimé  depuis  daps  le  Dictionnaire 
c/es  Sciences  naturelles.  Il  y  analyse  panticuli^ment 
ni>flu«nce  vdes  élémetit^extérieurs  sur  les  vé^é- 

vtaux;  lesimodificattOââ  qui  résultent  pour,chaqu« 
^e^éce  du  besoin  quelle  a  des  ^versi^s  subsfiiilâ^, 

.  et  des  moyens  par  lesquels  elle  peut  échapper  à  leur 
a<rtîoa^  et  leffet  dé  ces  diverses  tombinaisons  ^ur  ce 
f^e  les  botanistes  tioinnent  les  habitati<||p$  des 
plantes  et  sur  leups  stations-,  c  est-à-dins  »ur  les  pays 
où  elles  se  propa^f^nt  et  sur  les  lieui;;  déteritiinés 
quelles  occupent  dans  ch^ue  pays.  *iiinsi  parmi 

'  1^  plantes  de  Frao^ ,  parmi  les  pknUls  d'une  pro^ 
vince  de. France,  \m  une$  eependaïut  ne  (tiennent 
que'sur  les  hauteurs ,  les  autres  que  danf^s  marais 
ou  sur  les  bords  de  la  mér,  etc.  L  étude  des  ^â^ns 
est  eil  quelque  sorte  la  topographie^  et  celle  des  ha- 
bitations la  géographie  botanique;  et  une  partie  âe 
la  bonfusiQU  iini-a  régné  dans  cette  branche  de  la 

ysc^enfceTÎent  decequon  na  pa«  assez "dis^ngiié ces 
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deuz  sortes  dé  raf^rts.L'cspéce  de  ;^uerre  que  se 
font  les  végétaux  en  9e  disputant  l'espace ,  les  ctr* 
constances  qui ,  en^favorisant  la  raultiplicatioQ 
duneespéee,  (fa  en-drrêtattti^cUe  des  autres,  don- 
nent à  la  premièi%  rempireexclusif  d  une  certaine 
iûftlIM  f  soiit  encore  en  cette  jnatièce  d'importams 
objets  d'étude  auxquels  M.  Decandolle  a  donne 
toute  s€»  attention.  fi|n  quelques  endroits  ces  cir* 
eonstjiDcesfQnt  tellement  impérieuses  qu  elles  nôn- 
dent  sociales  en  apparence  des  plantes  qui  partout 
ailleurs  vivent  épar^s. 

M.  Dtfcaâdolle,  dans  ce  mëmoim,  estime  à  cîfl* 
quaotè'six  mtOe  le  nombre  des  espèces  vcgfétales 
défi  observées  ou  rassemblées  dans  les  collections 
des  botanistes ,  et  peut-être  àcent  vingt  mille  celles 
qui  existent  sur  le  globe  ;  ce  qdi  Inisse  encore  tftr 
vaste  ciiamp  aux  i?eclierches,  et  indique  en  mêpi^ 
temps  Tabftolue  nécessité  de  perfectionner  les  mé* 
Aodes. 

M.  Goqu^^ert  delVfentbret,  associé  libre,  a  cqndl- 
tribué  à  donner  de  la  précision  à  un  point  impor- 
tant de  cette  géogjJttphîe  végétale ,  par  une  carte  de 
la  France  'où  i\  a  porté  avec  exactitude ,  et  d'après 
des  teose^nemoQts  officiels,  les  limites  de  quatre 
de  nos  principales  cullures  ;  savoir,  de  la  vigne ,  du 
maïs,  de  1  olivier,  et  de  loranger.  Les  lignes  fort 
irrégulières  que  ces  eidtunBs  ne  dépassent  point 
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sont  di^temiinées  par  des  camses  qui  rcalretat 
toutes  daos  Tordre  de  celles  que  nous  venons  d*ih- 
dk^uer.  .'"  ^' 

-      ..    >\  •-  '     • 

Pltisièuré  fois  nous,  avons  cfterché  à  donner 
quelque  idée  ^e  la. manière  5ont  M.  <|u  Petit- 
Thouars  envisage  la  végéta tioà.  Ce  savant  botaniste 
a  lui-même  présenté  à  TAfiadémie  une  sotte  de  ré- 
sumé de  sa  doctrine^  dmit  nous  allpn^  essayer  de 
reprodliirale  tableau.   ' 

Ee  bourgeon ,  selon  M.  du  Petf^-Thôïiars ,  eàt  le 
premier  mobile  de  la  végétation  ;  il  en  e.^statin  à 
l^issellë  de  toutes  les  feuilles  :  il  se  nourrit  aux  dé- 
pens des  sucs  contenus  dans  le  parenchymj^  itft^ 
rieur  du  végétal,  et  c'est  là  ce  qui  fait  passèïr -ce 
-parenchyme  à  Tétat  de  moelle  ;  .on  le  prouve  eii  fai- 
sant voir  que  les  changements  dans  laconsisiÀnce  de\ 
ce  parenckyme  correspondent  à  ceux  qui  arrivent, 
au  bourgeon.  Dès  que  le  bourgeb;i  se  manife$ter>tl 
obéit  à  deux  mouvemeats  génératiX'|  l'un  ascen- 
dant ou  aiérien,  lautre  descendant  ou  terrestre  :  du 
premier  résultentles  embryons'  «Je  feuHles ,  du  se- 
cond la  formation  de  nouvelles  fibres  ligneuses  et 
corticaFes;  et  ce  nouveau  tliëorènie  se  démontre  de 
même  par  la  coïncidence  dtns  laccroissement  des 
parties  intérieures  et  extérieures  du  végétal  j  et  c'est 
ainsi  que  M.. du  PetitiTbftuars  établit  findépen- 
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dance  (^  Iq^  formation  du  Aber  et  de  celle  du 
bois. 

Il  ajoute  qile  les  nouvelles  fibres  se  fotrment  m€ 
dépens  du  cambium.,  c  est-à-dire  de  la  sève  pro- 
di^i^  par  les  fibres  plus'ancîennes^et  déposée  entre 
h  bois  et  lecorce.  Ces  fibres  nouvelles  apportent 
eUes-mêmes  la  matière  néces^ire  à  leur  prolonge- 
ment vers  ^iQ^as,  et  cestce  0(v^  1  on  nomme  la  sève 
dafiendaâte.  Ainsi  se  fait  laccroissement  des, ar- 
bres en  épaisseur  ;  et  M.  dq  Petit- Tbouars  assure 
quH  est  une  époque  de  Tannée  où  Ta  plupart  des  . 
arbres  peuvent  être  dépouillé»  dt  toute  leur  écorce , 
et  la  reproduire  en  moins  de  quinze  jours ,  sans  qu'il 
soit  nécMsaire  de  leur  aj)pliquer  aucun  enduit.  Ce 
sont  aussi  les  fibres  n^uvdftes  qui  sollicitent  et  qui 
apportent  la  matière  de  l^rprolongementuen  bau; 
teur,  ou  Ja  sève  montante.  Ûgnx  substances  résul- 
tent de  cette  sève  :  le  ligneux  formé  àe  fibres  qui , 
une  fois  complètes ,  ne  varient  plu8;<t  le  parenchy- 
mateux ,  composç  d  abord  d  unamas  de  petits  grains 
qui  se  {gonflent  en  utricules.  Le  pareachymateux 
peut  s eten'(âf>k  çji  tout  sens,  et  est'seul  susceptible 
de  prendre  la  couleur  vertç.  Les  parties  Ijgneuses 
se  forment  ensemble  depuis  le  solmmet  de  Farbre 
jusq^u^  sa  base.  L'auteur  a  vu  dans  Thélianthe  an- 
Ruel  ou  grand  soleil  des  fibres  d'une  9or^e  de  liber  se 
QiontiAiDt  à  Y^tév'wtir  sous  Tépiderme ,  se  formant 
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en.  correspondance  parfaite  aypc  rétti^oiiédfirtMiré  ^^^ 
€t  se  laissant  suivre  Je  niêine  de  la  racine  Jii6qu^x 
jleiHUes  ou  réciproquement.»  ^« 

La  sève  est  laliment  à^  {^ntes ;  les  racines  la 
pom  pent  sous  forme  humide  ;  elje  va  dans  les  fedilfeB 
retevoir  Vaçti^  de  laîr  ;  elle  ne  |e  rend  qu aux 
points  où  elle  est  attirée  .par  lorganisation ;  ^ , 
'coinmeelle  contient  ^*ki-foi§  les  éiéften^  du  ligneux- 
et  du  parenchyniSteux; par- tout  où  elle  prorfuiit 
de»  fibres ,  il  faut  qu^le  déposa  du  parenchyme 
,  dans  fe  yoi^^agfe:  M.  du  Petit-Thoi^urs  a  développa 
ce  dernier  théorèiûe  tlk^n^un  mémoire  sur  la  sève,; 
publié  il  y  a  dpja  quelques  minées. ,  *  ] 

Cèmme  c'est  particulièrement  sa  manière  d'en-^ 
^isager  la  moelle,  qui  a  éprotivédestcontrac^rtions 
delà  pQjrt  des  autres  botânistes,  lauteiir  a  cru  de^ 
voir  s  attacher  de  pr^érenjce  à  exposer  et  à  démon-' 
trer-sa  doctrine**ur  ce  sujet. 

La  ifioelfe  Q6C  une  des  trois  parties  du  système 
parenchyme  teux  dù-végétal,  qui^nest  séparée  d'a-r 
bord  d*une^|iutre  partie,  celle  qui  forma  le  paYeQ-* 
chyme- cor tical«,>que  par  ce*^ue  Ton  nomme  TétB) 
'  médullaire/et  la  première  couqj^e  du  liber ;,mais  à 
mesure  qu'il  sorforrite  de'  nouvelles  conches  de  &- 
bres  ligneuses  et  cortical^ ,  il  se  montre  uop  trof^ 
&ième  partie  de  parëticfayme  qui  entretient  la 
coinmuiïication  entre  le^  deuii.premières  im  tra^t 
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versant tMItre  les  fibres;  ^st  ce  t}Uon  j|i|)pdfe  les 
rayons  médullaires.  I^  modle  se  dis9in(jpMs  par  sa 
position  dans  13iBi,e  de  la  partie  aérienne  du  véQ^hal^ 
par  son  homogénéité ,  qui  n  admet  aucune  fibre. 
Il  n'y  a  peint  de  moelle  dans  les  monocotyjédons  y 
parçeque  tout  le  parenchymateux  ast  répandu 
entre  les  fibres  sansplislincticii.  La  moelle,  dabor4 
à  letat  giiuauleux,  puis  gonflCe  em  ntricoies  po- 
lyèdres^ prend»sa  consistance  définitive  lorsifue  le 
bourgeon  qui  est  toujotit*s  placé  si^  elle,  et  tiens 
l^iftet-  il  éçn  montre  déjà  un  proloagement ,  en 
absorbe  les  sucs.>dès*lors  elle  n'ar^plus  qu'une  exis- 
tence passif,  et  peut  mAipe  être  enlevée  par  la 
pourjture  et  par  d  autres  causes ,  sans  que  la  vita- 
lité dn  végétai  en  seuffre  ;  m2ttt  ilaturcUement  elle 
ne  disparoît  ni  ne  âfininue.  (]:hacun  sait  quUle 
est  légère,  compressible ,  et  éiastii|ue^  et  qu  après, 
avoir  été  desséchée  elle  repcend  du  volume  en  ab^ 
sorbant  de  Teau.  • 

Tout  dans  1^  nature  organisée,  jusqu'atit  pbé* 
nomàaes  les  plu9  con>mun%,  les  plus  journaliers , 
est  rempli  de  mystèies.iJEteputs  ^s  siècles  les  bota- 
nistes recliérchent  jKfurquoi^  quand  un^  graine 
genHi|,  4afi^ quelque  position  qu'on  J ait  placée, 
la  racine  descend  et  la  ti{][e  monte  toujours.  Om  a 
attribué  ces  eflets  à  Thumidité,  à  la  lumière,  à 
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J^ir;  lumU  aucuj|a  de  ces  causes  ne  les  explique. 
M.  Dqtrochet  p  placé  des  graines  dans  des  trouer 
i>ercés;^u  fond  d*un  vase  rempli  denfeerre  huxai4je  et 
suspendu  au  plafond  d'une  cèainibre«'|l  s^blôit 
ijpieHe^duicsent  pousser  la  ti{]nc  en  ba^;  il  nen  fut 
rien.  lies  raicines  descendolent  dans  Fair,  et  fe»4iges 

^^e^prolongeoient  daos  la  tifrre*  humide^usqua  ce 
quellçs- pussent  pefcer  sastïl^face  supé|:ji0qre. 

C'est,  sekiu  M.  Dutrochet^^ar  un  principe  ip- 
térl(|ir,que  le»  végétaux  se^diri^ent,  et  n^Uement 
parj  attracticm  des  borps  vel^s  lesquels  ils  se  p^rte^t: 
TJ^e  graine  de  ^i|ji  qù  on  faisoit  g<prmer,  attachée  à 
la  poilue  d  une  aiguille  parfaitement  pi!t>bile  sur  un» 
pivot,  et  i  proximité^de  laquelle  on  avoit  mis  une 
petite  plancha  ^  dirigea  bientôt  ses  racig^ s  >vers  la 
:p\^che ,  et  la  leur  fit  attej^rQ  ej;i  cinq  jours ,  mais 
.sans  qi^  IVguille  sur  kqueUe^lIe^il  éprouvàt4e 
moindre  mouvemQlit.  •  ,  ^  . 

Les  torsions  des  feuilles  et  (|^$  autres  parties  des 
planter  ver^^la  lumière  se  font  àusi^i  par  if^  principe 
interne.  Si  on  remplace  leur  pétiole  par  un  cheveu , 
er^  ne  se  tordent  poûit  sur  le  cheveu ,  mafft  leur 
partie  Sjgpérieure.fe^rd'sur  Finférieure* 

D60  t^es  d^gnon  et  de  ppi^eau ,  coùchéciitidans 
lobsçurité  aijeç  leur  bulbè^  se  redres^i^t ,  bisque 

,  nipins  vite  qu  a  la  lumière  :  <sjles  se  redressent  même 
lorsqu'on  Jes  couche  dans  l'eau ,  ce  qui  prouve  bien 
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que  ce  a  est  ni  Fatr  ni r-humidité  qui  leu r  impriment 
cette  direction. 

Ce  mémoire,  rempli  d*un  grand  nombre  d  autres 
expériences  intéressantes  sur  ce  sujet ,  avoit  été  pré- 
senté pour  le  prix  de  physiologie ,  et  FAcadémie  a 
dû  regretter  que  ce  prix  fÙt  restreint  dès  cette  an- 
née à  la  physiologie  animale  :  toutefois  elle  a  arrêté 
qu'il  seroit  fait  du  travail  de  M.  Dutrochet  une  men- 
tion honorable  à  la  séance  publique. 

ANNÉE   1822. 

Depuis  long- temps  les  physiciens  recherchent 
quelle  est  la  cause  qui  dirige  toujours  la  racine  des 
plantes  vers  la  terre,  et  leur  tige  vers  le  ciel ,  dans 
quelque  position  que  leur  semence  ait  été  placée  ; 
et  nous  avons  fait  connoltre,  dans  notre  analyse  de 
Tannée  dernière ,  des  expériences  très  ingénieuses 
de  M.  Dutrochet,  qui  tendent  à  prouver  que  c'est 
une  force  intérieure  qui  leur  imprime  cette  direc- 
tion. Il  vient  d'en  faire  de  nouvelles  sur  la  direction 
de  ces  parties ,  quand  la  semence  que  Ion  fait  ger«- 
mer  est  en  mouvement. 

Si  Ion  fixe  des  graines  en  germination  sur  les 
rayons  d'une  roue  que  l'eau  fait  mouvoir  continuel- 
lement ,  les  deux  caudex  séminaux  se  dirigent  dans 
le  sens  du  rayon  de  la  roue  ;  la  plumule  se  porte 
vers  le  centre  ^  et  la  radicule  vers  la  circonférence. 

;bvffon.  com^lém.  t.  m.  lo 
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Cette  expérience ,  qui ,  comme  on  le  sait ,  e$t  due  à 
M.  Knight,  a  été  répétée  par  M.  Dutrocbet,  en  em- 
ployant un  procédé  particulier  qui  lui  a  donné  le 
moyen  darriver  à  de  nouveaux  résultats.  Il  place 
des  graines,  avec  une  suffisante  quantité  d'eau, 
dans  des  ballons  de  verre,  au  centre  desquels  ces 
graines  sont  fixées  nar  des  fils  métalliques.  Ces 
ballons  de  verre  sont  ensuite  attachés  sur  une  roqe 
qui  est  mue  par  un  mpuvement  d'horlogerie  avec 
une  vitesse  que  l'observateur  peut  régler^  volonté. 
M.  Dutrochet  est  parvenu  par  ce  moyen  aux  résul- 
tats suivants. 

liOrsque  les  graines,  dans  leur  mouvement  de 
rotation,  parcourent  plus  de  trois  mètres  par  mi- 
nute, les  deux  caudex  séminaux  prennent  toujours 
la  direction  du  rayon  ;  la  plumule  se  dirige,  vers  le 
centre,  et  la  radicule  vers  la  circonférence.  Lors- 
que les  graines  parcourent  moins  de  trois  mètres 
par  minute,  les  deux  caudex  séminaux  prennent 
toujours  la  direction  de  la  tangente;  la  plumule  se 
dirige  en  arrièrre,  et  la  radicule  en  avant.  Dans  le 
premier  cas  les  deux  caudex  séminaux  affectent 
une  direction  perpendiculaire  à  celle  du  mouve- 
ment; dans  le  second  cas  la  direction  de  ces  mêmes 
eaudex  est  parallèle  à  celle  du  mouvement. 

Lorsqu'on  fait  tourner  des  graines  sur  elles- 
mêmes,  et  que  Taxe  de  leur  rotation  est  incliné. 
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même  fort  légèrement  par  rapport  fi  Thorizon ,  tes 
deux  caiidex  sëmitiaux  prennent  la  direction  de 
cet  axe  ;  ia  phimule  se  porte  vers  Ta  plumuie  ascen* 
dante,'  et  la  radieulè  vers  la  {lartie  déclive.  Lorsque 
Ymfie  est  parfeitement  horizontal,  les  deux  caudex 
M^inaux  prennent  la  direction  de  la  tangente  au 
ttH  petit  cercle  décrit  par  Tembryon. 

M.  Dutrochet  ayant  fait  tourner  sur  lui-même  un 
ballon  de  verre,  au  centt-e  dnquet  des  graines  en 
([ermination  étoient  fixées,  fit  en  sorte  que  ce  bal- 
lon recevoit  en  tournant  de  petits  coups  de  marteau 
ffUT  un  p<imt  toujours  le  nième  de  la  périphérie. 
Toutes  les  pinmules  se  dirigèrent  vers  le  point 
frappé;  toutes  les  radicules  se  portèrent  vers  le 
point  diamétralement  opposé.  Ici  les  deux  caudex 
séminaux  étoient  dirigés  parallèlement  à  la  direc- 
tion du  mouvement  de  secousse.  Ayant  augmenté, 
dans  une  proportion  déterminée,  le  nombre  et' la 
forée  des  coups  du  marteau ,  les  deux  caudex  sémi- 
naux prirent  nne  nouvelle  direction  ;  ils  se  placè- 
rent perpendiculairement  à  la  direction  précédente, 
c*é(Mi-dire  qnils  affectèrent  une  direction  perpen- 
diculaire à  ^eHe  du  mouvement  de  secousse. 

Ainsi  ia  ligne  suivant  laquelle  se  disposent  les 
deux  ca\idex  séminaux  considérés  dans  leur  en- 
semble est  parallèle  à  la  direction  du  mouvement 
lôT^tjue  la  toftee  de  ce  mouvement  est  inférieure  à 


I 


14^*  BOTANIQUE 

un  certain  degré  moyen  déterminé  par  TobserVa^ 
tion;  cette  ligne  est  perpendiculaire  à  la  di?e«ltaa. 
du  mouvement  lorsque  la  force  de  ce  mouvefknent 
est  supérieure  à  ce  mêûie  de^^ré  moyen.  Dans  cha- 
cune de  ces  deux  circonstances,  la  radicuWse  df^ 
rige  dans  le  sens  de  la  tendance  à  laquelle  elle  est 
soumise,  et  la  plumule  dans  le  sens  diamétralement 
opposé  à  celui  de  cette  tendance. 

M.  Dutrochet  a  également  soumis  à  la  rotation 
des  tiges  garnies  de  feuilles,  et  renfermées  dans  des 
ballons  de  verre  avec  un  peu  deau.  Les  feuilles 
soumises  à  cette  expérience  ont  dirigé  leur  face  su- 
périeure vers  le  centre  de  la  rotation ,  et  par  consé- 
quent leur  face  inférieure  vers  la  circonfërentee. 
Cela  s  est  opéré  au  moyen  de  la  torsion  des  pétioles, 
c'est-à-dire  de  la  même  manière  que  s'opère  lé  re* 
tournement  des  feuilles  dans  Fétat  naturel. 

M.  du  Petit-Thouars ,  en  continuant  à  donner  la 
solution  des  huit  problèmes  dans  lesquels  il  a  ré- 
sumé sa  manière  de  considérer  la  fleur  comme  une 
transmutation  de  la  feuille  et  du  bourgeon  qUMen 
dépend,  a  présenté  plusieurs  observations  qui  lui 
paroissent  importantes  pour  la  physiologie  végé- 
tale. Il  a  cherché  à  pi-ouver,  par  des  exem])le6  fay 
ciles  à  se  procurer,  que  la  partie  quon  nommoit 
depuis  GreMT  radicule,  dans  les  embryons  dicotylér 


ET  PHTSfOLOGlK  VÉGÉTALE.  l^g 

dontiy  est  one  véritable  tige  ou  îigeUe:  vérité  déjà 
annoncée  par  M.  Rnight  en  1 809.  Cela  «t  évident^ 
selon  M.  du  Petit- Thouars,  pour  le  plus  grand 
nombre  de  ces  plantes,  puisque,  lors  de  la  germi- 
nation ,  les  cotylédons  ^ont  soulevés  depuis  le  point 
où  reposoit  la  graine  jusqu  a  une  distance  plus  ou 
moins  grande  au-dessus  du  sol,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  Télongation  ascendante  de  la  prétendue 
radicule  qui  s'exécutoit  tout  en  montant.  On  dis* 
tingue  par  lepithéte  d'épigée  ce  mode  de  germina- 
tion par  opposition  à  celui  d'hypogée  quon  donne 
aux  germinations  beaucoup  moins  nombreuses  où 
les  cotylédons  restent  à  la  place  où  la  graine  a  voit  été 
placée  ;  dans  le  plus  grand  nond)re  de  ces  germi- 
nations ia  radicule  prend  une  direction  oblique  et 
s  arrête  brusquement  à  peu  de  distance;  tandis  que 
dans  dautres  elle  s'enfonce  perpendiculairement 
en  formant  un  pivot.  Cette  considération ,  qui  sem- 
bleroit  majeure,  est  pourtant  de  peu  d'importance, 
puisque  des  plantes  rapprocbées  comme  genre, 
telles  que  le  hêtre  et  le  châtaignier,  ou  comme  sim- 
ple variété,  comme  le  haricot  commun  et  Yécarlatey 
sont,  Vuueépigëe,  et  Tautre  hypogée.  Aussi  cela  tient- 
il  à  ujie  légère  cause;  car»  suivant  M.  du  Petite 
Thoiiars,  cela  provient  uniquement  du  plus  ou 
moins  de  pesanteur  des  cotylédons.  Leur  masse  de- 
vient telle  que  la  tigellc  ne  peut  plus  les  soulever  : 


alors  jeUe.eeVobli^é^  de  séchnppw  i^térutktmÊo^ts^ 
au  de  »eai9B^i;  p^pendic^\à^rei^alf^^^^  pivot^  tt 
ceiuhci  porte  toujours  iniév'ieiirement  la  preuYe4^ 
son  origine  aérie^ne^^  ic^^stenipe  de-  ï^  moelle  ju^ 
qn  a  u»e  certaine  profondeur.  C'est  ce  fait  malob^ 
tforvéquî  avoit  été  allégué  centre  yofytniôn^^nérffr 
IçmeDt  établie,  que  les  racines «e  distin^KtoieiH  d«5 
liges  parce^u'ei^s  n  a  voient  pas  de  moeile.  M.  dxi 
PélitopTbouars  a  (perché  à  prouver  directemeht^oQ 
assertion  :  fixant  des  graines  .4^/>tjjr^«s^  il  a  jm^lôtn^ 
radicule  se  diriger  latéralement  et  s<sii«êlçr  br»sv 
qifeement  cemme  dans  le  plus  grand  nombre  de$ 
hypogées  y Mad\sq\kei  dans  celles  -  ci,  en  dimiûuaiit 
la  poids  de  leurs  cotylédonit  pî^r  le  retrancbemont^ 
d'une  piartie^jl  les  a.  vus  soulevés  aiaklessiis>  du  sol 
par  Télongation  delà  radicule*  .  / 

..Pour^appuyer  sa  mipinièi'e  d'envi^ger  la  fleur 
ccMpin^  provenant  de  Ufeuille  M.  duPetitrThonars 
a  cité  des  observations  générales  avant  den  venirà 
de  particulières.  Ainsi^  suivant  lui,  les  ^Vio«  ^^ 
mooocotyléjoues  présentifijit  le  nomln^e  3  dans^ 
Ic^ur  fleur,  tandis  jr|ue  dans  les  dicotylédones  les^Vi<M 
dépendant  du  nombre  5  :  il  a  fait  remarquer  que 
dan&  celles-ci.  on,  trouve  asse%  fréquemment  que 
leurs  feuilles  présentent  cinq  nervureis  priucipales^^ 
q^i  partent  de  leur  base ,.  et  qu'assez  ordinairement 
eUes  vont  se  rendre  chacune  à  ah  lobe  plus  ou 
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moine  pranoncé:  la  vigne  «a  donne  un  exemple  ( 
que  ctëhs  la  fleur,  assez  ordinairement  aussi,  le 
aontbre  des  éta mines  est  en  rapport  simple  ou 
composé  avec  celui  du  caKce  ou  de  la  corolle.  Ceci 
pourroit  donc  être  regardé  comme  un  type  pri« 
mondial  qui  se  trouve  plus  ou  moins  déguisé;  et 
c'est  à  le  démêler  à  travers  ses  altérations  que  Ton 
doit  porter  son  attention.  Ainsi  ramener  une  ano- 
màUe  à  une  régie  générale  est  une  véritable  décou-» 
verte.  M.  du  Petit*Thouars  a  été  doublement  heu^ 
reux  de  ce  côté;  car  il  a  vu  deux  irrégularités  que 
lui  présentoit  une  ftimtile  très  circonscrite  s'ex^* 
pliquer  lune  par  lautre.  Dan»  toutes  les  cucurb»» 
tacées  les  feuilles  ont  cinq  lobes  plus  ou  moina 
prononcés;  cepondantde  la  base  il  nepart  que  trois 
fmsceaux,  le  principal  et  deux  latéraux  ;  mais  on  re* 
marque  déjaque,  contre  FordiBaira,  ceux-ci  sont 
les  plus  renflés  ;  aussi  à  une  distance  plus  ou  moins 
gfrande  ils  se  blfurquent^en  sorte  qu'ils  reviennent 
au  nombre  cinq  :  voilà  la  première  singularité.  Voici 
lasecoade  :  daiksla  fleur  le  calice  et  la  corolle  sont  de 
tnèmeà^cinq  divisions;  au  centre  il  n'y  a  que  trois 
filaments  réunis  par  leurs  anthères  ;  mais  on  s  a^ 
perçoit  facilement  que  deux  des  anthères  qu'ils 
portent  sont  beaucoup  plus  grosses,  ce  qui  mène 
à-déooiivrir  qoe  les  deux  filaments  qui  les  portent 
sont  aussi  plus  larges,  et  laissent  facilement  voir 
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qu*ih  sont  la  réunion  dèa  deux  fidsceaux  de  fibre& 
intérieures.  Il  est  donc  certain  que  dans  la  fleur  le 
nombre  de  trois  filaments  dÉns  les  éta miner  n'éte^it 
qu  apparent  eomme  celui  des  nervures  primor- 
diales de  la  feuille,  d*où  il  résulte  que  par-là  se  ma- 
nifeste la  plus  grande  analogie  entre  ces  deux  par<^ 
tie$ ,  b  Feuille  et  la  fleur. 

M*  du  Petit-Thouars  ne  s  est  pasbovUéà  considérer 
la  môeile^es  plantes  comme  partie  essentielle  de  la 
végétation,  ila  voulu  l'observer  intrinsèquement!' 
illui  a  reconnu  des  propriétés  physiques  qui  lui 
ont  paru  très  remarquables ,  et  il  a  découvert  entre 
autres  quelle  est  douée  d'un  genre- particoiiei'iiV- 
lasticilé.^  Ton  détache  sur  une  branche  plus  ou 
moins  ancienne  Fespace  qui  se  trouve  entre  deux 
feuilles,  ce  que  l'auteur  nomme  mérkhalley  qu'on 
prenne  le  sureau  pour  eoiemple,  attendu  que  c'est 
l'arbuste  de  nos  climats  dout  la  moelle  est  là  plus 
ample;  qu'elle  dit  six  pouûes  de  long;  que  par  le 
moyen  d'une  broche  tenue  du  même  calibre  que 
la  moelle  on  presse  celle-ci,  eHe  cédera  facilement 
en  se  tassant  jusqu'à  ce  quelle  soit  réduite  au 
sixième  de  sa  longueur,  d'un  pemce  par  oonsé^ 
quent  :  parvenue  là ,  elle  résiste  davantage  à  la 
{»ression  ;  mais  avec  un  peu  d'effort  elle  cède  tout- 
à-coup,  et  on  la  voit  sortir  par  une  sorte  d'explo- 
sion en  un  cylindre  de  cinq  pouces.  Goi^tinuant  la 
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pression  aile  sort  tout  entière,  et  se  retrouve  juste 
de  sa  longueur  primitrr e ,  celle  de  six  pouces.  Dans 
cet  état,  quoique  déjà  trè»  légère,  ou  s'aperçoit 
qu  elle  contient  encore  une  certaine  quantité  d*hu- 
miditë  ;  elle  ne  tar^e  par  à  la  perdre,  et  parvient  a 
un  maximum  de  siccilé;  alors  si  on  la-soumet  de 
nouveau  à  k  preiMon ,  soit  sur  sa  hauteur,  soit  sur 
sa  largeur,  eHe y  obéit  faciiement  jusqu'à  un  certain 
point;  cest  à-peu*près  le  même  que  celui  qu'on 
avoft  trouvé  torsqu  on  la  chassécde  son  xnéri  thalle  ; 
lorsqu'on  1  abandonne  à  elle-même,  elle  reste  dans 
cet  état  de  dépression  ;  mais  si  on  la  plonge  dans 
Feau  elle  revient  plut  ou  moins  promptement ,  sui* 
vaut  ledegré  de  chaleur  de  cette  eau ,  à  son  premier 
vokmie;  si  on  la  soumet  de  nouveau  à  la  pression 
elle  revient  tout  de  suite  à-  son  volume  primitif, 
comme  la  première  fois.  On  voit  facilement  que 
c'est  parcequ'elle  a  repris  derhumidité-;  aussi  rede- 
vient<«6lle  susceptiUe  de  conserver  la  compression 
lorsqu'elle  la  perdue. 

Le  plus  grand  nombre  des  autres  moelles,  assez 
larges  pour  âtresoumises  à ees  épreuves,  présentent 
les  mêmes  effets,  notamment  celles  de  vigne,  d'hip- 
pocastane,  d'hydrange^  eêc. 

Mîiis  celle  de  figuier  se  comporte  différemment. 
Dabord  elle  est  plus  susceptible  de  pression ,  car  ce 
n'est  que  lorsqu'elle  est  réduite  au  douzième  de  son 
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volume  qu'elle  s  échappe*  du  mérithalleyinats  elle 
r^te  Jan$  cet  état  de  compression  :  on  peut  la  i^-- 
tuener  à  soa  volume  primitif  en  la  drant  légèrement 
avea  le  doigft  ;  mais  dans  Teau-etle  revient  plus  fa^ 
cilement^  et  toujours  dautant  plus  promptemént 
-qttefeau  est  plus  chaude.  C'est  en  se  égorgeant  du 
liquide  quelle  re|)rend  son  preinier  volume,  à  tel 
point  qu'elle  devient  plus  lourde  qite  ieau,  puis- 
qu  elle  y  pfenge. 

Ici  se  trouve  un  point  de  recherche  important 
pour  la  physique^. le  volume  de  cette  moeUcydana 
cet  état^,  nedevoitétre  que  de  T^au  plus  la  petite 
rondelle  provenaiit  delà  compression  du  cylindre  ; 
mais  0€ille-ût ,  qaoique  l'éduite  au  douzième  de  sa 
matse,  <^direncore  plus  légère  que  l'eau.  Doù  pro- 
vient donc4e  lest  qui  fait  plon^r  le  total?. 

.  Dans  les  derniers  jours  de  gelée  de  cet  hiver, 
M.  duPetit-Thouarsayantcoupédejl^uines  branches 
de  figuier  pour  voir  si  elles  n'avoient  pas  sOufBirl^ 
après  les  avoir  examinées  sous  ce  point  de  vue,  et 
sètre  tranqiiillisé. pour  la  future  récolte,  a  voulu 
ijn  tirer  parti  pour  renouvelerscs  expérience* -pré* 
cédentes  sur  1» moelle;  mais,  à  sa  grande surptèie, 
celle-A  est  sortie  quoiqu'elle  fût  à  peiile  réduite  au 
tiefs  de  son  volume;  en  rexamri|0nt  il  s'est  aperçu 
que  c'étoit  pareequ  elle  contenoit  une  plu$  grande 
quantité  d'humidité  :  placée  dans  l'eau  elle  a  repris 
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sûo  premieiv¥pluaie ,  et  a  pioa^  cooime  les  précé- 
dentes. 

Ayant  pknDé  «oêuke  le  méritfaâlle,  ou  la  porckm 
(te  brancbed  bu  il  avoit  retiré  la  moelle,  daàs  Teau , 
illVvu  ptongar;  en  aorte qull  étoit  plus  lourd  que 
leau,  ce  qui  la  surpris.  Ije  dégel  étant  survenu  il 
%a  pu  réiiérerces  épreuves  ni  les  étendre  à  d  autres 
piaules^  mais  cela  lui  a  donné  les  moyens  de  con- 
stata* que  par  radoucissement  de  températui^e  la 
moelle  ie  %uier  étoit  redevenue  telle  qu'il  1  avoit 
observée  précéd[eiiiment,cest4i«direnesedégageaDt 
par  la  pression  quelorsqu  elle  étoit  réduite  au  dou- 
ziènie  de  son  volume,  et  qu  elle  revenoit  de  même  à 
soo  pyi:emier  point  de  dîfaitatien.  Quant  au  méri- 
tfaaHe «privé  de  moelle  il  ne  plongeoit  plus,  et  res- 
toiien  équilibre  à  la  Mriace  (le  leau.  Il  suit  de  li 
^9(1^  ]iendai|t  la  gelée,  il  y  avoit  dans  les  branches 
deJSguier,  soumises  à  Texamen,  une  plus  grande 
quantité  de  liquide,  soit  lymphe^  soit  sève,  qu'il  n'y 
en  a  lorsque  le  thermoitiitre  est  au-dessus  de  zéro. 

M.  dû  Petit^Thouars  a  trouvé  que  cela  saccordoit 
a?ee  quelques  unes  des  observatiofis  qu'il  a  consi- 
(^aées^iddJiè  sou  mémoire  aur  les  eftets  de  la  ge)éé 
daos  lis  plantes^  oii  il  dit  positivemefti  que  toutes 
i^  ciroonslanoes^  qu'il  avoit  exposées  sembioietit 
protiverquil  y  a  plus  de  liquide  dans  les  plantes 
pendait  I.  la^  |;elée  qu'avant  Ott  après.  ' 
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.  M«  du  Fetit-^Thouai»  a  ^éja  annoncé  plusieurs 
ibis  à  Y  Académie  que ,  par  un  procéilé  aussi  simple 
qu'expéditif,  fla  &it  unexameaapj^roxitnatif  du  rap- 
port de  ipesanteur  spécifique  des  différentes  parties 
qui  composent  le  corps  ligneuse  des  arbres,  suivant 
qu'il  est  plus  près  de  la  GÎrconfératice  ou  du  centre, 
c est-à-dire  qu'il  fait  psurtie  d^  Ïat4bier  ou  du  cœur. 
lia  trouvé,  hors  quelques  cas  extraordinaires,  que 
la  couche  étoit  d  autant  plus  lourde  qu  elle  appi^o- 
choit  davantage  de  Fécorce,  en  sorte  que  très  sou- 
vent la  seule  couche  annuelle  ploj[ijuceûit,  et  que  les 
autres  étoient  en  équilibre  ou  surnageoient  plus  ou 
moins.  Ce  fait  se  trouve  d^accord  avec  stes  principes, 
puisque  suivant  lui  €ètte  couche  extérieure  est  la 
réunion  des  racines  des  nouveaux  bourgeons ,  et  la 
ïseule  qui  soit  en  pleine  végétalîon  ;  mais  il  est  con- 
traire à  lopinion  générale  qui,  regardant  le  cœur 
comme  le  bois  dans  son  état  de  perfection^  le  juge 
comme  le  plus  lourd.  -^ 

Il  a  profité  de  Toccasiou  d'une  palissade  de  thuia 
d*Orient  qu'on  a  'été  obligé  d'abattre  pour  multi- 
plier ses  recherches  à  ce  sujet  ;  mais  il  a  trouvé  que 
dans. cet  arbre  où  le  cœur  étoit  l]^n  disUugoé  par 
une  couleur  fauve  de  l'auhier  qui  étoit  blanc,  ce- 
lui-ci plongeoit  comme  étant  gorgé  de  sucs,  tandis 
que  le  cœur  non  seulement  sumageoit  de  plus  d'un 
tiers  de^a  longueur,  mais  étoit  tellement  sec  qu'il 
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JbrûJoit  rapidmoent  en  .flambant  et  répandant  une 
od^r  ^ès  agréable 9  en  sorte  qu'il  étoit  à  Tétai  de 
bois  taort,  li  a  constaté  que  cela  avoit  lieu  dans 
toutes  le» saisons  de  Tannée,  été  comme  hiver*  Ces 
observations  Tout  conduit  à  expliquer  comment 
un  de  ces  thuia» à  qui  Ton  avoit  enlevé  une  ceinture 
eompléte  d'éçorce  a  pu  végéter  pendant  dix  ans;  la 
oDoleur  blanche  de  Taubitr  maintenue  sous  une  cou- 
che fau  ve  de  bois.»ort  indiquoit  la  route  de  la  sève. 
Malgré  les  exemples  nombreux  recueillis  par  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  physiologie  végétale,  beau- 
coup de  personnes  répugnent  à  croire  que  non 
seulement  les  arbres  écorcés  peuvent,  comme  ce 
thuia  Y  vivre,  plusieurs  années ,  mais  que  dans  dés 
circonstances  particulières  ils  peuvent  réparer  com- 
plètement leur  écorce.  On  ^voit  rangé  parmi  les 
fables  ce  que  Ffisch  racontoit  dans  les  Misçellanea 
de  Berlin,  an  1723,  qu'un  seigneur  qui  aimoit  à 
soigner  lui-même  les  arbres  fruitiers  n  hésitoit  pas 
à  leur  enlever  totalement  leur  éoorce,  quand  elle 
devenoit  trop  raboteuse ,  depuis  Torigine  des  bran- 
ches jusqu  a  celle  des  racines,  sûr  que^  sans  mettre 
aucun  enduit,  elle  se  répareroit,  pourvu  qu'il  prit 
une  saison  favorable, le  milieu  de  Tété:  cette  asser- 
tion avoit  été  peu  répandue  à  cause  de  la  répugnance 
qu'on  avoit  à  y  croire  ;  en  sorte  que  ce  n*estqu  après 
avoir  réussi  que  M.  du  Petit-Thouars  a  appris  qu'il 
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neiaisoit  qiije  confirmer  cette  découverte  :  mais  il 
ft  içultiplié  les  expérîences-à  ce  sujets  il  y  a  défi  ar- 
bres qu'il  aécorcés  tBOÎ^nQnées.de  suite  sans  qu'ils 
en  paroissent  sopfliriF,!  Jusqu'à  présentée  n^t qu'un 
objet decurto^ité,  mais  il  deviepdroit  très  important 
rilcchêneétottdunofnbrede  ce.uxqui  renouvellent 
leurécorce.  Malheureusement  c'est  jusqu'à  présent 
presque  le  setïl  stir  lequel' M.  du  Petit-Tbouôrs  ait 
tenté  cette  expérience  inutilement.  L'auteur  a  mul^ 
ttplié  ses  recherches  pour  expliquer  cette  répat'ation 
de  l'écorce.  Il  a  vu  d'abord  que  le  premier  travail 
de  la  nature ,  pour  efFectuer  la  réparal^Ofq ,  é.toit  de 
dessécher  la  superficie  du  nouveau  bois  en  formaiit 
un  ^iderme  à  Tabri  duquel  il  se  reformera  une  noli- 
v^lk  couche  de  liher  et  dVubier;  et,  comséquéfft 
À  ses  principes,  il  a  regarde  ces  deux  couches  comme 
étant  produites  par  lesbourgreons  dju  sommett-Pour 
s'en  assurer,  non  content  d'écorcertotaleraewt 'plu- 
sieurs espèces  d'arbres,  il  les  a  étêtés,  en  sorte  qufe 
cen'étoient  plus  que  des  bâtons  enracinés.^m*  taus 
il  a  vu  paroître  l'affluence  du  parencbyrafateot 
devenant  vert  et  se  recouvrant  d'un  nqnvql  épi- 
derme  ;  mais  c'éloit  une  sorte  d  effervescence  locaîe 
qui  n'a  pas  duré  longtemps,  et  tous  les  arbrfes  ont 
péri  excepté  un  seul  :  c'étoit  un  ortnei  S^tant  pré- 
paré comme  les  autres^,  il  se  manifesta 'sur  son 
nouvd  épiderme  des  protubérances  qui  prirent 


ET   PI1YJ»I0|,0*IE   VÉGÉTALE.  iSp 

une  teinte  vercjâtre;  LiefUèt  on  puâ-les  recbBpotIre 
comme  4^s  bcMtrgeons  advmiifs;  Tbiyer  «i^rvenant, 
ils  disparurent  firesque  tous,  Mai§  mi  pi^mtemps 
suii:44?l  ii  ep  reparut  un  assez  (][raEuI.  uombre  pour 
(econrmei^r  unnouveLarbre.  Ilaara  pour#ouebe 
un  chicot  desséché ,  et  voilà  la  troisième  année  quil 
centipoe  de  végéter.  ]^.  du  Peût«Thouarft  n'a  pasété 
surpris  de  vw  que  ce  fût  un  orme  qui  eût  réussi, 
panceque  cest  Tespée^qui  produit  le  pins  babîtoelr 
lement  cles4>ourg^po$  adveniîfs.  Cependaqt  Tbipi» 
pocastane ^  qui  est  ««peu-près  daqs  le  mè.nia  cas,  ki 
wccoiabédaoB. cette  opér^tiou. 

M.  Fodera  a  faitdesexpériencessur  Texteusion  des 
eiSfetoquerattoucbemoiit  produit  sur  les  feuilles  de 
laseiiskive.  SiTcm  en  touche  légèrement  une  foliole, 
eBe^e  f(pri«^^a  s^ule^  si  Ton  en  loucl^e  plusieurs, 
eQsemb}^0U«ucc»sivemei\t,  Qlles  se  fermeront  ei|- 
core,^aiis  que  1q  mouvement  se  communiquf  aux 
autr^;  mais  si  on  piqu^une  fbli(^,  ou  si  on  la  brûle 
au  m#yen  des  rayons  du  soleil  concentrés  pqr  une 
lentille^  noaseulement  la  foliole,  mais  toutes  celles 
èifL  même  rameau  de  la  feuille  se  fermeront  très 
promptement,  et  bientÀt  celles  des  autres  rameaux 
se  fermeront  aussi ,  et  la  feuille  tout  entière  s  abais- 
sera^ Si  Fotwportela  piqûreou  la  brûlure  sur  la  tige 
^  la  plante,  si  Tan  en  coupé  une  branebe^avoc  des 
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ci^eaiax  san»  eo  agpîter les  feuille9,t:^les->ci  ne  se  £er» 
ment  pomt:  mais  si  x)a  applique  à  cette  tige  une 
goutte  d'acide  nitrique  ou  vitriolique  toutes  les 
feuilles  s  abaissent  et  se  ferment  promptement , 
ainsî  que  M.,Desfbntaines  la  voit  déjà  observé  il  y  a 
nombre  d  apnées^ 

A  propos  de  ces  .ftits  M.  Poderà  en. rappelle 
d  autres  que  M.  Deeandolle  a  constatés  autrefois  ; 
çest  que  la  sensitive  a  en  quelque  sorte  des  habi- 
tudes quelle  ne  perd  quavec»le  temps.  Si  on  l'en- 
ferme, par  exemple,  dans  un  lieu  obscur^  elle  co% 
tinnera,  pendant  quelque  temps,  de  fei^mer  ses 
feuilles,  seulement  quand  le  soleil  est  au-dessous 
de  l'horizon,  même  si  on  Féclaire,  dans  ces  mo- 
ments^là^  par  une  himière  artificielle;  mais  avec  de 
la  persévérance  on  parvient  à  lui  faire  prendre  des 
habitudes  contraires,  et  elle  finit  par  s  épanouir, 
mèmependantla  nuit,  si  on  lui  fournit  unelumière 
artificielle  très  vive. 

M.  Desfontainesa  constatéaussiqu^nno^nsitive, 
transportée  dans  une  voiture  rapide,  se  contracte 
d'abord ,  mais  que  peu  à  peu  elle  se  Êiit  à  ce  mou- 
vement, et  reprend  son  épanouissement  ordinaire 
comme  dans  Fétat  tranquille* 

M.  Fodera  cherche  à  se  rendre  compte^e  ces  faits, 
en  les  comparant  à  ces  mouvements  que,  dans  les 
animaux ,  on  a  nommés  sympathiques ,  et  dans  le^^ 
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quels,  selon  son  opinion  particulière,  le  cerveau 
ni  les  centrés  du  système  nerveux  n Interviennent 
point.  Cette  dernière  thèse  deviendroit  en  effet  très 
iacile  à  prouver  s'il  étoit  prouvé  que  les  mouve- 
ments de  la  sensitive  sont  de  même  nature,  puis- 
que la  sensitive,  ainsi  que  les  autres  végétaux, 
manque  entièrement  de  système  nerveux. 

Tout  le  monde  connott  la  cannelle ,  et  depuis 
bien  des  siècles  :  larbre  qui  la  produit ,  espèce  par- 
ticulière de  laurier  {laurus  cùmamomum.  L.),  a  été 
décrit  aussi  depuis  bien  des  années  par  les  bota- 
'  nistes;  mais  ses  variétés  et  les  détails  de  sa  culture 
avoient  besoin  de  recherches  nouvelles ,  dévenues 
d autant  plus . nécessaires  que,  grâce  aux  efforts 
suivis  de  1  administration ,  nous  avons  aujourd'hui 
dans  nos  colonies  des  plantations  de  cannelliers , 
et  quHl  importe  de  ne  rien  négliger  pour  les  faire 
prospérer. 

M.  Leschenault  de  La  Tour,  dans  son  voyage  à 
Geylan,  a  soigneusement  étudié  cette  partie  de 
lagriculture  indienne. 

Il  n'existe  qn  une  espèce  de  cannellier  ;  mais  son 
écorce  varie  selon  lage  de  Tarbre,  son  exposition , 
sa  culture,  et  la  nature  du  sol;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  plusieurs  noms  relatifs  aux  propriétés  que 
les  circonstances  lui  impriment. 

iirPFOw.  GOMPubf.  T.  m.  1 1 
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Dans  un  bon  terrain  cet  arbre  s  élève  à  vingt-^inq 
ou  trente  pieda,  et  son  tronc  prend  de  quinze  à 
dix-huit  pouces  de  diamètre  ;  mais  Técorce  en  est 
alor$  trop  épaisse  pour  entrer  dans  le  commerce. 

Les  corbeaux  et  les  pigeons  sauvages,  très  friands 
de  son  fruit,  contribuent  beaucoup  à  en  disséminer 
les  graines;  mais  on  en  fait  aussi  des  semis  et  des 
plantations.  C'est  à  lage  de  six  à  sept  ans  que  l'on 
(commence  à  couper,  pour  les  écorcer^  lés  jets  les 
plus  forts ,  parvenus  à  huit  pieds  de  hauteur.  Il  faut 
les  prendre  entre  dix-huit  lignes  et  deux  pouces  de 
diamètre  :  on  choisit  pour  cela  le  temps  des  pluies , 
et  Ton  s  assure  d  abord  par  une  petite  entaille  que 
lecorce  se  détache  aisément.  On  lenlève  sur  le  plus 
de  longueur  qu'il  est  possible,  et  on  la  met  pour 
vingt-quatre  heures  en  paquets ,  où  elle  éprouve 
une  légère  fermentation  qui  en  détache  Fépîderme  ; 
elle  se  roule  sur  elle-même  ,  et  après  un  jour  de 
dessiccation  à  l'ombre,  et  un  autre  au  soleil,  elle 
est  bonne  à  mettre  en  vente. 

Les  débris  se  distillent  dans  de  l'eau  salée ,  et  don- 
nent deux  sortes  d'huiles  fort  recherchées  :  l'une 
légère.^  l'autre  pesante  et  qui  brûle  avec  un  par- 
fum agréable;  on  en  tire  aussi  des  feuilles,  mais  de 
beaucoup  moins .  précieuse.  Les  racines  donnent 
beaucoup  de  camphre ,  et  le  bois  en  contient  en  si 
grande  quantité  qu'à  quinze  ou  dix-huit  ans  on  eu 
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tireroit  un  meilleur  parti  pour  le  camphre  que 
pour  la  cannelle. 

Une  partie  de  ces  détails  s'accorde  avec  ce  que 
Seba  et  Burman  avoient  déjà  publié  sur  le  même 
sujet. 

M.  LeschenauU  a  envoyé  à  Tlle  de  Bourbon  plu- 
sieurs pieds  de  cannellier,  qui  y  réussissent  fort 
bien,  et  qui,  traités  d après  les  procédés  qu'il  in- 
dique,  seront  plus  productifs  que  ceux  qui  y  avoient 
été  transportés  en  1772.  Les  rejetons  de  ces  der«^ 
niers,  multipliés  à  Gayenne,  y  donnent  depuis 
loog-temps  de  la  canndle  ;  mais  il  paroit  que  Thu-* 
midité  du  climat  lui  a  fait  perdre  beaucoup  de  ses 
({ualités^. 

M.  Rafeneau-Delile ,  professeur  de  botanique  à 
Montpellier,  et  correspondant  de  FAcadémie ,  a  dé- 
crit une  plante  $ing;ulière  de  la  famille  des  courges. 
Elle  diffère  des  genres  voisins  qui  ont  en  général 
deux  sexes  séparés ,  parcequ'elle  porte  des  fleurs 
hermaphrodites  sur  les  mêmes  tiges  que  les  fleurs 
mâles.  Son  fruit,  long  de  près  de  deux  pieds  et  gros 
à  proportion,  se  couvre  d  une  poussière  résineuse 
et  inflammable  assez  abondante  pour  se  laisser  re«" 
cueillir  en  la  raclant,  et  que  Fauteur  suppose  ana*» 
loçue  aux  diverses  sortes  de  cires  qu'exhalent  des 
végétaux  d  autres  familles ,  tels  que  le  myrica  ceti^ 
fera  d^  TAmérique  septentrionale ,  et  le  ceroxylum 


l64  BOTANIQUE 

andicola,  découvert  dans  les  Cordilières  par  MM.  de 
Humboldt  et  Sonplànd. 

Cette  plante,  dont  les  (fraines  ont  été  adressées  à 
M.  Delile  par  M.  Jacquin  ^  est  nommée  par  ce  sa^ 
vant  botaniste  benincqza  cerifera. 

Les  graùds  ouvrages  de  botanique  se'continuent 
avec  une  courageuse  persévérance.  M.  de  'Hum- 
boldt  ,qu  aucune  difficulté  n'arrête  dans  la  vaste  en- 
treprise à  laquelle  il  consacre  depuis  vingt-cinq  ans 
ses  talents  et  sa  fortune,  a  conduit  pendant  cette 
année  à  la  dixième  livraison  sa  superbe  collection 
de  mimoses ,  et  à  la  vingt-deuxième  celle  des  genres 
et  des  espèces  nouvelles  de  la  zone  torride,  qu'il 
publie  avec  M.  Kunth. 

M.  Runth  a  donné  en  un  volume  in-8**  le  Syno-- 
psis,  on  tableau  général  où  Ton  voit  d'un  coup  dœil 
tous  les  genres  et  les  espèces  produits  des  immenses 
recherches  de  M.  de  Humboldt. 

M.  du  Petit^^Thoùars  a  i^it  paroitre  cent  planches 
et  le  commencement  d'une  histoire  des  plantes  de 
la  fisimille  des  orchis,  qui  doit  faire  partie  de  la  F/bre 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  à  laquelle  ee  savant 
botaniste  travaille  depuis  long-temps. 

M.  Kunth  a  publié  le  premier  volume  d'un  traité 
où  il  reprend  et  examine  de  nouveau  les  caractères 
des  genres  de  la  famille  des  mauves^  et  de  celles  des 
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buunères  et  des  tiliacées;  et  feu  M.  Richard ,  que  l'Â« 
cadémîe  a  perdu  dans  le  courant  de  cette  année , 
avoit  laissé  un  écrit  sur  la  famille  des  balanopho^ 
rées,  qulna  pu  «>us  être  présenté  que  par  son  fils, 
M.  Achille  Ricbard^  jeune  botaniste,  digne  héri- 
tier d'une  iamille  qui  depuis  près  d*un  siècle  a 
rendu  de  si.^nds  services,  à  la  science  des  vé- 
gétaux. 

Ce  seroitavec  grand  plaisir  que  nous  entretien- 
drions avec  plus  de  détail  nos  lecteurs  du  contenu 
de  ces  ouvrages  importants  ;  mais  tls«ontà-la-fois  si 
riches  et  si  concis  qu'il  fiiudroit  pour  en  rendre 
un.  compte  utile  les  copier  presque  entièrement. 
Nous  ne  pouvons  donc  qu'y  renvoyer  les  amis  de  lA 
botanique.. 

ANNÉE  1S«3.  .^ 

}lk  Dutrochet  vient  de  réunir  en  un  seul  volume 
les  longues  et  importantes  recherches  qull  à  faites 
sur  les  forces  motrices  qui  agissent  dans  les  corps 
organisés;  ses  expériences  sur  la  sensitive,  dont 
nous  avons  déjà  donné  quelque  idée  ^ans  nos  ana- 
lyses; précédentes^  occupent  une  partie  essentielle 
de  cet  ouvrage.  Un  procédé  nouveau  qu'il  a  em- 
ployé pour  Tanatomie  végétale  Ta  conduit  à  des  ré- 
sultats qui  tendroient  à  infirmer  une  théorie  célè- 
bre. 11  assure  que  tous  les  organes  élémentaires  des 
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plantes  9  ç*esl-i-<lireles  cellules  et  les  tubes  dont  leur 
corps  est  composé  ^  ont  une  existence  indépendante 
et  forment  des  organes  circonscrits  ^  en  sorte  que 
ces  organes  n  auroient  entre  eux  tjue  des  rapports 
de  voisinage  et  ne  formeroient  point  par  leur  as- 
semblage un  tissu  réellement  continu.  Il  affirme 
qu'il  n'y  a  ni  pores  ni  fentes  visîblas  au  microscope 
dans  le  tissu  cellulaire ,  non  plus  que  sur  les  tubes 
des  v%étaux.  On  voit  seulement  ^r  les  parois  de 
ces  organes  de  petits  corps  glanduleux  demi-trans- 
parents et  des  eorps  linéaires  qui  deviennent  opa- 
qties  par  Taciion  des  acides,  et  qui  sont  rendus 
transparents  par  Faction  des  alcalis.  M.  Duts*ochet 
considère  ce$  petits  corps  comme  le»  éléments  d'un 
système  nerveux  diffus.  Aux  analogies  de  structure 
intime  et  de  nature  chimique  qu'il  met  en  avant 
pour  étayer  cette  opinion,  l'auteur  joint  des  consi- 
dérations physiologiques  prises  dlexpériences  qui 
lui  sont  propres,  et  qui  prouvent^  selon  lui,  que  les 
mouvements  des  végétaux  sont  spontatiés ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  dépendent  d'un  principe  intérieur,  le- 
quel reçoit  inimédiatement  l'influence  des  agents 
du  dehors.  Toutefois  répugnant  à  reconnottre  de 
la  sensibilité  cbea  les  végétaux ,  M.  Dutrochet  substi- 
tue à  ce  nom  celui  de  nervimùtHitê. 

Il  s'agissoit  de  déterminer  quel  est  l'drgané  du 
mouvement ^ans  les  feuilles  de  la  sensitive;  M.  Du- 
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trochet  a  prouvé,  par  des  expériences  décisives, 
que  cet  organe  consiste  dans  un  renflement  du  pa- 
renchyme ou  de  la  médulle  eorticale  qui  est  situé  à 
la  base  du  pétiole,  à  la  base  de  chacune  des  pinnules 
et  (te  chacune  des  folioles  dont  la  feuille  de  la  sensi- 
tivc  çsl  composée.  Il  a  vu  que  cet  organe,  auquel 
iladoonéle  nom  de  bourrelet,  est  spécialement  com^ 
posé  de  cellules  globuleuses  disposées  en  séries  lon- 
gitudinales et  remplies  d*un  fluide  coagulable.  Ce 
n'est  point  par  le  moyen  d'articulations  que  la  sen- 
sitive,  non  plus  que  lei  autres  végétaux  irritables, 
meut  ses  parties  mobiles;  c'est  par  le  moyen  d  une 
courbure  imprimée  à  ces  parties  dans  Tendroi  t  où  se 
trouve  lorgane  du  mouvement.  Ainsi  chez  la  sensi- 
tivece  aont  les  seuls  bourrelets  qui  en  se  courbant  pro- 
duisent la  plicature  des  feuilles.  M.  Dutrochet  a  vu 
que  cette  courbure  est  le  résultat  d'une  force  élasti- 
que vitale  qui  se  manifeste  même  dans  les  tranches 
milices  que  l'on  enlève  à  ces  bourrelets,  il  a  donné  à 
ce  phénomène  le  nom  ^incurvation.  Ainsi  l'irritabi- 
lité végétale  ne  consite  que  dans  une  incurvation 
élùstiqtte,  laquelle  est  tantôtyîxe  et  tantôt  oscillatoire. 
Par<exemple  cette  incurvation  élastique  e%tjixe  dans 
les  vrilles  des  végétaux ,  dans  les  valves  de  l'ovaire 
de  la  balsamine,  etc.  \  elle  est  oscillatoire  chez  les 
végétaux  que  l'on  nomme  irritables  par  excellence , 
végétaux  qui  offrent  dans  leurs  parties  mobiles  un 
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état  d'incurvation  et  de  iredressement  alternatifs. 

On  sait  depuis  long-temps  que  la  sensitive  ofire 
un  phénomène  de  transmission  sympathique.  Il 
suffit  de  brûler  légèrement  une  seule  des  folioles 
de  cette  plante  avec  un  verre  ardent  pour  que 
toutes  les  feuilles  qui  appartiennent  à  la  même  tige 
se  ploient  les  unes  après  les  autres.  Ce  mouvement 
de  transmission  sympathique  méritoitd*être  étudié 
avec  soin.  Il  sagissoit  de  déterminer  quelle  est  la 
partie  de  la  tige  par  laquelle  s*opère  cette  transmis- 
sion. Pour  résoudre  ce  problème  M.  Dutrochet  a 
fait  plusieurs  expériences  fort  délicates,  desquelles 
il  résulte  que  cette  transmission  né  s*opère  ni  par 
la  moelle  ni  par  Técorce,  mais  qu'elle  a  lieu  exclu- 
sivement par  la  partie  ligneuse  du  système  central. 
Recherchant  ensuite  quels  sont ,  dans  cette  partie 
ligneuse,  les  organes  spéciaux  de  cette  transmis- 
sion ,  il  arrive  à  cette  conclusion  qu  elle  s'opère  par 
Tintermédiaire  de  la  sève  contenue  dans  les  tubes 
qu'il  nomme  corpuscûlifêres.  Il  a  trouvé  que  le  maxi- 
mum de  la  vitesse  de  ce  mouvement  de  transmis- 
sion est  de  quinze  millimètres  par  seconde  dans  les 
pétioles  des  feuilles,  et  seulement  de  trpîs  millimè- 
tres par  seconde  dans  le  corps  de  la  tige.  L'état  de  la 
température  ne'paroît  point  influer  sur  sft  vitesse. 

La  lumière  exerce  sur  l'irritabilité  de  la  seasitive 
une  influence  très remarquableetdontl'observation 
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appartient  également  à  M.  Dutrochet.  Si  on  place 
une  sensitive  dans  une  obscurité  complète ,  en  la 
couvrant  avec  un.  récipient  opaque,  cette  plante 
perdra  entièrement  son  irritabilité,  et  cela  dans  un 
temps  plus  ou  mmns  long,  suivant  un  certain  état 
dabaissement  ou  d^élévation  de  la  température  en- 
vironnante. Ainsi ,  par  une  température  de  +  20 
à  25  degrés  B. ,  il  ne  faut  que  quatre  jours  d'obscu- 
rité pour  anéantir  complètement  Firritabilité  d'une 
sensitive,  tandis  qu'il  faut  quinze  jours  d<>bscufité 
pour  produire  lé  même  effet  lorsque  la  tempéra* 
ture  environnante  est  dans  les  limites  de  + 1  o  à  j  5 
degrés;  en  sorte  qu'engrenant  seulement  les  de- 
grés de  température  dans  lesquels  la  sensitive  peut 
vivre,  on  peut  établir  que  lextinction  de  rirritabi- 
lité  de  cette  plante  dans  l'obscurité  s'opère  dans  un 
temps  dont  la  durée  est  en  raison  inverse  de  Tâé- 
vation  de  la  température. 

M.  Dtitrocbet  a  observé  que  la  sensitive  privée 
de  son  irritabilité  par  le  moyen  de  l'obscurité  la 
récupéroit  par  Texposition  à  la  lumière,  et  que 
cette  réparation  des  conditions  de  l'irritabilité  étoit 
plus:  rapide  par  le&position  de  la  plante  à  la  lu- 
mière directe  du  soleil  que  par  son  exposition  à 
la  simple  lumière  du  jour,  telle  qu'elle  existe  à 
lombre.  Fondé  sur  ces  observations,  M.  Dutrocbet 
considère  la  lumière  comme  l'agent  extérieur  dans 
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liBfluence  duquel  lés  végétaux  puisent  le  renouvel- 
lement des  conditions  de  leur  irritabilité,  ou  plus 
généralement  de  leur  motilité,  conditions  qui  sont 
sujettes  à  déperdition  dans  Tétat  naturel,  et  qui 
ainsi  ont  besoin  d'être  continuellement  réparées. 

Nous  reviendrons  un  peu  plus  bas  sur  les  expé- 
riences de  Fauteur  concernant  la  motilité  des  ani- 
maux. 

Une  plante  dicotylédone  peut -elle  être  distin- 
guée dans  tous  les  cas  d  une  monocotylédone  par  la 
seule  inspection  de  sa  structure  intérieure?  Cette 
question  s^est  présentée  àlVf.  du  Petit-Thouars  à 
l'occasion  de  deux  tronçons  isolés  qu^une  sorte  de 
hasard  avoit  fait  tomber  entre  ses  mains.  Au  pre- 
mier aspect  ils  paroissoient  avoir  beaucoup  de  res- 
semblance :  car  l'un  comme  l'autare  étoit  un  cylin- 
dre de  matière  fongueuse  ou  médullaire  traversé 
dans  sa  longueur  par  des  filets  isc^és;  de  là  on  pou- 
voit  présumer  qu'ils  étoient  tous  les  deux  monoco- 
tylédones ,  mais  dans  l'un  on  voyoit  que  ces  filets 
étoient  des  faisceaux  composés  de  différents  tubes 
et  sur-tout  de  trachées  spirales,  tandis  que  dans  l'au- 
tre ils  étoient  delà  plus  grande  simplicité.  Cela  suf- 
fisoit  pour  constater  qu'ils  avoient  appartenu  à  des 
végétaux  très  différents  ;  mais  l'écorce  qui  existoit 
sur  le  dernier  et  qui  manquoit  au  premi^  a  permis 
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daller  plus  loin.  Par  elle  seule  ce  botaniste  a  pu 
prononcer  que  c'était  une  plante  dicotylédone ,  et 
même  qu'elle  appartenoit  aux  ombdUifères;  enfin 
quec'étoit  une  espèce  du  genre  ferula^  tandis  que 
la  première  étoit  réellement  monoootylëdone.  Mais 
quelle  étoit  l'origine  et  la  nature  de  ces  filets  dissé- 
minés dans  la  substance  de  la  moelle?  C'étoit  une 
nouvelle  question  et  très  importante  dont  on  pou- 
yoit  tirer  des  conséquences  contre  une  des  princi- 
pales bases  de  la  méthode  naturelle ,  mais  ce  n'étoit 
(}ue  par  l'inspection  d  une  plante  vivante  de  ce  genre 
qu'on  pouvoit  en  espérer  la  solution.  M.  du  Petit- 
Thouars  s'en  est  procuré  une  qudques  mois  après  : 
cétoit  une  tige  dnferulaferulago  ;  et  elle  lui  a  donné 
une  pleine  satisfaction  ;  car  ayant  coupé  net  parle  mi- 
lieu un  de  ses  entre-nœuds ,  il  a  vu  de  nombreuses 
gouttelettes  d'une  liqueur  blanche  suinter  de  toutes 
les  parties  delà  tranche.  lia  donc  reconnu  que  ces  fi- 
lets n'étoient  autre  chose  que  des  vaisseaux  destinés 
à  renSermer  un  suc  propre  très  abondant  dans  quet 
ques  onabellifères,  mats  surtout  dans  les  férules.  Ce 
seroient  des  lacunes  formées  aux  dépens  de  la  sub- 
stance même  du  parenchyme  médullaire,  et  qui  ne 
dépendent  en  rien  du  corps  ligneux.  Ainsi  cette  sin- 
guWîté  ne  porte  aucune  atteinte  aux  principes  sur 
lesquels  repose  maintenant  l'étude  des  plantes  :  les 
rapports  naturds.  Il  est  donc  certain  qu'on  peut  dis- 
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ttng[uer  plusieurs  grandes  séries  de  végétaux  aussi 
bien  par  leur  structure  intérieure  que  par  lexlé-, 
rieuré.  Cependant  on  voit,  par  cet  exemple,  qu*il 
est  besoin  d'ajouter  quelques  nouvelles  considéra-; 
tions  à  celles  qui  avoient  été  employées  jusqu'id. 

,.Si  le  second  tronçon  eût  été  dépouillé  de  son 
enveloppe  comme  le  premier,  on  n'eût  trouvé  de 
difFérfînce  que  dans  la  simplicité  des  filaments  in- 
terposés dans  l'un, 'tandis  qu'ils  étoient* faseiculés 
dans  l'autre,  et  c'est  justement  dans  ôette  fascicu-z 
lation  que  M.  du  Petit- Thouars  trouve  des  carac- 
tères solides  pour  distinguer  les  grandes  séries  de 
végétaux.  Suivant  lui  y  ces  Êiscicula tions  paroiss^t 
isolées  dans  les  monocotylédones,  tandis  qu'elle» 
se  combinent  d'une  manière  déterminée  dans  les 
dicotylédones.  De  là  suit  une  différente  combinai-, 
son  des  deux  substances  primordiales  qui  doz^sti,- 
tuent  les  végétaux  :  le  ligneux  et  le  parenchymateuxi 
Mais,  par  la  manière  dont  ces  substances  s'entre- 
mêlent, Xeparenchymateux,  quoique  toujours  con- 
tinu ,  parott  former  trois  parties  distinctes  dans  le^ 
dicotylédones,  qui  sont ,  la  moelle,  les  rayon$>m^- 
dullaires,  et  le  parenchyme  extérieur,  tandis  qu'il 
semble  homogène  dans  les  monocotylédones. 

Les  bornes  de  cet  extrait  ne  nous  permettent  pas 
de  suivre  l'auteur  dans  les  développements  qu'il 
donne  à  cette  idée.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
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qu  il  a  observé  plusieurs  modifications  de  ce  prin- 
cipe qui  peuvent  souvent  le  masquer.  Il  trouve  qull 
y  a  peut-être  autant  de  différence  entre  la  structure 
intérieure  des  graminées  et  celle  des  autres  mono- 
cotylédones  qaentre  celle-ci  et  celle  des  dicotylé- 
dones. Il  annonce  que  les  fougères,  que  Ton  regarde 
comme  absolument  semblables  aux  monocotylé- 
dones,  quant  à  leur  structure  intérieure,  en  diffè- 
rent prodigieusement. 

Il  est  bien  vrai  que  le  stipe  des  fougères  présente 
sur  sa  tranche  des  faisceaux  isolés  comme  dans  les 
monocotylédones  ;  mais  on  en  trouve  de  semblables 
dans  de  véritables  dicotylédones.  C'est  parle  grand 
nombre  et  le  petit  volume  de  ces  faisceaux  qu'on 
distingue  les  monocotylédones ,  tandis  qu^au  con- 
traire les  fougères  sont  remarquables  pour  Tordi- 
naire,  parceque  leurs  faisceaux  sont  très  gros  et 
peu  nombreux.  Us  y  forment  sur  leur  tranche  des 
figures  constantes.  On  connoit  celle  de  la  fougère 
femelle  qui  représente  en  quelque  sorte  un  aigle 
déployé,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  pterisaquilina. 
M.  du  Petit-Thouars  a  fait  une  étude  particulière 
de  ces  tranches  pendant  son  séjour  dans  nos  colo- 
nies africaines  ;  il  croit  pouvoir  certifier  qu'il  auroit 
été  à.  même  de  distinguer  les  cent  vingt  espèces 
quil  a  dessinées  par  ce  seul  caractère,  et  il  lui  a 
suffi  pour  reconnottre  comme  identiques  quelques 
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uaes  d  entre  elles  qui  croissent  aussi  bien  dans 
les  environs  de  Paris  que  dans  ces  contrées  éloi*^ 
guées. 

Entre  plusieurs  remarques  qu*il  fait  pour  distin- 
guer ces  grandes  séries  végétales  il  expose  celles-ci , 
que  dans  les  dicotylédones  les  feuilles  croissent  si«- 
multanémenten  tous  sens,  en  sorte  qu  elles  forment 
toujours  une  figure  semblable  à  celle  qui  existoit 
dans  le  bourgeon;  que  dans  les  monocotylédones 
elles  croissent  du  sommet  à  la  base ,  en  sorte  qu'elles 
sont  souvent  sèches  au  sommet  et  tendres  à  la  base  ; 
enfin  que  dans  les  fougères  elles  croissent  de  la  base 
au  sommet  :  quelques  unes  même  se  développent 
si  lentement  qu'il  leur  faut  plus  d'une  année  pour 
parvenir  a  leur  maximum ,  et  il  y  en  a  qui  périssent 
avant  d'y  arriver. 

M.  Lestiboudois ,  botaniste  à  Lille,  a  présenté 
un  mémoire  sur  la  nature  de  la  tige  des  plantes 
monocotylédones.  Il  pense  qu'elle  ne  grossit  que 
par  les  fibres  qui  naissent  dans  son  intérieur,  en 
sorte  qu'il  la  considère  comme  analogue  seulement 
à  lecorce  de  la  tige  des  dicotylédones.  Il  cherche 
à  établir  sa  proposition  en  soutenant  que  les  feuilles 
et  les  rameaux  sortent  toujours  du  centre.  On  lui 
a  opposé  cette  forte  objection,  que  de  grands  arbres 
de  cette  classe,  dont  le  tronc  a  son  centre  entière- 
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méat  détruit  jNir  la  pouriture,  ne  laissent  pas  de 
produire  encore  des  rameaux  et  des  feuilles.  C'est 
ce  que  M.  du  Petit-Thouars  et  M.  de  La  Billardièrc 
ont  observé  souvent  sur  les  dracœna  des  forêts  de 
riIede-France. 

Ordinairement  le  style  est  placé  sur  Tovaire ,  et 
quand  il  y  a  plusieurs  ovaires  chacun  a  son  style. 
Mais  il  arrive  aussi  quelquefois  que  plusieurs  ovai- 
res ou  plusieurs  loges  distinctes  adhèrent  autour 
de  la  base  d'un  style  commun,  et  reçoivent  par 
cette  voie  leur  fécondation. 

Cette  partie  de  Fovaire  se  nomme  alors  gynobase. 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  qui  lui  a 'donné  une 
attention  particulière,  a  constaté  et  décrit  les  mo- 
difications  qu'elle  éproiive  dans  les  divers  genres  où 
oniobserve.  Il  présente  comme  résultat  général  de 
ses  observations  que  le  gynobase  n  est  autre  chose 
qu'une  columelle  centrale  déprimée. 

M.  Adrien  de  Jussieu,  fils  de  notre  célèbre  con- 
frère, entre  sous  des  auspices  favorables  dans  la 
carrière  que  sa  famille  a  parcourue  avec  tant  de 
gloire  depuis  un  siècle  et  demi.  Il  a  repris  Fexamen 
de  la  famille  des  euphorbiacéeSj  dont  son  illustre 
père  avoit  fixé  les  caractères  dans  son  Gênera  pUm^ 
tarum,  mais  que  les  découvertes  des  voyageurs  de- 
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puis  trente  ans  ont  troublée,  et  dans  laquelle  on 
connott  aujourd'hui  plus  de  mille  espèces. 

On  sait  qu'en  général  elles  montrent  des  pro- 
priétés délétères  qui  se  concentrent  stir-tout  dans 
leur  embryon  ;  mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  sans 
utilité.  Les  graines  de.plusieurs  donnent  de  Tbuile; 
le  suc  laiteux  qu  elles  répandent  prend  dans  quel- 
ques unes,  en  se  desséchant,  la  consistance  de  la 
gomme  élastique  :  il  en  est  qui  possèdent  un  prin- 
cipe colorant. 

Certaines  euphorbiacées  n^ont  à  leurs  fleurs 
qu^une  enveloppe  qui  est  un  calice.  D'autres  en  ont 
deux ,  et  il  s'agit  alors  de  savoir  si  la  seconde  est  une 
corolle  ou  un  calice  intérieur.  Ce  dernier  nom  lui 
avoit  été  donné  par  une  autorité  particulièrement 
respectable  pour  l'auteur  :  mais  comme  cette  enve- 
loppe intérieure  est  souvent  colorée,  et  qu'elle  se 
flétrit  et  tombe  avant  l'extérieure,  M.  Adrien  de 
Jussieu  se  permet  d'énoncer  l'opinion  qu'elle  mé- 
rite alors  le  nom  de  corolle  ;  et  toutefois,  comme  elle 
manque  très  souvent,  il  ne  croit  pas  que  l'on  doive 
y  attacher  dans  cette  famille  grande  importance.  Il 
examine  avec  un  détail  et  une  attention  singulière 
toutes  les  formes  et  les  dispositions  que  prennent 
les  parties  de  la  fleur  et  du  fruit  dans  lés  différents 
genres  qu'il  décrit  au  nombre  de  quatre-vingt-trois, 
dont  quinze  sont  nouveaux  pour  la  botanique. 
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Les  sexes  séparés;  les  loges  du  fruit  distribuées 
autour  dun  axe  central;  les  graines  au  nombre 
dune  ou  deux  suspendues  au  sommet  de  chaque 
loge  ;  le  périsperme  charnu ,  les  cotylédons  planes, 
la  radicule  supérieure,  sont  les  caractères  généraux 
dela'famille. 

M.  Adrien  de  Jussieu  la  divise  d'abord  en  deux 
[][roupes ,  dont  le  premier  comprend  les  genres  qui 
ont  deux  graines  dans  chaque  loge,  et  se  subdivise 
en  deux  sections ,  selon  que,  dans  les  fleurs  mâles , 
les  étamines  adhèrent  immédiatement  au  centre  de 
la  fleur  ou  à  la  base  d'un  rudiment  de  pistil  :  le  se- 
cond comprend  ceux  qui  n*ont  qu'une  graine  par 
loge;  et  pour  subdiviser  ce  groupe,  qui  est  de 
beaucoup  le  plus  considérable,  1  auteur  est  obligé 
de  tirer  ses  caractères  de  Tinflorescence,  qui  tantôt 
est  pourvue  dW  involucre,  tantôt  est  en  épi  avec 
ou  sans  feuilles  florales ,  tantôt  enfin  est  en  panicule 
ou  en  bouquet.  Ce  sont  là  les  caractères  des  quatre 
sections  de  ce  second  groupe. 

Ce  travail  très  précis,  plein  de  faits  nouveaux  et 
de  vues  ingénieuses,  et  accompagné  de  dessins  soi- 
^és  de  la  main  de  l'auteur,  vient  d'être  publié  : 
il  ne  peut  qu'annoncer  bien  avantageusement  ce 
jeune  botaniste  dans  le  monde  savant. 

M.  Poiteâu  a  présenté  la  description  de  cinq 
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fj^enres  d  arbres  de  la  famille  des  |ii3r^tes,  doat  les 
botaaist;es  n  avoient  encore  les  caractères  que  d'une 
manière  incomplète:  le  léoytis,  le  berthoUetia,  le 
couroupita,  le  gustavia,  et  le  couratàri. 

Le  plus  r^narquable  est  le  lëcytis ,  dont  Tespéce 
la  plus  connue,  à  cause  de  son  grand  fruit  ligaeux 
en  Corme  de  vase  ouvert  et  rempli  de  graines  que 
les  singes  aiment  beaucoup ,  porte  dans  nos  colo- 
nies le  nom  de  marmite  de  singe.  M.  Poiteau  en 
décrit  trois  espèces  nouvelles  dont  une  est  un  arbre 
de  haute  futaie,  mais  ne  porte  que  d  assez  petits 
fruits.  Le  berthoUetia  est  un  des  arbres  les  plus 
utiles  du  Nouveau*Moude.  Haut  de  plus  de  cent 
pieds,  il  porte  des  fleurs  jaunes  et  lai^ges  de  deux 
pouces,  disposées  en  grappes  à  lextrémité  des  ra- 
meaux, suivies  de  fruits  gros  comme  des  têtes  d'en- 
fants, contenant  douze  ou  quinze  amandes  d'un 
goût  exquis,  et  qui  donnent  une  bonne  huile.  C'est 
un. objet  considérable  de  commerce,  et  on  en  ex- 
pédie du  Brésil  à  la  Guiane,  en  Portugal,  et  en  An- 
gleterre. 

La  partie  botanique  du  grand  ouvrage  de  MM.de 
Hiiinboldt  et  Bonpland  avance  rapidemcaxt  vers  sa 
fin.  M.  Kuntfa  a  terminé  cette  année  le  cinquième, 
et  la  plus  grande  partie  du  sixième  volume  dès  Nova 
gm^ra  et  speçies  plmtarum  Atmri^ce  œifuinoctiaUs. 
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Toutes  les  familles  à  corolle  polypétale,  à  l'exception 
des  légumineuses,  des  térébinthes  et  des  rhamnées, 
se  trouvent  comprises  dans  ces  deux  volumes.  Les 
im$  dernières  £imilles  restent  encore  à  publier. 
JMbJS  M.  Kunth  a  fait  connottre,  dans  k  partie  de 
Touvrage  de  M.  de  Humboldt  qui  estdi^ja  entre  les 
maim  des  botanistes^  plus  de  quatre  mille  espèces 
dont  les  neuf  dixièmes  au  moins  sont  nouvelles ,  et 
appartiennent  à  cent  trente*sept  Êimilles  et  boit 
cent  soixantOK^nq  genres.  Il  n  existe  aucun  autre 
ouvrage  qui  présente  à-la-fois  un  si  grand  nombre 
de  plantes  exotiques  «  rangées  d  après  la  méthode 
naturelle,  décrites  et  figurées  jusque  dans  les  moin- 
dres détails  de  leur  fructification.  Parmi  les  Floret 
de  rAuérique  méridionale,  celle  de  Swartz,  par 
exemple ,  ne  renferme  que  mille  espèces^ 

Il  ae  reste  à  publier  qu  un  cahier  des  mimoses. 
Cet  ouvrage,  exécuté  avec  le  luxe  et  la  beauté  de 
gravure  que  Thabileté  des  artistes  françois  a  pu 
seule  atteindre  jusquici,  sert  de  supplément  au 
grand  ouvrage-  M.  Kunth  a  publié  en  outre  trois 
voluai4i  in-^"*  d  un  extrait  raisonné  des  Nova  ge- 
mm,  eous  lé  titre  de  SynQp$i$  pUmiarum  mfuinoo^ 
UaUumorbisnwi.  Dans  ees  dlffôrents  ouvrages  il  a 
établi  plusieurs  ftimill^  nouvelles,  en  a  mieux  cip* 
conscrit  d  autres ,  institué  cent  vingt*huit  genres 
nouveaux,  et  déposé  un  grand  nombre  d'observa- 
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tions  sur  des  plantes  étrangères  à  son  premier  tra- 
vail. Quelques  U|ies  de  ses  idées  ont  été  développées 
dans  des  mémoires  particuliers  qu^il  a  présentés 
successivement  à  FAcadémie,  et  dont  nous  citerons 
seulement  une  Notice  sur  le  myrtus  et  Ceugenia^  deux 
genres  qu il  propose  de  réunir  en  un  seul,  et  la 
Révision  des  familles  des  nu^lvacées,  des  bûttneriacées,  et 
des  tiUacées.  Ce  dernier  travail  a  été  adopté  en  en- 
tier par  M.  DecandoUe  dans  son  Synopsis  regni  vege- 
tabilis.  Dans  une  notice  historique  sur  Richard, 
M.  Kunth  a  donné  une  analyse  raisonnée  des  tra- 
vaux carpologiques  de  cet  illustre  botaniste  dé- 
cédé en  1821,  et  dont  nou^  lirons  bientôt  Téloge 
historique. 

La  Monographie  des  mélastômes  et  des  rhexias,  ou- 
vrage rédigé  en  plus  grande  partie  par  M.  Bon- 
pland  ,aété  terminée  par  M.  Kunth  dans  le  courant 
de  cette  année. 

Visoetes  lacustris  est  une  plante  que  1  on  range  au- 
jourd'hui auprès  des  lycopodes,  et  qui  croît  dans  le 
limon  des  eaux  stagnaates.  D'une  base  bulbeuse  à 
trois  lobes ,  eUe  pousse  une  touffe  de  feuilles  étroites, 
pointues,  tubuleuses,  et  plus  ou  moins  longues, 
suivant  le  degré  d*humidité  dont  elles  jouissent, 
aux  bases  desquelles  sont  de  petits  boucliers  mem- 
braneux qui  couvrent  chacun  une  petite  cavité,  et 
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servent  de  ré<^eptacles,)e8  uns,  ceux  des  feuilles  les 
plus  intérieures,  a  la  poussière  mâle;  les  autres, 
ceux  des  feuilles  extérieures,  aux  seiuenccs.  On 
navoit  point  encore  suffisamment  observé  ces  se- 
mences ni  leur  manière  de  germer;  et  M.  Raffe- 
neau  Delile ,  professeur  de  botanique  à  Montpel- 
lier, profitant  de  labondance  de  Fisoéte  dans  un 
petit  lac  des  environs  de  cette  ville ,  vient  de  les 
soumettre  à  un  examen  très  attentif.  Elles  sont  très 
petites ,  et  contiennent  sous  un  double  tégument , 
marqué  de  trois  arêtes ,  un  petit  corps  vésiculaire, 
que  M.  Delile  considère  comme  un  embryon  sans 
cotylédon.  Les  téguments  s'ouvrent  en  trois  valves 
dans  le  bautpour  laisser  passer  la  première  feuille , 
en  même  temps  que  la  première  radicule  les  perce 
dansle  bas  ;  les  autres  feuilles  et  les  autres  radicules 
poussent  ainsi  successivement  ;  et  pendant  ce  temps 
le  tubercule  qui  est  entre  elles  grossit  et  devient  le 
bulbe  ou  la  soucbe  qui  les  portera  toutes.  Les  feuilles 
se  dessécbent  quand  la  plante  est  privée  d  eau  ;  mais 
le  bulbe  conservelong-temps  sa  vitalité,  et  repousse 
même  après  deux  ans  quand  on  Fbumecte. 

Les  licbens  sont  une  famille  de  plantes  crypto- 
games dont  le  nombre  est  prodigieux ,  mais  don  t  la 
classification  et  la  distinction  sont  accompagnées 
de  grandes  difficultés ,  à  cause  du  peu  départies 
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a  exposés,  avec  les  précautions  convenables  et  sé- 
parément, à  Faction  des  pluies  ofageuses,  à  celle 
des  différents  vents,  à  celle  des  oiseaux  de  passage, 
à  celle  des  divers  courants,  etcompté,  autant  qu'il 
lui  a  été  possible ,  le  nombre  des  espèces  que  cha- 
cune de  ces  causes  a  amendées.  Il  a  aussi  cherché  à 
apprécier  ce  que  les  communications  des  hommes 
peuvent  apporter  de  semences  et  de  germes  de 
plantes  avec  les  eaux  prises  en  d -autres  pays  pour 
Fapprovisionnementdes  navires ,  avec  les  matières 
qui  servent  à  emballer  des  marchandises  étran- 
gères ,  avec  les  bois  et  les  fourrages ,  et  jusque  dans 
le  lest  des  vaisseaux  et  parmi  les  poils  des  bestiaux 
que  Ton  importe  dans  les  lies. 

Le  plus  puissant  et  le  plus  constant  des  agents 
naturels  lui  a  paru  être  le  grand  courant  équàto^ 
rial  de  FAtlantique.  Il  assure  avoir  reconnu  qu'en 
deux  mois  il  apporta  des  graines  de  cent  cinquante 
espèces  différentes;  mais  toutes  les  semences  ne  se 
laissent  pas  également  transporter  par  tous  les 
agents  ;  et  pour  pouvoir  arriver  dans  ime  direction 
et  à  une  distance  données ,  encore  en  état  de  repro- 
duire leurs  espèces,  elles  doivent  réunir  certaines 
conditions  de  légèreté,  de  mobilité,  de  résistance 
à  la  destruction,  de  difficulté  ou  de  facilité  de  la 
germination ,  et  autres  semblables;  ainsi  parmi  les 
cent  cinquante  espèces  de  semences  apportées  par 
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le  courant,  il  n y  en  a  que  yingt-ûz  qui  ger- 
mèrent. . 

Quant  à  Taction  des  hommes ,  M.  de  Jonnès  la 
croit  bien  supérieure  à  ceUe  des  agents  naturels ,  et 
peDse  qn*eUe  peut  en  quelques  siéides  changer  en* 
tièrement  les  rapports  établis  par  ces  derniers  de»- 
puis  Torigine  d'un  pays. 

M.  de  La  Kllardière  avoit  présenté  à  FAcadémie 
en  1 802  un  mémoire  sur  le  lin  de  la  NouTeHe-Zé- 
lande ,  plante  nommée  par  les  botanistes  phormium 
tenaXf  où  il  annonçoit  la  possibilité  de  cultiver  cette 
plante  en  France ,  et  fiiisoit  voir  que  ses  fils  surpas» 
sent  de  moitié  ceux  du  chanvre  pour  Texpansibilité 
et  pour  la  force ,  deux  qualités  également  précieuses 
dans  la  fabrication  des  cordes.  Ces  fils  sont  en 
même  temps  de  la  plus  grande  finesse,  en  sorte 
que  Ton  pourra  les  employer  aux  ouvrages  les  plus 
délicats. 

M.  Gachin,  inspecteur- général  des  ponts  et 
chaussées,  est  parvenu  en  effet  à  élever  le  phor- 
mium tenax  à  Cherbourg,  et  à  lui  faire  porter  des 
graine»  qui ,  semées  par  plusieurs  cultivateurs,  ont 
germé  avec  facilité;  et  M.  Gillet  de  Laumont  a 
rendu  compte  à  TAcadémie  d'un  succès  qui  pro- 
met à  notre  pays  une  nouvelle  richesse  végétale. 

L  un  des  Mestors  de  la  botanique  en  France , 
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M.  le  doete»r  Paiilet ,  de  Fontamd:>leau ,  û  connu 
par  ses  travaux  sur  les  champignons,  s'est  occupé 
depuis  lon]g[*«temp8  de  reconnottre  les  plantes  et  les 
animaux  dont  les  anciens  ont  parié  ^  et  a  présenté 
cette  année  à  FAcadénpiie  un  gmod  coinment^re 
sur  riiistoire  des  planiez  da  Théophraste,  et  un 
autre  ouvrage  de  moindre  volume  iiatitulé  Ftbre  et 
Faune  de  Virgile.  G  est  une  des  matières  les  plus  dif- 
ficilèft  et  lés  plus  sujettesii  controverse  die  toute  la 
criticfue  dassiqiie. 

ïSkyttdndmsy  par  exemple,  est  aux  yeux  de  lia- 
VÊSEsos  Je  pied  d^alouette  («fei^Ainmm  ajach  );  Sprea*; 
gel  soutient  que  c'est  le  gtmeul  {gladiolus  C(mimuuis^; 
Dodoèns  veut  que  ce  soit  le  mcartagon  {litium  marta" 
^^)^etM^Hmie  lis  orangé{iihmn.croceîm). 

Il  nest  guère  de  plantes,  si  ^on  «n  excepte  les 
pln&<;ommimes,  celles  qui  oint  toujours  été  d^  ob* 
jets  d'agriculture  et  d'éeonomiedqmestique ,  qui  ne 
puissent  exciter  de  semblables  contentions.  M.  PetVh 
kt  apportedonc  aussi  des  ccmjectufes  plutôt  que  des 
résultats  décisifs  ;  mais  plusieurs  de  ces  conjecturés 
sont  heureuses ,  eC  réunissait  de  plus  gpmndes  pror 
babilitésr  ott  leur  Êiveur  quie  ceUea  de  ises  advei^ 
sairea. 

M.  de  Humboldt  a  fak  connoitre  il  y  a  plusteiftre^ 
années  les  propriétés  de  Tarbre  dit  ck  la  mcHe, 
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dont  le  SUC  ressemble  au  lait  non  seulement  pnr 
Si  coukfur^  mais  parœqu  il  est  nouiirissant,  et  non 
pas  ^éaéaanx,  comme  le  sont  la  j^upart  des  kits 
v^étaux.  MM.  itivero  et  Boucingault  en  ont  fait 
Faiialyse.  Il  s'y  forme  des  peiUcules  comme  sur  le 
lait  de  vache ,  et  elles  ressemblent  à  la  frangipane. 
Dessous  reste  un  li<]pide  huileux  y  dans  kquel  nage 
uae  substance  fibreuse  qui  se  racornit  par  la  dha«- 
leur  et  répand  alors  une  odeur  caractérisée  de 
viande  frite.  Ge  lait  donne  de  la  cire ,  de  la  fibrine  • 
semblaUé  à  celle  des  animaux  ^  et  un'pea  de  sucre 
et  d  un  ael  magnésien^ 

ANNÉE  1824. 

M.  Romain  Féburier»  de  Versailles,  tonnu  par 
plasieuirs  reeberches  de  physiologie  végétale,  a  so4i- 
mîsa  TAcadémie  un  petit  traité  Srur  cettb  matière, 
destmé  àéclairear  ks  cnkivateurs,qui  a  été  imprimé, 
et  où  il  combine  les  résultats  des  auteurs  qui  lont 
précédé  avec  ses  propres  expériences. 

Il  décrit  la  moelle  comme  un  amas  de  cellules 
polyèdres  fiéparéea  par  des  cloisons  toujoura  com* 
militas  ^  deux  d'emtre  eUe$.  Dans  certaines  espèces 
lear  ensemble  en  se  déchirant  produit  tantôt  des 
espèces  de  doisons  laransversales,  tantôt  un  vide 
continu.  Le&  filets  vascubires  qu'on  y  voit  quelque- 
fois lui  paroissent  des>  vaisseaux  détachés  de  Télui 
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médullaire.  Cet  éttd  enveloppe  la  moelle.  Il  est 
composé  '.de  plusieurs  iraisseaux ,  tels  que  tracliéesli», 
fausses  trachées,  tulies  poreux  et  simples,  entre- 
mêlés d*uii  peu  de  tissu  cellulaire.  Selon  rauteur, 
c^est  la  manière  dont  le  fil  élastique  des  trachées 
est  enroulé  qui  dans  les  plantes  grimpantes  déter- 
mine la  direction  selon  laquelle  elles  s  entortOlent 
autour  des  appuis.  Il  regarde  Tétui  médullaire 
commie  la  base  de  l'organisation  de  Tembryon ,  et 
•croit  que  c'est  lui  qui  détermine  le  genre  et  Tespéce 
du  végétal.  Chaque  année  ses  vaisseaux  s'alongent^ 
et  des  feisceaux  s'en  séparent  pour  traverser  l'é- 
corce  et  produire  des  bourgeons ,  les  feuilles,  et  les 
boutons.  Ces  faisceaux  fixent  la  position  des  gemmes 
et  le  nombre  des  angles  saillants  qui  donnent  la 
ferme  à  la  moelle.  Des  suites  de  cellules  alongées 
s'étendent  horizontalement  en  rayonnant  du  centre 
à  là  circonférence  :  c*est  ce  qu'on  nomme  les  rayons 
médullaires.  A  mesure  qu'il  se  forme  de  nouvelles 
couches  annuelles  de  bois  qui  grossissent  le  tronc  ^ 
il  se  forme  de  nouveaux  rayons  qui  se  placent  entre 
les  autres  sans  atteindre  jusqu'au  centre.  La  der- 
nière des  couches  du  bois  et  la  plus  extérieure  est 
Vaubier^  il  est  enveloppé  par  l'écorce,  formée  aussi 
par  couches,  mais  dont  la  plus  nouvelle  et  la  plus 
intérieure  se  nomme /iéer.  C'est  à  l'écorce  qu'appar- 
tiennent les  vaisseaux  propres,  ainsi  nommés  des 
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sues  particuliers  quils  contiennent  et  qui  ont  été 
primitivement  élaborés  par  les  feuilles.  La  partie 
superficielle  dû  parenchyme  prend  à  la  lumière 
une  couleur  verte,  qui  la  fait  appeler  tissu  herbacé, 
et  il  est  enveloppé  d'un  épiderme  que  M.  Féburier 
ne  croit  pas  simplement  formé  par  la  dernière  et 
la  plus  extrême  couche  de  ce  parenchyme,  comme 
le  pensent  la  plupart  des  auteurs  de  physiologie 
végétale.  Les  racines  ressemblent  aux  tiges  et  aux 
branches  par  leur  organisation,  mais  leur  position 
les  empêche  de  devenir  vertes  ;  les  dernières  rami- 
fications de  leurs  faisceaux  de  fibres,  au  lieu  de  se 
réunir  pour  former  des  feuilles,  s'isolent  et  ne  don- 
nent que  du  chevelu.  L'auteur  n'adopte  pas  Topi- 
nion  presque  générale  que  les  racines  n'ont  pas 
de  moelle;  seulement,  dit-il,  elle  est  plus  mince. 
Certaines  espèces  produisent  indépendamment  des 
racines  des  filets  garnis  ou  terminés  par  des  tuber^ 
cules  remplis  de  substance  amilacée  ou  mucilagi- 
neuse. 

Les  feuilles  ne  sont  que  l'épanouissement  des  fi- 
lets médullaires  à  leur  sortie  du  pétiole;  ces  filets  en 
composent  les  nervures ,  dont  le  réseau  est  rempli 
d'un  parenchyme  semblable  à  celui  du  tissu  her- 
bacé, et  revêtu  de  même  dun  épiderme.  C'est  delà 
distribution  des  nervures  que  dépend  sur -tout  la 
figure  de  la  feuille. 
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dans  une  feuille  sont  continues  jusqu  a  Textrémité 
d*une  racine,  en  sorte  que  partant  d'un  point  pro- 
ductif, soit  d  un  bourgeon,  soit  d'une  graine,  elles 
ont  été  simultanément  montantes  et  descendantes; 
que  dans  leur  partie  montante  elles  sont  soumises  à 
une  loi  d'association  ou  defasciculation;  que  c'est 
dans  les  différentes  modifications  numériques  des 
faisceaux  qu'il  faut  chercher  la  source  de  toutes 
les  différences  qui  caractérisent  les  groupes  comme 
dasses ,  genres ,  et  espèces. 

Un  des  arguments  qui  lui  paroissoient  les  plus 
propres  à  justifier  cette  assertion  c'étoit  de  voir  que 
certains  nombres  sont  beaucoup  plus  souvent  em- 
ployés que  d'autres  dans  la  structure  des  plantes. 

C^ëst  un  auteur  àuglois,  Thomas  Brown,  qui, 
dans  un  petit  traité  peu  connu ,  cherchant  à  prou* 
ver  que  la  nature  semble  avoir  plus  de  propension 
à  employer  le  nombre  cinq  que  tout  autre,  tirant 
ses  principales  preuves  du  régne  végétal ,  annonça 
en  i655  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  fleurs 
on  trouve  ce  nombre  simjple  ou  muUipte  dans  la  dis- 
tribution de  leurs  parties.  Efiectivement  il  appar- 
tient au  moins  aux  Yio  ^^  plantes  dicotylédones, 
tandis  que  le  nombre  trois  ou  ses  multiples  ap- 
partient peut-être  au  ^/joo  ^^  monocotylédones. 
D'un  autre  côté,  Bro>vn  faisoit  aussi  remarquer 
que  dans  le  plus  grand  nombre  des  plantes  à 
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feuilles  alternes,  celles-ci  se  trouvent  disposées  de 
manière  à  former  autour  de  la  tige  une  spirale  tel- 
lement régulière  que  la  sixième  revient  constam- 
ment au-dessus  de  la  première,  et  la  onzième  au* 
dessus  de  celle-là ,  en  sorte  qu'elles  forment  autour 
de  la  tige  cinq  séries  régulières. 

La  première  de  ces  observations  paroissoit  être 
une  des  preuves  les  plus  spécieuses  de  la  proposition 
de  M.  du  Petit-Thouars,  que  la  fleur  n'est  qu'une 
transformation  d'une  feuille  et  du  bourgeon  qui 
en  dépend.  Effectivement  le  nombre  cinq  se  trouve, 
évidemment  dans  les  nervures  palmairesd'ungrand 
nombre  de  feuilles;  de  la  vigne  par  exemple.  Rap- 
prochez-en les  deux  bords  et  supposez- les  soudés 
en  cornet,  vous  avez  une  fleur  à  cinq  divisions,  par 
conséquent  à  cinq  étaniines,  tandis  que  dans  le 
marronier  dinde,  qui  a. sept  folioles,  vous  avez 
sept  étamines.  Ainsi,  suivant  l'auteur,  la  fleur  n'au- 
roit  été  composée  que  d'une  seule  feuille ,  tandis 
qu'il  peut  y  en  avoir  plusieurs  dans  le  fruit ,  ce  qu'il 
feisoit  dépendre  de  leur  arrangement  primordial. 

Cette  théorie  paroissoit  séduisante  ;  mais  M.  du 
Petit-Thouars  ne  dissimule  pas  que  dans  plus  d'une 
occasion  l'observation  lui  a  semblé  contraire  ;  et 
cependant  il  a  été  assez  heureux  pour  démêler,  dans 
beaucoup  de  cas ,  la  cause  d'anomalies  apparentes. 
C'est  ainsi  qu'il  trouvoit  difficile  de  découvrir  la 
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sôUi^ce  dû  nombre  2  et  de  seâ  puissances^,  comme 
4:,  8,  etc. ,  dans  les  fleurs  v  attendu  ff ue  les  nervures 
des  feuilles  doivent  toujours  être  impaires.  Pour 
leVèr  fiette -difficulté  îl  eut  recours  à-  lexameà  de- 
ttois  plantes  annuelle^  qu'il  prit  dès  \è  moment  dé 
leur  germination  ;  de  la  rave  pour  représenter  leé 
cHicifèrèSy  du  grateron  pour  les  ruhiacées y  et  du  ta- 
rnium  pour  les  labiées.  Il  trouva  entre  dutres  que  la 
lïervure  principale  ou  médiane  èât  double  dan^  cti- 
plantes;  que  par  coniëquent  le  nombre  total  devient 
pciir  ;  et  ce  qui  le  satifsfit  beaucoup  potir  le  moment 
ce  fut  de  trouver  pareillement  la  riervure  principale 
des  cotylédons  ou  protopbylies  double;  mais  quoi- 
que temps  après,  ayant  observé  fivec  le  même  soin 
thelianthiis  annuus  ou  Èbtèily  il  trouva  que  dans  ses 
cdtylédons  la  nervure  médiane  est  pareillement 
double,  quoique  sa  fleur  soit  à  cinq  divisions  commet 
tontes  celles  des  composées. 

Il  a  même  constaté  que  dans  le  plus  grand  nom* 
bre  des  dicotylédones  la  nervure  médiane  des  co- 
tylédons est  évidemment  double  :  mais  elle  parolt 
simple  dans  les  ombellifères ,  et  l'auteur  croît  que 
c'est  sa  ténuité  seule  qui  lui  donne  cette  apparence  y 
car  il  est  porté  à  croire  que  même  dans  les  plantes 
adultes  elle  est  origitràiremént  double.  Mais  il  re- 
met à  une  autre  occasion  d'appnyèr  mte  opinion 
par  des  preuves  matérielles.        > 
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Il  s'est  contenté  de  donner  coimne  résultat  de 
rexftmen. deJa  ger^linaUoJ|  des  dicotylédones,  qqe 
leur  plantule  est  composée  de  deu;(  plantas  aussi 
complètes  que  possible,  i^y^nt  un, çAtre-ieqiUe  qu 
méri(,haUe  et  une  fegille;  que  de  leur  réuAion  rér 
s^ul^  le  bourdon  prinu>rdi^  ou  h  jplqmulç;  qu^ 
c'e^t  ellç  qui  détermine  les  parties  montantes  014 
€^rmm€$y  et  qu'en  menue  te^ps  ell^  formç  les  r§7 
cimes  qui  partept  de  la  b^se;  mais  on  pe  1^  rpcoff- 
nolt  poijir  telles  qye  lorsqu'elles  soqt  pgryeques  k 
Fabri  de  l'écorce  au  point  où  coiçn^nce  la.  partiç 
enfouie.  La  difTérfncc  entre  les  d<^u^. parties  €i^- 
rierm^  et  ter^îre  viendroit  d^  ce  que  dans  la  prcr 
mière  les  fibres  intégrai^tes  seroient  soumises  à  une 
sor^ç  de  fascLçqlatiop  régulière,  tandis  qi|e  4ans  F^q- 
^e  laUes  tendroient  à  s'éparpiller  irrégulièrement. 
Ainsi  Içs  r^^in^  ne  prësenteroiept  d'^g^égatio/ij^lf- 
^^tcuiaire  que  par  une  sorte  /de  contrainte  qu'elles 
(^rpuyeroient  dans  le  corp^  de  l'arbre,  et  il  s^rpit 
d^  Leur  ^essepce  de  devenir  sin^pl^s  dès  qvie  les  c.ir«- 
çonstanc^sjle  leur  perpiet^roiçpt.  Di^  pipinsA|.  du 
Pçt^jLrTbppars  étpit  porté  à  Ip  croire,  lorsqu'un 
çxçi^ple  remarquable  esj  v^nu  lui  apporter  4e  no^- 
yell^  lumières  si|r  ce  ^ujet.  Ce  sont  les  cucurbitacéej 
qui  les  lui  ont  procurées  :  il  a  reconnu  qi^ e  daps  Ip 
grapd  ppna4><'^  4e  Qf?  plantes  le  cprps  ipxéripur  w 
UQQfiun4^U  wcipiBpçit<îPfliposé  deqviatrefaji^qgpjc 

i3. 
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intégrants,  formant  un  cylindre  qui  se  divise  sans 
effort  en  quatre  quartiers.  C'est  de  leur  suture  que 
partent  les  nouvelles  racines  ou  les  secondaires. 
On  voit  facilement  que  de  chacun  des  deux  qui  se 
trouvent  contigus  il  sort  deux  faisceaux  pour  for- 
mer ces  racines.  Il  faut  remarquer  que,  par  suite 
du  développement  de  la  plumùle,  la  tigelle  des  eu- 
curbitacées  devient  pentagonale,  étant  composée  de 
cinq  faisceaux  ;  que  c'est  par  conséquent  de  ce  nom- 
bre cinq  que  se  compose  celui  de  quatre  qui  appar- 
tient aux  racines. 

Dans  le  momordica  elaterium ,  la  racine  forme  une  , 
sorte  de  navet  plus  renflé  que  la  tigelle.  Par  lexa- 
meu  seul  de  son  extérieur  on  voit  qu'elle  présente 
quatre  lobes  arrondis;  si  on  la  coupe  en  travers, 
on  découvre  au  centre  un  noyau  ou  une  sorte  de 
mèche  quadrangulaire,  entourée  de  quatre  lobes 
distincts  qui  paroissent  sy  être  ajoutés.  La  bryone 
présente  aussi  quelque  chose  de  particulier,  mais 
lauteur  n a  pu  encore  remonter  à  la  source  de  ces 
apparences  par  le  moyen  de  leur  germination;  il 
na  pu  satisfaire  pleinement  au  désir  qu'il  avoit  de 
s'assurer  si  dans  les  autses  familles  il  ne  se  trouve 
pas  quelque  chose  d'analogue  dans  la  structure  de 
leurs  racines;  il  a  seulement  reconnu  qu'elles  ont 
au  moins  beaucoup  de  propension  à  se  séparer  lon- 
gitudinalement  en  deux  portions  égales.  Gela  se  re- 
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marque  entre  autres  dans  la  bourrache ,  la  rave ,  le  , 
haricot,  et  toujours  cW des  sutures  qui  s'y  trouvent 
que  sortent  les  racines  souvent  en  séries  très  rap- 
prochées, notamment  dans  le  haricot.  Il  est  porté 
à  croire  que  cette  séparation  ou  suture  provient 
de  la  disposition  binaire  des  cotylédons.  Ces  deux 
genres  d'observations  prennent  un  plus  grand  de- 
gré d'intérêt  par  la  nouvelle  relation  qu'elles  ten- 
dent à  établir  entre  les  deux  parties  qu'elles  concer- 
nent, les  cotylédons  et  les  racines. 

Les  grands  ouvrages,  de  botanique ,  dont  nous 
avons  successivement  annoncé  les  livraisons,  se 
continuent  avec  la  même  assiduité  et  les  mêmes 
soins. 

Toujours  infatigables  dans  un  travail  d'une  im- 
mense étendue,  MM.  de  Humboldt  et  Kunth  ont 
porté  à  trente-un  fascicules  leurs  No\)a  gênera  et  spe- 
des  plantarum  œquinoctialium y  et  ils  ont  fait  pa^oi- 
tre  le  tome  troisième  de  leur  Synopsis  plantarum 
œquinoctialiun  orbis  novi.  M.  Kunth ,  en  particulier, 
a  exposé  dans  un  ouvrage  spécial  les  caractères  des 
genres  de  la  famille  des  térébinthacées. 

M.  Delesscrt  a  publié  le  second  volume  de  ses 
Icônes  selectœ. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  donné  quatre  ca- 
hiers de  ses  Plantes  usuelles  des  Brasiliens,  et  quatre   * 
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de  sdn  Histoire  dés  plantes  les  plus  remarquables  'du 

B'fésitétduPiù^d^cty.  ..    ;-       >.        " 

La  première  partie  du  Setiutn  àustrocaledùnicûtn , 
dè'M.  dfeïia  Billàrdièie,  a  été  imprîrtiée. 

M.  Tfeûlet ,  èe  Yèspectable  vieillard  qui  a  cdtisà- 
*ci^  isa  vîe  à  fei  bôtàbicjtle  a!ile,  k  dûhiié  la  seizièine 
ëtia  dix-hùitièmé  lïvraison  de  âes  Chdmpignofis.  lia. 
àiiési  Tait'impriiïiei^'sa  Fibre  de  Virgile,  dont  nous 
avons  parlé  Fannée  dernière. 

Le  nombre  dés  espèces 'nouvelles  que  ces  ouvra- 
ges font  connoître ,  celui  des  genres  que  les  auteurs 
ëtâfbllssent,  sont  tels'que  leur  ^iittple  eStalogUe  ex- 
èéderdît  lès  bornes  d*unè  anal^'Bfe  comttie  la  nôtre; 
tî'èst  à  peine  s'il  riôus  sera  possible  d'indiq(lièr  les 
remarques  générales  que  ces  savants  observateurs 
présentent,  relativement  aux 'caractères  et  aUx  li- 
mites dès  familles,  quelque  intérèsisantés  qu'elles 
soient  pour  h  science  del!a  botaniqtie. 

Eti  éxamlhanf^cette  mckiificàtion  d*6rgtlhe*k|u'dn 
à  ^appéVéè  gynoha^e ,  "M.  Auguste  de  Saltit-^Hilai^e 

^âVoit  discuté  les  rapports  dès  ochriacées ,  dessîmà- 
roubéeSy  et  dès  rutacëes.  Pendant^  qu'il  rédigeoit  sdm 

'  mémoire  iqnelques  savants  étrangers  ie  sont  aussi 
occupés  de  cette  dernière  famille,  et  ont.cru* pou- 
voir' là' diviser  en  diflGérènts  groupes/ Hyi.  de  Sâint- 
•  Hîlairè  examine  leu  r  travail  ;  il  'établit  quelques  lôSs 
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€;arpK)l<>gÎ9ue»  très  impor^tantes  ;  il  pçi^e  c^p  revue 
les  .différents  geii^res  cQwpris  da^as  la  i^imlle  des  m- 
tacées;  et  après  avoir  dgnné  une  aiialysie  très  détail- 
lée de  leur  ovaire  Qt  de  leur  seuiQpce,  il  prouve.qiJ|e 
ces  genres  se  nuancent  entre  eu«  ,dVne  manièiie 
trop  insensible  pour  pouvoir  être  séparés.  Il  dé- 
iQontce  qu'on  ne  peu|l.pas  même  éloigner  des  au- 
tres ruiOQ^es  les  e&pêces  à  fleuri  irrégulières^  qui 
.  étoÎQpt  pe^  cQnnues  avant  ses  vpjages  »  etiil  conclut 
qu'il  faut  laisser  subsister  la  famille  des  rutaçées 
telle  qu qlle;a,^té  foi:mée  pqr*]VI.  de  Jussieu. 

Dao^s  un  mén^ire,  que,M.  Auguste  de  8aiat4Ii- 
l^ire  ayoitlu  plus  anciennenc^ent  à  TAcadéniie,  il 
avpit  di$<;uté,l€(s  rapports,des  plaptes  qui  forinent 
aujourd'hui :les,quatre  familles  des  droséracée^,  des 
violacées,  des  cistées,  et  des  frankeniées ,  et.il  avoit 
montré  que  ces  familles  composent  un  vaste  groupe 
de  plantes  à  jauiais  inséparables.  3pn  tableau  mo- 
nographique des  pl^i^t^s  du  Brésil  qui  appartieii- 
fixent  à  ce  groupe, présiçnte  lappliçatipu  des  prin- 
cipes q^H  avoit  établis  d^ps  le  mémoire  qui  vi^pt 
}d'étre  rappelé*  Il  passe  chaque  gQpre  çu  revue;  il 
examine  lorganisation  des  plantes  qui  y,appartie|[i- 
peiit;  il  discute  leurs  caractères  et  jeuiis  affinités  ; 
il  les.CQBsidère^WWS  le  r^p|)iOJ?t  .gépgrapliiçiMe ,  et 
{longue  .ujaeilesçription  complète  des  espèces. 
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Dans  un  travail  particulier  sur  les  genres  sauva- 
gesia  et  lavradiaM.  de  Saint-Hilaire  fait  connottre 
des  faits  qui,  s'ils  viennent  à  être  constatés,  appor- 
teront quelques  modifications  à  des  régies  que  Ton 
croyoit  générales. 

On  ne  pensoit  pas  qu'aucune  plante  dicotylé- 
donefùt  conlmune  aux  deux  mondes.  L'auteur  n'a 
trouvé  aucune  différence  entre  des  individus  de 
sauvagesia  erecta  cueillis  dans  presque  toutes  les 
parties  chaudes  de  l'Amérique ,  et  ceux  que  Ton  a 
reçus  de  Guinée  et  de  Madagascar  ;  et  cependant  il 
ne  croit  pas  qu'une  plante  peu  remarquable  ,  qui 
n'est  d'aucun  usage ,  et  dont  les  graines  ne  sont 
ni  ailées  ni  accrochantes  j  ait  pu  être  transportée 
par  les  hommes  ni  volontairement  ni  accidentel- 
lement. 

C'est  sur-tout  lorsqu'on  s'attache  à  l'étude  spér 
claie  de  quelque  famille  de  corps  organisés ,  et  par- 
ticuh'èrement  des  plus  petits ,  que  l'on  parvient  à  se 
faire  une  idée  de  l'inimaginable  richesse  de  la  na- 
ture ,  et  du  nombre  incalculable  des  espèces  qu'elle 
a  produites. 

Les  confervesy  ces  êtres  aquatiques  d'une  nature 
ambiguë,  qui  semblent  ne  consister  qu'en  filets 
membraneux  et  articulés ,  remplis  de  grains  ver- 
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dâtres ,  lorsqii  elles  ont  été  examinées  en  détail  par 
les  botanistes  modernes ,  ont  offert  tant  de  diffé- 
rences dans  les  formes  de  leurs  articulations,  dans 
la  manière  dont  elles  s'unissent,  dans  celle  dont 
leurs  filaments  se  g^roupent ,  et  dans  une  multitude 
d'autres  circonstances,  que  dun  g^enre  seul,  où 
Linnaeus  les  avoit  classées,  on  a  été  obligé  de  former 
une  famille  entière  qui  contient  déjà  plus  de  cin- 
quante genres^  et  qui  en  voit  établir  chaque  jour  de 
nouveaux.  C'est  ce  qui  arrive  aussi  pour  les  lichens, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  l'année  dernière  en  par- 
lant du  travail  de  M.  Delise,  botaniste,  demeurant 
à  Vire ,  et  de  celui  de  M.  Fée ,  pharmacien  de  Paris- 
Les  conferves  font  aujourd'hui  l'objet  d  uneétude 
assidue  de  la  part  de  M.  Bonnemaison,  qui,  de- 
meurant à  Quimper,  est  placé  de  manière  à  obser- 
ver avec  une  égale  facilité  celles  de  mer  et  celles 
d'eau  douce.  Il  a  déjà  présenté  à  l'Académie  le  com- 
mencement de  son  travail.  Selon  lui,  les  conferves 
forment  une  classe  entière  qu'il  nomme  hydrophyies 
loculés.  Dans  ce  premier  chapitre  il  ne  traite  que 
d'une  de  leurs  familles,  celle  qu'il  nomme  4^/){Vier- 
mée,  et  qu'il  diviseen  genres  nombreux  dontquatre 
sont  établis  par  lui ,  et  fondés  sur  ses  observations, 
ou  démembrés  de  ceux  de  ses  prédécesseurs. 

Chacun  a  entendu  parler  du  manioc  (Jatropha 
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ouaniot,  L.  ),  de  oet  arbuste  <lcnt  les  cuises ,  après 
<fn^(men  a  extrait  un  suc  vénéneux ,  donnent  une 
<fé€ule  oourntssante  etsalubresnommée  cassave,  ifai 
est  le  iprincipal; alimentâmes  peuples  de  la  partie 
ehaiide<de  rAmëriqofe ,  et  desuégces  qui  y  remplis- 
seat  les  colonies  européennes.  Raynal  a  cru  quil 
éloit  originaire  d'Afrique,  et fqu'il  avioit  été, trans- 
porté ^ux  Antilles  avec  les  nègres,. auxquels  il  de- 
Toit  servir  de  nourriture.  «  Les  sauvages,  dit-il,  qui 
ofSrirent  à  nos  premiers  navigateurs  des  bananes , 
des  'ignames,  des  ^patates,  ne  leur  présentèrent 
point  de  manioc.  »>  M.  Moreau  de  Jonnès  a  prouvé 
au  contraire ,  par  des  témoignages  contemporains , 
quiis  ne  présentèrent  point  de  bananes ,  mais  bien 
une  ra^cine  qui ,  ^sôus  le  nom  de  juca,  ne  différoit 
point  du tmanioc ;  et  sa  fécule ,  nommée  cassabion 
iemsave  comme  aujourd-bui  :  ce  sont  les  Portugais 
qui  ont'porté  le  manioc  en  Afrique,  avec  le  mmn. 
M.  de  Jonnès  a  reoherdhé  avec  beaucoup  de  soin 
1  origine  primitive. et  l'histoire  <les  irradiations  de 
cet  utile >végétaL  Colomb ,  Drcdœ ,  Newport,  lout 
trouvé'dès  les  quinzième  et  seizièmeâiècles  chez  les 
sauvages  des  diverses  Antilles.  Améric  Vespuce  la 
vu  s^ervèr  de  nourriture  ordinaire  à  la  Guiane;  Bar- 
tidasdans  la  province  de  Sain t^s^Marthe;  Cabrai  et 
Pigafetta  au  Brésil  ;  mais^  par  une  singularité  re- 
»iarquable,  ilétoit  inconnu  dans  TAmérique  sep- 
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4eCilrionale  et  dans  toutes  les  prorvinces  situées  sur 
la  mer  du  Sud  ;  cW  parcequ  on  -a  transporté  le 
nom  àejuea  à  Yarum  virginicum  'que  roa  a  cru  le 
'Uafnioc  cukïvé  par  les  habifants  de  la  Floride. 

Cotiime4e  matiioc  venu  de  grainesti*a  pas  de  ni- 
ciiies tubéreuses ,  il  nWpas  probable  qu'il  se  soit 
réplindû  dems  le  vaste  espace  qu'il  occupe  par  les 
aig«enfs  unturels  ;  ce  sontplutèt  les  peuples  qui  se  le 
sont  transmis  les  uns  aux  autres. 

Une  ancienne  tradition  des  Haïtiens ,  rapportée 
par  Pierre  Martyr,  pourroit  faire  croire  qu'il  étoit 
primitivemait  naturel  de  Saint-Domingue;  mais 
aujotirdiiuron'ne  ly  trouve  plus  à  l'état  sauvage  ; 
et  M.  de  Jonnès  ayant  comparé  les  dénominations 
parlesquelies  les  différentes  peuplades  désignent  le 
manioc  et  ses  > préparations  les  a  trouvées  plus 
nombreuses  au  Brésil  qu'ailleurs ,  et  a  reconnu  que 
celles  éojst  on  se  sert  plus  au  nord  et  en  ^ moindre 
hombÉNe  déHvent  de  celles  du  Brésil  :  d'où  il  cou- 
ëlutique  c^es^  ce  dernierpays  qui  est  la  vraie  patrie 
dn  mani<>c,'et  la  contrée  où  il  a  d<  abord  été  cul- 
tivé et  employé  par  les  hommes.  Ce  qui  le  confirme 
kïans'cette  idée  c'est  que  c'est  aussi  au  Brésil  que  le 
manioc  a  produit  le  plus  grand  nombre  de  variétés , 
et  qu'il  y  éïi  àvoit  déjà  'tirtgt-trbis  du  temps  de 
'l^arégréve^  tandis^  que  les  O&liris  de  la  Guiane  n'en 
ont  jamais  eu  que  six  ou  sept ,  et  les  Caraïbes  que 
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quatre;  Saint-Domingue  n'en  possédoit  que  deux 
quand  on  le  découvrit.  Selon  M.  de  Jonnès  ,  c'est 
dans  la  chaîne  des  Andes  et  dans  le  peu  de  coni- 
munication  des  habitants  des  Antilles  avec  le  Mexi- 
que et  la  Floride  qu'il  faut  chercher  les  causes  qui 
)ont  limitéla  propagation  du  manioc  à  l'espace  où  il 
se  trouvoit  répandu  lors  de  la  découverte  de  l'Amç- 
rique,  G  est-à-dire  entre  le  fleuve  de  la  Plataau  midi, 
les  Cordilières  à  l'ouest,  et  le  canal  de  Bahama  au 
nord. 

Les  auteurs  latins  parlent  beaucoup  d*un  certain 
bois  qu'ils  appeloient  citr-us  ou  citrum,  et  dont  ils 
faisoient  des  meubles^  et  sur-tout  des  tables  d  un 
prix  qui  aujourd'hui  paroîtroit  extravagant,  même 
aux  hommes  dont  le  luxe  est  porté  le  plus  loin  ; 
Pline  en  cite  des  tables  vendues  une  valeur  de  plus 
de  200,000  francs  de  notre  monnoie  actuelle ,  et 
une  qui  le  fut  287,000,  quoique  les  plus  grandes 
n'eussent  pas  en  une  seule  pièce  quatre  de  nos 
pieds  de  diamètre.  Ce  n'étoit  pas  à  beaucoup  près 
notre  citronnier  d'aujourd'hui ,  qui  est  le  malus  me- 
dica  des  anciens ,  et  dont  les  caractères  sont  tout 
différents,  M.  Mongès,  membre  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  a  cherché  à  déterminer  la  véritable 
espèce  du  a7rw5  des  Romains.  A  cet  effet  il  a  recueilli 
et  comparé  tous  les  passages  des  anciens  où  il  en  est 
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question.  Pline  est  à  cet  égard  son  auteur  principal. 
On  trou  voit ,  dit-il ,  le  cilrus  dansFÂtlas  ;  c  etoit  avec 
les  loupes  ou  excroissances  de  son  tronc  et  de  ses 
branches,  mais  sur-tout  avec  celles  de  ses  racines, 
que  Ton  Ëibriquoitdes  tables  précieuses.  La  beauté 
en  consistoit  dans  des  veines  ou  des  tacbes  qui  rap- 
peloient  celles  de  la  peau  du  tigre,  ou  celles  de  la 
panthère,  ou  les  yeux  de  la  queue  du  paon,  ou 
d'autres  figures  variées  ;  le  fond  de  la  couleur  ajou- 
toit  à  leur  prix  ;  on  estinioit  de  préférence  celles 
qui  imitoientla  couleur  du  moût  de  vin  :  des  taches 
d'une  autre  nature,  des  parties  autrement  colorées 
que  la  mode  ne  Texigcoit ,  y  étoient  des  défauts.  Oa 
employoit  différents  procédés  pour  mettre  ce  bois 
à  Tétat  qui  plaisoitle  plus  aux  acheteurs.  Ou  Pen-» 
fbnissoit  dans  la  terre ,  on  le  mettoit  dans  le  blé;  on 
lenduisoit  de  cire;  quelque  séjour  dans  leau  de 
mer  le  durcissoit;  il  se  polissoit  par  la  main  de 
rbomme.  Ce  citrum  étoit  larbre  qui  avoit  les  plus 
grosses  racines;  ilsurpassoit  à  cet  égard  le  platane 
et  le  chêne  ;  malgré  sa  beauté  on  lui  auroit  préféré 
férable  si\  avoit  fourni  des  pièces  aussi  grandes.  On 
en  tiroit  de  Thuile,  qui,  ainsi  que  celle  du  cyprès , 
avoit  les  mêmes  vertus  que  celle  du  myrte.  A  ces 
détails  Pline  ajoute  que  le  citrus  est  le  thuion  dHo* 
mère  et  de  Théophraste,  et  cela  est  en  effet  très 
vraisemblable ,  au  moins  pour  ce  dernier,  selon  le- 
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qu€l(Uv.  Vych.  5)  «^lethuion,  appelé  irips^l  thui,?  ^ 
«c  croît  auprès  du  tem^Ja  de  Jupiteir  Aminoii ,  çt 
'(  dans  le  territoire  de  Cyrène  ;  ressejooble  au  çyprèS;, 
uet  sur-tout  au  cyprès  sauvage, par  ]q^  br^llçK^s., 
«^  pa  r  les  feuiUes  ^  par  le  t rcinc  i>  et  p^r  Iç  fr nii  ;  a  le 
ubois  mcorriipiibie>  etdeS;  racin^çs  tr^  orépqos^ 
«  dont  on  fait  des  meubles  pi*écieux.  « 

M.  Mongès  croît  aussi  pouvoir  rapporter  acU 
même  arbre  un  passage  de  Pliiîe,  Uv,  V^  chap,  i, 
où  il  n  est  pps  fait  mention  de  son  nom ,  m^^is  où  il 
est  dit:  qijiau  rapport  de  SuétoniqsPaiiUaus  le 
pied  de  FAtlas  est  couvert  d'épaisses  forêts  d!uft 
arbre  inconnu,  remarquable  par  1  élévation  de 
son  tronc  luisant  et  sans  noeuds,  dont  Ijbs  feuille^ 
ressemblent  à  celles  du. cyprès,  d  une  pdi^ur  forte ^ 
et  couvert  d'un  duvet  léger >  dont  avec  Vart  on 
poijr]x>it  faire  des  vêtements  comme  on  j^n  fait  du 
bombyx.  ^  .... 

M,  Mongès  après  avoir  fàil  une  revuis  des  difiRé-»- 
rents  arbres  qui  ont  été  considérés  par  divers  bots* 
nistes,  comme  ie  citruin  ouïe  thuium  de&ancielis, 
et  n'en  trouvant  parmi  ceux  de  FAtlas  auc«in  q^i 
réponde  à  son  gré  àce  quePiine  etTbéophraste 
en  ont  dit,  suppose  que  Tespéce  en, a >éibé  dktruUe 
sur  cette  cfaalnie  de  montagnes,  comme  <^dile  du 
cèdre  le  sera  probableanent  bientôt  sprie  Lil»a«i^ 
et  croit  que  si  Je  citrum  existe  encore  quelque  part 
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on  doit  le  chercher  dans  nne  espèce  de  genévrier, 
improprement  appelé  Juniperm  thurifera  par  Lin^ 
oaeiud^  et  que  Tournefn*!  et  Oiîyier  ont.  observé  smv 
le  mont  Tauras. 

M;  Deafoutaines  pente  que  c'eat  plutôt  le  knnarix 
orienialiSf  ou  VaUie  dea  Égyptiens  modernes  \  iDaîs 
il  n'eat^  selon  M.  Mongës,  ni  assez  grand  ni  assez 
précienxpour  répondre  aux  dèscriptionsdncitruttLi. 
il  o^arrive  pas  à  la  grosseur  du  corps  d  un  homme, 
eté'est  le  bois  de  chaufibge  et  de  menuiserie  le  plus 
commun  en  Egypte. 

M.  Sprengel  ^dans  ses  notes  sur  Tbéophrasie  im- 
primées en  18122,  voit  le  citrum  dans  le  thuia  drtf- 
culata  de  Vahl  ;  arbre  fort  semblable  au  cyprès^  de 
vingt-quatre  à  trente  pieds  de  haut,  sur  douze  à 
quinze  pouces  de  diaméti^e^que  M.  DcsFontdinés  a 
observé  près  de  Tripoli,  et  que^M»  Dellacella  a  sur-» 
tout  trouvé  en  grande  abotldanoe  dans  UCyrénaï-^ 
quei  M.  Mongès  le  regarde  aussi  tomme  trop  pettt^ 
Hidis  peut-être  n  est-il  pas  nécessaire  de  beaucoup 
sarrêter  aux  difficultés  prises  de  la  grandeur.  U> 
nVn  est  questioki  que  dans  le  passage  tiréde  Sdé- 
tonius  Paiilinus,  qui  n*est  pas  très  évidemment  re- 
laDîf  au  citrum.  D-ailleurs  il  selMDit  possible^  et 
M.  Mongès  lui>-méme  semble  le  penser,  que  oes. 
grands  ttioraôatix  si  recherchés  pout-  des  meubles 
de  lAie  n&  fusaent  pas  ies  produits-  ordinaires: de 
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I  arbre,  mais  des  excroissances,  des  monstruosités ^ 
peu  communes;  et  même  cette  circonstance  expli- 
queroit  mieux  que  toute  autre  leur  énorme  cherté. 

II  faudra  donc  retrouver  parmi  les  arbres  assez 
nombreux,  auxquels  conviennent  plus  ou  moins 
les  descriptions  vagues  données  par  les  anciens  de 
leur  thuion  ou  de  leur  citrum ,  quel  est  non  pas 
celui  qui  devient  le  plus  grand  ^  mais  celui  qui  est 
le  plus  sujet  à  ces  sortes  d excroissances  dont  les 
veines  et  les  taches  pourroient  produire  un  effet 
agréable. 

G  est  aux  voyageurs  qui  visiteront  de  nouveau 
TAtlas  et  la  Cyrénaïque  qu'il  appartiendra  de  ré- 
soudre complètement  ce  problème. 

M.  Bory  Saint -Vincent  à  rendu  un  service  réel 
aux  botanistes ,  en  imaginant  un  appareil  au  moyen 
duquel  les  plantes  destinées  à  entrer  dans  leurs 
herbiers  se  dessèchent  plus  vite  et  sans  être  autant 
altérées  dans  leurs  couleurs  qi)e  par  les  procédés 
ordinaires. 

C  est  une  planchette  percée  de  trous  à  laquelle 
s  attache  d  un  côté  une  toile  garnie  à  son  bord  libre 
d  une  petite  tringle  de  fer,  et  qui,  au  moyen  de  deux 
courroies ,  serre  contre  la  planchette  les  feuilles  de 
papier  et  les  plantes  que  1  on  place  entre  elles  après 
leur  £lvoir  foit  subir  une  première  compression.  La 
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circulation  de  lair  accélère  la  dessiccation,  et  em- 
pêche la  fermentation  qui  noircit  les  couleurs;  on 
réussit  par-là  à  conserver  des  orchis ,  des  liliacées  et 
d'autres  plantesqui  sont  communémentfort  défigu- 
rées dans  les  herbiers. 

ANNÉE   1825. 

Chacun  a  pu  remarquer  que  les  vieux  arbres 
peuvent  perdre  leur  moelle  sans  en  périr,  et  il  n'est 
personne  qui  nait  vu  des  troncs  d ormes  ou  de 
saules  creusés  par  la  pouriture  de  tout  leur  inté- 
rieur, et  n'en  produisant  pas  moins  chaque  année 
des  feuilles  et  des  branches.  Mais  M.  du  Petit-^ 
Thouars  desiroit  de  savoir  s*il  en  étoit  de  même 
dans  les  jeunes  pousses  dont  la  moelle  est  encore 
verte  et  enveloppée  seulement  d'une  couche  li- 
gneuse tendre,  et  il  éprouvoit  quelque  embarras 
sur  la  manière  la  plus  concluante  de  faire  cette 
expérience,  lorsqu'un  petit  insecte,  le  callidium 
populeum,  lui  a  donné  une  solution  du  problème. 
C'est  un  coléoptère  dont  la  larve  se  loge  dans  l'é- 
paisseur des  jeunes  pousses  du  peuplier  blanc ,  en 
dévore  la  moelle  et  en  écarte  les  parois  ligneuses  et 
corticales,  de  manière  à  produire  dans  la  pousse 
un  renflement  dont  les  traces  subsistent  pendant 
quelques  années.  Ces  pousses  ne  souffrent  pas  sen- 
siblement de  Taltération  que  cet  insecte  leur  fait 
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éprouver  dans  une  partie  que  Ton  pouvoit  croire  si 
essentielle. 

On  sait  depuis  long -temps  que  plusieurs  des 
parties  des  végétaux  sont  essentiellement  de  même 
nature  et  peuvent  se  changer  les  unes  dans  les  au- 
tres ;  que  les  étamines  se  changent  en  pétales  dans 
les  fleurs  doubles  ;  que  les  pétales  se  changent  en 
feuilles;  que  les  pistils  eux-mêmes  prennent  cette 
forme  ;  et  Linnaeus,  dans  une  belle  dissertation ,  a  . 
établi  sur  ces  faits  une  théorie  daprès  laquelle  la 
fleur  tout  entière  n'est  que  le  développement  simul- 
tané de  toutes  les  parties  d'une  branche,  et  le  bour^ 
geon  à  fleur  ne  diffère  du  bourgeon  à  bois  que  par 
une  vie  plus  prompte  et  plus  concentrée. 

M.  Baspail,  jeune  botaniste,  dans  un  grand  tra- 
vail siir  les  graminées ,  a  été  conduit  à  étendre  cette 
théorie  jusqu'à  la  graine  elle-même.  Selon  lui  l'em- 
bryon ne  seroit  qu'une  sommité  de  rameati  que 
Faction  du  fluide  du  pollen  a  détachée  du  cône  qui 
le  supportoit,  et  laissé  renfermé  dans  la  cavité  de 
la  feuille,  à  l'aisselle  de  laquelle  il  appartenoit, 
feuille  dont  le  tissu  cellulaire  en  se  gonflant  lui  sert 
de  périsperme  ;  le  style  et  le  stigmate  ne  sont  qu'un 
développement  incomplet  du  chaume  de  ce  bour- 
geon. I^  fécondation  dans  les  végétaux  n'est  qu'un 
isolement  ;  tout  bourgeon  contient  l'équivalent 
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d  une  graine  ;  et  toute  la  plante  se  réduit  primiti- 
vement a  un  cône  ascendant,  à  un  cône  descen- 
dant, et  à  une  articulation  qui  est  le  foyer  et  le 
centre  de  leur  action  et  de  leur  existence. 

Cette  théorie  repose  sur  des  observations  nom- 
breuses et  curieuses,  relatives  aux  «parties  de  la 
fleur  dans  les  graminées,  et  sur  des  hypothèses 
ingénieuses  par  lesquelles  Fauteur  cherche  à  ex- 
pliquer leur  origine  et  les  particularités  de  leur 
structure. 

Ainsi  la  paillette  supérieure  de  ces  fleurs  a  tantôt 
les  nervures  en  nombre  pair,  tantôt  en  nombre 
impair;  et,  dans  le  premier  cas,  Tépillet  auquel 
elle  appartient  a  toujours  plusieurs  fleiirs.  Au  con- 
traire, dans  le  second  cas,  il  n  y  a  qu  une  fleur  :  d  où 
M.  Baspail  conclut  que  cette  nervure  impaire  est  le 
pédoncule  d'une  fleur  avortée.  Il  a  trouvé  une  con- 
firmation sensible  de  cette  conjecture  dans  cette 
variété  de  Tivraie  que  Ion  appelle  lolium  composi- 
tum ,  et  dont  Tépi  est  changé  en  partie  en  panicules. 
T^s  axes  des  épillets  ainsi  surajoutés  y  sortent  de  la 
base  des  paillettes,  et  ne  sont  que  des  développe- 
ments de  leurs  nervures  médianes. 

L'auteur  suit  cette  idée  dans  la  graine  qui  germe. 
he  cotylédon  lui  paroi t  jouer  à  Fégard  de  la  pre* 
mière  feuille  le  même  rôle  que  le  chaume  a  Fégard 
de  la  première  feuille  du  bourgeon,  ou  cfue  le  }ié- 
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doncule  de  la  seconde  fleur  à  Fégard  de  la  paillette 
à  nervures  paires  de  la  première  :  il  en  est  la  ner- 
vure médiane  détachée;  il  représente,  au  milieu 
du  périsperme  farineux,  le  chaume  encore  ren- 
fermé dans  la  feuille  qui  lui  sert  de  spathe. 

Le8filament;3  des  étamines  paroissent  à  M.Raspail 
les  nervures  des  valves  du  calice,  et  les  anthères  des 
portions  de  ces  valves  remplies  de  pollen  ^  lequel  ne 
consîsteroit  lui-même  quea  cellules  injectées  et  iso- 
lées. Les  petites  écailles  placées  entre  les  étamines, 
et  que  plusieurs  ont  nommées  pétales,  seroient  les 
débris  de  ces  mêmes  valves  du  calice. 

M<  Gaudichaud,  l'un  des  naturalistes  qui  ont 
accompagné  M.  Freycinet  dans  son  expédition  au- 
tour du  monde,  et  qui  est  chargé  de  rédiger  dans 
la  relation  de  ce  beau  voyage  la  partie  botanique,  a 
présenté  à  l'Académie  une  flore  des  îles  Malouines. 

Situées  entre  le  5i®  et  le  62®  degré  3o  minutes 
de  latitude  sud ,  ces  iles  sont  sujettes  à  des  hivers 
très  longs  et  très  rigoureux ,  pendant  lesquels  la 
terre  est  chargée  d'une  neige  épaisse.  Le  climat  en 
est  extrêinement  humide.  Les  côtes  sont  bordées 
de  rochers  et  de  dunes,  et  l'intérieur  composé  de 
montagnes  peu  élevées  et  de  plaineis  couvertes  de 
lacs  et  de  marais.  Le  sol  est  une  tourbe  spongieuse 
qui  s'étend  sans  interruption  sur  les  plaines  et  les 
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montagnes,  et  qui  se  refuse  à  toute  culture  ;  aussi  les 
diverses  colonies  européennes  qui  ont  tenté  a  di- 
verses reprises  de  s'établir  dans  ces  îles  se  sont-elles 
vues  obligées  de  les  abandonner.  Néanmoins  ce  sol 
produit  beaucoup  de  plantes,  mais  qui  appartien- 
nent à  des  espèces  peu  nombreuses.  Il  n  y  vient 
pas  un  arbre;  et  1  arbrisseau  le  plus  élevé,  la  vero* 
nica  decussata  de  Willednow,  ne  s  y  élève  pas  au- 
dessus  de  six  pieds.  L'une  des  espèces  les  plus  re* 
marquables  est  une  graminée  (Jestuca  fiabellàta  dé 
T^amarck),  dont  les  feuilles  s  étalent  en  éventail 
comme  celles  des  iris  y  et  dont  la  tige  vers  sa  base  si 
le  goût  savoureux  du  chou-palmiste. 

M.  Gaudichaud  annonce  que,  malgré  la  pauvreté 
de  leur  végétation,  les  Malouines  possèdent  plus  de 
quarante  espèces  qui  n  ont  pas  encore  été  trouvées 
ailleurs. 

Les  Êimillcs  dominantes  sont  les  lichens,  les  four 
gères,  les  mousses,  les  cypéracées,  les  graminées, 
les  synanthérées,  et  les  renbnculacées. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  prescrites  à  notre 
travail  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  les 
détails  des  espèces  décrites  par  Fauteur,  et  des  parr 
ticularités  qu'il  en  rapporte;  mais  les  botanistes 
trouveront  bientôt  ces  résultats  intéressants  dans  la 
suite  du  bel  ouvrage  où  sont  consignés  tous  ceux  de 
l'expédition  de  M.  Freycinet. 
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Nous  regrettons  égalçtnent  de  ne  pouvoir  don* 
ner  asseaj  d  étendue  à  l'analyse  du  grand  travail  ée 
Mi  Adrien  de  Jùssieu  sur  la  famille  des  ruiacées. 
Lexamen  qu il  &  fait  du  plus  grand  nombre  des 
espèces  connues ^  les  dessins  exacts  qu'il  à  donnés 
de  leurs  fleurs  et  de  l^urs  fruits,  et  les  rapports 
nombreux  qu'il  a  saisis  entre  leurs  différents  grou- 
pes ,  donnent  une  grande  importance  à  cette  disser* 
tation!  L  auteur  y  divise  les  rutàcées  en  cinq  groupes 
généraux  V 

Celui  des  zygophyllées  est  composé  d'arbres, 
d'arbrisseaux,  et  de  plantes  herbacées  à  feuilles 
composées  et  accompagnées  de  stipulée.  Les  fleurs^ 
toutes  hermaphrodites,  ont  un  Calice  à  quati^  ou 
cinq  divisioiiis^  autant  de  pétales  ;  des  étamines  hy- 
pogynes  en  nombre  double  des  pétales  ;  un  ovaire 
à  deux  ou  cinq  loges  renfermant  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  d'ovules;,  une  capsule  également  à 
deux  ou  cinq  loges  ;  autant  de  valves  ;  une  ou  plw^ 
sieurs  graine^  dans  chaque  loge;  l'embryon  vert; 
les  cotylédons  foliacé^  ;  la  radicule  supérieure. 

Celui  des  rutées  se  distingue  des  zygophylléçs 
par  ses  fruits  divisés  en  lobes;  par  l'embryon  en-r 
touré  d'un  périsperme  charnu;  par  les  feuilles ^ 
alternes,  sans  stipules^et  parsemées  dô  glandes.»  si 
l'on  excepte  cependant  lepaganum  dont  le  fruit  est 
entier,  et  dont  les  feuilles  non  glanduleuses  sont 
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accompagnées  de  stipules.  Ce  genre  intermédiaire 
entre  les  deux  groupes  établit  le  passage  presque 
insensible  de  Tun  à  l'autre. 

Le  groupe  des  diosmées  le  plus  nombreux  en 
genres  et  en  espèces  réunit  des  arbres  et  des  ar* 
brisseâ  u  x .  Leurs  fleurs  herma  pbrodi tes  régu  lières  et 
irrégulières  ont  un  calice  a  quatre  ou  cinq  divisions, 
quatre  ou  cinq  pétales  libres  ou  soudés;  les  étami-- 
nés  hypogynes  en  nombre  égal  ou  double  de  celui 
des  pétales,  quelquefois  moindre  ;  un  ou  cinq  ovai- 
res ,  deux  ovules  dans  chaque  loge  ;  la  capsule 
composée  de  coques  réunies  ou  distinctes  ;  lendo- 
carpe  cartilagineux ,  bivalve ,  se  séparant  du  sar- 
cocarpe  à  la  maturité;  une  ou  deux  graines  dan» 
chaque  loge;  les  feuilles  parsemées  de  glandes. 
H.  de  Jussieu  divise  les  diosmées  en  quatre  sec- 
tions. 

Les  zanthoxylées,  qui  forment  le  quatrième 
groupe,  sont  des  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  simples  ou  composées,  sou- 
vent parsemées  de  points  glanduleux.  lieurs  fleurs 
régulières  et  unisexuelles  ont  un  calice  à  quatre  ou 
cinq  divisions,  des  pétales  en  pareil  nombre,  quel- 
quefois nuls  ;  quatre  ou  cinq  éta mines  dans  chaque 
Qeur  mâle,  avec  un  rudiment  de  pistil.  Les  fleurs 
femelles  ont  souvent  des  étamines  stériles.  L  ovaire 
est  simple,  à  deux  ou  cinq  loges,  surmonté  d'un 
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Style,  ou  bien  multiple,  avec  autant  de.  styles  que 
dqvairés;  deux  ovules  dans  chaque  loge,  dont  un 
avorte  souvent;  le  fruit  capsulaire  ou  cbarnu,  la 
graine  entourée  dune  enveloppe  cassante,  un  pé- 
rispermé,  la  radicule  supérieure. 

Le  cinquième  groupe,  celui  des  simaroubées,  a 
pour  caractères  des  fleurs  hermaphrodites,  rare- 
ment uuisexuelles,  des  calices  à  quatre  ou  cinq  di- 
visions, autant  de  pétales  et  detamines,  dont  la 
base  de  chaque  filet  s'élargit  en  forme  d écaille; 
quatre  ou  cinq  ovaires  contenant  chacun  un  ovule, 
la  graine  recouverted  uneenveloppe  membraneuse, 
les  cotylédons  épais,  la  radicule  supérieure,  point 
de  périsperme  :  les  tiges  ligneuses  ;  les  feuilles  le 
plus  ordinairement  composées  et  non  ponctuées. 

L'auteur  rappelle  quelques  genres  dont  laffinifé 
avec  les  rutacéeslui  paroît  encore  douteuse,  et  qui 
doivent  être  soumis  à  un  nouvel  examen. 

On  voit,  d'après  ce  qut vient  d'être  exposé,  que 
la  famille  des  rutacées,  formée  d'un  grand  nombre 
de  divisions  et  sous'di  visions  liées  les  unes  aux  autres 
par  des  affinités  réciproques,  a  peu  de  caractères 
communs  à  tous  les  genres  dont  elle  se  compose,  et 
qu'on  ne  peut  conséquemment  la  définir  avec  une 
grande  précision. 

Il  n'est  pas  possible  non  plus  de  ranger  ces  genres 
à  la  suite  les  uns  des  autres  dans  une  série  linéaire^ 
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et  cest  ce  qui  a  déterminé  Tauteor  à  tracer  une 
sorte  de  réseau  sur  lequel,  autour  du  principal 
genre  de  chaque  division  générale,  il  a  placé  ceux 
qui  ont  avec  lui  le  plus d  affinité,  mais  de  manière  à 
indiquer  aussi  les  rapports  qu*ils  ont  avec  d  autres 
genres. 

Ce  qui  est  très  remarquable  c'est  que  ces  divi^ 
sions  et  subdivisions  établies  sur  des  caractères 
botaniques  se  trouvent  en  rapport  avec  la  distri- 
bution géographique  des  plantes  dont  elles  se  com- 
posent. 

Les  subdivisions  des  diosmées  par  exemple  ha- 
bitent Tune  exclusivement  dans  TAmérique  équa- 
toriale,  lautre  à  la  Nou  velle-HoUande,  une  troisième 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  une  quatrième  au 
midi  de  l'Europe.  Cette  dernière  est  celle  qui  a  le 
plus  de  rapport  avec  les  rutacées,  et  les  rutacées 
habitent  également  le  midi  deFEurope.  Les  sima- 
roubées  sont  indigènes  de  TAmérique  équatoriale, 
et  c'est  de  la  division  des  diosmées  américaines 
qu  elles  se  rapprochent  le  plus. 

Plusieurs  plantes  médicinales,  mais  dont  les 
propriétés  sont  fort  variables,  appartiennent  à  cette 
iamille.Tels  sontle^auic/la  rue^  le  zantoxylum  y  le 
cuspariafebrifuga,  dont  l'écprce  est  connue  dans  les 
pharmacies  sous  le  nom  d'augustura;  le  simarouba, 
Iç  quassia  amara;  et  elle  réunit  aussi  des  plantes  d  a^ 
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grément,  comme  la  fraxinelle  et  plusieurs  diosma 
du  Gap,  remarquables  par  Félégance  de  leurs  formes 
et  de  leurs  fleurs. 

Le  cycas  est  un  arbre  des  Indes ,  très  remarqua- 
ble par  sa  moelle  qui  donne  une  sorte  de  sagou  très 
nourrissant,  et  par  sels  fruits  qui ,  tnangés  sans  pré- 
caution, sont  un  puissant  vomitif,  mais  qui  de^ 
viennent  un  aliment  sabibre  par  la  macération,  et 
sont  la  nourriture  obligée  des  Malais  pendant  les 
funérailles  de  leurs  proches.  Ses  feuilles  ressem- 
blent à  celles  des  fougères ,  mais  ses  organes  de  re- 
production sont  tellement  singuliersque  Ion  hésite 
depuis  long-temps  sur  la  place  que  Ton  doit  lui  assi- 
gner dans  le  régne  végétal, 

M.  Robert  Brown  en  fait  une  famille  pai^titulière 
qu'il  range  entre  les  monocotylédones  et  les  dicoty- 
lédones. M.  du Petit-Thouars ,  qui  la  beaucoup  étu- 
dié à  rUe-de-FrancCi)  lui  trouve  beaucoup  d  analogie 
avec  les  osmondes. 

Cet  arbre  a  été  le  sujet  dds  observations  de 
M.  Gaudichaud. 

Il  nous  apprend  qu'il  répousse  non  seulement 
de  lioutiires^  mais  par  de  simples  rondelles  ou  des 
fragments  coup^  sur  lies  tètes  des  jeunes  plants ,  et 
qu^il  n  est  pas  même  nécessaire  d  enterrer,  mais  qui 
disséminés  à  la  sur&cedu  terrain  poussent  promp- 
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lement  des  racines.  Ce  sont  des  espèces  de  bour^ 
geons.  Le  troûc  se  ramifie  comme  celui  du  dracœna 
et  du  palmier-doum.  lies  naturels  de  certaines  iles 
à  qui  le  sagou  de  cyeas  sert  de  principal  aliment , 
après  lavoir  extrait  de  larbre,  le  macèrent  dans 
FeaU ,  et  ensuite  le  font  sécher  sur  des  feuilles  de 
ptadmier.  Les  spadices  des  individus  femdles  sé- 
crètent une  espèce  de  gomme  très  semblable  à  celle 
que  Ion  nomme  adragani,  et  qui  sort  d'un  astra- 
gale ;  et  y  selon  M.  Gaudicfaaud,  il  est  tel  arbre  dont 
oa  en  retireroit  cinq  et  six  livres  pesant. 

L  auteur  croit  en  conséquence  que  le  cyeas  pour* 
roit  être  cultivé  avec  avantage  dans  nos  colonies. 

M*  du  Petit-Thouars  a  annoncé  à  ce  sujet  que, 
dans  son  opinion ,  le  sagou  est  une  production 
commune  à  beaucoup  de  fougères  et  de  palmiei^, 
et  peut-être  à  toutes  les  plantes  monocotylédones. 

Il  croît  même  qu'on  pourroit  trouver  un  sagou 
indigène  dans  le  blanc  de  lasperge. 

Cette  moelle  diffère  de  la  fécule  des  dicotylédones, 
de  celle  des  pommes  de  terre,  par  exemple,  prin- 
cipalement à  cause  de  la  présence  de  ce  gluten  ani-* 
mal  qui  caractérise  aussi  la  farine  des  céréales. 

Ma  Lamourou x ,  professeu  r  à  Gaen ,  q  ue  les  scien- 
ces ont  perdu  cette  année^  avoit  présenté  peu  de 
jours  avant  sa  mort  à  l'Académie,  dont  il  étoit  cor- 
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respondant,  un  grand  travail  sur  la  distribution 
géographique  des  plantes  marines.  Elles  sont  rér 
parties;  d  après  des  régies  fort  semblables  à  celles 
qui  régissent  la  distribution  des  plantes  terrestres. 
Celles  des  côtes  de  rAmérique  méridionale,  par 
exemple,  difiFèrent  de  celles  de  l'Europe  et  de  TA- 
frique  tout  autant  que  les  plantes  de  la  surface  de 
ces  deux  continents. 

Il  y  a  dans  la  mer  comme  3ur  la  terre  de  grandes 
contrées  qui  ont  chacune  en  propre  son  système 
de  végétation.  Ainsi  FOcéan  septentrional,  depuis 
le  pôle  jusqu  au  4o^  degré  de  latitude  nord ,  la  mer 
des  Antilles ,  y  compris  le  golfe  du  Mexique ,  les  côtes 
orientales  de  TAmérique  du  sud ,  celles  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  celles  de  la  mer  des  Indes ,  la  Médi- 
terranée et  ses  divers  golfes,  la  mer  Rouge,  etc. , 
offrent  autant  de  grandes  régions  marines  à  végé^ 
tation  particulière. 

Les  plantes  marines  sont  ainsi  confinées  dans 
certaines  régions  par  dés  causes  analogues  à  celles 
qui  limitent  ou  qui  favorisent  lextension  des  plantes 
terrestres ,  la  nature  du  sol  et  des  roches ,  les  pro- 
éminences des  terres,  la  profondeur  de  leau,  les 
courants ,  la  quantité  de  Teau  douce  que  les  fleuves 
jettent  dans  certaines  plages.  Les  stations  de  ces 
végétaux  aquatiques  sont  encore  très  dignes  de  re- 
marque. Il  y  en  a,  par  exemple,  qui  s^ëtablissenf 
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constamment  dans  les  lieux  que  la  marée  couvre  et 
découvre  chaque  jour,  d*autres  dans  ceux  qu  elle  ne 
découvre  quaux  syzygies  ou  même  qu'aux  équi- 
noxes  ;  il  en  est  enfin  qui  veulent  toujours  être  ca- 
chés sous  les  eaux. 

Dans  certaines  espèces  les  individus  vivent  rap- 
prochés en  société  et  couvrent  de  grands  espaces  ; 
dans  dautres  les  individus  vivent  épars  et  mêlés 
pa  rmi  des  espèces  différentes.        ^ 

Les  plantes  marines  que  la  même  saison  voit 
naître  et  mourir  se  plaisent  dans  la  zone  polaire; 
les  plus  ligneuses  sont  plus  multipliées  entre  les 
tropiques. 

Au  reste  Fauteur  ne  donne  pas  encore  ces  régies 
comme  immuables;  6t  en  effet  Ton  ne  connoit  pas 
à  beaucoup  près  Thistoire  des  plantes  marines  au- 
tant que  celle  des  plantes  terrestres  ;  on  n  a  décrit 
jusqu'à  ce  jour  que  mille  six  cents  espèces  des  pre- 
mières ,  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  Ton  ait  pu  sui- 
vre chacune  d'elles  dans  tous  les  lieux  où  elle  peut 
exister. 

M.  Delise  a  continué  Thistoire  des  lichens ,'  dont 
nous  avons  annoncé  les  premières  parties  en  1823. 
Iltraite ,  dans  un  deuxième  mémoire ,  du  genre  roc- 
cella,  auquel  appartient  l'orseille  des  teinturiers. 
Ses  espèces  ne  croissent  que  sur  le$  rochers  des 
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bords  de  la  mer,  et  se  rapprochent  des  fucus  par  la 
forme  alongée  de  leurs  rameaux  et  par  1  empâte-* 
ment  qui  les  fixe  à  laî  pierre.  Elles  sont  bien  moins 
nombreuses  que  celles  du  genre  ^icte,  et  lauteur 
n'en  connoît  que  sept  qu'il  décrit  avec  beaucoup  de 
sqin. 

M.  Delile,  professeur  à  Montpellier,  et  corres- 
pondant de  l'Académie,  lui  a  fait  connottre  un  ac- 
cident arrivé  dans  la  ville  où  il  réside,  et  qui 
prouve  de  plus  en  plus  combien  il  faut  se  défier 
des  champignons  sauvages.  Deux  personnes  y  sont 
mortes  pour  avoir  mangé  des  champignons  pris 
<lans  une  quantité  dont  le  reste  fut  mangé  sans  in- 
convénient par  une  autre  famille.  Vagaricus  bulbo^ 
sus,  espèce  très  dangereuse,  se  trouvoit  dans  les 
deux  portions  ;  et  ceux  qui  lavoient  fourni  en  fai'^ 
soient  usage  depuis  long-temps  sans  en  soufïrir, 
M.  Delile  attribue  cette  différence  à  celle  de  la  pra- 
paration ;  le  sel ,  le  vinaigre ,  lebullition ,  la  pres^ 
sioQ^  neutralisent  quelquefois  dans  un  champignon 
ses  qualités  vénéneuses ,  et  fout  illusion  sur  le  dan* 
ger  qu'il  peut  faire  courir  si  on  le  mange  sans  avoir 
au  préalable  employé  les  mêmes  moyens. 

Les  balles  collections  qui  enrichissent  la  botani- 
que ont  continué  avec  le  même  succès.  Les  Nova 
gênera  et  spedes  de  MM.  de  Humboldt  et  Kunth 


ET   PHYSIOLOGIE    VÉGÉTALE.  223 

sont  terminée  avec  le  septième  volume.  I^s  trois 
coUectioas  que  publie  M.  Auguste  de  Saint-Hiiaire 
se  continuent  heureusement.  Sa  Flore  du  Brésil,  en 
est  au  quatrième  fascicule  ;  son  Histoire  des  pUmtes 
les  plus  remarquables  de  ce  pays  au  cinquième,  et  il 
y  en  a  déjà  huit  de  ses  Plantes  usuelles  des  Brasiliens. 
\je  respectable  M.  Paulet,  le  doyen  des  botanistes, 
a  donné  encore  deux  cahiers  de  ses  Champignons; 
et  M.  le  chevalier  Smith,  correspondant,  a  publié  le 
troisième  volume  de  sa  Flore  angloise.  Je  nai  pas 
besoin  de  dire  quil  mest  impossible  d'indiquei^ 
même  en  abrégé  toutes  les  observations  neuves 
dont,  par  leur  nature,  de  tels  ouvrages  sont  rem- 
plis. Il  me  suffîradonc  d*en  avoir  rappelé  les  titres* 

ANNÉE   1826. 

Les  végétaux  dont  les  racines  doivent  être  plon- 
gées dans  la  terre  dirigent  vers  le  centre  du  globe 
la  radicule  de  leur  embryon  ;  et  depuis  long-temps 
les  physiciens  recherchent  la  cause  déterminante 
de  ce  mouvement,  qui  tient  sans  doute ,  à  quelques 
égards,  à  la  gravitation,  mais  dans  lequel  il  entre 
Décessairement  aussi  quelque  ^utre  action  de  la 
part  du  végétal  lui-même.  La  radicule  du  gui  ne 
présente  pas  ce  phénomène  :  elle  se  dirige  vers  les 
corps  sur  lesquels  la  graine  de  çc|tte  plante  parasite 
est  çoUàs;  en  sorte  qi|  en  fixant  des  gratiïes  de  gui 
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sur  la  surface  d  une  sphère  on  voit  toutes  les  ra- 
dicules se  diriger  vers  le  centre  de  cette  sphère. 
M.  Dutrochet  a  établi  ^  par  des  expériences  dont 
nousi  avons  rendu  compte  en  1 82 1 ,  que  cette  di- 
rection spéciale  est  le  résultat  dune  action  vitale; 
et  il  pensait  que  l'attraction  des  corps  sur  lesquels 
la  graine  du  gui  se  trouve  fixée  en  était  la  cause 
déterminante.  Mais  plus  récemment,  en  plaçant 
des  graines  de  gui  dans  une  obscurité  complète,  il 
se$t  aperçu  que  leurs  radicules  n'observoient  plus 
aucune  direction  fixe  vers  les  corps  sur  lesquels 
elles  étoient  attachées;  et  il  en  a  conclu  que  leur 
direction  vers  ces  corps  a  pour  seule  cause  déter- 
minante la  tendance  que  manifeste  la  radicule  du 
gui  à  fuir  la  lumière.  Fixé  sur  un  corps  opaque, 
rèmbryon  du  gui  dirige  sa  radicule  vers  ce  corps, 
parceque  c'est  de  ce  côté  seulement  que  ne  lui  ar- 
rive point  la  lumière  ^fQuenté  de  tous  les  autres 
côtés. 

Le  même  naturaliste  a  fait  des  expériences  d  un 
intérêt  encore  plus  général  et  propres  à  éclaircir 
non  seulement  la  physiologie  végétale,  mais  celle 
de  tous  les  corps  organisés  ;  leur  objet  était  sur-tout 
de  trouver  à  lascension  de  la  sève  une  cause  qui 
ne  fût  point  susceptible  des  mêmes  objections  que 
celles  qui  ont  été  imaginées  jusqu'à  ce  jour,  telles 
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que  la  capillarité  des  vaisseaux ,  la  contractilité  de 
leurs  parois,  levaporation  à  la  surface,  et  autres 
semblables,  dont  le  peu  de  fondement  lui  paroissoit 
démontré,  parcequll  n^en  est  aucune  doiit  on  ne 
puisse  prouver  Finsuffisance.  Le  hasard  lui  fit  re^ 
marquer  que  les  capsules  de  certaines  moisissures 
se  remplissoicnt  d'eau  au  travers  de  leurs  parois , 
pendant  qu'elles  expulsoient  par  leur  orifice  une 
substance  plus  dense  qu  elles  contenoient  aupara 
vant.  Ce  fait  éveilla  aussitôt  ses  idées,  et  il  chercha 
à  le  reprodu  ire  plus  en  grand .  Des  cœcums  d  oiseaux 
plongés  dans  leau ,  quoique  liés  au  bout  ouvert,  se 
remplirent  de  ce  fluide  ;  ouverts,  leau  y  pénétroit 
par  leurs  parois  en  chassant  devant  elle  les  matières 
qu'ils  pouyoient  contenir,  telles  que  du  chyme  ou 
du  lait;  et  ces  phénomènes  duroient  tant  que  ces 
matières  n  etoient  pas  putréfiées  :  alors  Tinverse 
avoit  lieu ,  Feau  intérieure  étoit  chassée  au  dehors, 
et  le  petit  intestin  devenoit  flasque. 

M.  Du  trochet  eut  alors  Tidée  de  fermer,  au  moyen 
d un  des  cœcums,  Fextrémité  inférieure  d'un  tube 
rempli  d  eau  gommée,  et  de  le  plonger  à  demi  dans 
Feau.  Le  liquide  ambiant  suivit  la  route  accoutu- 
mée :  il  pénétra  dans  Fintestin,  et  avec  assez  de 
force  pour  soulever  Feau  gommée ,  et  la  faire 
monter  jusqu  a  ce  qu'elle  s'écoulât  par  l'extrémité 
supérieure  du  tube. 
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En  variant  ces  expériences,  M.  Dutrochet  est 
arrivé  à  cette  fconséquence  générale,  que  toutes  les 
fois  que  deux  liquides  de  densité  différente  sont 
séparés  par  une  memhrane  organique,  le  moins 
dense  se  porte  avec  force  du  côté  où  est  le  pins 
dense,  et  que  la  cavité  où  étoit  ce  dernier  se  rem- 
plit et  devient  ce  qu'en  physiologie  l'on  nomme 
turgide;  à  moins  toutefois  que  la  nature  chimique 
des  liquides  ne  s'y  oppose,  l'alcalinité  en  certains 
cas  produisant  le  même  effet  que  la  moindre  den- 
sité«  M.  Dutrocliet  nomme  endosmose  cette  tendance 
d'un  liquide  à  pénétrer  dans  Tintérieur  d'une  ca* 
vite  organique,  et  e^o^mo^^ la  tendance  contraire; 
et  l'on  comjirend  aisément  que  par  le  moy^n.  des 
impulsions  et  des  expulsions  que  ces  tendances 
doivent  produire  il  lui  est  aisé  de  donner  des  ex- 
plications plausibles  des  mouvements  qui  ont  lieu 
dans  les  fluides  des  végétaux  ;  il  les  applique  même 
aux  sécrétions  des  animaux. 

Mais  yendosmose  et  l'exoamose  avoient  elles- 
mêmes  besoin  d'une  explication ,  et  l'auteur  la 
trouve  dans  l'observation  faite  il  y  a  quelque  temps 
par  M.  Porrett,  que  lorsque  deux  fluides  sont  sé- 
parés par  une  membrane  organisée,  si  Ton  élèc- 
trise  l'un  des  deux  ^  il  ^  porte  avec  force  du  côté  de 
celui  qui  n'est  pas  électrisé;  et  dans  là  loi  générale 
de  l'électricité  galvanique,  qu'aussitôt  que  deux 
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corps  de  densité  différente  sont  en  contact,  Fun 
des  deux  s  electrise  positivement  et  1  autre  néga- 
tivement. 

Gest  ainsi  qull  est  conduit  à  conclure  que  Té- 
Jectricité  est  Yagent  immédiat  des  mouvements  vi- 
taux. 

Il  fait  des  applications  ingénieuses  de  sa  théorie 
aux  mouvements  du  sang  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires, à  ceux  de  la  lymphe,  et  aux  sécrétions;  Im- 
flammatinn  et  la  turgescence  érectile  sont  pour  lui 
des  endosmoses  portées  à  un  plus  hailt  degré,  des 
hyperendosmoses  :  il  voit,  par  exemple,  la  cause 
de  Finflammation  qu^  produit  un  corps  étranger 
dans  Fhyperendosmose  amenée  par  la  densité  de 
ce  corps  supérieure  à  celle  du  sang  environnant; 
et  Fac1;îon  autiphlogistique  des  cataplasmes  et  des 
autres  substances  humides  lui  parott  dépendre  de 
l'atténuation  qu'elles  produisent  dans  les  matières 
dont  la  densité  excitoit  une  endosmose  extraordi- 
naire. 

Nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  tous  les  dé- 
veloppements de  sa  doctrine;  mais  on  en  trouvera 
un  exposé  complet  dans  Fouvrage  qu'il  vient  de 
publier,  et  qui  est  intitulé  :  t Agent  immédiat  du 
mouvement  vital  dévoilé  dans  sa  nature  et  dans  son 
mode  d'action  chez  les  végétaux  et  chez  les  animaux; 
I  vol.  în-8%  Paris,  1826. 

i5. 
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Depuis  long-temps  les  botanistes  ont  remarqué 
dans  la  végétation  des  changements  à-peu-prè$ 
semblables  quant  au  nombre  des  plantes ,  et  quant 
aux  genres  et  aux  espèces  auxquels  elles  appar- 
tiennent, lorsqu'ils  se  sont  rapprochés  du  pôle,  ou 
qu'ils  se  sont  élevés  vers  les  sommets  des  hautes 
montagnes.  Le  refroidissement  progressif  de  la 
température  dispose  les  végétaux  à  se  ranger  sur 
le$  divers  étages  des  chaînes,  comme  aux  diffé- 
rentes zones  de  la  terre,  et  Tune  de  ces  échelles  re- 
présente lautre  en' petit.  On  comprend  néanmoins 
que  cette  conformité  ne  peut  pas  être  complète.  Ni 
la  succession  des  jours  et  des  nuits,  ni  Tétat  et  le 
poids  de  lai r,  ni  la  nature  des  météores,  ni  les 
facilités  ou  les  difficultés  de  la  dissémination  des 
plantes ,  ne  sont  les  mêmes  ;  et  par  cçs  raisons  il 
reste  toujours  intéressant  d*étudier  sous  ce  rapport 
la  végétation  des  montagnes ,  sur-tout  celle  des  pics 
isolés,  dont  par  beaucoup  de  causes  les  caractères 
doivent  être  plus  prononcés. 
.  C'est  ce  qui  avoit  engagé  M,  Ramond ,  que  l'Aca- 
démie a  eu  le  malheur  de  perdre  il  y  a  seulement 
quelques  semaines ,  à  s'occuper,  avec  une  suite 
toute  particulière ,  de  la  végétation  du  pic  du  Midi 
de  Bagnères ,  sommité  de  la  lisière  septentrionale 
des  Pyrénées,  élevée  de  plus  de  3,ooo  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  et  qui  se  trouve  séparée  des 


ET   PHYSIOLOGIE   VÉGÉTALE.  229 

sommets  semblables  ]es  plus  voisins  par  des  inter- 
valles rabaissés,  et  longs  de  deux  et  trois  lieues. 
M.  Ramond  y  est  monté  trente-cinq  fois  en  quinze 
années  différentes,  et  na  rien  négligé  pour  con-- 
stater  tous  les  points  de  sa  constitution  physique 
aussi  bien  que  pour  en  recueillir  tous  les  végétaux , 
quelque  microscopiques  qu^ils  soient.  La  chaleur 
de  lair  s  y  porte  rarement  en  été  au-dessus  de  1 6 
ou  1 7*"  ;  mais  son  sol  schisteux  et  noirâtre  s'échauffe 
bien  davantage,  et  il  élève  quelquefois  le  thermo- 
mètre à  35**  lorsque  lair  libre  ne  le  fait  monter 
qu  a  4  ou  S"".  A  cet  échauffement  du  sol  se  joint  la 
vivacité  de  la  lumière ,  la  transparence  de  1  air.  L'é- 
vaporation  que  cette  transparence  provoque  fait 
vivement  contraster  la  froideur  des  nuits  avec  la 
chaleur  des  jours  ;  les  neiges  n  y  sont  nulle  part 
perpétuelles ,  et  toutefois  ce  n'est  guère  qu  après  le 
solstice  quil  commence  à  sy  montrer  des  fleurs  : 
la  floraison  devient  générale  pendantlemoisd  août, 
et  se  soutient  pendant*celui  de  septembre;  passé  le 
1 5  octobre  il  n  y  a  plus  rien  ;  l'automne  y  finit  quand 
le  nôtre  comftience.  Tout  le  reste  de  l'année  appar- 
tient à  l'hiver;  mais  pendant  un  été*si  court  la  tem- 
pérature varie  encore  souvent  et  brusquement,  par 
Tinfluence  des  plaines  environnantes  :  souvent  au 
milieu  du  plus  beau  jour  on  voit  le  sommet  du  pic 
s  entourer  de  nuages,  et  sa  surface  se  couvrir  d'une 


23o  BOTANIQUE 

gelée  blanche  ;  et  c  est  sui^tout  par  ces  vicissitudes 
que  le  climat  des  montagnes  doit  se  dâfférencier 
de  celai  des  régions  arctiques,  où  tout  concourt  à 
donner  aux  phénomènes  atmosphériques  une  con- 
tinuité qu'ils  ne  peuvent  avoir  dans  nos  montagnes. 
Tel  est  un  résumé  fort  court  du  tableau  animé 
que  M.  Ramond  a  tracé  de  ce  site  singulier.  Il  le 
fait  suivre  de  Fénumération  des  plantes  qu'il  y  a  re- 
cueillies. Malgré  le  peu  d*étendue  de  lespace, 
elles  sont  au  nombre  de  cent  trente-trois  espèlces: 
soixante-onze  plantes  ordinaires  et  soixante  cryp- 
togames; encore  Fauteur  ne  se  flatte«t-il  pas  de  n^ep 
avoir  pas  laissé  échapper  quelqu'une  de  ces  der- 
nières ;  d'autant  que  la  facilité  que  la  plupart  ont 
de  croître  par-tout  les  rendoit  moins  importantes 
pour  l'objet  qu'il  se  propose.  Parmi  ces  crypto- 
games il  y  a  cinquante-un  lichens;  les  hépatiques, 
les  mousses,  les  fougères,  nont  £3urni  que  onze 
espèces.  Parmi  les  autres  plantes  que  M.  Ramond 
croit  avoir  à-peu-près  toutes  recueillies  une  seule 
a  la  consistance  d  nu  arbrisseau  ;  c  est  un  très  petit 
saule,  salix  retusa:  des  arbres  ne  pourf oient  résister 
aux  ouragans  de  ces  cimes;  rien  n'y  subsiste,  dit 
M.  Ramond ,  que  ce  qui  rampe,  ce  qui  se  oache  ou 
ce  qui  plie.  Parmi  les  herbacées  il  n'en  est  que 
cinq  dannuelli&s ,  toutes  les  autres  sont  vivaces. 
Les  plantes  annuelles  n'ont  qu'une  existence  pré- 
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Caire  danf  une  ré^on  dont  les  intempéries  com- 
promettent tour*à-tour  la  fécondation  des  germes  ^ 
la  maturation  des  fruits,  la  germination  des  grai* 
nés  ;  les  plantes  vivaces  au  contraire  peuvent  atten-^ 
dre  les  jours  favorables.  Ces  plantes  appartiennent 
à  cinquante  genres  et  à  vingt-trois  familles.  Les 
composées  seules  forment  un  sixième  du  total;  les 
cypéracécs  et  les  graminées  un  septième;  l«s  cruci-^ 
fèrcs,  les  caryopby liées ,  chacune  un  douzième;  les 
lysimachies,  les  joubarbes,  les  saxifrages,  les  rosa* 
cées ,  les  légumineuses ,  autant  de  dix-huitièmes. 
A  l'exception  de  quelques  espèces  communes ,  ces 
plantes  sont  généralement  étrangères  aux  contrées 
limitrophes,  mais  il  s'en  retrouve  une  partie  sur 
les  Alpes;  une  autre  partie  est  propre  à  la  chaîne 
dés  Pyrénées ,  et  il  en  est  plusieurs  que  l'on  ne  re- 
voit que  dans  les  régions  polaires  ;  il  y  en  a  jusque 
dans  l'île  Melville ,  découverte  récemment  par  le 
capitaine  Parry  ;  la  Flore  de  cette  tle  n'offre  que  cent 
dix-sept  espèces ,  mais  qui  y  sont  dans  des  rapports 
très  différents  :  les  cryptogames  en  font  les  deux 
cinquièmes  ;  les  cypéracées  et  les  graminées  pren- 
nent plus  du  quart  du  restant. 

M.  Turpin,  qui  joint  à  un  grand  talent  pour 
dessiner  les  plantes  une  connoissance  fort  appro- 
fondie de  leur  organisation ,  a  présenté  des  vues 
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géaéralcs  sur  leur  composition  élémentaire  :  il 
n  admet  point  ces  alternatives  de  vie  végétale  et 
animale,  ni  sur-tout  ces  réunions  d'êtres  séparés 
pour  en  former  un  seul,  que  les  observations  de 
MM.  Girod-Chantrans,  Bory  Saint-Vincent,  Gail- 
lon ,  et  autres  naturalistes ,  semblent  indiquer  dans 
certaines  espèces  d'une  organisation  inférieure;  il 
ne  pense  pas  qu'un  être  organisé  qui  a  eu  son  centre 
particulier  d'organisation  puisse  s'unir  à  d'autres 
pour  former  par  juxtaposition  un  être  plus  com- 
pliqué ;  et  il  considère  les  faits  dans  lesquels  ces  ap- 
parences de  réunion  ont  eu  lieu  comme  des  cas 
particuliers  d'une  théorie  générale  qu'il  établit  sur 
la  végétation.  Tout  végétal  lui  paroît  composé  de 
vésicules;  le  végétal  le  plus  simple ,  formé  d'une  vé- 
sicule unique,  ou  ce  qu'il  nomme  ^/o6u/ine,  lui  pa- 
roît se  trouver  dans  ces  croûtes  légères  et  vertes  qui 
se  montrent  sur  les  murs  humides ,  sur  les  verres 
de  Tintérieur  des  serres  chaudes ,  et  que  les  bota- 
nistes ont  nommées  l^ra.  Elles  ne  se  composent  que 
d'une  agrégation  de  vésicules  qui ,  bien  que  rappro- 
chées, ont  chacune  leur  existence  indépendante, 
et  qui  se  reproduisent  par  des  vésicules  plus  petites 
formées  dans  leur  intérieur,  et  qui  en  sortent  lors- 
qu'elles ont  atteint  le  développement  nécessaire. 
D'autres  de  ces  lepra  offrent  des  globulines  attachées 
et  comme  enchaînées  à  des  filaments  :  les  monilies, 
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les  œnferves,  ne  sont  que  des  globulines  attachées 
les  unes  au  bout  des  autres ,  et  dont  chaque  vésicule 
devient  une  capsule,  une  prison ,  pour  de  la  glo^ 
buline  plus  petite  qui  nait  dans  son  intérieur  ;  c  est 
ce  que  Fauteur  nomme  de  la  globuline  captive.  L*in- 
térieurdu  peridium  des  lycoperdons,  les  capsules 
desjungermaûnes  et  des  marchantia,  ne  contiens- 
nent  que  de  ces  fj[lobulines  captives.  Il  en  est  de 
même  du  pollen  et  des  anthères  :  ce  que  Ion  a 
nommé  aura  seminalis  consiste  dans  ces  globulines 
captives  qui  s'échappent.  Le  tissu  cellulaire  tout 
entier  des  végétaux  ne  se  compose  que  de  globu- 
lines qui  en  contiennent  d  autres  ,  ou ,  comme 
M.  Turpin  s'exprime,  que  de  vésicules-mères  dont 
chacune  est  une  sorte  d  ovaire  rempli  d'ovules;  ce 
sont  ces  petits  ovules  qui  constituent  la  matière 
verte  des  feuilles,  et  qui  produisent  en  général 
toutes  les  couleurs  dont  se  parent  les  diverses  par- 
ties des  végétaux.  C'est  par  le  développement  con- 
tinuel ,  par  le  sur-ajoutemçnt  de  ces  jeunes  vési- 
cules, que  le  tissu  végétal  s  accroît  sur  tous  les 
points  et  dans  tous  les  sens.  En  soudant  côte  à  côte 
par  la  pensée  plusieurs  conferves  simples  on  aura 
une  lame  d'ulva  :  la  feuille  réduite  à  sa  partie  essen- 
tielle n'est  qu'une  lame ,  une  écaille ,  qui  en  s'arti- 
culant,  en  se  découpant,  en  se  repliant,  donne 
toutes  les  parties  du  végétal  ;  les  papilles,  les  poils 
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simples  et  cloisoanés,  ne  sont  que  des  extensions 
des  vésicules  placées  à  la  surface.  Ce  sont  dés  exten- 
sions pareilles  du  pollen ,  favorisées  par  Thutnidité 
du  stig^mate ,  que  M.  Adolphe  Brongniart  a  consi- 
dérées comme  des  pénis  végétaux ,  et  dont  il  vient 
de  donner  une  histoire  si  curieuse.  Lorsque  Ton  a 
eru  voir  la  matière  verte  de  l'intérieur  des  articula- 
tions des  conferves  s'agréger  pour  former  ces  glo* 
bules  qui  en  sortent  et  qui  les  reproduisent,  c'est 
qu'une  vésicule  avoit  grandi  aux  dépens  des  autres 
qui  setotent  oblitérées;  et  lavortement  de  tant  de 
corps  reproducteurs  n  a  rien  d^improbable,  puis- 
que nous  en  voyons  sans  cesse  des  exemples  en 
grand  dans  les  fruits  de  tant  darbres  et  de  plantes. 
On  a  désigné  trop  vaguement  sous  le  nom  de  ma- 
tière verte  ces  substances  qui  se  montrent  dans  les 
eaux  (Croupissantes  ;  ce  sont  tantôt  des  globulines , 
tantôt  de  véritables  animaux  microscopiques,  et 
non  une  matière  sans  forme  et  sans  limites.  Enfin, 
dans  ridée  de  1  auteur,  c'est  parceque  laglobuline 
comme  corps  reproducteur  existe  dans  l'intérieur  de 
tous  les  tissus  végétaux  que  ces  tissus  donnent  ûais- 
sanceàceque  l'on  nomme  des  embryons  adyentifs; 
qu'il  peut  nattre  des  bulbes,  des-bourgeons  sur  des 
feuilles;  et  que  ces  embryons,  détachés  des  feuilles- 
mères  ,  peuvent  devenir  dès  végétatix  en  tout  sem- 
blables à  ceux  qui  les  ont  produits.  On  comprend 
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qu*il  restera  toujours  a  demander  comment  cha- 
cune de  ces  vésicules  isolées  emporte  toujours  avec 
elle  le  type  de  la  plante  dont  elle  est  sortie,  et  par 
quelle  force  les  vésicules  qui  naissent  de  celle-là, 
ou,  comme  dit  Fauteur,  qui  s'y  sur-ajoutent,  sont 
toujours  contraintes  de  se  ranger  dans  un  ordre  et 
de  se  renfermer  dans  un  espace  semblable  à  ceux 
de  cette  première  plante;  mais  c  est  là  le  mystère  de 
la  génération ,  qu  aucune  de  nos  théories  n  est  en- 
core parvenue  à  percer. 

Depuis  vingt  ans  et  plus  M.  du  Petit -Thouars  a 
publié  presque  chaque  année  les  observations  quil 
a  faites  sur  la  physiologie  végétale;  mais  ses  résul- 
tats contrariant  quelques  unes  des  opinions  reçues, 
Us  n  ont  pas  été  répandus  autant  que  Tauteur  pou- 
voit  lespérer,  et  il  s  en  est  présenté  de  semblables 
à  d  autres  observateurs  qui  les  ont  crus  nouveaux 
et  qui  les  ont  publiés  cornue  tels  ;  mais  il  est  arrivé 
plus  d'une  fois  que  Ion  n'en  a  rencontré  qu  une 
partie,  en  sorte  que,  suivant  M.  du  Petit-Thouars, 
on  a  mêlé  des  erreurs  aux  vérités  qu'il  avoit  précé^ 
demment  reconnues. 

C'est  pour  détruire  ces  erreurs,  plutôt  que  pour 
réclamer  la  priorité  de  ces  découvertes ,  qu'il  a  en- 
trepris de  faire  un  résumé  de  ses  travaux. 

Il  a  rappelé  que  dès  180 5  il  avoit  annoncé  que 
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les  pousses  du  tilleul  se  trouvent  arrêtées  par  le 
dessèchement  subit  du  sommet  de  la  jeune  branche 
et  par  sa  séparation,  qui  arrive  six  semaines  ou 
deux  mois  après  le  premier  développement  du 
bourgeon  qui  lui  avpit  donné  naissance;  que  pour- 
suivant cette  idée  il  Ta  étendue  à  toutes  les  plantes, 
et  en  a  fait  le  sujet  d*uii  mémoire ,  lu  le  7  octobre 
1816,  où,  sous  le  titre  de  Terminaison  des  plantes, 
il  a  fait  voir  que  le  bourgeon  est  une  série  de  feuilles 
qui  paroît  avoir  la  faculté  de  se  développer  indéfi- 
niment ;  qu'une  série  pareille  existe  aussi  bien  dans 
une  plante  annuelle  que  danslarbrele  plus  vivace; 
qu'on  peut  l'observer  dans  le  mouron  par  exemple, 
aussi  bien  que  dans  le  chêne  ;  mais  que  par  des 
causes  qui  paroissent  accidentelles ,  quoiqu'elles 
aient  toujours  lieu ,  elles  se  trouvent  arrêtées  dans 
leur  carrière  :  dans  les  herbes  annuelles  en  péris- 
sant en  entier;  dans  les  arbres,  tantôt  par  une  dé-- 
curtation  comme  dans  le  tilleul  et  le  lilas,  tantôt 
par  la  formation  d'un  nouveau  bourgeon  terminal 
comme  dans  le  chêne  et  le  marronier  d'Inde,  tan- 
tôt enfin  parceque  leur  extrémité  est  saisie  par  les 
premières  gelées. 

Les  palmiers  et  quelques  autres  monocotylè- 
dones  donnent,  selon  l'auteur,  l'exemple  de  ce  que 
pourroit  produire  un  seul  bourgeon  par  la  perpé- 
tuité de  son  développement. 
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Mais  pour  établir  cette  proposition  il  lui  a  fallu 
étendre  la  signification  du  mot  bourgeon  en  l'appli- 
quant à  toutes  les  nouvelles  pousses  qui  paroissent 
dans  1  aisselle  des  feuilles ,  qu  elles  soient  envelop- 
pées decailles  à  leur  base  ou  qu'elles  en  soient 
privées. 

Un  naturaliste  distingué  par  de  nombreux  et 
d  excellents  travaux,  M.  Vaucher,  a  observé  de  nou- 
veau cette  décurtation  du  tilleul  et  d  autres  arbres, 
et  il  en  a  fait  le  sujet  d'un  mémoire  ;  mais  en  même 
temps ,  s  en  tenant  à  rancienoe  définition  du  bour- 
geon donnée  par  Ray  et  Linnaeus ,  non  seulement 
il  a  refusé  des  bourgeons  aux  herbes,  aux  arbres 
des  pays  équatoriaux,  il  en  a  refusé  même  aux  co- 
nifères ,  parcequ'il  a  pensé  que  les  écailles  qui  cou- 
vrent leurs  nouvelles  pousses  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  celles  des  autres  arbres. 

Sans  s'arrêter  à  discuter  ce  point  M.  du  Petit- 
Thouars  s'est  borné  à  faire  connoftre  une  particu- 
larité de  la  végétation  des  pins  qui  peut  être  utile 
pour  leur  culture  :  c'est  que,  contre  l'opinion  vul- 
gaire, lorsque  le  sommet  du  scion  terminal  ou  de 
la  flèche  est  supprimé ,  du  milieu  des  couples  de 
feuilles  les  plus  voisins  de  la  plaie  il  sort  une  proé- 
minence ou  un  véritable  bourgeon  qui  donne  de 
nouveaux  scions;  mais  au  lieu  d'écaillés  il  s'y  mon- 
tre des  feuilles  vertes  et  acérées ,  de  l'aisselle  des- 
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quelles  sortent  de  nouveaux  couples  de  feuilles.  On 
a  donc  eu  raison  de  regarder  ces  couples  de  feuilles 
ou  les  pinceaux  du  pin  du  liord  comine  de  vérita- 
bles bourgeons. 

M.  du  Petît-Thouars  avoit  suivi  l'opinion  la  plus 
généralement  répandue  parmi  ses  prédécesseurs 
pour  la  sortie  dés  racines  çn  soutenant  que  les  nou- 
velles racines  sortent  indifféremment  de  toutes  les 
parties  des  anciennes,  sans  qu^ily  ait  de  lieu  déter- 
miné pour  leur  sortie;  mais  divers  naturalistes  ont 
avancé  depuis  qu  il  existe  des  parties  prédestinées  à 
la  manifestation  des  racines ,  des  espèces  de  bour-* 
geons  souterrains. 

Dans  Un  mémoire  plus  récent  on  a  annoncé  qu'il 
se  trouve  des  organes  semblables  non  seulement 
dans  les  parties  enfouies,  mais  sur  les  branches  les 
plus  élevées.  On  les  voit  d^ns  ce  qu'on  nomme  les 
pores  corticaux  ^  ou  ce  que  Guettard  nommoit  des 
lenticelles.  . 

On  a  montré  que  lorsque  l'on  plonge  dans  l'eau 
une  bouture  de  saule,  ses  pores  se  crèvent  en  lais*^ 
sant  apercevoir  rintérieur  de  Técorte  qui  est  d'un 
blanc  éclatant  et  comme  farineux.  Cest  de  là  que 
sortent  invariablement  les  nouvelles  racines. 

Mais  M.  du  Petit-Thouars  fait  remarquer  qa'il 
avoit  déjà  sigulàlé  ce  pbénoméne  en  1807  dans  son 
sixième  essai  ;  il  avoit  reconnu  qn'il  sort  effective- 
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meot  des  racines  de  ces  points.  Il  en  avoil  vu  sortir 
iodifFéremment  d autres  parties,  même  sur  les  sau- 
les; mais  dans  le  plus  grand  nombre  les  autres 
arbustes  dont  il  avoit  mis  des  boutons  en  expé- 
rience, tels  que  le  sureau  et  la  vigne,  les  racines 
sortoient  de  la  partie  inférieure  ou  de  la  plaie.  Il 
avoit  donc  pensé  que  dans  les  saules  ce  n'est  que 
pour  obéir  à  la  loi  de  moindre  résistance  que  ces 
racines  sortent  par  ces  pores  ou  lenticeUes.  Cepen- 
dant il  a  trouvé  récemment  un  arbuste  qui  appuie 
singulièrement  Tassertion  contraire. 

G  est  le  sokmum  dulcamara  ou  la  douce-^imère.  Sa 
tige  est  parsemée  de  tubercules  blancs  qui  parois- 
sent  absolument  semblables  aux  lenticelles,  mais 
qui  oe  s  ouvrent  pas.  Si  Ton  enlève  Técorce,  on 
trouve  vis-à-vis  de  cbaque  mamelon  une  radicelle 
détachée  du  corps  ligneux,  et  qui  semble  prête  à 
sortir,  et  cela  lui  arrive  immanquablement  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  si  on  en  forme  une  bouture 
en  la  plongeant  dans  Teau. 

Il  est  certain  que  dans  oe  cas,  qui  paroit  unique 
k  Fauteur,  cette  radicelle  est  prédestinée  à  sortir  par 
le  mamelon  :  on  ne  voit  aucujie  trace  d'une  partie 
semblable  dans  les  saules,  quelque  promptitude 
qu'ils  mettent  à  pousser  des  racines;  mais  M.  du 
PetitrThouars  présume  que  c  est  ce  plus  grand  dé- 
veloppement qui  caractérise  le  sùUmum  radicans. 
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Cest  encore  en  citant  ses  travaux  précédents  que 
M,  du  Petît-Thouars  a  entrepris  de  traiter  de  lori- 
gine  de  la  couleur  verte  des  végétaux.  Il  se  ti^ouve 
principalement  en  opposition  avec  ceux  qui  ré- 
cemment ont  agité  cette  question,  parcequ*il  sou- 
tient toujours  que  deux  substances  distinctes  dès 
leur  origine  composent  les  végétaux  :  le  ligneux  et 
leparenchymateux.  Il  a  voit  déjà  placé  Tindividualité 
végétale  dans  les  fibres  ligneuses;  il  pàroit  qu'il 
voudroit  aussi  l'accorder  à  chaque  molécule  déta« 
chée  qui  doit,  par  suite  de  la  végétation,  former  les 
utricules  du  parenchyme.  Il  place  la  vitalité  végé- 
tale dans  Faction  réciproque  de  ces  deux  parties. 
Gela  le  conduit  naturellement  à  traiter  cette  autre 
question  :  Que  doit-on  nommer  organes  dans  les  vé- 
gétaux? Il  entre  en  matière  en  citant  une  tentative 
curieuse.  Ayant  détaché  les  embryons  ou  scutelles  de 
plusieurs  grains  de  maïs  encore  laiteux  pour  recon- 
noître  quels  étoient  leur  poids  et  leur  volume  en 
comparaison  du  reste,  après  avoir  satisfait  sa  eu-* 
riosité  sur  ce  point  l'idée  lui  est  venue  de  les  plan- 
ter dans  cet  état,  c'est-à-dire  privés  de  téguments  et 
sur- tout  de  périsperme,  et  à  sa  grande  surprise  il 
les  a  vus  presque  tous  germer  et  pousser  aussi  vi- 
goureusement que  les  autres;  et  ce  qui  lui  a  paru 
singulier  c'est  que  le  scutelle  a  été  soulevé  au-dessus 
du  sol.  Il  est  donc  devenu  ce  qu'on  nomme^^i^^eau 
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lieu  d*être  hypogée,  ce  qui  est  le  mode  général  dé 
toutes  les  graines  monocotylédones.  Ce  résultat  a 
étéd'alDord  pour  M.  du  Petit-Thouars  une  nouvelle 
preuve  que  ce  scutelle  est  un  véritable  cotylédon, 
ensuite  que  le  périsperme  n  est  pas  un  aliment  in- 
dispensable pour  la  plantule,  du  moins  lors  de  la 
germination;  car  il  étoit  déjà  porté  à  le  regarder 
comme  lé  superflu  de  la  substance  déposé  dans  le 
test  de  la  graine  pour  fournir  la  nourriture  de  cette 
plantule.  Aussi  prétend-il  qu'il  ne  s'y  trouve  pas 
de  fibres  ligneuses  ni  de  parenchyme  en  état  utti- 
éulaire,  ce  qui  est  en  opposition  avec  une  nouvelle 
doctrine. 

M.  du  Petit-Thouars  connoissoit  cette  opinion 
nouvelle;  mais  il  n  a  voulu,  dit-il,  l'attaquer  que  par 
des  faits  constants.  Il  examiha  successivement  des 
grains  de  maïs  à  mesure  qu'ils  avançoient  vers  la 
maturité.  Les  écrasant  entre  deux  verres  il  a  tou- 
jours vu  des  granules  suspendus  dans  un  liquide; 
mais  leur  volume  s'augnientoiten  même  temps  que 
le  test  grossissoit.  Lorsque  celui-ci  fut  parvenu  à 
son  maxitnum,  l'intérieur  étoit  une  émulsion  vis- 
queuse ;  à  mesure  qu'elle  se  séchoit  il  voyoit  paroî- 
tre  des  filaments;  quelques  uns  sembloient  se  réu- 
nir en  formant  des  hexagones.  Mais  lorsque  la 
dessiccation  a  été  complète,  au  lieu  de  ces  figures 
régulières,  il  y  a  vu  des  ramifications  ;  elles  ont  pris 
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la  forme  ramifiée  semblable  à  celle  de^  agates  arbo« 
ris^s  pu  à  une  espèce  d'arbre  de  Diane.  Il  s'est 
persuadé  que  c  etoit  la  partie  glutineuse  qui  avoit 
pris  cette  forme  ;  il  en  a  conservé  des  échantillons 
qui  ne  lui  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  ce 
point. 

C'est  donc  par  une  opération  artificielle  que 
M.  du  Petit-Thouars  est  conduit  à  regarder  le  péri- 
sperrae  comme  un  résidu  étranger  à  la  végétation; 
mais  U  n'abandonne  pas  l'observation  du  cours  or- 
dinaire de  la  nature  sur  les  plantes  les  plus  répan- 
dues. C'est  ainsi  qu'il  tire  de  la  comparaison  de  la 
feuille  de  capucine  avec  sa  fleur  dans  l'état  ordi- 
naire une  nouvelle  preuve  de  l'une  de  ses.  proposi- 
tions j  que  la  fleur  n'est  qu'une  transformation  de 
la  feuille  et  du  bourgeon  qui  en  dépend.  Il  retrouve 
par  la  conformité  des  faisceaux  ligneux  dans  les 
deux  parties,  soit  dans  leur  nombre,  soit  dans  leur 
conformatiQn,rorigine  de  toutes  les  anomalies  que 
présentent  leurs  fleurs;  la  nature  est  venue  lui  of- 
frir une  pleine  confirmation  de  tout  ce  qu'il  avoit 
aperçu  à  l'apparition  d'une  chlorantie  de  c^ette  fleur, 
c'est-à-dire  d'une  altération  par  laquelle  toutes  ses 
parties  sont  changées  en  feuilles  vertes,  M.  Dutro- 
chet  l'avoit  déjà  découverte  et  annoncée,  mais 
M.  du  Petit-Thouars  étant  à  même  de  la  suivre 
pendant  deux  mois  a  pu  saisir  toutes  ses  phases. 
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Ce  qui  loi  a  paru  le  plus  remarquable  o*est  qu  une 
pointe  ou  mucro  qui  termine  la  nervure  principale 
ou  médiane  seule  devient  ï anthère  dans  Tétamine, 
et  le  style  et  le  stigmate  dans  chacune  des  trois 
feuilles  qui  composent  le  pistil  ou  1  ovaire.  Il  a  pu 
suivre  encore  plus  lon(]^-temjps  les  changements 
dune  autre  chlorantie,  celle  de  la  fraxinelle;  cest 
une  des  plus  anciennement  connues,  car  elle  a  été 
décrite  et  figurée  aussi  bien  que  possible  par  Mar- 
chant dans  les  mémoires  de  TAcadémie  pour  1 706. 
La  rencontre  de  ces  déviations  organiques  a  été 
pour  M.  du  Petit-Thouars  Tévénement  le  plus  heu- 
reux qu'il  pût  éprouver.  Il  regardoit  comme  très 
important  d  en  observer  au  moins  une  dans  chaque 
grande  famille  naturelle.  Il  en  possède  trois  dans 
les  ombellifères  qui  lui  paroissent  des  plus  instruc- 
tives ,  sur-tout  pour  la  théorie  des  insertions.  Il  a 
continué  ses  recherches  sur  les  germinations  et  il 
a  trouvé  une  pleine  confirmation  de  ce  qu'il  avoit 
annoncé  précédemment ,  que  dans  tous  les  proto- 
phylles  ou  cotylédons  développés  des  plantes  dico- 
tylédones la  nervure  médiane  est  composée  de  deux 
faisceaux  distincts  et  parallèles.  Cela  est  manifeste 
dans  plusieurs  espèces,  telle  que  la  mercuriale ,  par 
la  bifurcation  constante  qu  éprouve  cette  nervure 
à  son  sommet.  Gela  arrive  aussi  par  accident.  Ainsi 
il  a  trouvé  sur  le  scatidix  pecten  ou  peigne  de  Fénus 
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quun  de  ses  protophylles  étoit  profondément  bi- 
furqué au  sommet;  ce  qui  lui  a  donné  le  moyen 
de  confirmer  ce  qu'il  ne  faisoit  que  soupçonner, 
que  dans  les  ombellifères  les  nervures  sont  aussi 
doubles. 

M.  du  Petit-Thou'ars  s'est  encore  trouvé  dans  le 
cas  de  réclamer  la  priorité  d'unie  idée  par  laquelle 
il  terminoit  l'exposition  de  sa  manière  d'envisager 
l'action  réciproque  des  deux  substances  composant 
suivant  lui  tous  les  végétaux  phanérogames ,  le 
ligneux  et  le  parenchymateux  ;  il  demandoît  aux 
physiciens  si  on  ne  pou  voit  pas  y  reconnoître  un 
appareil  galvanique  bien  coriibiné ,  capable  d'exer- 
cer une  action  directe  sur  la  marche  de  la  sève. 
Laissant  entrevoir  toutes  les  conséquences  théori- 
ques qu'on  pourroit  déduire  de  cette  action  pour 
expliquer  une  de  ses  assertions,  la  sève  arrive  où 
elle  est  demandée,  il  se  borne  pour  le  moment  à 
attirer  l'attention  sur  cette  portion  du  parenchy- 
mateux qui ,  se  trouvant  à  l'extérieur,  forme  totale- 
ment l'enveloppe  qu'on  connoit  sous  le  nom  d'é- 
piderme.  Ayant  rempli  toutes  les  phases  de  la 
végétation  c'est  un  corps  inerte  ou  impassible.  On 
pourroit,  à  l'imitation  des  chimistes,  le  dire  brûlé; 
il  sert  donc  à  préserver  tout  l'intérieur  du  contact 
des  actions  extérieures  :  de  là  il  résulte  que  cet  inté" 
rieur  est  un  monde  à  part»  où  toutes  les  lois  physi- 
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ques  qui  le  régissent  sont  dirigées  dans  le  but  de  la 
conservation  de  Findividu. 

Dans  toutes  les  parties  de  Fhistoire  naturelle  il 
s'est  trouvé  des  genres  qui  sont  demeurés  pendant 
quelque  temps  isolés  et  ne  se  rattachoient  que  foi* 
blement  aux  familles  les  plus  voisines,  mais  près* 
que  toujours  ils  ont  été  des  indices  de  familles  nou- 
velles que  les  découvertes  graduelles  des  voyageurs 
ont  complétées  peu  à  peu. 

Tel  a  été  le  genre  brunia  de  Linnaeus ,  que  M.  de 
Jussieu  avoit  placé  d  abord  à  la  suite  des  rhamnées. 
Les  staavia,  les  linconia,  ïérasma,  le  tanmea,  sont 
venus  successivement  s'y  rattacher,  et  MM.  Brown 
et  Decandolle  ont  composé  de  ce  groupe  leur  fa-^ 
mille  des  bruniacées. 

M.  Adolphe  Brongniart  vient  de  soumettre  cette 
famille  à  un  nouvel  examen;  il  y  ajoute  des  genres 
nouveaux  qu'il  nomme  berzelia,  raspalia,  berardia, 
et  auduinia,  et  il  en  trace  le  caractère  général.  On 
y  admettoit  des  pétales  attachés  sous  le  limbe  d^un 
calice  adhérent  inférieurement  à  l'ovaire,  et  des 
étamines  insérées  au  même  point;  suivant  M.  Adol- 
phe Brongniart  les  pétales  et  les  étamines  sont  in^ 
sérés  non  au  calice,  mais  à  la  partie  supérieure  et 
latérale  de  l'ovaire ,  un  peu  au-dessus  du  point  où 
il  s'est  séparé  du  calice.  C'est  ce  qu'on  nomme  en  bo- 
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tanique  imeriion  épigyne;  et  il  en  résulte  que^  dam 
la  distribution  adoptéejusqu  acejour,  elles  ne  peu- 
vent plus  rester  près  des  rbamnées ,  auxquelles  elles 
resâémblent  cependant  pour  le  port«  Ce  seroit  près 
des  ombellifères  et  des  araliacées ,  qui  leur  ressem- 
blent fort  peu,  quelles  devroient  se  ranger;  mais 
il  faut  se  souvenir  que  la  distribution  des  familles 
et  des  classes ,  d'après  lés  caractères  tirés. de  l'inser- 
tion et  de  la  présence  ou  de  Ja  division  de  la  corolle, 
n  est  pas  autant  fondée  en.  nature  que  les  famillei 
elles-mêmes, 

M.  Duv^u  prépare  un  grand  travail  sur  le  genre 
des  véroniques ,  Tuo  des  plus  nombreux  etdes  plus 
répandus  du  régne  végétal ,  remarquable  d'ailleurs 
par  les  beautés  délicates  de  ses  fleurs  et  des  bou*^ 
quels  qu'elles  composent.  Il  a  présetité  uti  mémoire 
pu  il  passe  en' revue  avec  un  grand  détail  toutes  les 
modifications  que  présentent  leur  calice,  leur  co- 
rolle ,  leurs  étamines ,  leur  ovaire ,  leur  stigmate, 
leur  fruit ,  et  leurs  graines.  La  longueur  relative  des 
étamines ,  le  nombre  et  la  forme  des  graines ,  le 
nombre  des  panneaux  dans  lesquels  se  fendent  les 
coques  de  leur  péricarpe,  donnent  des  caradtères 
d'après  lesquels  leurs  nombreuses  espèces  peuvent 
être  réparties  en  certains  groupes  dont  M.  Duvau 
a  donné  le  tableau.  Il  n'est  pas  jusqU^aux  nervures 
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de  la  corolle  qui  ne  varient  pour  le  nombre ,  et  cela 
diversement  dans  chacun  de  ces  lobes.  Ces  observa- 
tions délicates  forment  une  introduction  piquante 
à  la  description  détaillée  ou  monographie  de  ce 
genre  que  l'auteur  fait  espérer,  et  qui,  d'après  cet 
exposé  préliminaire,  intéressera  infailliblement  les 
botanistes. 

Parmi  ces  productions  marines  d'une  nature  am- 
biguë ,  que  Ion  a  rangées  tantôt  dans  le  régne  ani- 
mal ,  tantôt  dans  le  régne  végétal ,  il  s'en  trouve  une 
de  substance  presque  crétacée,  remarquable  par 
des  tiges  grêles,  surmontées  de  chapiteaux  en  forme 
de  disques  minces,  rayonnes,  et  un  peu  concaves 
dans  leur  centre  :  c'est  Yacetabulum  de  Tournefort , 
lecoratlina  androsace  de  Pallas,  le  tubularia  acetabu- 
lum  de  Gmelin ,  Vacétabulaire  méditerranéen  de  La- 
mark  ,  Yacetabularia  intégra  de  Lamouroux.  Cette 
seule  énumération  de  quelques  uns  de  ses  noms 
montre  que  les  naturalistes  les  plus  récents  la  re- 
gardent comme  un  polypier.  M.  Rafeneau-Delile , 
qui  l'a  suivie  avec  soin  dans  les  étangs  salés  des  en- 
virons de  Montpellier,  en  a  pris  une  autre  opinion. 
On  l'y  observe  souvent  en  touffes  épaisses ,  soit  sur 
des  coquilles,  soit  sur  des  tiges  à  demi  décompo- 
sées de  zostera.  A  l'état  de  vie  sa  couleur  est  verte, 
les  cellules  rayonnantes  de  son  disque  renferment 
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des  séries  de  globules  visibles  sans  microscope.  Elle 
se  montre  d  abord  comme  de  petits  tubercules  ou 
des  mamelons  verts  dont  la  racine  n'est  qu'un  cal 
un  peu  épaissi;  elle  devient  tubuleuse  et  s'élève 
quelquefois  à  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur 
sans  développer  encore  son  disque;  mais  le  plus 
souvent,  dès  leur  premier  alongement,  ses  tubes 
présentent  des  nœuds  séparés  par  de  légers  étran- 
glements ,  et  l'on  voit  sur  le  contour  des  par,ties 
dilatées  de  petites  saillies  qui  sont  comme  des 
ébauches  de  bourgeons  disposés  en  anneaux;  et  ces 
bourgeons  se  développent  quelquefois  en  rameaux, 
divisés  en  deux,  trois  ou  quatre  fois  de  suite;  les 
parties  ramifiées  ne  diffèrent  point  des  conferves 
marines  ordinaires  :  ce  sont  des  tubes  fermés  à  leurs 
points  de  jonction  et  qui  renferment  une  matière 
verdâtre.  A  mesure  que  les  tiges  s'alongent  elles 
produisent  de  nouveaux  cçrcles  de  rameaux ,  et  en 
même  temps  les  cercles  précédents  et  inférieurs  se 
détruisent;  leurs  points  d'attache  mêmes  cessent 
de  paroître.  Il  arrive  enfin  que  les  tubes  d'un  de  ces 
cercles  sont  soudés,  et  forment  ainsi  un  plateau 
celluleux  à  compartiments  disposés  en  rayons ,  qui 
e$t  d'abord  transparent  et  qui  s'élargit  jusqu'à  la 
maturité.  Souvent  il  s'élèvç  du  centre  de  ce  plateau 
UPC  houppe  de  ramifications  flottantes  qui  ne  dif- 
fèrent point  de  celles  qu'a  voit  produites  la  jeune 
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tige.  Donati,  qui  avoit  aussi  observé  cette  produc- 
tion à  l'état  de  vie,  avoit  considéré  ces  filaments 
comme  des  étamines.  La  pulpe  de  Fintérieur  des 
cellules  du  disque  se  distribue  par  deg^rés  en  glo- 
bules qui  demeurent  renfermés  jusqu'à  ce  que  ce 
disque  se  rompe  par  accident  ou  par  vétusté;  ils 
tombent  alors  au  fond  de  Tcau,  sans  montrer  aucun 
mou  vement  spontané. 

M.  Delile  soupçonne  que  ces  globules  sont  les 
moyens  de  reproduction  de  lacétabulaire,  et  il  es- 
père s'en  assurer  par  de  nouvelles  expériences.  D Câ- 
pres ces  faits  il  pense  que  lacétabularia  est  un  vé- 
gétal de  la  famille  des  conferves. 

Lanalyse  chimique  faite  à  sa  prière  par  M.  Ba- 
lard  lui  a  paru  confirmer  cette  classification.  Après 
avoir  dépouillé  lacétabularia  de  sa  partie  calcaire 
par  Tacide  hydrocblorique  étendu  d'eau,  il  en  a 
letiré  une  matière  verte  analogue  à  celle  qui  colore 
les  feuilles,  une  gomme  et  une  matière  ligneuse. 
A  la  distillation  l'on  en  retire  à  peine  une  trace 
sensible  d'ammoniaque.  Sa  cendre  se  compose  pres- 
que en  totalité  de  carbonate  de  chaux,  mêlé  seu- 
lement d'un  peu  de  carbonate  de  magnésie,  d'alu- 
mine ,  et  d'oxyde  de  fer. 

Aux  grands  ouvrages  de  botanique  que  les  memr 
bres  et  correspondants  de  l'Académie  continuent 
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de  publier,  tels  que  les  Plantes  usuelles  des  Brasiliens 
et  la  Flora  Brasiliœ  meridionalis  de  M.  Auguste  de 
Saint-Hilaire,  parvenus,  le  premier  à  la  dixième,  le 
second  à  la  cinquième  livraison ,  sont  venus  se  join- 
dre les  Mémoires  sur  les  légumineuses  par  M.  Decan- 
doUe,  dont  il  a  paru  sept  cahiers,  et  la  Partie  botani- 
que du  Voyage  de  M.Freycineiy  par  M.  Gaudichaud , 
qui  est  déjà  à  sa  quatrième  livraison. 

La  seconde  partie  du  Sertum  austro^aledonicum , 
de  M.  de  La  Billardière,  a  paru  dès  1826;  mais 
nous  croyons  devoir  en  faire  mention  ici ,  parceque 
nous  avions  involontairement  négligé  den  parler 
Fannée  précédente.  La  première  partie  du  même 
ouvrage  a  été  annoncée  dans  notte  analysede  1824. 

Dans  tous  ces  écrits  Fart  du  dessin  et  celui  de  la 
gravure  prêtent  à  la  science  le  secours  qu  elle  devoit 
attendre  de  la  perfection  à  laquelle  ils  sont  parve- 
nus, et  sur^tout  du  grand  nombre  de  personnes 
que  Fenseignement  prodigué  par  no3  institutions 
â  mises  à  même  de  les  pratiquer. 

M.  Achille  Richard ,  fils  du  célèbre  botaniste  que 
FAtiadémie  a  perdu  en  1 82 1 ,  a  mis  au  jour  les  deux 
ouvrages  laissés  par  son  père ,  sur  les  familles  des 
conifères  et  des  cycadées ,  et  les  a  complétés  par  ses 
propres  observations. 

Ces  deux  ouvrages,  qui  forment  un  volume  in^fo- 
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lio  accompagné  de  treute-deux  planches  dessinées 
par  M.  Richard  père  avec  lexactîtude  et  la  supé- 
riorité que  tous  les  botanistes  s'accordent  à  recon- 
Doître  dans  ses  dessins,  contiennent  non  seulement 
les  caractères  de  cet  deux  familles  et  des  genres  qui 
les  composent,  mais  encore  des  développements  et 
des  discussions  sur  leurs  différents  organes  et  les 
modifications  nombreuses  qu'ils  éprouvent  dans 
ces  genres.  Voici  La  classification  des  genres  que 
M»  Richard  a  adoptée  pour  la  famille  des  conifères  : 

r*  tribu.  Taxinees. 

a.  Fleurs  renversées. 

Podocarpus.  Dacrydium. 

b.  Fleurs  dressées. 

Phyllocladus,  Taxus^  Salishuria  Ephedm. 

a*  triba.  CupftESiiNÉBS. 

Juniperus.  Thuya*  CalUtrU»  Cuprtssus,  Taxodium, 

y  tribu.  Abiétinees. 

Pinus,  Abies,  Cunninghamia,  Agathis.  Araucaria, 
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Les  recherches  de  M.  Cuvier  sur  les  animatix 
fossiles  ont  ordinairement  exigé  des  discussions 
préliminaires,  sur  les  espèces  admises  par  les  na- 
turalistes, qui  ont  presque  toujours  été  la  source 
de  quelques  observations  utiles  à  lavancement  de 
la  zoologie  proprement  dite.  C'est  ainsi  que  dans 
son  mémoire  sur  lostéologie  du  lamantin,  en  con^-^ 
sidérant  lorganisation des  mammifères  amphibies, 
il  est  conduit  à  séparer  des  phoques  et  des  morses 
les  dugons,  les  lamantins,  et  l'espèce  décrite  par 
Steller,  qui  avoit  été  confondue  avec  ces  derniers 
animaux.  Ces  trois  genres  forment  une  famille  qui 
se  distingue  entr  autres  par  l'absence  totale  des  ex- 
trémités postérieures  et  par  dés  dents  d'herbivores  : 
il  réduit  à  deux  les  quatre  espèces  de  lamantins 
établies  par  BufFon,  et  donne  des  caractères  exacts 
à  celles  qu'il  admet  dans  ces  différents  genres. 

Dans  un  autre  mémoire  sur  les  chats  le  même 
auteur  donne  les  caractères  ostéotogiques  de  la  tête 
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des  principales  espèces  de  ce  genre,  et  il  en  feit 
connoître  une  qui  n  avoit  point  été  reconnue  par 
les  naturalistes  modernes.  Cette  nouvelle  espèce  a 
reçu  4e  nom  de  léopard ,  qui  étoit  devenu  syno- 
nyme de  panthère,  faute  de  pouvoir  en  faire  une 
application  exacte.  Elle  diffère  de  cette  dernière  es- 
pèce par  une  taille  moindre  et  des  taches  plus  nom- 
breuses. 

M.  Geoffroy  avoit  depuis  long-temps  formé  sous 
le  nom  d^atèles  une  division  particulière  des  sin- 
ges dépourvus  de  pouces  aux  mains,  quejusqua- 
lors  on  avoit  confondus  avec  les  sapajous  par  la 
considération  de  la  queue  prenante  qui  est  com- 
mune à  tous  ces  animaux.  Il  a  ajouté  deux  espèces 
nouvelles  à  celles  qu'il  avoit  déjà  fait  connoître,  et 
en  a  donné  des  figures  et  des  descriptions  :  Tune, 
à  laquelle  il  donne  le  nom  d'arachnoïde  et  qui  est 
fiiuve ,  avoit  seulement  été  indiquée  par  Edwards 
et  Broivn;  Tautre,  nommée  encadrée,  est  entière- 
ment nouvelle  ;  elle  est  noire  avec  des  poils  blancs 
autour  de  la  face. 

Le  même  membre  a  donné  la  description  de 
deux  oiseaux,  Fun  mal  connu,  Fautre  tout-a-fait 
nouveau  :  celui-ci  a  des  rapports  avec  le  corvus  nu- 
dus  et  avec  le  corvus  calvus;  mais  ils  diffèrent  assez 
pour  former  trois  genres  distincts  que  M.  Geof-^ 
froy  établit  sous  les  noms  de  céphaloptère ,  qu'il 
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donne  à  sa  nouvelle  espèce,  de  gymnoderm ,  qu'il 
applique  au  coin;u5nu^u5^  et  de  gymnocephalus ,  par 
lequel  il  distingue  le  corvus  calvus. 

Le  céphcUoptère  est  noir,  avec  une  huppe  très 
élevée  qui  retombe  en  avant  sur  le  bec,  et  une  sorte 
de  fanon  aussi  couvert  de  plumes.  Les  unes  et  le» 
autres  de  ces  plumes  sont  d'un  violet  métallique. 

Le  second  oiseau ,  qui  est  du  Mexique  comme  le 
précédent,  avoit  été  décrit,  mais  imparfaitement ^ 
par  Marcgrave,  sous  le  nom  decariama,  M.  Geof- 
froy 1  avoit  considéré ,  d'après  cette  description , 
comme  voisin  de  lagamî;  mais  aujourd'hui  qu'il 
se  trouve  dans  la  collection  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  ce  naturaliste  le  regarde  comme  devant 
former  un  genre  à  part,  auquel  il  donne  le  nom  de 
miarodactylus. 

Les  tortues  ont  aussi  fait  pour  M.  Geoffroy  le 
sujet  d'un  mémoire  intéressant.  Ayant  observé  en 
Egypte  la  tortue  du.  Nil ,  indiquée  par  Forskal ,  il  a 
été  conduit  à  former  un  genre  particulier  de  toutes 
les  autres  tortues  qui,  comme  celle-ci,  ontrextré- 
mité  des  côtes  libres  et  une  carapace  molle.  Il  les  a 
nommées  trionix,  et  a  ajouté  plusieurs  espèces  non^ 
v<;lles  à  celles  qui  étoient  déjà  connues.  M.  Bron- 
gYiiart,  dans  son  beau  travail  général  sur  les  reptile», 
avoit  joint  ceUes<-ci  àLsesémydes,  en  observant  toute- 
fois les  caractères  qui  les  distinguoient  des  autres  es* 
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péces  de  ce  genre,  doat  la  carapace  est  complète  et 
recouverte  d'écaillés.  M.  Geoffroy  réunit  en  outre 
au  genre  chelys  de  M.  Duméril  la  tortue  décrite 
par  Bartram  sous  le  nom  de  tortue  aux  grandes 
écailles  molles,  et  découverte  par  ce  voyageur  dans 
TAmérique  septentrionale. 

Ces  aniniaux  offrent  un  exemple  frappant  des 
progrès  de  la  zoologie  dans  ces  derniers  temps.  Le 
nombre  des  tortues  connu  il  y  a  vingt  ans  étoit  à 
peine  de  trente ,  et  aujourd'hui  il  est  au  moins  du 
double  plus  grand.  Cest  ce  que  nous  apprend, 
entre  autre  choses,  le  travail  de  M.  Schweiger, 
dans  lequel  il  a  entrepris  de  donner  une  monogra* 
phie  générale  de  toutes  les  tortues.  Ce  bel  ouvrage, 
accompagné  de  descriptions  exactes  d  une  synony- 
mie très  étendue ,  et  de  figures  dessinées  avec  beau* 
coup  de  soin  par  M.  Oppel,  a  été  soumis  à  lexa- 
mcn  de  llnstitut,  dont  il  a  obtenu  les  suffrages. 

La  classe  des  poissons  s  est  aussi  enrichie  de 
beaucoup  d'espèces  nouvelles.  MM.  Risso  et  Delà- 
roche,  qui  se  sont  particulièrement  occupés  de  cette 
branche  de  zoologie,  nous  ont  communiqué  leurs 
observations.  Le  premier  les  a  faites  sur  les  poissons 
du  golfe  de  Nice,  et  l'autre  sur  les  poissons  de  la 
mer  qui  environne  les  îles  Baléares. 

M.  Delaroche  a  fait  des  recherches  intéressantes 
sur  la  profondeur  à  laquelle  chaque  espèce  de  pois- 
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SOU  vit  habituellement ,  sur  la  pêche  de  ces  animaux 
et  sur  la  vessie  natatoire.  Nous  parlerons  (bientôt 
en  détail  de  cette  dernière  partie  de  son  travail. 

Les  expériences  physiologiques  sont  sans  con- 
tredit celles  qui  exigent  le  plus  de  loisir ,  le  plus 
de  patience ,  et  où  il  est  le  plus  difficile  d  apporter 
cette  exactitude  rigoureuse  si  importante  et  si  né- 
cessaire dans  les  sciences.  Cependant  M.  de  Hum- 
boldt,  au  milieu  d  un  voyage  où  les  obstacles  et  les 
dangers  se  renouveloient  chaque  jour,  s'est  occupé 
d'expériences  délicates  sur  plusieurs  des  phéno- 
mènes de  la  vie.  Il  nous  a  communiqué  les  recher- 
ches qu'il  a  faites  en  Amérique  sur  la  respiration  du 
crocodile  à  museau  aigu;  elles  l'ont  conduit  à  re- 
connoître  «  que  cet  animal,  malgré  le  volume  de 
M  ses  bronches  et  la  structure  de  ses  cellules  pul- 
«  monaires,  souffre  dans  un  air  qui  ne  se  renou- 
«  velle  pas;  que  sa  respiration  a  beaucoup  de  len- 
«  teur  :  dans  l'espace  d'une  heure  et  quarante^trois 
«  minutes  un  jeune  individu  de  trois  décimètres 
«  de  longueur  n'a  enlevé,  dans  l'air  ambiant ,  qu'à- 
K  peu-près  vingt  centièmes  cubes  d'oxygène.  » 

Depuis  son  retour  en  France  M.  de  Humboldt, 
conjointement  avec  M.  Provençal,  a  fait  d'autres 
recherches  sur  la  respiration  des  poissons.  Les  ex- 
périences de  ces  savants  y  qui  sont  nombreuses ,  et 
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qui  ont  une  exactitude  que  comportent  rarement 
de  tels  sujets,  les  ont  conduits  à  des  résultats  assez 
importants* 

Les  expériences  de  Spallanzani  et  celles  de  notre 
confrère  M.  Sylvestre  avoient  démontré  que  ce 
n  est  point  en  décomposant  Teau  que  les  poissons 
respirent,  comme  quelques  physiciens  la  voient  cru, 
mais  en  enlevant  Tosygène  mêlé  ou  disso.us  dans  ce 
liquide,  ou  en  venant  à  la  surface  de  leau  le  re- 
cueillir immédiatement  dans  1  atmosphère.  Cétoit 
à  ces  observations  que  se  bornoient  nos  connois- 
sances  sur  cette  matière  :  on*  n  avoit  point  encore 
établi  la  nature  et  la  quantité  des  gaz  qui  étoient 
absorbés  par  ces  animaux  dans  Facte  de  la  respira- 
tion ,  ni  les  résultats  de  ces  phénomènes.  Les  ex- 
périences de  MM.de  Humboldt  et  Provençal  ont 
pour  but  principal  ces  questions  encore  indécises. 
Pour  cet  effet  ils  considèrent  les  poissons  dans  leur 
état  naturel  respirant  leau  des  rivières;  puis  ils 
examinent  Faction  des  branchies  sur  Feau  am- 
biante imprégnée  d'oxygène  et  d*azote,  d  acide  car- 
bonique, ou  d'un  mélange  d'hydrogène  et  d  oxy- 
gène, et  ils  traitent  ensuite  des  changements  que 
pK>dui^nt  les  poissons  sur  les  différents  fluides 
aériformes  dans  lesquels  on  les  plonge. 

Sept  tanches  {cyprinus  tinca)  ont  été  placées  sous 
une  cloche  remplie  deau  de  rivière,  et  qui  en  con- 

BUFFON.  OOMPLiM.  T.  III.  I7 
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tenoit  4>ooo  centimètres  cubes;  après  huit  heures 
et  demie  de  respiration  les  poissons  ont  été  retirés 
de  cette  eau ,  et  l'analyse  ,qu  on  a  faite  de  1  air  qui 
sY  trou  voit  encore  a  montré  que  dans  cet  espace 
de  temps  les  poissons  a  voient  absorbé  1 4^,4  d  oxy- 
gène, 57,6  d azote;  et  que  i32  d acide  carbonique 
avoitété  produit;  d'où  il  résulte,  comme  l'obser- 
vent nos  auteurs,  «que  dans  la  respiration  des 
a  poissons  soumis  à  cette  expérience  le  volume  de 
«  l'oxygène  absorbé  excédoit  seulement  de  deux 
»  tiers  le  volume  de  lazote  disparu,  et  que  plus 
u  d'un  huitième  du  premier  n  avoit  pas  été  con- 
«  verti  en  acide  carbonique,  » 

Les  poissons  souf&ent  dans  Feau  entièrement 
purgée  d'air;  et  après  une  vingtaine  de  minutes 
ils  tombent  au  fond  du  vase  sans  mouvement.  Dans 
l'oxygène  pur  ces  animaux  paraissent  îespirer.  avi- 
dement et  écarter  davantage  leurs  branchies.  Dans 
lazote  et  Fhydrogène  ils  tiennent  leurs  branchies 
fermées,  semblent  craindre  le  contact  de  ces  gaz, 
et  meurent  bientôt  après  avoir  été  plongés  dans 
Feau  qui  les  contient.  L  acide  carbonique  enfin  les 
tue  en  peu  de  minutes;  mais  les  poissons  n'absor- 
bent pas  seulement  par  leui*s  branchies  Foxygène 
et  Fazote  ;  toutela  sur.àçe  de  leur  cprps  a  la  faculté 
d'agir  sur  ces  gaz  et  de  se  les  assimiler.  Après  avoir 
retiré  les  poissons  de  Feau  saturée  des  gaz  délétères 
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et  en  avoir  fait  1  analyse,  on  a  trouvé  dans  ce  li- 
quide quelques  portions  d'acide  carbonique  ;  mais 
eomme  il  ny  avoit  point  eu  d oxygène  absorbé,  il 
est  vraisemblable,  comme  Tobservent  MM.  de 
Humboldt  et  Provençal,  que  cet  acide  n'étoit  point 
le  résultat  de  la  respiration,  mais  qu'il  avoit  été  ex- 
halé par  la  surfkce  du  corps.  Tels  sont  les  points 
principaux  de  ce  travail,  qui  contient  beaucoup 
d'autres  ob^vatioqs  utiles  et  d'aperçus  intéres- 
sants sur  la  physiologie  des  pcMSSons ,  que  les  bornes 
de  cette  notice  ne  nous  permettent  point  de  rap- 
porter. . 

Nous  ne  pouvons  cependant,  en  parlant  de  la 
respiration ,  passer  sous  silence  un  mémoire  que 
M.  Provençal  a  lu  à  l'Institut,  sur  la  respiration  des 
mammifères  auxquels  on  a  coupé  les  nerfs  de  la 
huitième  paire.  Nous  avons  déjà  parlé  des  expé- 
riences qui  ont  été  faites  pour  constater  l'influence 
de  C15S  nerfs  sur  la  respiration  ;  eliesdémontrentcette 
influence  :  mais  il  restoit  des  doutes  sur  la  manière 
dont  elle  s*exerce.  M.  Provençal  a  voulu  recon- 
noître  si  1  animal  auquel  on  a  coupé  les  nerfs  de  la 
huitième  paire  absorbe  autant  d'oxygène,  et  produit 
Irfmêmequantité  d'acide  carbonique  avantqu'après 
l'opération.  De  nombreuses  expériences  faites  avec 
soin  ont  d^ontré  que  l'animal  après  la  section 
des^nerfs  absorbok^môins  d'oxygène,  et  prodnisoit 

•7- 
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ipoins  diacide  carbouique  qu avant  cette  section; 
mais. ces  changements  ne  se  produisent  que  par 
gradation.  D  abord  la  respiratioq  ne  paroit  point 
afFoiblie  ;  bientôt  elle  s  exécute  avec  moins  de  force  ; 
enfin  ces  phénomènes  cessent  tout-à-fkit,  mais 
vraisemblablement  par  la  cessation  des  fonctions 
mécaniques  de  la  poitrine.  Il  étoit  intéressant  de 
vérifier  si  la  chaleur  animale  diminueroit  dans 
les  mêmes  proportions  que  ]fi  respffation;  aussi 
M.  Provençal  a-t-il  fait  toutes  les  expériences  néces- 
saires pour  résoudre  cette  question;  et  il  paroit 
qu'en  effet  la  température  diminue  bientôt  après 
que  les  nerfs  ont  été  coupés,  et  que  la  respiration 
est  ralentie.    . 

Les  fonctions  des  organes  dont  laction  vient  de 
nous  occuper  sont  bien  connues;  mais  il  é\i$te  chez 
les  animaux  un  certain  nombre  d^autres  organes 
dont  les  fonctions  ne  sont  point  évidentes,  et  sur 
l'usage  desquels  les  opinions  des  physiologistes  sont 
encore  partagées.  De  ce  nombre  est  la  viessie  nata- 
toire des  poissons.  Cet  organe  singulier,  qui  ne  se 
trouve  que^'dans  cette  classe  danimaui^,  ne  se  ren- 
contre cependant  pas  daiis  toutes  les  espèces  ;  et  il 
montre  tant  de  variétés  dans  son  organisation  qu  au 
premier  aperçu  on  pourroit  croine  que  sa  destinar 
tion  chez  les  unes  nest  pas  la  même  que  chez  les 
autres.  Généralement  cette  vessie  est  remplie  d  air 
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et  composée  de  deux  membranes.  Quelquefois  elle 
communique  avec  lestomac  par  un  canal  ;  d^antres 
fois  elle  na  aucune  communication  apparente,  et 
dans  ce  casellecontient  un  organe  particulier  d'une 
couleur  rouge  et  d'une  structure  lamelleuse,  sui- 
vant les  observations  de  M.  Duvémoy.  Cependant 
il  y  a  des  vessies  qui  sont  pourvues  de  ces  corps 
rouges,  et  qui  ont  un  canal;  et  quelques  unes, 
mais  en  plus  petit  nombre ,  ont  des  muscles  pro- 
pres. Les  opinions  des  auteurs  vadcnt  sur  le  but  de 
cet  organe  et  de  ses  différentes  parties  :  en  général 
oa  a  peiisé  qu'il  servoit  à  faire  changer  la  pesanteur 
spécifiquedes  poissons,  et  que  pour  cet  effet  l^inimal 
au  moyen  de  ses  muscles  comprimoit  cet  organe  et 
en  fâisoit  varier  les  dimensions ,  suivant  qu'il  avoit 
besoin  de  rester  en  équilibre,  de  monter  ou  de 
descendre  (jlans  le  milieu  où  il  se  trouvoit.  Quant 
à  la  manière  dont  l'air  y  arrive  on  a  cru  que  c'étoit 
au  moyen  du  canal  dans  les  vessies  qui  en  sont 
pourvues,  et  au  moyen  des  glandes  par  sécrétion 
dans  celles  qui  n  ont  point  de  communication  au- 
dehors.  De  plus  on  sait,  par  les  expériences  de 
M.  Biot,  que  cet  air  est  un  mélange  d'oxygène  et 
d'azote,  et  que  sa  nature  varie  suivant  que  le  pois- 
son vit  à  des  profondeurs  différentes  ;  de  sorte  que 
les  espèces  qu'on  retire  du  fond  de  la  mer  contien- 
nent une  fort  grande  proportion  d'oxygène,  tandis 
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que  celles  qui  viennent  de  la  surface  donnent 
plus  d  azote.  M.'Delaroèhe  ayant  recueilli  un  très 
grand  nombre  de  poissons  dans  la  Méditerranée  a 
examiné  leur  vessie  natatoins,  et  en  a  décrit  plu*- 
«ejurs'tjliiinel'étotent  point  encore;  il  a  vérifié  les 
expériences  de  M.  Biot,  et  a  été  conduit,  sur  les 
usa{][esde  la  vessie ,,à-peu-près  aux  mêmes  résultats 
queles  naturalistes  qui  s  en  étoient  occupés  avant 
lui. 

Cette  ves$ie  a  aussi  fait  le  sujet  de  quelques  re- 
dierches  pour  MM.  de  Humboldt  et  Provençal.  Us 
©nt  voulu  voir  quels  étoient  les  rapports  de  cet  or- 
gane av^c  la  respiration.  Les  résultats  principaux 
de  leurs  expériences  sont  que  Tair  contenu  dans  la 
vesisie  natatoire  ne  dépend  point  de  Tair  mis  en  con- 
tact avec  les  branchies  ;  quelabsencè  de  cet  organe 
ne  nuit  point  à  la  respiration,  mais  qu elle  parott 
nuire  à  la  production  du  gaz  acide  carbonique  ;  en* 
fin  ils  ont  vu  des  tanches  auxquielles  la  vessie  nata- 
toire avoit  été  enlevée  nager,  s'élever  et  s  enfcmcer 
dans  l^eau  avec  autant  de  facilité  que  celles  qui  en 
étoient  pourvues. 

Ces  travaux  ont  donné  lieu  à  un  rapport  très 
détaillé  de  M.  Cuvier  où  il  fait  connoitre  toutes  les 
recherches  qui  ont  été  entreprises  sur  la  vessie  na- 
tatoire des  poissons,  et  où  il  traite  de  nouveau  les 
diverses  questions  qU  a  fait  naître  ce  sujet.  Après 
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une  discussion  approfondie  il  arrive  aux  résultats 
généraux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  mon- 
tre tout  ce  qui  reste  encore  de  douteux  sur  cette 
matière. 

Il  est  encore  d autres  expériences  dont  les  phy- 
siologistes pourroiçnt  tirer  le  plus  grand  parti;  ce 
sont  celles  qui  auroien  t  pour  but  laction  qu  exerce^ 
roient  les  substances  des  diveYsbrégnes  sur  le  corps 
des  animaux ,  lorsqu'on  les  introduiroit  dans  la  cir- 
culation. La  médecine  à  la  vérité  offîre. beaucoup 
d'<^servations  de  ce  ge»re;  mais  ^lles  sont  encore 
peu  nombreuses  en  comparaison  de  celles  qui  pour- 
roient  être  tentées.  * 

MM.  Magendie  et  Delile  ont  fait  part  à  llnstitut 
d  expériences  faites  sur  les  animaux  au  moyen  de  la 
matière  avec  laquelle  les  naturels  des  îles  de  Java  et 
de  Bornéo  empoisonnent  leurs  flécbes.  Cette  sub- 
stance est  extraite  de  Yupiis  tieute,  plante  voisine  des 
apocins.  Les  expériences  de  ces  jeunes  médecins 
ont  été  nombreuse», r  et  la  plupart,  faites  sqr  des 
chiens.  Soit  qu  on  ait  introduit  ce  poison  dans  le 
corps  de  lanirnal  par  les  vaisseaux  absorbants ,  soit 
qubn  lait  versé^  dans  les  plaies  ou  dans  les  intestins, 
les  mêmes  phénomènes  CHit  eu  lieu  :  les  animaux 
sont  morts  danç .  les  convulsions  générales.  Cette 
substance  pairott  exciter  particulièrement  la  moelle 
épinière,  et  ne  pénétrer  dans  le  corps  que  par  la 
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circulation;  elle  ne  semble  agir  que  très  indirecte- 
mait  sur  le  cerveau,  et  elle  donne  ainsi  la  preuvje 
quil  existe  entre  ces  deux  parties  essentielles  du 
système  nerveux  une  indépeudance.que  1  anatomie 
ne  démontroit  p^int. 

M.  Vauquelin  a  fait  aussi  quelques  expériences 
de  ce  genre  :  à  la  suite  de  son  analyse  chimique  du 
suc  de  la  belladontw  il  parle  de  Telfet  de  cette  «ub- 
stafnce  sur  les  animaux.  Ceux  auxquels  il  en  avoit 
fait  avaler  tomboieilt  dan^  une  ivresse,  dans  un 
délire  absolumqiit  semblfi^Ue  à  celui  que  produit 
lopiuTu, 

M.  Sage  a  rapporté,  sur  le  même  sujet,  d'autres 
expériences  que  le  hasard  lui,  a  procurées  ou  qu  il  a 
recueillies  dans  les  auteurs,  et  qui  confirment  Tac- 
tion  de  ce  .suc  sur  le  système  nerveux ,  et  particuliè- 
rement sur  le  cerveau. 

Un  jeune  médecin  dont  nous  avons  déjà  eu*oc- 
casion  de  parler  dans  nos  rapports  annuels^  R^P.  Nys- 
ten ,  a  cherché  à  reconnoître  lefFet  de  différents 
gaz  injectés  dans  les  vaisseaux  sanguins  des  ani*- 
maux;  il  a  mts  en  usagé  la  plupart'de  ceux  qui  sont 
connus  :  T-air  atmosphérique,  le  gaz  oxygène,-  les 
gaz  oxydulé  d*azote ,  acide  carbonique ,  oxyde  de 
carbone,  phosphore,  hydrogéné,  etc.,  ne  sont  nul- 
lement délétères.  Les  gaz  muriatique,.acide  nitreux, 
et  ammoçiiaç,  semblent  agir  en  irritant  très  vio- 
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lemment  ToreilléUe  droite  et  le  ventricule  pulmo- 
naire. Les  gaz  hydrogène  sulfuré,  oxyde  d azote, 
azote,  nuisent  à  la  con  tractilité  de  ces  parties  ;  d  au- 
tres enfin  changent  tellement  la  nature  du  sang  que 
la  respiration  ne  peut  plus  le  convertir  de  veineux 
en  artériel ,  etc. ,  etc. 

ANNÉE  1810. 

Le  phénomène  le  plus  important  de  la  physio* 
logie  des  animaux,  celui  doù  dépendent  en  quel- 
que sorte  toutes  leurs  fonctions,  c*est  la  production 
plus  ou  moins  forte  de  chaleur  qui  résulte  de  leur 
respiration.  La  chimie  a  prouvé  dans  ces  derniers 
temps  qu€  cette  chaleur  tient  à  la  combinaison  de 
loxygène  de  latmosphère,  avec  une  partie  des  élé- 
ments du  sang ,  ce  qui  fait  de  la  respiration  une  vé- 
ritable combustion;  mais  un  médecin  anglois,  le 
docteur  Fordyce,  avoit  découvert  que  Tbomme  et 
les  autres  animaux  à  sang  chaud  renfermés  dans 
un  air  plus  chaud  qu eux  nen  prennent  pas  la 
température,  et  qu'ils  font  pendant  long-temps 
baisser  le  thermomètre  à  leur  température  natu- 
relle. Il  sembloit  donc  que  dans  ce  cas  la  vie,  au 
lieu  de  produire  de  la  chaleur,  produisoit  du  froid, 
et  Ion  ne  savoit  comment  accorder  ce  phénomène 
avec  là  théorie  générale  de  la  chaleur  animale. 

Franklin  soupçonna  qu'il  tenoit  à  ce  que  la 
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transpiration ,  aug[inentant  avec  la  chaleur,  en  com*^ 
pense  Teflet;  car  il  est  reconnu  en  phpique  que 
toute  évapora tion  produit  du  refroidissement. 

M.  Delaroche  le  fils,  docteur  en  médecine, 
avoit  publié  il  y  a  quelques  années  des  expériences 
faites  en  commun  avec  M.  Berger,  et  où  ces  deux 
physiciens  avoient  déjà  observe  une  augmentation 
très  sensible  de  chaleur  dans  les  animaux  exposés  à 
une  haute  température,  quand  on  trou  voit  moyen 
d'arrêter  leur  transpiration.  Il  vient  de  les  repren- 
dre a'vec  une  exactitude  nouvelle  dans  des  atmo- 
sphères entretenues  constamment  à  une  humidité 
telle  qu'il  ne  peut  sy  faire  de  transpiration  ni  par 
la  pesm  ni  par  le  poumon  ;  et  il  a  constaté  que  les 
animaux  non  seulement  s  y  échauffent  à  un  certain 
point,  mais  y  prennent  même  toujours  une  tem- 
pérature supérieure  à  celle  du  milieu ,  parceque  la 
chaleur  produite  par  leur  respiration  s'ajoute  à 
celle  qu'ils  reçoivent  de  Tatmospbère  qui  les  en- 
toure. Il  a  donc  à-la-fois  réfuté  une  propriété  chi- 
mérique attribuée  à  la  force  vitale,  et  prouvé  que 
Tillusion  venoit  uniq  uemen^t  de  la  cause  soupçonnée 
par  Franklin. 

Nous  avons  rendu  compte  il  y  a  deux-ans  d'ex- 
périences faites  par  M.  Dupuy  tren ,  inspecteur-gé^ 
néral  de  IHQniversité,  lesquelles  tendoient  à  prouver 
qu'il  ne  suffisoit  pas  à  Lexereice  de  la  respiration 
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que  lair  pénétrât  dan»  le  poumon  par  lejeu  inéca* 
nique  de  la  poitrine,  ni  que  le  sang  y  circulât  libre- 
ment  par  Fimpulsion  du  cœur,  mais  que  le  concours 
des  nerfs  propres  de  lorgane  pulmonaire  y  étoit 
encore  nécessaire.  Ces  ex{)ériences  consistoient  à 
couper  des  nerfs  de  la  huitième  paire  qui  vont, 
comme  Ton  sait,  au  larynx,  aux  poumons,  au  cœur, 
et  à  1  estomac  ;  aussitôt  la  section  faite  1  animal  com- 
mençoit  à  dépérir,  et  le  sang  cessoit  de  prendre  le 
caractère  artériel  à  son  passage  par  le  pouoion , 
quoique  les  fonctions  accessoires  dont  nous  venons 
de  parler  ne  fussent  pas  (jkns  un  degré  propor- 
tionné à  un  pareil  effet. 

Quelques  physiologistes  ont  repris  le  même  su- 
jet, et  ont  attaqué  les  résultats  de  M.  Dupuytren. 
D  une  part  M.  Blainville  a  obserré  comme  Haller 
et  d'autres,  à  la  suite  de  la  section  de  la  huitième 
paire,  d«s  dérangements  dans  les  fonctions  de  Tes- 
tomac  qui  lui  ont  paru  contribuer  à  la  mort  des 
animaux,  au  moins  autant  que  ceux  des  fonctions 
pulmonaires.  lia  même  j  ugéd  après  ses  expériences 
qu'il  n'y  avoit  point  d'interruption  dans  la  conver- 
sion du  sang  veineux  ou  artériel.  De  l'autre  côté 
M.  Dumas,  correspondant  de  l'Institut,  et  profes- 
seur à  Montpellier,  ayant  fait  pénétrer  de  lair  dans 
le  poumon  des  animaux  qui  avoient  subi  cette  opé- 
ration, a  vu  leur  respiration  reprendre  son  action 
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sur  le  sang  ;  d  où  i)  a  conclu  que  la  section  des  nerfs 
altère  d'abord  les  fonctions  préliminaires  ou  occa- 
sionelles  de  la  respiration ,  et  seuleniçnt  d'une  ma- 
nière médiate  la  respiration  même.  Mais  le  fait 
même  de  1  altération  de  la  respiration  étant  mis 
en  question  par  M.  Blain ville,  M.  Provençal ,  nou- 
velleûient  nommé  correspondant,  s'est  occupé  de 
le  constater ,  et  ses  expériences  lui  ont  paru  prou- 
ver qu'il  y  a  réellement  asphyxie ,  et  que  le  sang 
reste  noir.  Cependant  la  discussion  élevée  entre 
M.  Dupuytren  et  M.  Dumas  subsistoit  toujours;  et 
dans  le  cas  où  lopinion^e  M.  Dumas  se  trouv^roit 
juste,  il  resteroit  encore  à  déterminer  quelle  est 
ceMe  des  fonctions  préliminaires  qui  est  altérée. 

M.  Legallois,  docteur  en  médecine,  qui  a  fait 
des  expériences  tï'ès  intéressantes  «ur  les  effets  plus 
ou  moins  promets  de  l'asphyxie  dans  les  animaux 
de  différents  âges,  et  remarqué  que  les  plus  jeunes 
en  périssent  plus  tard ,  a  observé  que  la  section  de 
la  huitième  paire  n'amène  pas  la  mort,  suivant  cette 
loi  ;  qu'au  contraire  }es  très  jeunes  animaux  sont 
saisis  d'une  suffocation  qui  les  tue  en  peu  de  temps. 
L'examen  de  cadavres  lui  a  bientôt  prouvé  que 
dans  ce  cas  la  mort  résulte, d'un  rétrécissement 
subit  du  larynx;  et  que  si,  dans  ces  premiers  mo- 
ments ,  l'on  perce  la  trachée  la  respiration  reprend 
son  activité.  Ce  rétrécissement  ne  produit  cet  effet 
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que  dans  les  jeunes  animaux,  parceque  leur  larynoi 
est  comme  on  sait  proportionnellement  plus  étroit 
que  dans  les  adultes^ 

M.  Legallois  ayant  ensuite  examiné  les  poumons 
de  beaucoup  d  animaux  d'âge  plus  avancé.,  auxquels 
la  huitième  paire  avoit  été  coupée ,  les  a  trouvés 
gorgés  de  sang  au  point  que  quelquefois  ils  s'enfon- 
çoient  dans  leau,  et  leurs  viésicules  remplies  d'un 
épanchement  séreux  qui  finit  par  obstruer  les  bron- 
ches :  cest,  selon  M.  Legallois,  cet  épanchement 
qui  arrête  Taccès  de lair  et  qui  produit  la  mort. 

Ilest  donc  vrai,  d  après  ce  médecin,  que  les  ani- 
maux meurent  d  asphyxie,  et  que  cette  asphyxie 
provient  du  défaut  dair;  mais  il  resteroit  vrai  en 
même  temps  que  les  altérations  primitives,  dont 
leffet  subséquent  est  d*empécher  l'arrivée  de  Fair, 
ont  lieu  dans  le  tissu  intime  de  l'organe  pulmonaire, 
et  dans  le  jeu  propre  de  ses  vaisseaux. 

M.  Nysten ,  docteur  en  médecine,  a  présenté  des 
expériences  curieuses  concernant  les  effets  que 
produisent  sur  l'économie  animale  les  différentes 
espèces  d'air  quand  on  les  introduit  dans  les  vais- 
seaux sanguins  et  dans  les  cavités  séreuses  du  corps. 
Il  a  reconnu  que  les  gaz,  qui  ne  sont  pas  nuisibles 
par  eux-mêmes ,  agissent  mécaniquement,  et  que, 
lorsqu'ils  sont  injectés  dans  les  veines  en  assez 
grande  quantité  pour  gonfler  le  cœur  au  point 
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d'interrompre  la  circulation,  ils  tuent  lanimal 
Seulement  à  cause  de  cette  interruption.  Si  la  quan^ 
tité  en  est  assez  petite  pour  que  la  contraction  du 
cœur  puisse  en. vaincre  la  résistance  la  mort  n'ar- 
me pas ,  if  y  a  seulement  de  la  douleur  et  du  mal- 
aise; si  le  gaz  est  d'une  nature  soluble  son  effet  est 
encore  moins  marqué;  mais  les  gaznuisibles^telsque 
te  niuriatique  oxygéné,  l'hydrogène  sulfuré,  etc. , 
agissent  en  irritant,  en  occasionant  ded  douleurs 
vives  ;  et  quand  on  les  injecte  dans  la  plèvre  ou  dans 
le  péritoine  ils  y  produisent  des  inflammations  vio- 
lentes. 

Cependant  les  gaz  qui  ne  produisent  d'abord 
qu'un  effet  mécanique  peuvent,  quand  ils  sont 
iDme  fois  dissous  dans  le  sang,  avoir  une  influence 
plu«  ou  moins  dangereuse  sifr  l'économie.  L  oxy- 
gène pur  donne  une  affection  catarrbale,  maïs 
n'afïbiblit  point;  tous  les  autres  affoiblissent  pluà 
ou  moins,  et  diminuent  l'appétit  et  le  sommeil. 
L'fiir  atmosphérique,  'l'hydrogène,  l'hydrogène 
phosphore,  augmentôlit  la  sécrétion  muqueuse  du 
poumon,  etc. 

Ce  qui  est  remarquable  c'est  que  les  effets  délé- 
tères des  gaz  injectés  ne  sont  pas  proportionnels  à 
ceux  des  mêmes  gaz  inspirés  ;  cependant  onsoutient 
la  vie  des  animaux  à  qui  on  fait  respirer  des  gaz  dé^ 
létères  en  leur  injectant  de  l'oxygène. 
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L  anatomie  des  animaux  des  clauses  inférieures , 
communément  appelés  à  sang,  blanc,  et  que  M.  de 
I^  Marck  désigne  sous  la  dénomination  d'animaux 
sans  vertèbres,  a  fait  de  grands  progrès  depuis  une 
vingtaine  d'années,  et  a  servi  de  base  aux  classifi- 
cations nouvelles  que  les  naturalistes  ont  adoptées 
pour  cette  partie  du  régne  animal.  Il  restoit  cepen- 
dant encore  des  doutes  a  Tégard  de  quelques  fa- 
milles, dans  le  nombre  desquelles  étoit  celle  qui 
comprend  les  araignées  et  les  scorpions.  Lon  navoit 
pas  d'idées  justes  de  leurs  organes  de  circulation  et 
de  respiration  ;  et  en  conséquence  on  bésitoit  sur  la 
place  qu'il  falloit  leur  assigner. 

M^  Cuvier  s'est  occupé  de  cette  recherche,  et  a 
fait,  entre  autres  travaux  nécessaires  à  son  succès, 
une  anatomie  complète  du  scorpion.  On  observe 
dans  cet  animal  un  vaisseau  musculeux  qui  règne 
le  long  de  son  dos ,  et  qui  éprouve  des  mouvements 
très  sensibles  de  systole  et  de  diastole  ;  il  tient  lieu 
de  cœur;  sous  le  ventre  sont  huit  ouvertures  ou 
stigmates  qui  donnent  dans  autant  de  bourses 
blanches  placées  à  l'intérieur,  et>que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  autant  de  poumons.  Chacune  de 
ces  bourses  renfigrme  un  organe  composé  d'un 
grand  nombre  âe  petites  lames  très  déliées,  entre 
lesquels  il  est  probable  que  l'air  se  filtré.  Deux  vais- 
seaux partent  du  grand  vaisseau  dorsal  pour  se 
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rendre  à  chaque  bourse  et  se  ramifier  sur  sa  mem- 
brane. L'auteur  les  regarde  l'un  comme  une  artère, 
Feutre  comme  une  veine ,  et  suppose  que  ce  sont 
les  vaisseaux  pulmonaires.  D'autres  vaisseaux  par- 
lent du  même  tronc  dorsal  pour  se  rendre  à  toutes 
les  parties.  Le  canal  intestinal  des  scorpions  est  droit 
et  grêle  ;  leur  foie  se  compose  de  quatre  paires  de 
grappes  glanduleuses  qui  versent  leur  liqueur  dans 
quatre  points  difFérents  de  Tintestin.  Le  mâle  a 
deux  verges,  la  femelles  deux  vulves;  ces  dernières 
donnent  dans  une  matrice  composée  de  plusieurs 
canaux  qui  communiquent  les  uns  avec  les  autres, 
et  que  l'on  trouve  au  temps  du  part  remplis  de 
petits  vivants  :  les  testicules  sont  aussi  formés  de 
quelques  capaux  anastomosés  ensemble. 

M.  Cuvier  ^  trouvé  dans  les  araignées  des  or- 
ganes de  circulation  et  de  respiration  semblables; 
seulement  on  n'y  compte  que  deux  paires  de  bour- 
ses pulmonaires  ;  mais  dans  les  phalangiums  ou  fau- 
cheurs il  y  a  de  véritables  trachées,  comme  M.  La- 
treille  l'avoit  déjà  fait  connoître. 

Le  même  membre  a  donn^  un  mémoire  sur  Ta- 
natomie  de  certains  mollusques,  appelés  acères  ou 
sans  comeSy  parcequ'ils  nont  pjpint  de  filaments 
charnus  qui  serveat  aux  genres  voisins  d'organes 
principaux  du  toucher.  Leurs  coquilles  sont  rangées 
par  les  naturalistes  dans  le  genre  buUa;  quelques 
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espèces  les  ont  si  minces,  et  tellement  cachées  sous 
la  peau,  qu'on  ne  peut  y  découvrir  ces  coquilles 
qu  en  les  disséquant.  Ce  que  leur  anatomie  offre  de 
plUs  remarquable  c'est  que  leur  estomac  est  armé  de 
])laque$  pierreuses  que  Ion  a  prises  quelquefois  pour 
de  véritables  coquilles. 

M.  Pérou ,  correspondant,  que  les  sciences  vien- 
nent de  perdre  au  moment  où  il  alloit  commencer 
la  publication  des  immenses  richesses  qu'il  avoit 
recueillies  avec  son  ami  M.  Lesueur  dans  le  dernier 
voyage  aux  terres  Australes,  a  présenté  cette  année 
un  mémoire  sur  d  autres  mollusques  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  appelée  Ptéropodes  par  M.  Cu- 
vier,  parceque  les  animaux  qui  la  composent  n  ont 
dautres  organes  du  mouvement  que  des  espèces 
d'ailes  ou  de  nageoires.  M.  Pérou  en  fait  connoitre 
entre  autres  un  genre  nouveau  qu'il  nomme  cym- 
bulie,  très  remarquable  par  une  espèce  de  nacelle 
cartilagineuse,  dans  laquelle  il  navigue,  et  qui  res- 
semble presque  à  celle  du  genre  de  sèche  plus 
anciennement  connue  sous  le  nom  d'argonaute.  Il 
paroi t  toutefois  que  quelques  uns  des  genres  placés 
par  M.  Pérou  dans  cet  ordre  des  Ptéropodes  n'appar- 
tiennent pas  véritablement  à  cette  famille.  Tels 
sont  sur-tout  les  carinaires,  les  ptérotrachées,  et  les 
glaucus,  qui  appartiennent  tous  à  Tordre  des  gasté» 
ropodes  ou  Umaçons. 

BVFFON.  COMPLKM.  T.  m.  l8 
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M.  Bosc  a  fait  coniioitre  un  g^enre  nouveau  de 
vers  intestinaux  qu'il  nomme  tétragule,  et  dont  il  a 
découvert  une  espèce  dans  le  pou  mon  d'un  cochon- 
d'Inde.  Un  corps  aplati,  plusr  gros  en  avant,  des 
anneaux  nombreux  garnis  au-dessous  de  courtes 
épines ,  la  bouche  à  l'extrémité  antérieure  accom- 
pagnée de  chaque  côté  de  deux  gros  crochets  mo- 
biles ,  Fanus  à  lextrémité  opposée ,  caractérisent 
ce  genre. 

Le  public  a  entendu  parler  d'un  très  grand  pois- 
son, du  genre  des  chiens-de-mer,  qui  a  été  apporté 
dans  le  courant  du  mois  dernier.  M.  Blainville  vient 
de  présenter  à  Tlnstitut  diverses  observations  sur 
son  anatomie.  La  petitesse  de  ses  dents,  son  gosier 
étroit,  les  filaments  charnus  qui  le  garnissent,  ne 
lui  permettent  guère,  malgré  son  énorme  taille,  de 
vivre  de  grands  animaux.  La  vésicule  du  fiel  est 
fort  éloignée  de  son  foie,  et  rapprochée  de  Tiutestin 
comme  celle  de  leléphant,  etc. 

M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  membre  de  llnstitut 
et  professeur  de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, continue  le  grand  travail  qu'il  a  entrepris 
sur  les  quadrupèdes ,  et  a  lu  cette  année  des  recher- 
ches fortcurieuses  sur  plusieurs  tribus  de  la  famille 
^es  ehauve-SQuris.  Après  avoir  fait  sentir  de  quelle 
importance  doivent  être  dans  l'économie  de  ces 
animaux  ces  expansions  cutanées  qui  forment  leurs 
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ailes,  leurs  oreilles,  et  les  crêtes  dont  leur  museau 
est  orné,  il  tire  parti  des  diverses  formes  de  ces 
expansions  pour  diviser  la  ibmille  des  chauve-souris 
en  plusieurs  genres.  M.  Geoffroy  avoit  déjà  il  y  a 
quelques  années,  conjointement  avec  M.  Guvier, 
établi  sous  le  nom  de  phyllostome  un  genre  com- 
posé des  espèces  qui  portent  une  feuille  sur  le  nez. 
Il  montre  maintenant  que  ce  genre  doit  être  sub- 
divisé en  deux;  les  vrais  pbyllostomes,  tous  du 
nouveau  continent,  ont  une  langue  et  des  lèvres 
disposées  pour  sucer  ;  aussi  esKe  à  ce  genre  qu  ap- 
partiennent les  chauve-souris  nommées  vampires, 
qui  sucent  le  sang  des  animaux  endormis ,  et  aux- 
quelles lexagération  ordinaire  des  voyageurs  avoit 
attribué  la  faculté  de  faire  périr  ainsi  les  hommes 
et  les  grands  quadrupèdes.  L autre  genre,  que 
M.  Geoffroy  nomme  mégaderme,  ne  se  trouve  que 
dans  iancien  continent;  sa  langue  n  est  point  or- 
ganisée pour  la  succion  ;  ses  oreilles  sont  si  larges 
qu  elles  s  unissent  Tune  à  Fautre  sur  le  sommet  de 
la  tète,  et  son  os  intermaxillaire  demeure  carti- 
lagineux. Il  forme  un  chaînon  marqué  entre  le 
genre  des  pbyllostomes  et  celui  des  rhinolophes 
nommés  communément  chauve-souris  fer-à-cheval, 
à  cause  de  la  figure  des  membranes  placées  sur 
leur  nez. 


18. 
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Dans  notre  histoire  de  Tannée  dernière, -à  loc- 
casion  des  recherches  sur  1  action  des  nerfe  de  la 
huitième  paire  dans  la  respiration ,  nous  avons  dit 
un  mot  des  expériences  importantes  par  lesquelles 
M.  Legallois,  médecin  de  Paris,  a  prouvé  que  les 
très  jeunes  animaux  peuvent  vivre  sans  respirer 
pendant  un  temps  d  autant  plus  long  qu  ils  sont 
plus  rapprochés  du  terme  de  leur  naissance. 

M.  Legallois  ayant  fait  suhir  dautres  lésions  à 
ces  animaux  très  jeunes  est  arrivée  des  résultats  en- 
core plus  singuliers ,  qui  ont  fini  par  le  conduire  à 
résoudre  une  question  débattue  depuis  près  de 
deux  siècles  entre  les  anatomistes;  celle  de  la  part 
qu'ont  les  nerfs  dans  les  mouvements  du  cœur. 

Ayant  décapité  quelques  uns  de  ces  animaux  il 
observa  que  leur  tête  continue  à  donner  des  signes 
de  vie ,  précisément  pendant  le  même  temps  pour 
chaque  âge  où  les  animaux  de  cet  âge  peuvent  se 
passer  de  respirer;  d'où  il  conclut  que  ces  tètes  ne 
meurent  que  par  défaut  de  respiration.* 

On  sait  d  ailleurs ,  par  les  expériences  de  Fon- 
tana ,  qu'il  est  possible  de  prolonger  la  vie  dans  le 
tronc  décollé,  en  insufflant  de  lair  dans  les  pou- 
mons. Le  principe  immédiat  delà  vie  du  tronc  est 
donc  dans  le  tronc  même. 
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On  sait  d  autre  part  que  la  vie  de  chaque  partie 
exige  sa  communication  immédiate  avec  la  moelle 
épinière  par  le  moyen  des  nerfs,  et  une  circulation 
libre  du  sang  dans  la  portion  de  moelle  qui  fournit 
les  nerfs  à  cette  partie* 

Cela  posé,  on  devoit  croire  que  la  simple  destruc- 
tion d*une  portion  de  moelle  épinière  ne  devoit  af- 
fecter que  les  parties  auxquelles  cette  moelle  donne 
des  nerfs  ;  mais  il  en  arriva  autrement  dans  les  ex- 
périences de  M.  Legallois.  L'a  destruction  d'une 
portion  de  mçelle  tuoit  promptement  le  corps  en- 
tier^ et  faisoit  par  conséquent  plus  deffet  que  la 
décollation  même.  • 

M.  Lcgâllois ,  en  examinant  attentivement  toutes 
les  circonstances  de  ce  phénomène,  s'aperçut  que 
cette  lésion  afFoihlissoit  et  arrêtoit  bientôt  la  circu- 
lation ,  que  les  artères  se  vidoient ,  etc.  Il  en  conclut 
qu'elle  tuoit  médiatement,  et  en  afFoiblissaut  les 
mouvements  du  cœur. 

Il  vérifia  sa  conjecture  par  des  expériences  dont 
le  sucjcès  peut  paroitre  encore  plus  singulier  que  le 
premier  phénomène.  En  diminuant  par  la  ligature 
des  artères ,  ou  même  par  l'amputation ,  le  nombre 
despartiesauxquelles  le  cœur  doit  fournir  du  sang , 
on  rend  les  forces  qui  lui  restent  suffisantes ,  parce- 
qu'on  lui  laisse  moins  d'efforts  à  faire,  et  la  lésion 
de  la  moelle  est  moins  promptement  mortelle; 
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ainsi  ua  aaimal  dont  on  a  coupé  la  tête  périra  en- 
suite moins  promptement  par  la  lésion  de  la  moelle 
que  si  on  lui  a  voit  laissé  sa  tète  ;  et ,  comme  une  lé- 
sion partielle  de  la  moelle  diminue  beaucoup,  au 
bout  de  quelque  temps,  la  circulation  dans  les  par- 
ties auxquelles  la  portion  de  moelle  détruite  donne 
des  nerfs,  la  destruction  dune  portion  de  moelle . 
donne  la  facilité  d'en  détruire  après  quelque  temps 
une  autre  portion  sans  causer  si  promptement  la 
mort.  Ainsi ,  quand  on  a  coupé  la  tète  d*un  animal , 
il  est  plus  aisé  de  détruire  sa  moelle  cervicale  sans 
tuer  le  reste  de  son  tronc  ;  et  quand  on  a  détruit  sa 
moelle  cervicale ,  il  est  plus  aisé  de  faire  cette  opéra<» 
tion  sur  sa  moelle  dorsale  ;  en  sorte  que  l'on  poùr- 
roit  faire  vivre  successivement  chacune  des  tran- 
ches de  son  corps  sans  les  autres  si  Ton  pouvoit  y 
transporter  le  cœur  et  les  poumons,  et  que  la  poi- 
trine, qui  contient  ces  organes,  peu  t  conserver  long- 
temps sa  vie  sans  le  concours  d'aucune  des  autres 
parties. 

Le  résultat  général  et  direct  de  cette  belle  suite 
d  es^périences  c'est  que  le  mouvement  du  cœur  dé- 
pend de  toute  la  moelle  épinière,  qui  exerce  son  in- 
fluence sur  lui  par  «l'intermédiaire  du  grand  sym- 
pathique ;  et  de  cette  manière  on  explique  comment 
le  cœur  est  affecté  par  les  passions  sans  dépendre 
immédiatement  du  cerveau ,  et  l'on  achève  de  sou- 
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mettre  à  lempire  des  nerfs  le  seul  des  organes  mus- 
culaires où  Faction  nerveuse  tAt  restée  sujette  à 
quelques  objections  ;  enfin ,  comme  la  suppression 
du  cerveau  n  affecte  point  les  mouvements  du 
cœur,  tandis  que  celle  de  la  mo*elle  les  détruit,  Fo^ 
pinion  avancée  depuis  quelques  années  par  de 
grands  physiologistes ,  que  le  cerveau  n'est  pas  la 
source  unique  de  Faction  nerveuse,  mais  que  cha-» 
que  partie  du  système  nerveux  exerce  aussi  une 
part  dans  cette  action ,  se  trouve  pleinement  con- 
firmée. 

Llnstitut  a  témoigné  à  M.  Legallois  une  satis- 
faction toute  particulière  sur  cet  important  travail. 

M.  Tenon ,  qui  s'occupe ,  malgré  son  âge  avancé , 
avec  une  constance  digne  d'admiration ,  de  kon  bel 
ouvrage  sur  les  dents,  nous  a  encore  communiqué 
diverses  observations  sur  la  structure  des  organes 
qu'il  appelle  porte- em^iyon  et  porte 'follicules;  mais 
comme  il  se  propose  d'en  Êiire  bientôt  jouir  le  pu- 
blic avec  le  reste  de  son  travail,  il  a  jugé  inutile  que 
nous  en  donnassions  ici  une  analyse  détaillée. 

M.  le  comte  de  Cessac ,  ministre  de  l'administra- 
tion  de  la.guerre,  et  membre  delà  classe  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  françoises,  ayant  consulté 
la  classe  des  sciences  sur  les  moyens  d'arrêter  les 
ravages  que  font  certains  vers  dans  les  magasins 
dé  draps  et  d'autres  lainages,  MM.  de  Ijb  Marck, 
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Vauquelin,  Richard,  et  Bosc,  ont  fait  un  rapport 
étendu  .sur  cet  objet  important. 

Ces  vers  sont  les^chenilles  de  six  ou  sept  espèces 
de  petits  papillons  de  nuit,  qui  non  seulement  dé- 
vorent les  poils  des*animaux ,  mais  qui  s'en  font  en- 
core de  petits  tuyaux  pour  s'en  servir  à-la-fois  comme 
de  demeure  et  comme  de  vêtement  ;  beaucoup  d'a- 
gents chimiques  détruisent  ces  petites  chenilles  ; 
mais  la  plupart,  s'ils  étoient  employés  imprudem- 
ment ,  feroient  plus  de  mal  qu'elles ,  en  altérant  les 
étoffes.  Cependant  on  peut  toujours  recofurir  à  la 
chaleur,  et  dans  tous  les  cas  il  est  avantageux  de 
prévenir  la  multiplication  des  chenilles  en  détrui- 
sant les  papillons  et  en  prenant  tous  les  moyens  de 
leur  interdire  l'entrée  des  magasins.  Les  bornes  de 
ce  rapport  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le 
détail  des  pratiques  conseillées  parles  commissaires 
pour  remplir  ces  différents  buts. 

Il  y  a  long-temps  que  les  physiciens  s'occupent  de 
la  phosphorescence  des  eaux  de  la  mer  et  de  ses  di- 
verses causes.  Feu  M.  Pérou,  correspondant,  avoit 
donné  quelques  mois  avant  sa  mort  un  travail  fort 
comjdet  sur  ce  curieux  phénomène ,  où  il.indiquoit 
un  très  grand  nombre  d'animaux  qui  y  contribuent 
et  qui  diffèrent  souvent  entre  eux ,  suivant  les  pla- 
ges où  le  phénomène  se  manifeste. 

M.  Suriray,  médecin  au  Havre ,  excité  par  M.  Pë- 
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ron,  a  examiné  les  animaux  lumineux  du  port  qu'il 
habite,  et  en  a  décrit  un ,  globuleux ,  grand  comme 
la  tête  d  une  épingle ,  et  tellement  abondant  qu'il 
forme  quelquefois  une  croûte  épaisse  à  la  surface 
de  leau  ^  c^est  probablement  une  espèce  voisine  des 
béroés.  Outre  sa  phosphorescence  spontanée,  il  luit 
encore  quand  on  Tirrite,  et  même  quand  on  Técrase. 
M.  Lamouroux^  professeur  à  Gaen,  a  examiné 
avec  soin  de  très  petits  poissons  connus  en  Norman- 
die sous  le  nom  de  montée,  parcequ'its  remontent 
en  prodigieuse  abondance  daps  les  rivières  d'Orne , 
de  Touque,  et  de  Dive.  On  les  prend  communé- 
ment pour  le  frai  de  l'anguille.  M.  Lamouroux  a 
trouvé  qu^ils  ressemblent  davantage  au  congre,  sans 
en  a  voir  cependant  tous  les  caractères;  ilsepour- 
roit  que  ce  fût  le  frai  d'une  espèce  particulière,  car 
d'autres  renseignements  paroissent  annoncer  qu'il 
existe  à  lembouchure  de  nos  fleuves  plusieurs 
espèces  d  anguilles  encore  mal  déterminées  par  les 
naturalistes. 

ANNÉE   1812. 

M.  le  chevalier  GeofFroy-Saint-Hilaire ,  qui  s'est 
occupé  à  plusieurs  reprises  de  la  nombreuse  famille 
des  chauve-souris,  et  en  a  fait  connoître  tant  d'es- 
pèces intéressantes,  se  propose  d  en  donner  un  ta-* 
bleau  général.  Il  a  préludé  à  ce  travail  par  une 
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dissertation  sur  le  rang  que  ces  animaux  siaguliera 
doivent  occuper  parmi  les  mammifères.  Long- 
temps on  les  a  regardés  comme  intermédiaires  en- 
tre les  quadrupèdes  et  les  oiseaux;  ce  qui  est  au 
moins  aussi  réel  cest  quelles  tiennent  une  sorte 
de  milieu  entre  le^  quadrumanes  et  les  carnassiers. 
En  efFet,  dans  cette  multitude  d'arrangements  pro- 
posés par  les  naturalistes,  il  en  est,  comme  celui 
de  Linnseus  ^an^  ses  dernières  éditions ,  et  celui  de 
Brisson ,  où  les  chauve-souris  sont  plus  pairticu-^ 
lièrement  rapprochées  des  quadrumanes  ;  dau- 
très ,  comme  celui  de  Linnaeus  dans  ses  premières 
éditions,  et  celui  de  Klein ,  où  on  les  laisse  avec 
les  petits  carnassiers  ou  carnassiers  insectivores, 
comme  la  taupe  et  le  hérisson.  Quelques  uns , 
comme  MM.  Storr  et  Cuvier,  les  mettent  en  tète 
des  carnassiers ,  avant  ces  mêmes  insectivores  dont 
nous  venons  de  parler  ,  et  immédiatement  après 
les  quadrumanes ,  avec  cette  différence  cependant 
que  M.  Cuvier  les  distingue  plus  spécialement  et 
comme  une  subdivision.  D'autres  encore,  comme 
Rai  et  MM.  Blumenbach ,  de  Lacépède  et  Illiger,  en 
font  un  ordre  à  part;  et  cet  ordre  est  placé  par  Rai 
et  par  M.  de  Lacépède  en  quelque  sorte  hors  de 
rang;  par  M.  Blumenbach ,  entre  les  quadrumane» 
et  les  autres  onguiculés,  à  la  tête  desquels  ce  natu- 
raliste place  les  rongeurs;  enfin  par  M.  Illiger, 
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après  les  édentés  et  avant  les  carnassiers  en  tète 
desquels  viennent,  comme  dans  la  disposition  de 
M.  Cuvier,  les  carnassiers  insectivores. 

On  conçoit  aisément  que  toutes  les  combinaisons 
ont  dû  dépendre  des  organes  auxquels  chaque  na- 
turaliste a  donné  le  plus  d  attention.  Ceux  qui 
oat  eu  plus  d'égard  au  squelette,  aux  intestins,  a 
Torganisation  des  pieds ,  à  la  forme  des  ongles,  aux 
dents  mâchelières,  ont  rapproché  les  chauve*sou  ' 
ris  des  carnassiers  (et  il  paroit  que  cVst  maintenant 
lopinion  la  plus  suivie);  ceux  qui  s*en  sont  tenus 
aux  dents  incisives,  à  la  position  des  mamelles, 
à  la  verge  pendante ,  les  ont  rapprochées  des  qua- 
drumanes. 

M.  Geoffroy,  dans  Touvrage  dont  nous  parlons, 
iosiste  davantage  sur  ces  derniers  rapports,  aux- 
quels il  juge  que  Ion  n*a  pas  eu  assez  d'égard  ;  mais 
il&it  voir  sur-tout  que  le  singulier  prolongement 
des  extrémités  antérieures,  la  tendance  générale  de 
la  peau  à  prendre  des  développements  excessifs ,  et 
les  propriétés  particulières  qui  en  résultent  pour 
les  chauve-souris ,  soit  par  rapport  à  leurs  sensa* 
lions,  soit  |)ar  rapport  à  leurs  mouvements,  exigent 
que  Ton  fasse  de  ces  mammifères  un  ordre  à  part , 
en  même  temps  que  leurs  diverses  ressemblances 
avec  les  quadrumanes  et  avec  les  carnassiers  veu- 
lent qu'on  les  place  entre  ces  deux-là. 
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Nous  devons  attendre  avec  intérêt  la  subdivision 
de  cet  ordre,  ainsi  que  Thistoire  détaillée  des  espè- 
ces que  M.  GeofFroy  nous  promet. 

M.  de  La  Mark,  chargé  d'enseigner  au  Muséum, 
d'histoire  naturelle  tout  ce  qui  concerne  les  ani- 
maux sans  vertèbres,  a  publié,  il  y  a  quelques  an- 
nées, l'ouvrage  qui  sert  de  base  à  ses  cours,  où  il 
expose  selon  la  méthode  qui  lui  est  propre  les 
classes,  les  ordres  et  les  genres  de  ces  innombra- 
bles animaux  ;*mais  comme  les  voyageurs  ont  dé- 
couvert depuis  beaucoup  d'espèces  et  de  genres, 
comme  les  anatomistes  en  ont  mieux  développé  la 
structure ,  coipme  enfin  les  méditations  de  M.  de 
lia  Mark  lui  ont  fait  apercevoir  entre  eux  plusieurs 
nouveaux  rapports,  il  vient  de  publier  un  tableau 
abrégé  de  son  cours,  d'après  sa  méthode  perfec- 
tionnée, où  il  se  contente  d'indiquer  les  caractères 
des  divisions  supérieures,  et  ne  donne  que  la  sim- 
ple énumération  nominative  des  genres. 

Il  suit  dans  leur  arrangement  l'ordre  des  degrés 
de  complication,  commençant  par  les  animaux  les 
plus  simples.  Supposant  que  ceux  qui  n'ont  pas  de 
nerfs  apparents  ne  se  meuvent  qu'en  vertu  de  leur 
irritabilité,  il  les  nomme  animaux  apathiques,  donne 
le  nom  d'animaux  sensibles  aux  autres  invertébrés , 
et  réserve  cdui  d'animaux  intelligents  pour  les  ver- 
tébrés. A  ses  anciennes  classes  bien  connues  main- 
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tenant  des  naturalistes ,  il  ajoute  celle  des  cirrhi-- 
pédes,  qui  comprend  les  glands^e-mer  et  leurs  ana- 
logues, et  qu'il  place  entre  ses  annélides  et  ses 
mollusques;  celle  des  vers  épizoaires ou  intestinaux 
qu'il  metpai^  ses  animaux  apathiques ,  et  les  infu* 
soires  ou  animaux  microscopiques  sans  bouche  ni 
intestins  apparents.  11  laisse  les  échinodermes  dans 
ses  radiaires  et  parmi  les  apathiques ,  à  un  degré  de 
simplicité  plus  grand  que  celui  où  il  place  les  vers 
intestinaux. 

Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette 
point  de  faire  connoitre  les  autres  changements 
introduits  par  M.  de  La  Mark  dans  ses  ordres,  ni 
les  nombreuses  additions  qu'il  a  faites  à  la  liste  des 
genres  >  mais  les  naturalistes  ne  manqueront  pas 
de  les  chercher  dans  l'ouvrage  nième. 

Malgré  le  succès  des  recherches  anatomiques 
faites  sur  les  animaux  sans  vertèbres,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  il  restoit  toujours  une  de 
leurs  familles  dont  les  organes  fondamentaux  n'é- 
toient  pas  encore  bien  connus  ;  c'est  celle  que  Ton 
nomme  échinodermes,  qui  comprend  les  étoiles- 
de-mer  elles  genres  analogues.  L'Institut  ayant  pro- 
posé un  prix  pour  le  perfectionnement  d^  cette 
partie  de  l'anatomie  comparée ,  il  vient  d'être  rem- 
porté par  M.  Tiedeman,  professeur  à  l'université 
de  Landshut.  Le  mémoire  dacet  habile  anatomiste 
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fait  connoitre  pour  la  première  fois,  avec  une 
exactitude  rare,  beaucoup  de  particularités  d'or- 
ganisation propres  à  ces  singuliers  animaux.  Gne 
espèce  de  circulation  se  laisse  aisément  observer 
entre  leurs  organes  de  la  digestion  et  ceux  de  la  res- 
piration ,  sans  offrir  cependant  un  double  cercle 
complet;  d  ailleurs  on  n  a  pu  en  suivre  les  branches 
dans  les  organes  extérieurs,  ni  dans  ceux  du  mou-- 
vement  ;  ilparoît  même,  selon  M.  Tiedeman,  qu'un 
système  vasculaîre  tout  différent  se  distribue  aux 
nombreux  pédoncules  qui ,  dans  ces  animaux,  ser- 
vent d^instruments  à  la  locomotion. 

Les  organes  de  la  respiration  diffèrent  beaucoup 
selon  les  genres;  dans  les  holothuries,  ils  repré- 
sentent des  arbres  creux  dont  les  branches  se  rem- 
plissent ou  se  vident  de  l'eau  extérieure,  et  s'en- 
trelacent avec  un  réseau  vasculaire.  Dans  les  étoiles 
et  les  oursins  l'eau  pénétre  immédiatement  dans  la 
cavité  du  corps,  et  y  baigne  toutes  les  parties. 

Ce  bel  ouvrage ,  accompagné  de  dessins  d'un  fini 
précieux,  exécuté  par  M.  MiioZy  docteur  en  mé- 
decine, a  paru  à  l'Institut  mériter  le  prix  par  la 
quantité  de  faits  nouveaux  et  bien  observés  qu'il 
présente,  et  par  les  progrès  qu'il  fait  faire  à  la  con- 
noissance  intime  des  échinodermes,  quoiqu'il  n'ait 
pas  résolu  d'une  manière  entièrement  complète  le 
problème  proposé  sur  leur  circulation. 
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Une  famille  beaucoup  plus  simple  dans  son  or- 
ganisation que  les  échinodermes,  mais  beaucoup 
plus  nombreuse  en  espèces,  celle  des  coraux  et  des 
autres  animaux  composés  à  base  solide,  a  été  par- 
ticulièrement étudiée  par  M.  Lamouroux,  sous  le 
rapport  de  ses  espèces  aussi  bien  que  de  sa  distri- 
bution méthodique.  Ce  naturaliste  a  fait  une  grande 
collection  de  ceux  dont  la  base  n  est  point  pierreuse, 
et  qui  présentent  des  formes  si  agréables  et  souvent 
si  régulières  ;  et  comparant  avec  beaucoup  de  soin 
la  forme,  la  position  mutuelle  des  cellules  doù 
sortent  les  polypes,  et  toutes  les  autres  différences 
apparentes  de  ces  polypiers,  il  propose  d ajouter 
vingt-huit  nouveaux  genres. 

C'est  encore  là  un  ouvrage  important  pour  le 
perfectionnement  du  système  des  animaux,  mais 
qui  par  sa  nature  ne  se  prête  point  à  une  analyse 
abrégée.  On  ne  peut  qu  en  désirer  la  plus  prompte 
publication. 

M,  Guvier,  se  proposant  de  commencer  bientôt 
Timpression  de  la  grande  anatomie  comparée  dont 
il  s'occupe  depuis  tant  d  années,  a  présenté  à  lln- 
stitut  ^le  tableau  des  divisions  d  après  lesquelles  le 
régne  animal  doit  être  distribué  dans  cet  ouvrage. 
Depuis  long-temps  les  naturalistes  étoient  frappés 
des  grandes  différences  qui  séparent  les  animaux 
invertébrés  les  uns  des  autres ,  tandis  que  les  ani- 
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maux  vertébrés  se  ressemblent  à  tant  d'égards.  Il 
résultoit  de  là  une  grande  difficulté  dans  la  rédac- 
tion des  propositions  de Tanatomie  comparée,  qui 
se  laissoient  aisément  généraliser  pour  les  animaux 
vertébrés,  mais  non  pas  pour  les  autres  ;  mais  cette 
difficulté  même  a  donné  son  remède.  De  la  manière 
dont  les  propositions  relatives  à  chaque  organe  se 
groupoient  toujours,  M.  Guvier  a  conclu  qu'il  existe 
parmi  les  animaux  quatre  formes  principales,  dbnt 
la  première  est  celle  que  nous  connoissons  sous 
le  nom  d animaux  vertébrés,  et  dont  les  trois  au- 
tres sont  à -peu -près  comparables  à  celle-là  par 
Funiformité  de  leurs  plans  respectifs.  L'auteur  les 
nomme  animaux  mollusques ,  animaux  articulés ^  et 
animaux  rayonnes  ou  zoophytes ,  et  subdivise  cba- 
cune  de  ces  formes,  ou  de  ces  embranchements, 
en  quatre  classes,  d'après  des  motifs  à-peu-près 
équivalents  à  ceux  sur  lesquels  reposent  les  quatre 
classes  généralement  adoptées  parmi  les  vertébrés» 
Il  a  tiré  de  cette  disposition,  en  quelque  sorte  sy- 
métrique, une  grande  facilité  à  réduire  sous  des 
règles  générales  les  diversités  de  l'organisation. 

La  comparaison  que  le  même  membre  a  faite  de 
l'ostéologie  dans  les  animaux  vertébrés  lui  a  donnée 
sur  la  structure  osseuse  des  tètes  dans  cet  embran- 
chement ,  des  idées  qu'il  a  également  présentées  à 
l'Institut. 
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On  8*étoit  aperçu  depuis  un  certain  temps  que 
les  vertébrés  ovipares,  c'est-à-dîre  les  oiseaux ,  les 
reptiles  et  les  poissons ,  avoient  entre  eux  plusieurs 
rapports  communs  d  orjjanisation ,  qui  les  diffé^ 
rencioient  des  vertébrés  vivipares  ou  mammifères; 
M.  GeofFroy-Saint-Hilaire  avoit  même  présenté  il 
y  a  quelques  années  un  grand  et  beau  travail  dont 
nous  avons  rendu  compte  en  son  temps ,  où  il  avoit 
fait  voir  entre  autres  choses  Tidentité  de  struc- 
ture des  têtes  des  ovipares  entre  elles ,  et  les  rap- 
ports des  pièces  nombreuses  qui  entrent  dans  leur 
composition,  avec  celles  que  Ion  distingue  dans 
les  fœtus  des  mammifères,  où,  comme  on  sait, 
les  os  sont  beaucoup  plus  subdivisés  que  dans  les 
adultes. 

M.  Cuvier,  adoptant  les  vues  de  M.  Geoffroy,  a 
cherché  à  déterminer  d'une  manière  constante  à 
quel  os  de  la  tète  des  mammifères  répond  chaque 
groupe  d  os  de  la  tête  des  différents  ovipares;  et  il 
croit  y  être  parvenu  enjoignant  à  Tanalogie  du  fœ- 
tus des  premiers  la  considération  de  la  position 
et  de  la  fonction  des  os;  c'est-à-dire  en  examinant 
quels  organes  ils  garantissent;  à  quels  nerfs  et  à 
quels  vaisseaux  ils  donnent  passage,  et  à  quels  mus- 
cles ils  fournissent  des  attaches. 

M.  Jacobson,  chirurgien-major  dans  les  armées 
du  roi  de  Danemarck,  a  fait  counoitreà  l'Institut 

BUFFON.  COMPLÉM.  T.  III.  ig 
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Vin  organe  qu'il  a  découvert  dans  les  narines  des 
quadrupèdes,  et  dont  aucun  anatomiste  nç  parott 
«voir  eu  connoissance.  Il  consiste  en  un  sac  étroit, 
couché  le  lonfj  de  la  cloison  de^  narines,  garanti 
par  une  production  cartilagipeusQ ,  revêtu  inté- 
rieurement d'une  membrane  muqueuse,  doublée 
an  partie  par  un  tissu  glanduleux ,  recevant  des 
nerfs  très  remarquables  qui  sont  des  divisions  fort 
distincte$  de  la  première  paire,  et  s  ouvrant  1q  plus 
souvent  dans  le  palais,  derrière  les  dents  incisives, 
par  un  canal  qui  travers  le  trou  nommé  incisif 
par  les  anatomistes.  Cet  organç  n  existe  pas  dans 
rbomme ,  et  est  plus  développé  dans  la  plupart  des 
})çrbivore3  que  dans  les  carnivores,  On  doit  suppo- 
ser qu'il  est  relatif  à  quelqu'une  des  facultés  que  U 
nature  a  accordée  aux  quadrupèdes,  et  refusée  à 
notre  espèce,  comme  celle  de  rejeter  les  substaoïoes 
vénéneuses,  ou  de  distinguer  le  sexe  et  l'état  de 
içbaleur,  etc. 

I/histoire  particulière  des  animaux  $'est  enrî* 
cbje  d'ouvrages  importants  et  d'observations  inter- 
férantes. 

M*  de  Humboldt  a  publié  le  premier  volume 
de  ^3  Observations  sur  les  animaux  de  C^mériqw^ 
où  il  a  fait  entrer,  non  pépiement  se$  différentes 
recberçbes  $ur  le  condor,  sur  l'anguille  électrique, 
sur  les  crocodiles,  et  beaucoup  d'autres  objets  4oat 
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taous  avons  parlé  dans  nos  pi*écédentC8  analyses^ 
mais  où  il  a  encore  donné  plusieurs  nouveaux  mé» 
moires,  notamment  un  sur  les  singes  du  Nouveau- 
Monde,  dont  Buiïbn  et  Omelin  n  a  voient  feît  con* 
tioière  que  onze  ou  riouze  espèces ,  et  que  M.  de 
Humboldt,  en  réunissant  ses  observations  à  celles 
de  MM.  d'Azara  efxîeofFroy-Saint-Hikiirc ,  porte  à 
qnarante*six. 

Il  a  lu  récemment  à  l'Institut  un  autre  mémoire 
destiné  pour  son  deuxième  volumeVetoù  il  décrit 
deux  nouvelles  espèces  de  serpents  à  sonnettes^ 
qu'il  a  découvertes  à  la  Ouiane. 

Les  tempêtes  qui  ont  agité  TOcéan  Thiver  der* 
nier  ont  fait  échouer  divers  grands  cétacés  sur 
plusieurs  points  de  nos  côtes:  Tlnstitut  a  fait  exa- 
miner les  renseignements  qui  lui  sont  parvenus 
par  une  commission  composée  de  MM.  le  comte 
de  Lacépède,  Geoffi'oy^SainvHilaire,  et  Guvier. 

Ces  naturalistes  ont  fait  remarquer  que  plusieu  rs 
de  ces  animaux  étoîent  peu  ou  point  connus ,  et 
que  ce  sujet,  qui  peut  intéresser  nos  pêcheries  et 
notre comnweroe,  mériteroit d'attirer  laUention du 
gouvernement.  Us  ont  donné  une  description  de 
lespéce  échouée  en  grand  nombre  près  de  Saint-- 
Brieux;  M.  Lemaout,  naturaliste  et  pharmacien 
de  cette  ville,  en  ayant  recueilli  a\'ec  beaucoup  de 
soin  Êoutes  ies  parties  essentielles,  il  a  été  aisé 

*9' 
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d'y  recoilnoître  une  espèce  de  dauphin,  qui  avOit 
échappé  à  tous  les  naturalistes  méthodiques,  et 
dont  il  nexistoit  quune  mauvaise  figure* dans  le 
Traité  des  pêches  de  Duhamel.  Elle  se  distingue  à  sa 
tête ,  de  forme  globuleuse,  et  presque  semblable  à 
un  casque  antiquei  Sa  taille  va  à  pçès  de  vingt  pieds. 

Nous  avons  dit,  Tannée  prSédente, -quelques 
mots  des  recherches  de  M.  Lamouroux  sur  ces  in- 
nombrables et  très  petites  anguilles  connues  à 
lembouchure  de  quelques  unes  de  nos  rivières 
sous  le  nom  de  montée,  et  nous  avons  annoncé  la 
probabilité  qu  elles  pou  voient  appartenir  à  quel- 
qu'une des  espèces  moins  connues  de  ce  genre.  M. 
Lamouroux  a  vérifié  en  effet,  par  de  nouvelles 
comparaisons,  que  la  montée  est  le  frai  du  pimper- 
nau ,  sorte  d'anguille  indiquée  par  M.  le  comte  de 
Lacépède,  dans  son  Histoire  des  poissons,  et  que 
Ton  distingue  des  autres  à  ses  nageoires  pectorales 
échancrées  comme  des  ailes  de  chauve^souris. 

M.  Risso ,  naturaliste  à  Nice,  qui  a  publié  il  y  a 
deux  ans  un  très  bon  ouvrage  sur  les  poissons  de 
cette  côte ,  vient  d  en  adresser  un  autre  à  llnstitut 
sur  les  crustacés,  c est-à-dire  sur  les  animaux  de 
la  famille  des  écrevisses.  M.  Risso  adopte^  pour  sa 
distribution ,  la  méthode  de  M.  Latreille,  à  laquelle 
il^ajoute  seulement  quatre  genres  nouveaux.  Il  dé^ 
crit  cent  espèces,  dont  environ  la  moitié  lui  paroit 
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nouvelle  ;  seize  sout  représentées  sur  des  planches 
coloriées.  Llnstitut,  en  applaudissant  au  zélé  avec 
lequel  M,  Bisso ,  dans  une  position  si  peu  propice , 
cherche  à  faire  connottre  les  animaux  encore  si 
mal  étudiés  de  la  Méditerranée,  auroit  cependant 
désiré  plus  de  précision  dans  les  descriptions  avant 
de  reconnoitre  la  nouveauté  d  un  si  grand  nomhre 
despéces. 

Les  anciens  parlent  beaucoup  d  un  insecte  qu'ils 
appeloient  bupreste  ou  crève-bœuf,  parcequ'il  fai* 
soit,  disent-ils,  crever  les  bœufs  qui  le  mangeoient 
avec  rherbe;  mais,  comme  à  leur  ordinaire,  ils 
n'en  ont  point  donné  de  description  détaillée.  Les 
modernes  ont  fait  de  ce  nom  des  applications  très 
variées ,  et  il  paroit  qu  aucun  d  eux  n  a  reconnu  l'in- 
secte qui  le  portoit  véritablement.  M.  Latreille, 
d'après  une  comparaison  scrupuleuse  des  passages 
où  il  est  question  des  propriétés  qu'on  lui  attribue, 
avec  ce  que  nous  observons  aujourd'hui,  a  pensé 
que  ce  devoit  très  probablement  être  le  miloé  pro^ 
scarabœus  de  Linnaeus,  où  quelque  espèce  voisine. 
Il  n'y  a  en  effet  que  les  méloés  qui  joignent  à  des 
propriétés  acres  et  suspectes  l'habitude  de  vivre 
dans  l'herbe,  et  assez  de  lenteur  pour  y  être  aisé- 
ment saisis  par  lé  bétail. 

Notre  confrère  M.  de  tia  Billardière  qui  s'occupe 
de  l'éducation  des  abeilles,  en  ayant  remarqué  une 
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dont  labdomen  étoit  plus  gros  qua  lordinaire, 
trouva  dans  son  intérieur  un  ver  blanc,  qu^il  en*- 
gagea  1ML  Bosc  à  examiner.  Le  corps  de  ee  ver  étoit 
bldi^c,  divisé  en  douze  anneanx-,  aplati  en  dessous 4 
terminé  à  une  «trémité  par  deux  gros  tubercules 
percés  chacun  d'un  trou  ovale ,  et  à  Tatitre  par  deux 
filets  ou  deux  pointes  molles*  Sous  les  tubercules 
est  une  fente  transverse.  M.  fiôsc,  considérant  cette 
fente  comoie  la  boucbe ,  regarde  la  partie  terminée 
par  deux  pointes  comnie  celle  où  doit  ètce  lanus; 
el^  rangeant  cet  animal  parmi  les  vers  intestinaux, 
il  en  fait  un  genre  sous  le  nom  de  dipodium.  Il  eour 
vient  cependant  qu'il  seroit  possible  que  les  orga^ 
nés  fussent  en  seas  inverse ,  et  alors  le  ver  ressem*- 
bleroit  beaucoup  a  plusieurs  larves  de  mouches  à 
deux  ailes  :  on  a  même  déjà  lieu  de  croire,  par  des 
observations  de  M«  La  treille,  que  la  larve  d  une  de 
ces  mottchts  (le  a>nops  ferrugineux)  vit  dans  rinté* 
rieur  des  bourdons.  Il  est  toujours  fort  remarqua- 
ble qu  un  si  gros  ver  puisse  habiter  le  corps  d^un 
insecte  aussi  petit  que  labeille. 

Cette  première  digestion ,  qui  se  fait  dans  Festo- 
raac,  a  dû  être  de  bonne  heure  un  grand,  objet  de 
méditations  poiir  les  physiologistes;  et  Von  a  eu 
successivement  recours  à  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture pour  l'expliquer.  On  a  vouk  feng^temps  Tat- 
tribuer  à  hi  trituration  des.  parais  muscnleuses  de 


V 


ET  ZOOLOGIE.  29S 

Teslomac  ;  mais  Rëaomur  ayant  remarqué  que  des 
aliments  contenus  dans  des  tubes  incompressb* 
Mes  ouverts  aait  deux  lioutsse  digéroient  comme  les 
autres ,  lopinion  générale  de  ces  derniers  temps  a 
été,  d  après  ses  espériences ,  que  cette  fonction  est 
due  à  une  espèce  de  dissolution  opérée  par  un  suc 
qui  découle  des  parois  de  Festomac. 

Spallanzani,  dans  un  ouvrage  très  célèbre,  ayant 
appliqué  le  suc  stomacal  ou  gastrique  hors  de  Tes» 
tomac  à  des  substances  alimentaires  de  tout  genre^ 
assura  lui  avoir  vu  produire,  quand  il  étoit  aidé 
d'une  chaleur  suffisante,  des  effets  à*peu-près  sem« 
blables  à  ceux  qu'il  aurolt  produits  dans  Testomao 
lui-'même.  Ce  physicien  alla  jusqua  attribuer  à  ce 
suc  gastrique ,  ainsi  isolé  ^  la  propriété  d  arrêter  la 
putréfaction. 

Il  en  tira  cette  conclusion ,  adoptée  au  moins  ta** 
citement  par  la  plupart  des  physiologistes^  que  1^ 
sue  gastrique  exerce  son  action  digestive  et  anti^ 
septique  par  sa  propre  nature,  et  en  vertu  de  sa 
composition  et  de  ses  affinités. 

M.  deMontègre,  docteur  en  médecine,  s'étant 
troavé  une  disposition  à  rejeter  sans  incommodité 
ce  qu'il  a  dans  1  estomac ,  a  imaginé  d  en  faire  usage 
pour  constater  différents  points  de  la  doctrine  re«- 
çue  touchant  la  digestion.  Lorsqu'il  exerce  à  jeu» 
cette  didpositmd ,  il  obtient  une  quantité  notable 
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d'un  liquide  qu'il  considère  comme  un  véritable^ 
suc  gastrique,  et  qu'il  a  examiné  sous  le  rapport 
de  ses  qualités  chimiques,  aussi  bienque^de  son 
action  sur  les  matières  alimentaires. 

M.  de  Montégre  a  trouvé  ce  liquide  fort  sembla- 
ble à. la  salive;  mais  son  action  lui  a  paru  très  diffé- 
rente de.  ce  qu'avoit  observé  Spallan^ani.  En  l'expo- 
sant à  une  température  semblable  à  celle  du  corps 
humain,  dans  des  fioles  placées  sous  1  aisselle,  il 
Va  vu  se  putréfier  exactement  conime  la  salive  :  ce 
suc  n  a  arrêté  la  putréfaction  dans  les  autres  sub-. 
stances  que  dans  les  cas  où  il  se  trouvoit  naturelle^ 
ment  acide  ;  mais  en  ajoutant  un  peu  d'acide  acé- 
tique à  la  salive  on  lui  a  donné  la  même  propriété. 
D'ailleurs  cette  acidité  n'est  pas  essentielle,  et  quand 
M.  de  Montégre  avaloit  assez  de  magnésie  pour 
l'absorber,  la  digestion  ne  se  faisoit  pas  moins  bien. 
Il  se  reproduisoit  de  l'acidité  en  peu  de  temps^  lors 
même  que  M.  de  Montégre  en veloppoit  de  magnée 
sie  la  viande  qu'il  mangeoit,  elle  redevenoit  acide 
après  un  temps  suffisant. 

Ces  expériences  répétées  un  grand  nombre  de 
fois ,  et  avec  toutes  les  précautions  convenables , 
ont  engagé  l'auteur  à  conclure  que  le  suc  gastrique 
diffère  peu  ou  point  de  la  salive,  qu'il  ne  peut  ar- 
rêter la  putréfaction ,  ni  opérer  la  digestion  indé- 
pendamment de  l'action  vitale  de lestomac  ; . enfin 
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que  lacidité  qui  s'y  manifeste ,  anssi  bien  que  celle 
que  subissent  les  aliments  lors  de'  la  digestion,  est 
un  effet  de  l^ctton  stontiacate. 

Il  est  fort  à  désirer  que  M.  de  Montègre  contin  ue 
ses  intéressantes  recherches,  et  les  fasse  aussi  sur  le 
suc  gastrique  des  animaux  qu'employoit  Spallan- 
zani,  afin  queJon  sache  exactement  ce  que  Ton 
doit  penser d*une  doctrine  (jui  a  semblé,  pendant 
long-temps ,  avoir  obtenu  lassentiment  général. 

Pour  assurer  aux  auteurs  ia  date  de  leurs  obser- 
vations, nous' donnerons  ici  une  indication  de 
quelques  mémoires  qui  Ont  été  présentés  à  Fin- 
sticut  et  dont  la  vérification  ^n^a  pu  encore  être 
achevée ,  nous  réservant  d  y  revenir  l'année  pro- 
chaine, et  de  faire  connoitre  alors  le  jugement  qui 
en  aura  été  porté. 

M.  de  Blainville,  professeur-adjoint  à  la  faculté 
des  sciences  de  Paris,  a  décrit  avec  détail  les  for- 
mes de  Farticulation  de  lavant-bràs  avec  le  bras 
dans  les  différents  animaux^  et  déterminé  le  mou- 
vement que  chacune  de  tes  formes  nécessite ,  prin-r 
cipalement  sous  le  rapport  du  plus  ou  moins  de 
facilité  de  la  rotation.  Ce  travail,  sur  un  point  im^ 
portant  de  la  mécanique  des  animaux,  iiest  pas 
sans  intérêt  pour  leur  otassification ,  attendu  que  ce 
plus  OU' moins  de  facilité  dans  la  rotation  de  Fa- 
vant-^bras  influant  nécessairement-  sur  le  plus  ou 
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moins  d  adresse  des  animaux^  doit  entrer  jpoar 
beaucoup  dans  leur  tlc(][ré  de  perfection  f^^énérale, 
et  par  conséquent  dtn\&  leurs»  affinités  naturelles^ 

Le  même  anatomiste  a  encore  présenté  un  mé- 
moire «ur  les  formes  du  sternum  dans  lesotjeaux/ 
Comme  cet  os,  ou  plutôt  cette  {][rande  surface  os- 
seuse ,  résultant ,  ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  GeofFroi  « 
delà  réunion  de  cinq  os  différents,  donne  attache 
aux  principaux  muscles  du  vol,  plus  il  est  solide  et 
étendu ,  plus  il  fournit  à  ces  muscles  un  point  d  ap- 
pui solide,  et  plus  il  doit  contribuer  à  rendra  le 
vol  puissant.  Il  doit  donc  influer  sur  lecononiie 
entière  des  oiseaux ,  et  donner  des  indications  uti^ 
les  sur  leurs  rapports  de  classification. 

M.  de  Blainville  tire  ces  indications  des  échan-» 
prures  ou  des  espaces  simplement  membraneux^ 
et  plus  ou  moins  étendus,  qui  remplacent  la  sub-^ 
jstance  osseuse  dans  une  partie  du  sternum.  Il  y 
ajoute  la  considération  de  la  fourchette  et  de  quek 
ques  org^anes  attenemts^  et  dans  beaucoup  de  cas  il 
trouve  un  grand  accord  'entre  les  dispositions  de 
pes  parties  et  les  femillcs  naturelle^.  Cependant  il 
existe  aussi  des  exceptions  tellement  manifestas 
que  Ton  ne  peut  s'en  rapporter  entièrement  à  ee 
Bottveao  moyen  de  classification. 

M.  Marcel  de  Serres',  porofessettr  à  la  fieiculté  des 
sciences  de  BAontpelUer ,  a  ùàt  un  très  grand  tra-^ 


ST   ZOOLOGIE.  299 

vaîl  sur  ranatomie  des  insectes ,  et  particulièrement 
sur  leur  canal  intestinal,  qu'il  a  décrit  avec  beau* 
coup  de  détail  dans  un  grand  nombre  d  espèces. 
Son  but  étoit  de  déterminer  les  fonctions  propres 
aux  diverses  parties  de  ce  canal  et  à  ses  annexes; 
et,  outre  ses  dissections ,  il  a  £iit  des  expériences 
ingénieuses  sur  des  individus  vivants.  En  injectant 
des  liqueurs  colorées  dans  la  cavité  du  péritoine, 
çUes  ont  été  absorbées  par  les  vaisseaux  longs  et 
grêles  qui  adhèrent  toujours  à  quelque  partie  eu 
canal  intestinal,  ce  quia  bienfait  voir  que  l'emploi 
de  ces  vaisseaux  est  de  sécréter  de  la  masse  com-» 
mune  des  humeurs ,  et  de  verser  dans  le  canal  des 
liqueurs  digestivés.  Un  examen  attentif  de  certaines 
poches  que  Ion  a  considérées ,  dans  quelques  gen- 
res, comme  des  estomacs,  dans  d  autres  comme 
des  coecums ,  et  la  certitude  acquise  que  les  aliments 
n'y  entrent  point,  mais  qu  on  les  trouve  au  con«* 
traire  pleines  d'humeur  biliaire,  ont  fait  juger  à 
M.  Marcel  de  Serres  que  c'étoient  des  réservoirs  de 
celte  humeur. 

Il  dépouille  par-là  aussi  les  sauterelles  et  lesgen* 
res  analogues  de  la  qualité  d  animaux  ruminants, 
quon  leur  a  voit  attribuée,  et  il  s'est  assuré  en 
effet  que  ces  insectes  ne  font  point  revenir  leurs 
aliments  À  la  bouche ,  mais  qulls  rendent  seule*r 
ment ,  dans  de$  circonstances  déterminées,  ce  sue 
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biliaire  dont  ils  ont  une  si  grande  abondance.  Ce 
mémoire  très  'étendu  contient  beaucoup  d'autres 
observations  curieuses  sur  les  formes  du  canal  in- 
testinal ,  les  proportions  de  ses  parties,  et  leurs  rap- 
ports avec  le  naturel  des  insectes.  Nous  en  repar- 
lerons avec  détail  dans  notre  prochaine  analyse, 

M.  Dutrochet,  médecin  à  Château-Renaud,  dé* 
partement  de  Tlndre,  a  fait  une  observation  re- 
marquable sur  la  gestation  de  la  vipère.  Il  assure 
que  les  petits  vipéreaux  ont  leurs  vaisseaux  ombili- 
caux distribués  non  seulement  sur  le  jaune  de  i  œuf 
où  ils  sont  d  abord  renfermés ,  mai3  qu'une  partve 
de  ces  vaisseaux  se  distribue  aussi  sur  la  surface 
interne  de  loviductus ,  et  y  forme  un  réseau  que 
Ton  peut  considérer  comme  un  véritable  placenta. 
Les  vipères  participeroient  donc  au  mode  de  nu- 
trition du  fœtus  propre  aux  mammifères ,  et  à  celui 
que  Ton  croyoit  jusqu'ici  exclusif  dans  toutes  les 
classes  ovipares. 

ANNÉE   1813. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'histoire  des  animaux 
marins  soit  encore,  proportion  gardée,  celle  qui 
dst  susceptible  de  plus  d'accroissements.  Traversant 
à  leur  gré  dans  tous  les  sens  les  profondeurs  de  1  a- 
byirië,  ils  échappent  à  l'homme  de  toutes  les  ma- 
nières, et  itième  lorsqu'il  s'en  rend  maître  il  a  peu 
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d'occasions  de  les  comparer  entre  eux;  ainsi  tel 
poisson  peut  avoir  été  vu  successivement  par  plu- 
sieurs observateurs,  et  avoir  passé  chaque  fois  pour 
nouveau,  lorsque  ses  premières  descriptions  n'é- 
toient  pas  assez  complètes,  ou  lorsqu'on  négligeoit 
de  les  rassembler  et  de  les  étudier. 

M.  Cuvier  a  présenté  à  llnstitut  quelques  re- 
cherches sur  des  poissons  ainsi  oubliés  ou  multi* 
plies  dans  les  catalogues  des  naturalistes.  Lun 
d  eux ,  remarquable  par  sa  grande  taille,  très  connu 
en  Italie  sous  les  noms  d'umbra,  ou  defegaro,  en 
Provence  et  en  Languedoc  sous  celui  de  poisson 
royal,  letoit  beaucoup  autrefois  à  Paris  sous  celui 
de  maigre;  il  y  avoit  même  donné  lieu  à  quelques 
proverbes  populaires;  aujourd'hui,  par  des  causés 
que  l'on  ignore ,  il  est  devenu  rare  dans  la  Manche, 
et  on  n'en  apporte  presque  plus  dans  la  capitale. 
LfCS  naturalistes  du  seizième  siècle  l'ont  très  bien 
décrit,  et  Duhamel,  dans  le  dix-huitième,  en  a  en- 
core traité  fort  au  long.  Néanmoins  nos  auteurs 
systématiques,  ou  l'ont  donné  comme  nouveau, 
ou  l'ont  confondu  avec  des  espèces  plus  petites  et 
plus  communes.  Outre  sa  description  extérieure, 
M.  Cuvier  a  donné  son  anatomie,  et  principale- 
ment celle  de  sa  vessie  natatoire  fort  curieuse  par 
les  productions  branchues  placées  le  long  de  ses 
deux  côtés. 
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Une  autre  espèce  qui  a  été  reproduite  dans  les 
ouvragées  des  naturalistes  jusqu  a  six  fois,  et  comni^ 
autant  d'espèces  particulières,  est  un  petit  poisson 
de  la  Méditerranée,  que  sa  couleur  rouge  et  sa 
forme  générale  ont  feit  nommer  roi  des  rougets  ou 
rouget  imberbe  {mullus  imberbis,  L.;  apogon  rouge, 
Lacép.),  mais  qui  a  plus  de  rapport  avec  les  per* 
ches  qu'avec  les  rougets. 

M.  Noël  de  ha  Morinière ,  qui  s'occupe  depuis 
plusieurs  années  d'un  traité  sur  les  poissons  utiles, 
a  présenté  à  Tlnstitut  un  ménoire  à-peu^près  de 
même  natui^  que  les  deux  précédents,  où  il  fait 
rhistoire  d'une  espèce  fort  négligée  par  les  natura- 
listes, quoique  si  nombreuse  en  certaines  saisons 
dans  le  golfe  de  Gascogne ,  que  les  seuls  pécheurs 
de  rile-Dieu  en  prennent  annuellement  plus  de 
quatorze  mille  individus  pesant  de  trente  à  quatre^ 
vingts  livres  chacun.  C'est  le  germon  ou  grande* 
oreille  des  matelots  françcMS,  ou  Xala-Umga  des  pé- 
cheurs de  Sardaigne  {scomber  ala-longa,  Gmel.)S 
ainsi  nommé,  parceque  le  principal  caractère  qui 
le  distingue  du  thon  {scomber  thynnus)  consiste  en 
des  nageoires  pectorales  extrêmement  longues  et 
pointues.  Commerson  ayant  trouvé  près  de  Mada- 
f;ascar  un  poisson  qui  porte  le  même  caractère,  lai 

'  Gmelin  ayant  imprimé  par  méprise  ala-tnngay  ce.  mot  corrompu 
4*4!it  glissé  dans  la  plupart  des  ouvrages  postérieurs. 
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a  appliqué  le  nom  de  germon,  et  a  été  suivi  eu  cela 
par  M.  le  com  te  de  Lacépède  ;  en  sorte  que  le  {germon 
d'Euroj^e  est  maintenant  désigné  plus  spécialement 
par  le  nom  d'ala^onga.  Il  restoit  à  savoir  si  le  ger- 
mon d'Europe  et  cdui  de  Madagascar  sont  d  es|>éce 
différente  :  Téloignemant  des  lieux  lë  iaisoit  pré- 
$umer^  et  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire  la  reconnu  en 
comparant  le  dessin  du  second  laissé  par  Corn- 
inerson,  avec  la  description  du  premier,  faite  par 
M.  Noël ,  et  un  dessin  qu  en  a  laissé  le  père  Plumier. 
U  sera  bon  néanmoins  que  ce  résultat  soit  con-* 
firme  un  jour  par  une  comparaison  effective  des 
deu;t  poissons. 

M.  Guvier a  encore  présentéaFlnstitut un  poisson 
peuconnu,  récemment  pèchédans  le  golfedeGènes, 
long  de  plus  de  quatre  pieds,  de  la  forme  d'une 
lame  de  coutelas,  et  remarquable  sur-tout  par  une 
crête  élevée ,  surmontée  d  une  espèce  de  longue 
corne  qu'il  porte  sur  la  tète,  et  par  des  nageoires 
ventralesexcessivement  petites,  placées  sous  ses  pec* 
toralea^  On  nen  avoit  qu'une  description  incom* 
pléte  par  feu  M.  Gioma,  naturaliste  de  Turin', 
qui  avait  imposé  au  genre  le  nom  de  lophote,  et 
avoit  consacré  Tespèce à  M.  le  comte  de  Lacépède, 
comme  un  hommage  que  lui  doivent  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'ichthyologie. 

'  M«fii.  de  rÂead .  àe  Turin  pour  1 8o5 — i  So8 ,  p.  i  a  des  Mémoires. 
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M.  Huber,  de  Genèye,  fUs  de  rohservateïir  qui 
a  ajouté  tant  de  faits  étonnaots  à  Thistoire  déjà  si 
étonnante,  des  abeilles,  çt  auteur  lui-mêipe  d'un 
ouvrage  sur  les  fourmis,  rempli  de  traits  curieux 
de  Imstinct de  ces  petits  animaux,  a  présentée  l'In- 
stitut un  mémoire  sur  Findustrie  singulière  d'une 
petite  chenille  qu'il  nomme  la  chenille  à  hamac \^ 
d'après  la  manière  dont  elle  se  suspend  pour  passer 
son  sommeil  de  chrysalide.  Elle  est  du  nombre  de 
celles  qu'on  appelle  mineuses  ;  et  elle  vit  dans  l'in- 
térieur des  feuilles  de  quelques  arbres  fruitiers. 
C'est  au  mois  d'août  qu'elle  cesse  de  manger  et 
qu'elle  file  son  hamac.  Cinq  heures  lui  suffisent 
pour  le  construire  :  deux  cordes  tendues  entre  les 
bords  d'une  feuille  repliée  et  concave  en  dessus  en 
sont  les  supports  principaux  ;  il  y  est  suspendu  par 
des  attaches  de  soie,  et  deux  autres  attaches  qui 
vont  se  fixer  aux  parois  de  la  feuille  le  tiennent 
comme  à  l'ancre.  Lui-même  est  en  forme  de  petit 
étui  cylindrique.  M.  Huber  ne  s'est  pas  contenté  de 
suivre  avec  attention  et  de  décrire  avec  soin  les 
opérations  successives  du  petit  architecte  qui  con- 
struit cet  édifice  compliqué,  il  a  essayé  de  recon- 
noître  jusqu'à  quel  point  ces  opérations  sont  sou- 
mises,au  raisonnement  de  la  chenille,  et  peuvent 
être  variées  par  elle  d'après  les  circonstances.  Une 
chenille  que  l'on  enlève  à  la  construction  qu'elle  a 
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commencée  la  recommence  sur  nouveaux  frais 
tant  qu'il  lui  reste  de  la  matière  soyeuse.  Si  on  la 
place  sur  une  construction  commencée  par  une 
autre  elle  la  continue  ordinairement  au  point  où 
elle  la  trouve;  mais  si  celle  où  on  la  transporte  est 
très  avancée  elle  aime  mieux  tout  recommencer. 
Le  papillon  qui  sort  de  cette  chenille  ai  paru  être  le 
phalamaclerkella  de  Linnaeus ,  et  l'un  de  ses  ennemis 
est  Vichneumon  ramicomis. 

Notre  confrère ,  M.  de  La  Billardière ,  a  observé 
un  fait  remarquable  relatif  à  Tinstinct  des  abeilles- 
bourdons  ou  de  ces  g[rosses  abeilles  velues  qili  font 
leur  nid  sous  le  gazon  ^  dans  (es  pierres,  etc.  Il  a 
U*ouvé  sur  la  fin  de  Tautomne,  dans  un  nid  de  Tes- 
péce  nommée  apis  sybarum  par  Kirby,  une  vieille 
femelle  et  une  ouvrière  dont  les  ailes  avoient  été 
collées  avec  de  la  cire  brune  et  compacte,  de  ma- 
nière à  les  empêcher  de  voler  ;  et  il  peose  que  c'étoit 
une  précaution  prise  par  les  autres  bourdons  pour 
contraindre  ces  deux  individus  à  rester  dans  le  nid, 
et  à  y  soigner  les  larves  qui  dévoient  renouveler, 
Tannée  d'après ,  la  population  de  la  colonie. 

M.  Olivier,  membre  de  l'Institut,  a  fiiit  sur  les 
insectes  ennemis  des  blés  un  travail  qui  appartient 
également  à  l'agriculture  et  à  la  zoologie;  il  n'en  a 
communiqué  encore  que  la  partie  relative  aux  es* 
pèces  qui  attaquent  les  blés  en  herbe.  M.  Olivier 
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ea  fiaiit  conaoitre  neqf ,  appartenant  toutes  à  l'ordre 
des  insectes  à  deux:  ailes;  niais  il  fait  connottre  en 
même  temps  trois  autres  insectes  ennemis  «des  pre- 
miers, et  qui,  en  arrêtant  leur  propagation^  dinû- 
nuent  ieu  rs  dégâts. 

Une  des  questions  lesplus  importânteis  à  résoudre 
dans lanatomie des  insectes  coneerne Tusage  d un 
grand  vaisseau  que  toute  cette  classe  porte  le  long 
du  dos,  et  qui  éprouve  des  mouvements  de  dilata- 
tion et  de  contraction  comparables  à  ceux  du  cœur 
et  des  artères.  Malpighi  et  Swammerdam  lui  avoient 
donné  le  nom  de  cœur,  mais  il  est  constant,  par 
les  observations  de  Lyonnet  et  de  plusieurs  autres , 
qui!  n'en  sort  point  de  branches,  et  M.- Guvier 
semble  avoir  établi  sur  beaucoup  de  preuves  que 
les  insectes  n  ont  aucune  circulation.  M.  .Marcel  de 
Serres  a  examiné  de  nouveau  cette  matière;  il  s  est 
assuré,  par  des  observations  innombrables  faites 
sur  les  plus  gros  insectes  de  la  France  méridionale, 
et  aidées  de  tout  ce  que  lanatomie  possède  din- 
struments  les  plus  délicats,  que  le  vaisseau  dorsal 
ne  donne  aucune  ramification  ;  qu'il  n  existe  dans  le 
corps  aucun  autre  vaisseau  contractile,  et  en  gé- 
néral aucun  système  de  vaisseaux  sanguins.  Les 
insectes  auxquels  on  enlève  le  vaisseau  dorsal  vi- 
vent encore  plusieurs  heures,  tandis  que  les.  scor- 
pions et  les  araignées,  qui  ont  un  véritable  cœiir, 
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périssent  promptement  si  on  le  détroit.  Les  cos- 
tractions  «du  vaisseau  dorsal  sont  priacipalenoient 
dues  aux  muscles  du  dos  plaeés  le  long  de  ses  côtés , 
mais  les  trachées  et  les-  nerfs  y  exercent  une  In- 
fluence sensible.  L'humeur  qu'il  contient  a  paru 
I         souvent  d'une  couleur  analogue  ii  ceRe  de  la'  ma- 
i         tière  grasse  qui  remplit  toujours  une  partie  du 
corps  ;  ellf  est  peu  liquide,  sur-tout  dans  les  larves 
voraces.  Le  diamètre  du  vaisseau  s  est  trouvé  plus 
égal  dans  Içs  larves  ou  la  graisse  est  répandue  plus 
également;  et  les  inégalités  de  ses  diverses  parties 
sont  propordonaées  à  celles  de  la'  graisse  dans  les 
parties  correspondantes  du  corps.  Les  nerfs  et  les 
I         trachées  abondent  plus  dans  le  vaisseau  dorsal 
des  larvés  que  dans  celui  des  insectes  parfaits  ;  ses 
cimtractions  y  sont  plus  fortes,  mais  moins  fré- 
quentes. De  ces  fciits  et  de  quelques  autres  1  auteur 
croit  pouvoir  coQclure  que  ia  fonction  dû  vaisseau 
dorsal  eftt  de  produire  de  la  matière  grasse,  et  que, 
I        pour  opéjrer  cette  production ,  il  absorbe  une  partie 
j        de  la  liqueur  nutiûtive  épanchée  dans  la  cavité  du 
corps  par  les  parois  de  Tintestin,  et  qu'il  la  fait  en- 
suite transsuder  au  travers  des  mailles  du  tissu 
adipeux ,  où  la  graisse  reçoit  son  élaboration  dé- 
finitive. 
i  M:  de  Serres  a  intercalé  dans  son  travail  des  ob- 

!        servatîons  précieuses  sur  les  variétés  de  structure 
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des  trachées  dans  les  difFérentes  familles  d'insectes, 
parmi  lesquelles  idn  peut  remarquer  sur-tout  celles 
qui  concernent  le  mécanisme  des  trachées  vésicu- 
laires  ;  il  le  termine  par  lexposé  de  tous  les  carac- 
tères anatomiques  des  divisions  qu'il  croit  devoir 
établir  parmi  les  animaux  articulés,  et  spécialement 
parmi  les  insectes.  Nous  regrettons  que  tout  ce 
{{i^and  détail ,  fait  pour  intéresser  vivement  les  ama- 
teurs de  lanatomie  comparée,  ne  soit  pas  de  na- 
ture à  entrer  dans .  notre  analyse.  Cest  une  belle 
suite  des  observations  du  même  auteur  sur  le  canal 
intestinal  des  insectes,  que  nous  avons  mention- 
nées Tannée  dernière . 

M.  de  Montégre,  médecin  de  Paris,  a  fait  des  oh^ 
servations  curieuses  sur  les  habitudes  des  lombrics 
ou  vers  de  terre ,  et  des  remarques  nouvelles  sur 
leur  àhatomie.  Ces  animaux  sont  hermaphrodites  ; 
chacun  d'eux  est  productif  j  et,  d  après  les  obser- 
vations de  Fauteur,  met  au  jour  des  petits  vivants  : 
cependant  ils  ont  besoin  d'un  accouplement,  mais 
qui  parott  se  faire  sans  aucune  intromissioii  de  paiv- 
ties,  en  sorte  qu'on  pourroit  croire  qu'il  na  pour 
but  que  d'exciter  en  eux  les  mouvements  nécessai- 
res à  la  fécondation.  Il  a  lieu  principalement  aux 
mois  de  juin  et  de  juillet.  Les  vers  s'unissent  par  le 
moyen  d'un  renflement  qu'on  observe  à  la  partie  an- 
térieure de  leur  corps,  et  qui  se  colle  intimement  à 
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celui  de  Findividu  opposé.  Les  petits  se  montrent 
dabord  dans  àei  organes  blancs  placés  en  avant 
des  deux  côtés  de  Testomac ,  et  se  glissent  entre  les 
intestii)!^  et  les  muscles  extérieurs  jusque  dans  un 
réservoir  situé  dans  1  épaisseur  de  la  queue ,  où  on 
les  trouve  pleins  de  vie.  Les  lombriesn  ont  rien  fait 
.  voir  à  liotre  observateur  qui  pût  leur  faire  attribuer 
la  faculté  d*èlre  affectés  par  la  lumière  ou  par  le  son  ; 
mais  il  s  est  assuré  qu*iU  ne  se  contentent  pas  de 
vivre  de  terre,  et  il  a  trouvé  dans  leurs  intestins 
des  dâ>ris  d'animaux  et  de  plantes. 
.  Nous  avons  parlé  ^  il  y  a  deux  ans ,  des  expérien- 
ces de  M.  Leschenauksur  les  effets  délétères  du  suc 
connu  à  Java  sous  le  nom  d'upas,  lorsqu'on  Fintro* 
duit  dans  les- plaies,  ainsi  que  de  c^les  de  MM.  De* 
li}e  et  Siagendie^  qtii  tendent  à  prouver  que  c'est 
esseixtiellenient  sur  la  moelle  épinière  que  ce  poison 
agU. 

Plusieurs  fois  témoins  de  la  rapidité  effrayante 
de  don  action ,  MM.  Magendie  et  Delil6  <mt  dû  être 
ten^s  de  douter  qu'elle  ait  pu  être  tram^ortée  m 
vite  jusqu'à  la  moelle  par  la  voie  tortueuse  et  em- 
barrjsisée  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  de  recher- 
cher si  l'on  ne  dmt  pas  adniettre ,  au  n^oins  en  cer«- 
tains  cas ,  dans  les  veines  la  faculté  absorbante  qui 
l^r  étoit  généralement  attribuée,  lorsque  l'on  nV 
voit  point  encore  une  connoissance  si  détaillée  de 
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tous  les  embranchements  du  système lym{>hatique. 
Pour  fixer  leurs  idées  à  cet  égard  ik  ont  appliqué 
Tupas  à  des  parties  qui  ne  ten.oient  plus  au  corps 
que  par  des- vaisseaux  sanguins;  par  exepple  ils 
ont  découpé  tout  le  *iésentère  adhérent  à  une  anse 
dmtestin ,  en  ne  laissant  que  les  artèrci^  et  les  veines, 
et  après  avoir  placé  derupasdansTiatérieurdecette 
anse ,  ils  Font  coupée  et  liée  par  les  deux  bouts  ;  ce 
qui  paroi t  b^eii  plus  concluant  encore,  ils  ont  coupé 
une  cuisse,  en  ne  laissant  entières  que  la  veine  et 
lartëre ,  et  ont  ensuite  appliqué  le  poison  au' pied; 
enfin ,  pour  écarter  même  l'objection  de  vaiss^ux^ 
lymphatiques  invisibles  qui  aûroieu^  appartenu  au 
tissu  de  ces  deux  vaisseaux  sanguins,  ils  ont  en- 
levé «n  segment  de  l'un  et  de  l'autre ,  «près  les  avoir 
remplacés  par  des  tuyaux  de  plume,  de  sorte  qu'il 
n'y  av«ît  plus  de  communicatÎQn  entre  le  membre 
et  l'animal  que  par  le  sang  qui  circuloit  de  l'un  à 
l'autre.  D^ns  tous  ces  cas  les  convulsions  et  la  mort 
se  sont  manifestées  aussi  promptement  que  si  l'on 
eût  appliqué  Tupas  à  un  animal  entier.  Cependant 
quelques  uns  objecterontpeut-êtreencoreque,Iors^ 
que  lu  pas  a  été  introduit  dans  l'intestin ,  on  p<M|v«it 
toujours  supposer  qu'il  restoit  quelque  lymphati- 
que caché,  et  que,  lorsqu'on  l'a  appliqué  au  pied, 
on  le  plaçoit  dans  une  plaie  où  il  pouvoit  pénétrer 
dans  le  sang  par  des  veines  ouvertes ,  et  que  ce  n^mt 
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pas  tout-à-faîi'  là  ce  qu*oii*enfei)d  quand  on  admet 
1  absorption  veineuse,  car  il  s'agit  alors  d'une  action 
attribuée  aux  vdnes  dans  leur  état  naturel  et  par 
leuw  porcs  organiques.  Ce  qui  est  encore  très  re- 
marquable danarks  expériences  delMM.  Magendie 
et  DeKle  c  est  que  le  sang  d'un  animal  déjà  empoi- 
sonné et  prêt  à  mourir,  transfusé  dans  les  veines 
dW  autre  animal ,  ne  tue  point  celui-ci ,  et  lui  oc- 
casione  à  pehie  quelque  apparence  d'incommo*' 
dite.  •• 

M.  Magenéte  a  fait  une  autre  application  bien 
intéressante  de  cette  action  de  certaines  substances 
introduites  dans  le  sang. 

On  sait  que  Témétique  injecté  dans  les  veines  d  un 
animal  le  fait  vomir  en  quelques  minutes,  tandis 
qu'ît  faut  une  heure  à  de  Témétique  avalé  pouç  pro- 
duire le  même  effet,  et  Ton  en  conclut  aisément  que 
ce  mouvement  convulsif  ne  dépend  pas  de  Taction 
immédiate  de  ce  remède  sur  les  parois  de  Testemac. 
Des  observations  faites  sur  le  viscère  même,  pendant 
que  le  vmnissement  s'opère ,  avoient  condmt  plus 
loin  quelques  physiologistes.  Ils  s'étoient  aperçu 
que  les  parois  de  lestomac  éprouvent  très  peu  d'é- 
branlement, et  ils  en  avoient  conclu  que  ce  n'est 
pas  non  plus  dans  l'irritation  de  ces  parois  qu^é- 
side  la  eause  immédiate  de  l'expulsion  des  maii^ires 
contenues  dans  l'estomac.  Cependant  leur  opinion 
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fpîblement  soutenue  é$«é(rpi?e6que  tdtofibéeeo  oubli 
depuis  que  Lieutaud  et  HaUçr  eu  avoientf^it  pré- 
valofr  uite;  contraire. 

M.  Ma^^ndie  voulant  sasaurer  d^  la  vérité  aj^E»« 
ployé  ce  moyen^  commode  des  injections;  ei  ayaat 
d  abord  pratiqué  une  opvërture  à  labdomen,  il  a 
reconnu  par  le  tact  que  pendant  le  vomiss^nent 
resto;mac  en  luirmème  reste  dans  un  état  d'inertie  ^ 
mais  >qu  a  chaque  nausée  il  est  violemment  eomr- 
primé  par  la  contraction  du  diaphïagmé  et  des 
muscles  du  bas-ve^re  :  il  y  a  plus,  I^  loaguës  in- 
spirations qui  précédent  chaque  vonûssemenl  in- 
troduisent assez  d  air  dans  Festomac  pour  q^uefon 
exten^n  ne  diminue  point,  malgré  la  quantité  des 
mati,ères  qu il  rejette.  Si  Ton  ouvre  assess  labc^dmen 
pour,  en  faire. sortir  Testomac  les  i^iisées  conti- 
nuent, mais  elles  deviennent  impuissante^^  parce* 
que  les  muscles  qu'elles  contractent  ne  ix^mprisnenl 
plus  \e  viscèci^;  si  ou  repbtce  Festomiic  «ous  leur 
action  le  voatnissement  recommencera  aussil^  Ce- 
pendant la  compression  ne  suffit  pa»  seule,  car  si 
Ton  comprime  avec  les  main^  un  estomac  ainsi  dé- 
placé^ dans  UA  chien  à  qui  Ton  n  apoint  injecté  d'é- 
métîque^  on  expulse  bien  les  matières  que  cet  es-- 
tojpoc  coatient  sans  produire  pour  cela  uu^  vrai 
^l^lflssemeat  „  parcequ'il  n'y  a  ni  les  nauséie^  nâ  les 
inspirations^  qui  caractérisent  ce  genre  de  convoi^ 
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sioiis;  mais  si  IW  tiraille  Festomac  au  lieu  de  le 
comprimer,  et  si  les  traetious^sétendeot  sur  Foeso* 
phage  y  les  nausées  et  t<Mis  l»  autres  sympt6mes  du 
Kwissemeat  viennent  à  naître,  sans  qu-il  soit  besoin 
d'éiDétiqpie.  Ainsi  le  vomissement  résulterok  de  la 
comjMression  exercée  sur  Vestomaepar  une  contmc- 
tion  convuisive  desmuscles  qui  entourentle  ventre, 
et  cette  contraction  elle^némepeu  être  excitée  par 
une  irritation  de  roeso|4)age. 

II  s'agissoit  de  savoir  quels  muscles  agissent  prin- 
cipalement, quels  nerft  les  mettent  en  action,  et 
ai  vertu  de  quelles  causes  ils  peuvent  être  irrités. 
Pour  s'en  Msurer  M.  Magendie  a  d'abord  coupé 
ou  enlevé  ks  muscles  abdominaux  sans  diminuer 
beaucoup  1  activité  du  vomissement:  au  contraire 
quand  xNSk^die  au  diaphragme  une  grande  partie  de 
sa  Ibrce  par  la  aeetion  des  ner&  phréniquea,  il  n'y 
a  plus  que  ée  petites  nauaées  de  loin  en  loin ,  et  le 
vomissement  a  «rarement  Ueu ,  malgré  ks  con- 
tractions desr  abdominaux.  Ainsi  la  part  du  dia* 
phragme  dans  cette  compression  est  de  beaucoup 
plus  grande.  Quand  on  détruit  ainsi  à-k-foîs  Fao 
tion  du  diaphragme  et  ceUe  des  muscles  le  vomis^ 
sèment  n'a  plus  Këu,  même  sa  Ton  fait  avaler  à 
1  animal  des  substances  éminemment  et  prompte^ 
ment  émétiques,  telles  que  du  sublimé  corrosif. 
Enfin ,  et  ceci  semble  former  un  comjfdément  près 
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que  merveilleux  a  toutes  ses  preuves,  M.  Mageifdie 
a  enlevé  enljèremçltit  lestomac ;  il  lui  a  substitue 
une  vessie  qu'il  a  attachée  fixement  au  bas  de  Tœ- 
sopbage  en  la  faisant  communiquer  àt^ce  conduit 
par  un  tube  solide ,  et  après  avoir  recousu  Fabdo- 
me«  il  a  injecté  de  l'émétique  dans  les  veines:  l'a- 
nimal a  eu  des  nai|séé$,a  fait  dés  inspiration^,  et  n 
rejeté  un  liquide  coloré  dont  on  avoit  rempli  en 
partie  la  vessie,  absolument  comme  il  laurdit  pu 
faire  si,  avec  un  estomac  intact,  il  eût  pris  de  Té- 
métique  par  les  votes  ordinaires* 

Ainsi  rémétiquë  ne  fait  pas  vomir  en  irritant 
les  fibres  de  l'estomac ,  ni  même  les  nerfs ,  mais  en 
se  portant,  au  moyen  de  l'absorption  et  de  la  cir- 
culation ,  sur  le  système  nerveux ,  et  fin  excitant 
une  action  qui  se  réfléchit  spécifiquement  sur 
l'œsophage  et  le  diaphragme  de  manière  à  leur 
faire  exercer  des  mouvements  divers,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouve  dont  le  résultai  définitif  est  la 
compression  de  l'estomac;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  aussi  des  vomissements 
produits  par  l'irritation  immédiate  des  ner&  de 
'  quelques  unes  de  ce^  parties ,  ou  par  une  irritation 
nerveuse  quelconque ,  qui  se  propageroit  de  ma- 
nière à  affecter  le  système  à-peu-près  comme  le  fait 
l'émétique, 

]1  reste  à  M.  Magendie  à  distinguer  avec  plus 
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de  pcécisioa  la  part  de  lœsophage  ^  celle  dn 
diaphragme  dans  Ta^e  du  vomistement,  et  à  exa- 
miner les  phénomènes  de  ce  oioxivement  dans  les 
ois/eaux  et  dans  les  auitrct^  anio^ux  sans  dia- 
phragme. 

A  ce  travail  sur raction  de  lantimoine  considérée 
physiolpgiquement ,  M.  Magendie  en  a  joint  un 
autre  sur  son  action  médicale  ou  délétère ,  et  il  a 
eonstaté,  par  beaucoup  d^observations  fiiit^  sur 
rbomme,  et  par  de  nombrtBuses  expériences  sur 
des^  animaux ,  que  le  tartrite  de  ce  métal ,  pris  à 
haute  dose,  est  par  lui-même  un  poison  mortel^ 
mais  que  presque  toujours  son  premier  efFet  est 
un  vamissemeat  qui  en  fait  rejeter  la  jrftis  grande 
partie  avant  qu'elle  ait  pu  être  funeste  :  c'est  ainsi 
qap  la  plupart  de  ceux  qui  ont  pris  de  ce  sel  dans 
lintention  de  se  détruire  ont  été  trompés  d^ns 
leur  triste  désir. 

M.  Magendie  a  présenté  encore  à  Tlnstitut  un^ 
suite  d'ttpériences  relatives  à  Fusage  de  Tépiglôtte. 
Ce  cartilage.placé  à  la  base  de  lalangue,  au-devant 
de  la  glotte  dans  Thomue  et  les  quadrupèdes,  est 
regardé  généralement  comme  destiné  par  la  nature 
à  empêcher  les  substances  qu'on  avale  de  tomber 
dans  la  trachée -artèfe;  les  oiseaux  et  les  reptiles  ' 
n'ont  à  la  vérité  aucune  épiglotte,  et  n'éprouvent 
pint  d'inconvénient  de  cette  privation  ;  mais  leur 
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gliitte  est  préservée  par  dWtres  iiio|en»,  tels  que 
le^  dentelures  dont  die  est  le  plus  souvent  hérissée, 
eti  wrte  qu'an  ne  peut  pas  en  tirer  d  objection 
contre  Topinion  reçtfe.  Dei  sûjel$  privés  d  cpiglotte 
par  accident,  et  qui  ont  continuée  à  ava}er  aussi 
aisément  qu'auparavant,  donnoient  lieu  à  dies 
olljections  plus  fortes,  et  quelques  anatomxstes  en 
dvoient  même  conclu  que  Tépîglôlte  sert  plut6t  à 
la  voix  qu'à  la  déglutition. 

M.  Magendie,  ayant  enlevé  Fépiglotte  à  des 
chiens ,  s^ést  assuré  que  leur  déglutition  n  en  sou^ 
froit point;  il  a  reconnu  en  outre,  pe^  une  inspee^ 
tion  immédiate,  que  la  glotte  se  contracte  comn 
pléiement  à  Finstant  de  la  déglutition,  en' sorte 
que  rien  ny  pénètreroit,  quand  même  Vépiglotte 
nVxisteroit  pas  ;  enfin ,  en  coupant  les  ner&  qui 
vont  aux  muscles  contracteurs  de  la  glotte^  il  a  vu 
que  celle-ci  ri^toit  ouverte,  et  admtettoît  led  ali* 
ments,  malgré  la  présence  de  Vépiglotte  qu*iL  av^it 
conservée. 

Il  est  difficile  de  ne  passe  rendre  à  def  expérien* 
ces  qui  s^accordent  si  bien  entre  elles  et  avec  les 
^ts  connus;  c'est  aux  physiologistes-  à  chercher 
maintenant  quel  peut  être  le  yéritable  usage  d'un 
organe  trop  développé,  et  trop  constant  dans  une 
classe  entière,  pour  n'avoir  pas  une  destinatiofi 
essentielle. 


ET  ZOOLOaiE.  317 

M.  Magcadie  a  été  conduit  par  ses  recherches 
à  examiner  lai  distribution  {>4rticulière  d^  nerfs 
iaryii(][cs  et  récurrents  dans  les  différents 'muscles 
du  laryoK,  et  cette  partie  de  son  travail  ajoute 
quelque  prétision  à  ce  point  intéressant  d'ana- 
tomie. 

ANNÉE   1814. 

M.  Dutrochet,  médecin  à  Château -«Renaud, 
dont  nous  avons  déjà  rapporté  en  1812  des  pbser* 
vations  intéressantes  sur  Toeuf  dm  U  vipère,  a 
généralisé  ses  recherches,  et  en  a  présenté  les 
résultats  à  llnstitut  dans  un  mémoire  sur  les  enve- 
loppes du  fœtus,  dont  nous  communiquerons  ici 
quelques  propositions  en  feisant  remarquer  toute* 
fois  qu  elles  n'ont  pu  être  encore  constatées  par  les 
commissaires  de  llnstitut,  parceque  les  circon- 
stances n'ont  pas  permis  de,  se  livrer  à  ce  travail 
dans  la  saison  où  il  auix)it  été  nécessaire  d'^n  faire 
la  plus  grande  partie.  Cependant  un  extrait  de  ce 
mémoire  doit  être  agréahle  aux  physiologistes ,  et 
peut  occasioner  de  nouvelles  observations  sur  une 
matière  obscure  autant  qu'intéressante. 

Lfluteur  dit  donc  avoir  observé  que  dans  les 
premiers  temps  le  fœtus  renfermé  dans  Tœuf  a  une 
ouverture  à*ses  parois  abdominales  et  à  son  amnios, 
^u  travers  de  laquelle  passe  une  extension  de  la  ves^ 
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ste,  qui  forme  le  chorion  et  la  niembrane  moyenne  ; 
en  sortçque  lés  vaisseaux  ombilicauifiié  seroient  que 
de$  productions  des  vaisseaux  dis  la  vessie.  Setba  l^i 
Fœuf  des  reptiles  est  un  vitellus  dépourvu  d  albu- 
men; et  dans  la  vipère  la  v^mbrs^ne  de  la  coque, 
d'une  minceur  extrême,  disparoit  vers  le  milieu 
de  la  gestation,  et  alors  le  chorion  à  nu  contracta 
des  adhérsences  avec  Foviductos  ^ans  forcer  pour 
cela  un  véritable  placenta.  Ainsi  cette  membrane 
de  la  coque  seroit  lans^logue  de  h.  meml^rane  cadu- 
que des  mqjBuiifères.  Il  assure  que  Ig  têtard  de 
grenouflle  ne  se  dépouille  point  de  sa  peau  pour 
âfe  métamorphoser,  mais  que  les  pattes  antérieures 
pèrcei^t  cette  ^eau  ;  que  les  mâchoires  la  déchirent , 
€t  que  les  ^ouvertures  «e  cicatrisent.  L'œuf  de  la 
grenouille  et  des  batraciens  en  général  est  uja  vitel- 
lus dont  la  matière  émulsive  est  contenue  dans 
llntestin  même  qui,  d abord  globuleux,  s'alonge 
par  degrés  en  un  tube  spiral ,  tel  qu'on  le  voit  dans 
le  têtard.  M.  Djatrochét  a  çricore  de&  idées  fort 
particulières  sur  la  respiration  des  fœtus ,  et  no- 
tamment sur  les  branchies  des  têtards  qu'il  croit 
placées  dans  la  caisse  du  tympan.  Nou$  en  parle- 
rons plus  au  long^  quand  il  aura  été  possible  de  les 
vérifier  et  de  les  éclaircir  sur  la  nature  même. 

L'anatomie    comparée    n'avoit   pas   déterminé 
d  une  manière  positive  la  nature  des  organes  res- 
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piratoires  des  cloportes.  On  savoit  ]bien  que  ces 
animaux  ont  de  ^ands  rapports  de  structure  avec 
les.crnstacés  ;  il  y  avoit  lieu  de  oroire  que  les 
lames  placées  sous  leur  queue  dévoient  servir  à  la 
respiration ,  comme  elles  y  servent  certainement 
dans  les  aselles  et  les  petites  chevrettesd'eau  douce, 
animaux  très  voisins  des  cloportes  :  mais  il  restoit 
à  constater  le  fait,  et  à  montrer  à  leur  surface  où 
dans  leur  intérieur  ua  appareil  quelconque  propre 
à  cette  fonction. 

M.  Latreiile,corre|pondan€,qui  a  été  nommé 
tout  nouvellement  membre  dei'Institut,  a  rempli 
cette  lacune  de  la  zoologie.  Il  a  fait  voir,  sur  quatre 
des  laines  en  question ,  une  petite  partie  jaunâtre , 
percée  d  un  trou ,  et  centeoant  .à  Tintéricur  de 
petits  filaments ,  partie  qu'il  compare  à  celtes  qui , 
bien  que  difiPéremmitfit  placées  dans  les  araignées 
et.  dans  les  scorpions,  y  ont  cependant  une  struc- 
ture assez  analogue,  et  y  remplissent  le  n^ême 
objet.  Toutefois ,  malgré  cette  ressemblance  par- 
tielle ,  et  .malgré  lexistence  d'une  sorte  de  filière 
qu'il  a  observée  dans  }es  cloportes,  et  qui  est  un 
rapport  de  plus  avec  le^  araignées,  M.  Latreille 
Qen  laisse  pas  moins  les  cloportes  parmi  les  crus- 
tacés ;  en  raison  des  autres  rapports  beaucoup  plus 
npmbreux  qui  les  lient  à  cette  classe. 

Les  insectes  ont  été  depuis  long-temps  divisés 
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en  deux  catégories,  daprès  la  $truc];ure  àe  leur 
boucheries  )ins  ayant  des  mâchoires  bieç  déve- 
loppées ^e|  ({ui  peu  veut  servir  à  diviser  des  aliments 
solides,  et  les  antres  ne  montrant  que  des  espèces 
de  trompes  ou  de  suçoirs  propres  seulement  à 
pomper  les  liquides^  Il  y  en  a  même  4{ui  prennent 
aux  difiSérentes  époques  de  leur  vie  cesdeux  formes 
débouche,  et  que  la  métamorphose  rend  suceurs 
dans  leur  état  paifait  de  broyeurs  ou  masticateurs 
quils  étoient  à  Fétat  de  larve;  tels  sont,  par  exem* 
pie,  les  papillons  qui  ne  se^servent  pour  se  nour- 
rir que  d une  double  trompe , ^ordinaire  roulée 
en  spirale,  qu'ils  déroulent  pour  Imtroduire  dans 
le  fond  de  la  corolle  des  fleurs  et  ep  sucer  te  n^c* 
tar;  tandis  que  les  chenilles,  qui  ne  sont  que  des 
papillons  non  développés,  ont  la  bouche  armée 
de  fortes  mandibules ,  avec  lesquelles  elles  décou- 
j^ent  les  feuilles  les  plus  dures.  On  croyoit  même 
que  la  chenille,  en  prenantles, ailes,  les  longues 
pattes ,  les  belles  antanna^  du  papillon ,  prenoit 
aussi  sa  trconpe,  et  perdoit  entièrement  ses  mâ- 
choires. 

M.  Savigny,  membre  de  Tlnstitut  d'Egypte,  a 
prouvé  par  des  recherçKes  suivies  et  déUcates  qail 
n  en  est  pas  entièreqaent  ainsi  ;  mais  que  la  na- 
ture, dao^  cette  circonstance  comme  dans  beau- 
coup d  autres,  se  borne  à  rapetisser  de  certaines 
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parties )  à  en  développer  d autres,  et  quelle  par- 
vient à  des  effets  entièrement  opposés  par  ces 
simples  changements  dans  les  proportions.  Il  a 
découvert  à  la  base  de  la  trompe  des  papillons 
deux  organes  d  une  petitesse  extrême,  mais  qui  n'en 
représentent  pas  moins  les  mandibules  des  che- 
nilles; au  dos  du  support  de  cette  même  trompe 
il  a  trouvé  deux  très  petits  filets,  qui  lui  paroissent 
les  analogues  des  palpes  maxillaires;  en  sorte  que 
les  deux  lames  dont  la  trompe  se  compose  sont-, 
selon  M.  Savigny,  les  pointes  extrêmement  alon- 
gées  des  maxilles,  c'est-à-dire  de  la  paire  infé- 
rieure des  mâchoires.  Enfin  les  grands  palpes 
connus  de  tous  les  naturalistes  sont  les  palpes  dé 
la  lèvre  inférieure.  On  avoit  déjà  aperçu,  dans 
quelques  genres  de  papillons  de  nuit,  les  deux 
petits  i^alpes  maxillaires;  mais  c'est  à  M.  Savigny 
que  Ion  doit  de  savoir  qu'ils  existent  dans  toute  la 
famille.  Cet  habile  observateur  a  aussi  établi  une 
comparaison  suivie  et  une  analogie  marquée  entre 
les  soies  et  quelques  autres  petites  parties  qui  ac- 
compagnen  td'ordinaire  le  suçoir  des  insectes  à  deu  x 
ailes,  et  les  mandibules  et  maxilies  des  insectes  masti- 
cateurs ;  en  sortequela  structure  decette  nombreuse 
classe  d'animaux  offre ,  dans  cette  partie  importante 
de  son  organisation ,  une  uniformité  plus  satisfai- 
sante qu'on  ne  l'avoit  cru  jusqu'àjprésént. 

BUFFON.  COMPLBM.  T.  III.  II 
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M.  Savigny  a  également  examiné  la  bouche  des 
insectes  qui  joignent  à  des  mâchoires  évidemment 
reconnoissables  pour  telles  une  trompe  formée  par 
le  prolongement  de  leur  lèvre  inférieure,  insectes 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  abeilles.  On 
avoît  cm  voir  que  louverture  du  pharynx  étoit 
située  en  dessous  de  cette  trompe  ou  de  cette  lèvre, 
tandis  que  dans  les  masticaleui^  ordinaires  elle 
Test  en  dessus;  mais  c'étoit  une  erreur  :  le  pharynx 
est  toujours  sur  la  base  de  la  trompe,  et  il  y  est 
méme^mi  de  parties  intéressantes  à  connoitre, 
et  dont  M.  Savigny  donne  une  description  détaillée. 
San  mémoire  est  destiné  au  grand  ouvrage  sur 
riLgypte,  dont  nous  allons  bientôt  devoir  la  termi- 
naisnu  à  la  généreuse  munificence  du  roi. 

M.  Ouvier  a  fait  des  recherches  sur  une  autre 
classe,  dont  la  bouche  présente  aussi,  du  moins  en 
appâta Qce,  de  nombreuses  anomalies;  cest  celle 
des  poissons.  On  y  retrouve  au  fond  toutes  les 
pièces  qui  appartiennent  à  celle  des  quadrupèdes; 
mais  quelques  unes  y  sont  plus  subdivisées,  et  une 
partie  de  leurs  subdivisions  y  sont  quelquefois 
rt^duites  à  une  petitesse  tdle  qu  elles  n  y  peuvent 
remplir  leurs  fonctions ,  et  que  Ion  éprouve  même 
de  la  difficulté  à  les  apercevoir.  Le  très  grand  nom- 
ht^  dc^s  poissons  a  des  intermaxillaires  et  des  maxil- 
latres  très  visibles;  mais  ces  os  diffèrent  beaucoup 
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entre  eux  par  la  proportion  ;  et  les  maxillaires  sur- 
tout font  tantôt  partie  du  bord  de  la  mâchoire,  et 
portent  des  dents;  tantôt  ils  sont  placés  plus  en 
arrière ,  et  ne  portent  point  de  dents ,  circonstance 
où  lesicfatyolo^stcs  ne  les  ayant  pas  reconnus  pour 
ce  qu'ils  sont  les  ont  nommés  mistaces,  ou  os  la-* 
biaux.  Ces  difFérences  donnent  a  Fauteur  des  carac- 
tères génériques  très  commodes  ponr  opérer  une 
distribution  plus  naturelle  des  espèces;  mais  ils  ne 
peuvent  servir  à  distinguer  les  ordres.  Pour  ce 
dernier  objet  M.  Guvier  a  recours  à  des  différen- 
ces plus  fortes,  telles  que  la  coalition  ou  soudure 
des  maxillaires  ou  intermaxillaires ,  qui  a  lieu ,  par 
exemfiejdims  les  tretodons,  les  coffres,  les  balisées, 
ou  telles  que  la  disparition  des  uns  et  des  autres, 
et  l  obligation  où  s'est  trouvée  la  nature  d'employer 
les  os  palatins  pour  former  la  mâchoire  supérieure, 
ce  qu  on  observe  dans  les  raies,  les  squales,  et  les 
autres  chondroptérigiens. 

Lauteur  .na  pn  découvrir  d'autres  caractères 
que  ceux4è  pour  établir  une  première  distribution 
de  la  classe  des  poissoos.  En  conséquence  il  t^nvoie 
aux  poissons  ordinaires  les  genres  qui,  ayant  la 
même  àtrncture  de  bouche  et  de  branchies ,  avoient 
cependant  été  placés  parmi  les  poissons  branchios-» 
téges  ou  cartilagisbetix ,  à  cause  de  quelques  sîxh 
gularités  de  forme  extérieure,  ou  parceque  leur 
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squelette  se  durcit  un  peu  plus  tard  que  celui  des 
autres,  tels  sont  les  centriques,  les  baudroj'es,  les 
cycloptèreSyXé^lepadogastèreSfeic. 

M.  Guvier  a  fondé  sur  ces- vues,  et  sur  d'autres 
semblables,  la  méthode  particulièred  après  laquelle 
les  poissons  seront  distribués  dans  louvrage  qu'il 
prépare  sur  Tanatoinie  comparée. 

Le  même  naturaliste  a  présenté  à  llnstitut  des 
recherches  sur  un  assez  grand  nombre  d  espèces 
de  poissons ,  qu  il  a  observées  dans  trois  voyages 
faits  à  différentes  époques  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Quelques  unes  sont  nouvelles,  d  autres 
a  voient  été  mal  placées  ou  mat  nommées  par  les 
auteurs;  plusieurs  ont  offert  des  observations  inté- 
ressantes relativement  à  leur  structure,  ou  donné 
lieu  à  rétablissement  de  genres  nouveaux  ,.ou  à  la 
subdivision  de  genres  anciens.  Ce  détail  ne  peut 
entrer  dans  un  rapport  tel  que  celui-ci  ;  mais  les 
naturalistes  le  trouveront  dans  le  premier  volume 
des  mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
dont  il  vient  déjà  de  paroitre  une  livraison. 

M.  Risso ,  auteur  de  \ Ichtyologie  de  Nice  y  a  fait 
parvenir  à  l'Institut  un  supplément  à  cet  ouvrage, 
où  il  décrit  plusieurs  poissons  qu'il  ne  connoissoit 
point  lorsqu'il  le  publia ,  et  dont  quelques  uns  sont 
fort  intéressants  par  les  particularités  de  leurs  ca- 
ractères. 
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M.  liamouroux  a  étendu  et  perfectionné  son 
grand  travail  sur  les  polypiers  non  pierreux ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  it  y  a  deux  ans,  et  Ion  doit 
espérer  qu'il  en  fera  bientôt  jouir  les  naturalistes: 

On  se  rappelle  les  belles  expériences  de  M.  Ma^ 
gendîe  sur  le  vomissement,  et  Tinvitation  que  lui 
fît  rinstitut  d'examiner  la  part  que  Fœsophage  pou- 
voit  avoir  dans  ce  mouvement  désordonné  de  les- 
tomac.  Quoique  ses  recherches  ne  lui  aient  point 
encore  donné  de  résultats  décisifs,  elles  lui  ont 
paru  assez  intéressantes  pour  être  communiquées. 

Les  constrictions  et  relâchements  alternatifs  de 
Tœsophage  ne  lui  ont  paru  avoir  lieu  que  dans  son 
tiers  inférieur,  où  il  est  principalement  animé  par 
les  nerfs  de  la  huitième  paire.  La  constriction  aug- 
mente beaucoup  et  dure  long- temps  quand Testo^ 
mac  est  rempli.  Lorsque  Fœsopfaage  est  coupé  et 
détaché  du  diaphragme,  Imjection  de  Témétique 
dans  les  veines  ne  produit  plus  de  vomissement, 
et  son  introduction  immédiate  dans  Festomao  de- 
vient nécessaire. 

ANNÉE  1815. 

Les  sciences  ne  sont  point  étrangères  à  la  vértta^ 
ble  érudition  ;  et  s'il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'une 
lecture  attentive  des  anciens  a*  excité  les  savants  à 
des  observations  qui  leur  ont  révélé  des  vérités  im- 
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{>4)r tantes,  plus  d'une  fois  aussi  il  est  arrivé  que  des 
1 1 1  >servations  heureuses  des  savants  ont  porté  sur  les 
{itissag^és  obscurs  des  anciens  une  lumière  inatten-^ 
due.  Quelques  notes  de  M.  Cuvier  sur  les  livres  de 
Plîne ,  relatifs  aux  animaux,  en  ont  offert  des  exem- 
ples. Ainsi  M.  CuVier  pense  que  le  lynx  des  an- 
ciens, qui  est  indiqué  comme  venant  des  pays 
chauds,  nétoît  pas  notre  lynx  actuel  ou  loupcer* 
vier,  mais  le  caracal;  et  il  montre  en  effet  que  le 
caracal  porte  tous  les  caractères  attribués  par  les 
auciens  à  leur  lynx,  he  léon-cocnUte  elle  caioblqMMs, 
deux  animaux  auxquels  les  anciens  attribuent  une 
conformation  monstrueuse  et  des  qualités  funestes , 
ne  lui  paroissent  que  des  résultats  de  mauvaises 
descriptions  faites  par  des  voyageurs  ignorants  sur 
cet  animal  de  Tintérieur  de  l'Afrique,  auquel  on 
donne  le  nom  de gnou{(mtilope  gnu ,  LuN.)'^  dontles 
Formes  bizarres^  le  regard  farouche^  les  poils  qui 
hérissent  son  museau  et  sa  crinière,  ont  dû  faire 
.souvent  un  objet  d'horreur. 

Parmi  les  cinq  animaux  unicornes  dont  les  an** 
ciens  ont  parlé ,  M.  Cuvier  croit  que  les  quatre  pre- 
miers ,  Tâne  des  Indes ,  le  cheval  unicorne ,  le  bœuf 
Liaicorne,  et  le  monocéros  proprement  dit  »  ne  sont 
que  le  rhinocéros  diversement  défiguré  par  les  re* 
lations  des  voyageurs  ou  des  marchands. 

U  prouve  que  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de 
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Faspic  d!Égypte,  de  Taspic  par  excellence,  appar<* 
tient  complètement  à  cette  espèce  de  vipère  à  col 
élargi  que  Ion  nomme  coluber  haje,  et  dont  Thi»» 
toire  a  été  si  bien  exposée  par  M.  Geoiïroy  dans  lè 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 

Il  concilie  les  contradictions  des  anciens  dans 
leurs  descriptions  du  dauphin ,  en  prouvant  qu'ils 
ont  donné  ce  nom  à  deux  animaux  très  différents: 
lun  qui  est  notre  dauphin  d*à  présent  {dtlphimis 
delphis,  Lin,  )  ;  Taotre  qui  appartenoit  au  genre  des 
squales  ou  chiens-de^mer. 

La  plupart  des  fables  relatives  à  Hyène  et  à  IV 
chneumon  se  trouvent  expliquées  par  la  singula-* 
rite  de  leur  conformation;  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
prétendue  continuité  des  vertèbres  du  cou  dans 
rhyène  qui  ne  soit  vraie  quelquefois;  l'extrême  ri<- 
gidité  des  muscles  de  cette  partie  ocoasione  assez 
fréquemment  des  ankyloses  entre  les  vertèbres  cer« 
vicales ,  et  M.  Guvier  en  a  observé  des  exemples. 

Tout  le  monde  connolt  ce  petit  quadrupède  ap* 
prié  musaraigne  ou  musette,  qui  ressembleroit  assee 
à  l'extérieur  à  une  petite  souris  si  son  museau 
n'étoit  beaucoup  plus  pointu  et  ses  oreilles  beau«- 
coup  plus  petites;  mais,  quoiqu'il  ait  été  examiné 
etdisséqué  par  plusieurs  naturalistes,  on  n'avoitpas 
encore  remarqué  toutes  les  particularités  de  son 
organisation.  M.  Geoélroy-Saint-Hilaire  vient  de 
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découvrir  qu'il  a  sur  chaque  flanc ,  sous  la  peau  , 
une  glande  particulière  qui  répand  au-deiiors  une 
humeur  gluante  par  une  série  de  pores,  entourée 
de  poils  plus  gros  et  plus'roides  que  les  autres,  et 
qui  se  laissent  aisément  apercevoir  par  le  tact. 

M.  Guvier,  qui  a  repris  ses  recherches  sur  Tana- 
tomie  des  mollusques, «  lu  cette  annéeà  l'Académie 
un  mémoire  sur  celle  des  anatifes  et  des  balanes ,  et 
un  autre  sur  plusieurs  genres  de  coquillages  voi- 
sins  des  patelles ,  des  oscahrions  et  des  hpllotides. 

Les  anatifes  et  les  halanes  lui  ont  offert  des  or- 
ganes de  la  génération  et  un  système  nerVeux  fort 
différents  de  ce  qu'on  observe  dans  les  mollusques 
ordinaires.  Le  système  nerveux ,  aussi  bien  que  les 
mâchoires ,  rapprocheroient  à  quelqnes  égards  ces 
animaux  des  insectes. 

Les  haliotides,  les  patelles  et  les  oscabrions ,  ont 
d  autres  singularités,  t^urs  sexes  ne  sont  pas  sé- 
parés, comme  dans  les  buccins  et  autres  tu  ruinées 
aquatiques;  ils  ne, sont  pas  non  plus  réunis  de  ma- 
nière à  avoir  besoin  d'une  fécondation  réct]>roque, 
comme  les  limaces. et  lesaplysies:  mais  leurhèr- 
maphroditisme  est  complet,. et  tel  qu'ils  se  suf- 
fisent à  eux-mêmes,  comme  les  huîtres  et  tous  les 
bivalves. 

Les  fissurelles  et  les  émarginules,  que  M.  de  La 
Mark  a  séparées  des  patelles ,  se  rapprochent  en 
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effet  davantage  des  haliotides  par  les  branchies,  et 
sur-tout  par  le  cœur,  qui ,  dans  ces  trois  genres ,  est 
traversé  par  le  rectum,  comme  celui  des  moules  et 
de  beaucoup  d autres  bivalves. 

M.  Cuvier  a  donné  auisi  un  mémoire  sur  les  a$- 
ddies  ^  sorte  4^  mollusques  enveloppés  non  pas 
d'une  coquille,  mais  d'une  croûte  cartilagineuse 
fixée  aux  rochers  et  pourvue  de  deux  ouvertures , 
dont  Tune  reçoit  et  rejette  Teau  nécessaire  à  la  res- 
piration ,  et  1  autre  donne  issue  aux  œufs  et  aux  ex- 
créments. Une  grande  cavité,  tapissée  d  un  fin  ré- 
seau vaseulaire  qui  tieot  lieu  de  branchies,  reçoit 
cette  eau ,  et  avec  elle  les  corpuscules  dont  lanimal 
se  nourrit.  Dans  son  fond  est  la  bouche,  qui  con- 
duit à  une  sorte  de  gésier.  Du  reste  ces  animaux 
ont  un  cœur,  un  foie,  un  système  nerveux,  assez 
semblables  à  ceux  des  autres  mollusques;  mais  la 
disposition  relative  de  ces  parties,  aussi  bien  que 
la  forme  et  la  surÊice  de  lenveloppe  extérieure,  va- 
rient beaucoup,  selon  les  espèces. 

Cette  anati^mie  des  ascidies  étoit  venue  d  autant 
plus  à  }Ht>pos  qu  elle  a  servi  à  éclaircir  des  obser- 
vations d'u  ne  nature  beaucoup  plus  nouvelle  et  plus 
importante,  qui  ont  été*  faites  presque  en  même 
temps,  sur  des  animaux  voisins ,  par  M.  Savigny, 
membre  de  llnstitut  d'Egypte. 

On  ne  connoissoit  jusqu'à  présent  d'animaux 
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composés  que  dans  Tordre  des  polypes;  tous  les 
coraux,  les  madrépores,  les  plumes-de-mer,  un 
(jrand  nombre  d^alcyons ,  ne  paroissent  que  des 
agrégations  de  plusieurs  polypes  unis  d'ul^e  ma- 
nière intime, dont  la  nutrition  se  fait  en  commun, 
de  sorte  que  ce  que  lun  mange  profite  à  tous,  et  qui 
paroissent  même  animés  d^une  volonté  commune. 
Cette  dernière  circonstance  est  du  moins  très  cer- 
taipe  dans  les  plumes-de^mer,  qui  se  transportent 
d^un  lieu  à  un  autre  par  la  rémigation  combi- 
née et  régulière  des  milliers  de  petits  polypes  qui 
sortent  de  toutes  leurs  barbes.  I^a  structure  de  ces 
polypes  est  assez  simple  pour  que  rimagination  se 
prête  à  concevoir  cette  espèce  d  association  que  Ton 
peut  en  quelque  sorte  comparer  à  celle  des  divers 
rameaux  d  un  même  arbre. 

Mais  M.  Savigny  a  découvert  des  animaux  com« 
posés  d'un  autre  genre ,  et  dont  Torganisation  in* 
dividuelle  est  beaucoup  plus  compliquée.  Us  res* 
semblent  singulièrement  à  ces  mollusques  appelés 
ascidies,  qui  eux-mêmes  présentent  quelque  ana- 
logie avec  les  animaux  des  coquilles  bivalves.  On 
leur  trouve  également  un  sac  branchial,  que  les 
aliments,soi]Lt  obligés  de  traverser  pour  arrivera  la 
bouche;  un  eatomac  musculeux;  un  intestin  dont 
le  rectum  remonte  vers  le  côté  de  la  bouche,  et  y 
forme  un  second  orifice;  un  ganglion  nerveux 
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placé  entre  1  orifice  branchial  et  celui  de  Tanus;  un 
ovaire,  et  un  oviductus.  En  un  mot  ce  sont  pour 
ainsi  dire  de  vraies  ascidies  réunies  en  masses  par 
une  chair  commune  et  participant  en  conséquence 
à  une  même  yie.  Ces  sortes  d  afp^égations  animales 
avoient  été  confondues  jusqu'ici  avec  les  alcyons  ; 
elles  sont  nombreuses  y  et  M.  Savi{];ny ,  qui  les  a  dé- 
crites et  fait  représenter  avec  un  détail  digne  de 
leur  singularité,  y  a  observé  assez  de  formes  diffé- 
rentes pour  en  faire  jusqu  a  huit  genres. 

Parmi  ces  animaux  composés  les  uns  forment 
des  masses  fixées  et  plus  ou  moins  irrégulières, 
comme  un  grand  nombre  d alcyons;  d'autres  sont 
rangés  en  étoiles  autour  d'un  centre  commun ,  et 
ce  sont  eux  que  les  naturalistes ,  prenant  chaque 
étoile  pour  un  être  simple ,  avoient  nommés  botryt- 
ks;  d^utres  enfin  sont  combinés  en  quantités  in- 
nombrables, pour  former  par  leur  assemblage  un 
long  cylindre  creux,  ouvert  par  un  bout,  qui  se 
meut  en  totalité  comme  les  plumes-d&^mer,  et  que 
Pérou,  le  premier  qui  l'ait  découvert ,  le  croyant 
aussi  un  être  simple,  avoit  appelé  pyrosome. 

MM.  Desmarets  et  Lesueur  avoient  fait  de  leur 
pôté,  sur  ces  deux  derniers  genres,  des  observa* 
tions  tout-à-fait  analogues  à  celles  de  M.  Savigny, 
et  qui  les  ont  pleinement  confirmées. 

Il  existe  parmi  ces  grands  zoopfaytes,  auxquels 
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les  anciens  donnoient  en  commun  le  non  d'orties 
de  mer  libres,  un  genre  que  le  naturaliste  danois 
O thon-Frédéric  MùUer  a  fait  connoître,  et  appelé 
lucernaire,  parcequti  lui  a  IrOîuvé  je  ne  sais  quel 
rapport  de  figure  avec  une  lanterne.  Sa  forme  gé-^ 
nérale  est  un  cône  évasé  ;  au  centre  de  là  basent  la 
bouche,  et  des  bords  de  cette  base  partent  des  bras 
d'ordinaire  au  nombre  de  huit*,  chargés  de  petits 
tentacules,  t£âl tôt  espacés  également,  tantôt  rap- 
prochés deux  à  deux.  • 

M.  Lamouroux ,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
Caen,  y  a  observé  avec  beaucoup  de  soin  une  es- 
pèce de  ces  animaux  à  huit  bras  également  distants; 
de  couleur  rose  pâle,  pointillée  de  rouge,  relevée 
de  huit  bandes  rouges ,  pénétrant  dans  les  bases  des 
bras,  et  qui  sont  les  cœcums  ou  les  intestins.  Ces 
huit  organes  aboutissent  à  un  estomac  central.  Cha- 
cun d  eux  est  logé  dans  une  cavité  particulière  où 
le  retient  une  sorte  de  mésentère.  Le  genre  de  vie 
des  lucernaires  paroit  ressembler  assez  à  celui  des 
actinies  ou  anémones  de  mer.  -- 

Le  même  naturaliste  a  présenté  à  Tlnstitut  une 
nouvelle  rédaction  de  son  travail  général ,  dont 
nous  avwis  déjà  parlé,  sur  ces  sortes  de  zoophytes 
composés  dont  les  troncs  ne  sont  pas  pierreux, 
ou ,  comme  il  les  appelle,  sur  les  polypes coralligènes 
fkxibUsy  tels  cpie  les  sertulaires  et  \esflustres;  l'étude 
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approfoadie  qu*}!  a  faite  des  polypiers  en  général 
lui  a  donné  lieu  d  y  remarquer  des  caractères  dis- 
tinctifs  asseiP  notables  pour  y  établir  près  de  cin- 
quante genres  qu'il  a  répartis  en  dix  familles ,  et 
auxquels  il  a  si^ibof^donné  cinq  cent  soixante  es- 
pèces, dont  près  de  la  moitié  sont  nouvelles. 

On  ne  peut  que  réitérer  le  vœu  que  ce  grand 
travail  soitpromptementlivréala  partie  du  public 
quil  intéresse. 

M.  Leclerc,  de  Laval,  le  même  qui  a  travaillé 
sur  les  conferves^.a  présenté  à  Tlnstitut  des  obser- 
vations intéressantes  sur  quelques  animaux  micros- 
copiques, Lun  d'eux,  que  M.  Leclerc  a  décou- 
vert et  nommé  diflugie^  à  peine  du  diamètre  d*un 
dixième  de.Iigne ,  est  enveloppé  d  un  étui  membra- 
neux qui  s  enduit  d'un  sable  très  fin,  et  d'où  il  fait 
sortir,  des  sortes  de  bras  qui  ne  sont  que  des  exten- 
sions de  sa  substance ,  et  dont  le  nombre,  la  forme 
et  les  proporttons,.varient  presque  à  sa  volonté.  Cet 
animal  doit  avoir  de  l'analogie  avec  celui  que  Bœ- 
sel  avoit  nommé  proteus,  et  qui  prend  aussi  dans  le 
cours  de  peu  d'instants  mille  formes  diverses. 

L'autre  animal ,  observé  par  M.  Leclerc,  est  un 
insecte  hymenoptère,  découvert  par  M.  Jurine, 
correspondant  de  l'Institut ,  et  nommé  par  \ur psile 
de  Base  y  mais  qui  appartient  au  genre  diapria  de 
M.  fjatreille.  Il  porte  sur  la  base  de  son  abdomen 


334    ANATOlMIE   ET   PHYSIOLOGIE   ANIMALES, 

une  corne  relevée,  et  se  prolongeant  en  avant  jus- 
que sur  la  tête,  où  elle  se  termine  par  un  renfle- 
ment. M.  Leclerc  a  reconnu  que  cette  «corne  est  la 
çatne  de  la  tarière ,  instrument  dont  bien  d  autres 
hyménoptères  sont  pourvus,  mais  qui  d'ordinaire 
est  autrement  placé.  La  base  seule  de  la  tarière  de 
la  diaprie  estcontenue  dans  sa  corne ,  mais  la  pointe 
sort  comme  de  coutume  par  1  anus. 

M.  Latreille  nous  a  donné  une  description  très 
détaillée  de  certains  crabes  de  la  Méditerranée , 
bien  remarquables  par  leurs  yeux,  portés ,  non  pas 
comme  ceux  des  crabes  ordinaires ,  sur  une  seule 
articulation  mobile,  mais  sur  un  long  tube  à  deux 
articulations ,  en  sorte  que  lanimal  les  meut  comme 
les  branches  d'un  télégraphe.  Leurs  pieds  de  der- 
rière sont  d  ailleurs  placés  sur  le  dos,  comme  ceux 
des  dorippes.  Quelques  uns  de  ces  crabes  avoient 
déjà  été  remarqués  par  Rondelet  etpar  Aldrovande  ; 
mais  ces  anciens  naturalistes  n'avoient  pas  fait  men- 
tioa  de  la  structure  singulière  de  leurs  yeux.  M.  La- 
treiUe  en  £aiit  un  genre  sous  le  nom  à'hippocitrci'- 
nus.  A-peu-près  dans  le  même  temps  M.  Leach, 
savant  naturaliste  aiiglais,  qui  travaille  à  un  grand 
ouvrage  sur  les  crustacés,  décrivoit  ai^ssî  ces  es- 
pèces soms  le  nom  générique  à'homohxs. 

M.  Savigny  a  étaUi  Tannée  dernière ,  par  des  ob- 
servations détaillées,  une  analogie  de  structure  in- 
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Animent  plus  grande  qu  on  ne  la  supposoit  entre 
les  bouches  des  insectes  ailés,  soit  suceurs,  soit 
masticateurs,  et  il  avoit  fait  voir  que  les  gaînes  des 
suçoirs,  des  trompes,  ou  autres  instruments  de  dé- 
glutition des  premiers,  et  quelquefois  ces  înstru* 
ments  eux-mêmes,  pouvoient  être  regardés  comme 
des  prolongements  de  quelques  uns  des  palpes  ou 
des  mâchoires  des  autres.  Il  a  présenté  cette  année 
un  grand  travail,  d'où  il  résulte  des  analogies  d'un 
autre  ordre  entre  les  bouches  des  masticateurs 
ordinaires  et  celles  de  certains  genres  qui  parois- 
soient  anomaux ,  et  dont  les  uns  ont  été  rangés  par-* 
mi  les  crustacés,  d'autres  parmi  les  insectes  sans 
ailes. 

Les  naturalistes  avoient  remarqué  depuis  long-^ 
temps  qu'une  partie  des  mâchoires  de  ces  genres  à 
bouche  extraordinaire  ressembloit  à  des  pieds , 
et  M.  Savigny  cherche  à  prouver  que  ce  sont  effcc* 
tivement  de  véritables  pieds ,  qui ,  prenant  plus  ou 
moins  la  forme  et  les  fonctions  de  mâchoires ,  vien- 
nexktse  joindre  aux  mâchoires  proprement  dites, 
ou  même  les  expulser  et  les  remplacer  tout-è-fait. 

Ainsi ,  dans  les  scolopendres ,  il  existe  deux  sortes 
de  lèvres  surnuméraires  dont  lextérieure  a  des 
palpes  robustes  et  ctx>chns  qui  servent  à  l'animal 
pour  smsir  ses  aliments.  M.  Savigny,  remarquant 
qu'elles  ne  tiennent  point  à  la  ièîe^  mais  au  premier 
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anneau  du  corps,  les  regarde  comme  les  deux  pre- 
mières patres  de  pieds  métamorphosés. 

Dans  les  écrevisses  et  les  crabes,  où  la  tète  et  le 
corselet  sont  confondus ,  les  mâchoires  surnumé- 
raires sont  manifestement  les  premiers  pieds  ;  sou- 
vent même,  comme  dans  les  squilles,  leur  forme 
n est  pas  trop  dissimulée;  mais  dans  ces  animaux, 
et  da»s  plusieurs  autres  dont  Fauteur  a  décrit  là 
bouche  avec  une  attention  infinie,  il  subsiste  tou-- 
jours  des  mâchoires  ordinaires  ;  au  contraire,  dans 
les  araignées,  scorpions,  et  les  autres  genres  sans 
antennes,  il  ^e  reste  presque  plus  de  trace  de  tête, 
et  les  vraies  mâchoires  oi)t  disparu.  Il  ne  subsiste 
que  des  mâchoires  surnuméraires,  c'est-à-dire  des 
pieds  transformés  en  mâchoires. 

Telle  est  Fidée  sommaire  que  nous  pouvons  don- 
ner d'un  travail  très  original ,  mais  dont  les  preuves 
ont  pour  base  des  observations  si  détaillées  et  si; 
nombreuses  que  nous  ne  pouvons  les  faire  entrer 
dans  notre  analyse. 

M.  de  La  Billardièi'e,  qui  continue  d  observer  ses 
ruches,  a  fait  encore  quelques  remarques  nouvelles 
sur  cette  matière  si  admirable ,  et  qui  semble  devoir 
être  inépuisable  pour  les  naturalistes. 

On  sait  qu  après  la  sortie  des  derniers  essaims 
les  abeilles  ouvrières,  semblables  pour  Fingrati- 
tude  à  bien  des  êtres  plus  élevés,  s'empressent  de 
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se  débarrasser  des  mâles,  qui  ne  sont  plus  néces- 
saires à  la  propagation ,  et  dont  Tentretien  consom- 
meroit  beaucoup  de  provisions.  Elles  en  font  un 
carnage  épouvantable;  mais ,  à  eu  juger  par  les  ex- 
pressions de  quelques  auteurs,  on  pourroit  croire 
que  cette  expédition  nest  laffaire  que  de  quelques 
jours,  et  qu*elle  ne  manque  jamais  d  arriver.  Ce«- 
pendant  il  faut  quelquefois  plusieurs  semaines  aux 
abeilles  pour  la  terminer;  quand  les  rucbes  sont 
foibles ,  c  est-à-dire  quand  elles  ont  peu  d  ou  vrières , 
lopération  dure  encore  bien  plus  long-temps;  et 
même  les  mâles  sont  entièrement  épargnés  dans  les 
ruches  où  il  n^  a  plus  de  reine,  ou  dont  la  reine , 
comme  il  arrive  de  temps  en  temps,  ne  produit 
que  des  mâles.  M.  de  La  Billardière  rapporte  en  dé- 
tail un  exemple  de  cette  règle  déjà  reconnue  par 
M.  Huber;  les  cultivateut*s  peuvent  donc  recon- 
nottre,  au  grand  nombre  de  ces  mâles  qui  restent 
dans  une  ruche  après  1  époque  où  ils  âuroicnt  dû 
en  être  chassés ,  qu  il  n  y  a  point  à  attendre  de  nou-^ 
veaux  essaims,  et  que  la  ruche  peut  être  exploitée 
sans  inconvénient. 

Chacun  connott  ce  petit  bruit  assez  semblable  à 
celui  du  balancier  d'une  pendule,  qui  a  long-temps 
inspiré  de  la  terreur  aux  gens  superstitieux ,  et  au- 
quel on  a  donné  le  nom  lugubre  dliorloge  de  la 
mort.  Les  naturalistes  ont  jugé  de  bonne  heure 
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qu  il  devoit  provenir  de  quelque  insecte  ;  et  les  uns 
lont  attribué  à  une  araignée,  d'autres  à  ce  petit  ani- 
mal  quon  appelle  pou  de  bois,  d autres  encore  à  ce 
petit  coléoptère  nommé  vrillette,  parœqu'il  perce  le 
vieux  bois  comme  avec  une  vrille;  et  parmi  ceux 
qui  ont  adopté  cette  dernière  opinion,  les  uns  ont 
pensé  que  c'étoit  Tinsecte  parfait,  d*autres  que  ce- 
toit  son  ver  ou  sa  larve,  et  tous  ont  cru  qu*il  opé- 
roit  ce  bruit  en  creusant  le  bois,  soit  pour  s  en  nour- 
rir ,  soit  pour  en  sortir.  M.  Latreitk  avoit  observe 
que  le  bruit  est  dû  à  une  vriUetle,  qui  Texécute 
Bon  pas  en  creusaut  le  bois,  mais  en  le  frappant. 
M.  de  La  Biliardière  a  constaté  le  même  fiiit  par  des 
observationssuivtes;et commec'estsur  une  femelle 
qu  il  les  a  faites,  il  pense  que  lobjet  de  ce  bruit  est 
d'appeler  le  mâle,  comme  le  font  beaucoup  d'autres 
insectes  femelles  dans  la  saison  de  la  propagation. 
lies  observations  sur  les  enveloppes  du  foetus, 
faites  par  M.  Dutrocfaet,  médecin  à  Château -Re- 
naud ,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois, 
ont  été  répétées  par  les  commissaires  de  l'Institut, 
qui,  une  fois  engagés  dans  ce  travail,  ont  fait  eux- 
mêmes  quelques  observations  propres  à  confirmer, 
comme  celles  de  M.  Dutrocbet,  la  grande  aûalogie 
que  Ton  a  déjà  remarquée,  même  à  l'égard  de  l'œuf 
ou  de  ce  qui  en  tiemt  lieu ,  entre  las  animaux  vivi- 
pares et  les  ovipares. 
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Les  animaux  ovipares  qui  après  leur  naissance 
respirent  par  des  poumons  ont  tous  des  œufs  à^- 
peu-près  de  même  structure.  Sous  une  double 
membrane  qui  revêt  intérieurement  la  coque  sont 
enfermés  le  blanc  et  le  jaune  de  Tœuf.  Celui'-ci  est 
suspendu  par  ses  deux  pôles ,  au  moyen  de  eordoas 
nommés  chalazes^  qui  sont  des  productions  de  sa 
tunique  propre,  la  plus  extérieure,  sous  laquelle 
en  est  aussi  une  seconde.  C'est  sous  celle-ci  que  se 
montrent  les  premiers  linéaments  du  poulet,  et  ce 
joli  cercle  vasculaire,  par  lequel  il  tient  au  jaune, 
et  dont  les  vaisseaux  viennent  des  artères  et  des 
veines  de  son  mésentère.  Les  vaisseaux  ombilicaux 
ne  se  rendent  point  au  jaune  du  tout,  mais  ils  se 
distribuent  à  une  membrane  qui  communique  avec 
le  cloaque,  et  qui  répond  à  rallantoïde  des  quadru- 
pèdes* Invisible  d abord,  ne  se  montrant  que  le 
quatrième  jour>  et  comme  une  vésicule  qui  sorti- 
roit  de  Tabdomen,  cet  organe  singulier  croît  avec 
une  rapidité  étonnante  ;  il  perce  les  épiderraes  du 
jaune,  repousse  le  blanc  jusque  vers  le  petit  bout 
de  Tœuf,  et  enveloppe  bientôt  le  fœtus  et  le  jaune 
tout  entier  d'une  double  membrane;  la  tunique  ex- 
térieure^ produite  ainsi  pair  ce  prodigieux  dévelop- 
pement de  rallantoïde,  est  ce  que  les  anciens  obser- 
vateursont  appelé.le  chorion ,  mais  elle. ne  répond 
pas.  eu  vrai  chorion  des  quadrupèdes  qui  est  repré- 
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sente  par  la  membrane  propre  de  la  coque,  comme 
la  coque  elle-même  représente  ce  que  Ton  a  appelé 
la  membrane  caduque  dans  les  quadrupèdes.  Il  est 
extrêmement  probable  que  ce  réseau  de  Tallailtoïde 
sert  à  la  respiration  et  supplée  au  poumon ,  qui  ne 
peut  exercer  ses  fonctions  tant  que  1  animal  n'est 
pas  dans  lair  élastique.  Ce  qui  doit  sur-tout  le  faire 
croire  c'est  que  les  ovipares  qui  respirent  pendant 
leur  vie,  ou  seulement  dans  les  premiers  temps  qui 
suivent  leur  naissance  par  le  moyen  des  branchies , 
nont  jamais  dans  l'œuf  ni  membrane  allantoïde, 
ni  vaisseaux  ombilicaux,  probablement  parceque 
la  liqueur  dans  laquelle  ils  vivent  fournit  assez 
d  oxygène  à  leurs  branchies,  et  en  reçoit  elle-même 
suffisamment  de  l'élément  ambiant. 

Dans  les  faux  vivipares  à  poumons,  tels  que  la 
vipère,  la  coque  de  l'œuf  et  la  membrane  propre, 
beaucoup  plus  minces,  sont  promptement  décbi^ 
rées  et  rejetées;  la  lame  extérieure  et  vasculaire  de 
l'allantoïde  se  trouve  ainsi  servir  de  tunique  exté- 
rieure; elle  est  immédiatement  embrassée  par  les 
parois  de  l'oviductus;  et  comme  elle  contracte  quel- 
quefois de  l'adhérence  avec  ces  parois,  M.  Dutro- 
chet  a  cru  qu'il  pouvbit  s'établir  entre  elles  une  liai- 
son aussi  intime  que  celle  qui  existe  entre  le  pla- 
centa et  l'utérus  dans  les  mammifères;  en  sorte  que 
les  vipères  auroient  été  encore  plus  complètement 
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vivipares  qu'on  ne  le  croyoit  ;  mais  c'est  ce  que  les 
observations  des  couimissaires  n'ont  point  con- 
firmé. Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  ce  que  notre 
habile  observateur  a  £iit  connottre  sur  la  métamor- 
phose des  têtards.  Leur  peau  et  leur  queue  ne  s'en- 
lèvent point  comme  on  le  croyoit  pour  laisser  pa- 
roitrela  grenouille;  mais  la  peau,  après  avoir  été 
percée  par  les  pattes,  forme,  en  se  desséchant,  une 
sorte  depiderme,  et  la  queue  est  entièrement  ré- 
sorbée. 

M.  Dutrochet  avoit  été  précédé  à  certains  égards 
dans  ses  observations  relatives  aux  œufs  par  des 
anatomistes  allemands,  et  sur-tout  par  M.  Blumen- 
bacb  et  par  MM.  Hochstetter  el  Emmert  ;  mais  il 
n'a  pas  laissé  que  d'ajouter  beaucoup  à  ce  que  l'on 
savoit ,  et  il  a  trouvé  moyen  de  rendre  les  nom- 
breux degrés  de  développement  d'une  manière  fort 
claire^  par  des  coupes  idéales  dans  lesquelles  il  fait 
suivre  à  l'œil  tous  les  changements  de  proportion 
des  diverses  parties. 

M.  Cuvier,  l'un  des  commissaires  chargés  de  vé- 
rifier les  observations  de  M,  Dutrochet,  les  a  con- 
tinuées en  quelque  sorte  sur  les  fœtus  des  vrais 
vivipares,  c'est-à-dire  des  mammifères,  en  s'aidant 
du  secoure  de  M.  Diard ,  jeune  médecin ,  qui  avoit 
aussi  travaillé  avec  M.  Dutrochet. 

Pour  bien  saisir  l'analogie  des  enveloppes  de  ces 


344    ANATOMIE   ET   PHYSIOLOGIE   ANIMALES, 

dans  les  vivipares  cette  membrane  ombilicale  ne 
pouvant  subvenir  seule  à  la  nutrition  les  vaisseaux 
ombilicaux ,  apr^s  avoir  enveloppé  lallantoïde  , 
percent  le  chorion  pour  s'enraciner  en  quelque 
sorte  dans  Futérus ,  et  y  chercl^^r  à- la -fois  dans  le 
sang  de  la  mère  la  nourriture  du  fœtus  etloxygér 
pation  de  cette  nourriture. 

Quant  aux  animaux  à  branchies,  soit  les  pois- 
sons ,  soit  les  larves  de  batraciens,  l'organisation  de 
leur  œuf  est  beaucoup  plus  simple.  Sans  allantoïde 
et  sans  vaisseaux  ombilicaux  leur  vitellus  commu- 
nique avec  leur  intestin  par  un  conduit  si  large 
qu'il  peut  en  être  regardé  comme  un  appendice, 
comme  une  sorte  d  estomac  provisoire  déjà  rempli 
d  avance  de  matière  nutritive.  C'est  ce  que  prou- 
'  vent  également  les  observations  de  MM;  Dutrochet 
et  Cuvîer,  et  les  observations  plus  ancienlaes  de  Ste- 
non ,  de  Haller,  et  de  plusieurs  autres  anatomistes. 

Dans  ses  belles  expériences  sur  le  vomissement 
M.  Magendie  avoit  remarqué  que  cette  opération 
étoit  précédée  d'efforts  dans  lesquels  l'estomac  se 
gonfloit  après  un  mouvement  de  déglutition  ;  il  ju- 
gea que  c'étoit  là  le  mouvement  qu'on  appelle  naur 
sée ,  et  présuma  que  la  cause  en  étoit  la  déglutition 
de  lair;  on  savoit  en  effet,  par  les  expériences  de 
M.  Gosse,  qu'une  déglutition  d'air^provoque  à  vo- 
mir ;  un  jeune  conscrit  avoit  même ,  dans  la  vue  de 


ET   ZOOLOGIE.  345 

se  Élire  croire  malade,  porté  lart  d'avaler  de  Tair  au 
point  de  gonfler  non  seulement  son  estomac,  mais 
encore  ses  intestins,  et  cet  état  produisoit  en  lui  de 
violentes  angoisses.  M.  Magendie  a  constaté  par 
des  expériences  directes  cette  nature  des  nausées. 
Le  vomissement  provoqué  sur  des  chiens,  soit  par 
des  pressions  immédiates  sur  lestomac,  soit  par 
des  injections  d  emétique  dans  les  veines ,  a  tou- 
jours amené  des  mouvements  propres  à  faire  pé- 
nétrer lair  dans  Tœsophage,  et  à  le  contraindre  à 
descendre  de  là  dans  lestomac  ;  et  ces  mouvements 
ont  été  entièrement  semblables  à  ceux  des  nausées. 
Nous  rapporterions  volontiers  aussi  à  la  physio- 
logie un  mémoire  de  M.  de  Montëgre  sur  Fart  du 
ventriloque.  A  laide  des  leçons  de  M.  Comte ,  qui 
s^est  rendu  si  célèbre  par  Fexercice  de  cet  art  singu- 
lier, M.  de  Montègre  explique  non  seulement  les  pro- 
cédés par  lesquels  on  peut  modifier  diversement  le 
son  de  sa  voix ,  mais  encore  tous  les  artifices  par 
lesquels  on  peut  faire  prendre  le  change  aux  audi- 
teurs sur  ta  direction  des  sons,  et  sur  la  distance 
d  où  ils  partent.  Malheureusement  ces  détails  sont 
de  nature  à  être  saisis  par  des  exemples,  et  imités 
par  l'exercice ,  plutôt  qu'à  être  exposés  en  paroles , 
du  moins  en  paroles  aussi  abrégées  que  celles  dont 
nous  pourrions  nous  servir  dans  notre  présente 
analyse. 
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Les  animaux  ont  aussi  leur  géojjraphie^car  la  na- 
ture en  retient  aussi  chaque  espèce  dans  certaines 
limites  par  des  liens  plus  ou  moins  analogues  à  ceux 
qui  ariNètent  Texlension  des  végétaux.  Zimmerman 
a  donné  autrefois  sur  la  répartition  des  quadru- 
pèdes un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  sans  célébrité.  M. 
Latreille  vient  d  en  publierun  sur  celle  desinsectes. 
On  sent  qu  elle  doit  avoir  des  rapports  intimes  avec 
celle  des  plantes  ;  et  en  effet  Ion  retrouve  de  même 
sur  les  montagnes  d'un  pays  plus  chaud  les  insectes 
qui  habitent  les  plaines  d'un  pays  plus  froid.  Les 
différences  de  dix  à  douze  degrés  en  latitude  amè- 
nent toujours ,  à  hauteur  égale ,  des  insectes  parti- 
culiers ;  et  quand  la  différence  est  de  vingt  à  vingt- 
quatre  ,  presque  tous  les  insectes  sont  différents.  On 
observe  des  changements  analogues  correspon- 
dants aux  longitudes,  mais  à  des  distances  beau- 
coup plus  considérables. 

L'ancien  et  le  nouveau  monde  ont  des  genres 
d'insectes  qui  leur  sont  propres;  et  les  espèces, 
même  de  ceux  qui  sont  communsà  l'un  et  à  l'autre, 
présentent  des  différences  appréciables.  Les  insectes 
des  pays  qui  enclavent  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
et  ceux  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  ;  les 
insectes  encore  d'une  grande  partie  de  l'Afrique, 
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ont  beaucoup  d'analogie  entre  eux.  Ces  contrées 
toAaent  ^uF-'tout  le  domaine  des  coléoptères,  qui 
ont  cinq  articles  aux  quatre  tarses  antérieurs  et  un 
de  moins  aux  deux  derniers.  L'Amérique  nous  offre, 
outre  les  genres  qui  lui  son  t  propres ,  un  très  grand 
nombre  d'insectes  herbivores,  tels  que cAryiomé^^ 
charamonSfCassides,  capricornes  y  papillons,  etc.  Ceux 
de  TAsie  au-delà  de  llndus  ont  une  grande  affinité 
quant  aux  familles  et  aux  genres  dont  ils  font  par- 
tie«  liCS  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande,  quoique 
voisines  de  celles  des  Moluques,  s'en  éloignent 
néanmoins  par  des  caractères  essentiels.  Les  lies  de 
la  mer  du  Sud  et  l'Amérique  méridionale  semblent 
laisser  entrevoir  à  cet  égard  quelques  rapports  gé- 
néraux, tandis  que  lentomologic  de  l'Afrique  con- 
traste essentiellement  en  plusieurs  points  avec  celle 
de  l'Amérique  méridionale. 

Dans  TËurope  occidentale  le  domaine  des  in- 
sectes méridionaux  se  manifeste  très  sensiblement 
dès  qu'en  allant  du  nord  au  midi  on  parvient  aux 
paysfa  vorables  à  la  culture  de  Folivier.  La  présence 
du  bousier  sacré  et  des  scorpions  annoncent  ce  change- 
ment remarquable  de  la  température  ;  mais  il  ne  s'o- 
père dans  TAniérique  boréale  qu'à  une  latitude  plus 
rapprochée  de  1  equateur  d'environ  cinq  à  six  de» 
grcs:  La  forme  du  nouveau  continent ,  la  nature^  de 
son  sol  et  de  son  climat,  produisent  cette  différence. 
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M.  Latreille  expose  ensuite  une  nouvelle  divi- 
sion de  la  terre  par  climats.  Le  Groenland,  quoique 
très  voisin  de  FAmérique,  pai*oit  cependant,  da- 
près  la  Faune  qu  en  a  donnée  Otfaon  Eabricius ,  se 
rapprocher  davantage  à  cet  égard  de  TEurope  sep- 
tentrionale et  occidentale.  On  peut  du  moins  con- 
sidérer le  Groenland  comme  une  terre  intermé- 
diaire entre  les  deux  mondes.  Daprès  ce  motif 
M.  Latreille  le  prend  pour  point  de  départ  duo 
premier  méridien  qui ,  passant  34"*  à  l'ouest  de  ce- 
lui de  Paris,  se  prolonge  dans locéan  Atlantique, 
et  se  termine  à  la  terre  de  Sandwich  au  60**  de  lati- 
tude sud ,  le  nec  plus  ultra  de  nos  découvertes  vers 
le  pôle  antarctique.  Ce  méridien,  à  partir  du  84^ 
de  latitude  nord ,  dernier  terme  approximiatif  de  la 
végétation ,  et  ensuite  au-delà  jusqu'au  60**  de  lati- 
tude sud ,  est  coupé  de  douze  en  dousse  degrés  par 
des»  cercles  parallèles  à  lequateur.  Les  intervalles 
forment  autant  de  climats  que  M.  Latreille  désigne 
sous  le  nom  àe  polaire ^  souS'polaire,  supérieur,  inter-- 
médiaire,  mr-tropical,  tropical,  et  équatorial.  Mais, 
comme  les  insectes  de  l'Amérique  diffèrent  spéci- 
fiquement de  ceux  de  lancien  continent,  et  qua 
commencer  au  bassin  de  llndus  les  insectes  de  l'A- 
sie orientale  semblent  s'éloigner,  sous  plusieurs 
rapports  généraux,  de  ceux  des  parties  occiden- 
tales, M-  Latreille  divise  d'abord  les  deux  hémi- 
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sphères  par  un  autre  méridien ,  qiill  fixe  a  1 82  de- 
grés à  Test  de  celui  de  Paris ,  et  partage  ensuite 
chaque  continent  en  deux  grandes  portions,  au 
moyen  de  deux  autres  méridiens  :  Tun  est  de  62^ 
plus  oriental  que  celui  de  Paris,  et  passe  sur  les 
limites  occidentales  du  bassin  de  Tlndus  ;  Tautre 
coupe  TAmérique  à  loô""  à  Touest  du  méridien  de 
Pai4^,  et  détache  la  partie  de  ce  continent  qui  est 
la  plus  rapprochée  géographiquement,  et  peut- 
être  quant  aux' productions  naturelles,  de  TAsie. 
Les  deux  hémisphères  sont  ainsi  partagés  longitu* 
dinalement  en  deux  zones,  Tune  orientale ,  et  Tau tre 
occidentale. 

Tout  Paris  a  pu  voir  une  femme  venue  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  que  Ion  montroit  au  public, 
sous  le  nom  de  Fénus  hottentote.  Elle  appartcnoit  à 
une  nation  de  Fintérieur  de  TAfrique ,  célèbre  chez 
les  colons  du  Cap  par  sa  férocité,  et  que  laridité 
des  cantons  qu  elle  habite  et  les  persécutions  des 
peuples  du  voisinage  contribuent  également  à  ré^ 
duire  à  Tétat  le  plus  misérable.  La  petitesse  de  leur 
taille,  les  formes  particulières  de  leur  tête,  la  cou- 
letir  jaune  de  leur  peau ,  et  sur-tout  1  énorme  saillie 
des  fesses  dans  les  femmes,  semblent  en  faire  une 
race  bien  distincte  des  nègres  et  des  cafres  dont  ils 
sont  entourés.  On  a  sur-tout  beaucoup  parlé  du  ta- 
blier de  ces  mêmes  femmes ,  que  les  premiers  voya- 


35o    ANATOMIE   ET   PHYSIOLOGIE   ANIMALES, 

geursavoient  d  abord  représenté  fort  înesactement, 
et  dont  quelques  Yoyaf^eurs  plus  récents  ont  été  jus- 
<ju'à  nier  1  existencei 

La  personne  dont  nous  parlons  étant  morte  a 
Paris,  MwCuvier  a  eu  occasion  de  la  disséquer,  et 
de  constater  les  particularités  de  son  organisation. 
Elle  possédoit  le  tablier;  mais  ce  n  est  ni  un  repli  de 
la  peau  du  ventre,  ni  un  orgiane  particulier  «c'est 
seulement  une  production  considérable  de  la  partie 
supérieure  des  nymphes  qui  tombe  devant  louver- 
ture  de  la  vulve,  et  la  couvre  entièrement.  Les 
proéminences  des  fesses  ne  se  composent  que  d'un 
tissu  cellulaire  rempli  de  graisse  à-peu-près  comme 
les  bosses  des  chameaux  et  des  dromadaires.  Le 
squelette  n  eu  conserve  point  de  marque,  si  ce  n'est 
un  peu  plus  de  largeur  et  d  épaisseur  aus  bords  du 
bassin.  La  tête  ofFroit  un  mélange  singu lie»  des  ca- 
ractères du  nègre  et  de  ceux  du  calmouck;  enfin 
les  os  des  bras,  remarquables  par  leur  minf^enr, 
offrent  quelques  rapports  éloignés  avec  ceux  de  cer- 
tains singes. 

Un  des  reptiles  venimeux  les  \iius  redoutables 
après  le  serpent  à  sonnette  cest  la  vipère  jaune^u 
fer-de^lance  de  la  Martinique  et  de  Sainte^^-Lueié , 
sur  laquelle  M.-  Moreau  de  Jonaès  a  lu  à  rAcadémie 
un  mémoire  intéressant.  Les  naturalistes  la  placent 
aujeurd^hut  dans  le  genre  des  trigonaciphateSy  c^ 
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ractërisé  par  les  fossettes  situées  derrière  les  na- 
rines. Elle  remplit  la  principale  des  colonies  qui 
nous  restent.  Quelques  uns  prétendent  qu'elle  y 
fu  t  autrefois  apportée,  en  haine  des  Caraïbes,  par  les 
irrrouages,  peuplade  des  bords  deTOrénoque;  tra- 
dition qui  expliqueroit  peut-être  comment  elle  est 
restée  étrangèi*e  aux  autres  Antilles.  Depuis  les 
bords  de  la  mer  jusqu'au  sommet  des  Mornes  Ton 
est  exposé  à  ses  atteintes;  mais  son  principal  refuge 
est  dans  les  champs  de  cannes  à  sucre, où  des  mul- 
titudes de  rats  lui  servent  de  pâture,  et  où  elle  se 
propage  avec  une  abondance  proportionnée  au 
nombredesespetitS)  qui  estdecinquanteà  soixante 
par  portée.  Sa  longueur  va  quelquefois  à  plus  de 
six  pieds.  On  a  cherché  en  vain  jusqu'à  présent  à 
détruire  ces  vipères,  en  les  faisant  poursuivre  par 
des  chiens  terriers  de  rade  angloise.  M.  Jonnès  pro- 
pose d'essayer  contre  elle  cet  oiseau  de  proie  à 
hautes  jambe  appelé  messager  ou  secrétaire  {falco^ 
serpentariuSy  L.),  qui  dévore  tant  de  serpents  aux 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance;  et  l'admis- 
nistration  a  déjà  songé  à  faire  transporter  cette  es- 
pèce utile  à  la  Martinique.  Peut-être  la  mangouste 
ne  rendroit-elle  pas  de  moindres  services. 

M.  Guvier  a  ta*miné  par  un  mémqire  étendu  sur 
le  poulpe,  la  seiche^  et  le  calmar,  le  travail  qu'il 
avoit  entrepris  depuis  long-temps  suit  raxiatomie 
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des  mollusques.  Les  genres  que  nous  venons  de  dé- 
signer sont  les  plus  remarquables  de  cette  nom- 
breuse classe  d'animaux ,  par  la  complication  et  les 
singularités  de  leur  structure.  Pourvus  de  trois 
cœurs ,  d'un  système  nerveux  très  dévelopj>é ,  We 
grands  yeux  aussi  bien  organisés  que  ceux  d  aucun 
animal  vertébré^  de  viscères  excrétoires  très  singu- 
liers et  formés  sur  un  plan  dont  la  nature  n'offre 
pas  d'autre  exemple,  ils méritoient toute  l'attention 
des  naturalistes. 

L'auteur  a  réuni  ce  travail  à  tous  ceux  qu'il  a  voit 
lus  précédemment  à  l'Institut**,  sur  des  animaux  de 
la  même  classe,  pour  en  former  un  volume  in*-4^, 
orné  de  trente-six  planches  en  taille-douce,  qui 
vient  de  paroître  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  ser- 
vira l* histoire  et  à  tanatomie  des  mollusques. 

En  faisant  ses  recherches  anatomiques  sur  les 
seiches,  M.  Cuvier  a  eii  occasion  de  reconnoître  la 
nature  d'un  fossile  assez  commun  dans  nos  couches 
calcaires,  et  qui  avoit  offert  jusque-là  une  énigme 
indéchiffrable  aux  geologiôtes.  C'est  une  partie  os- 
seuse, concave  d'un  côté,  avec  un  rebord  rayon- 
nant, convexe  du  côté  opposé,  et  armée  d'une  forte, 
épine  entre  la  convexité  et  le  rebord.  11  est  démon- 
tré aujourd'hui  que  c'est  l'extrémité  inférieure  d'un 
os  de  seiche  ;  et  si  l'on  est  étonné  de  quelque  chose 
c'est  que  l'on  ne  se  soit  pas  aperçu  plus  tôt  d'un  rap- 
port aussi  évident. 
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Les  eaux  douces  de  quelques  cantons  du  midi  de 
la  France  nourrissent  un  très  petit  coquillage  sem- 
blable à  un  bouclier  surmonté  d*un  aiguillon  pointu 
et  recourbé.  On  Favoit  cru  univalve,  et  on  lavoit 
nommé  Vancyle  épine  de  rose;  mais  M.  Marcel  de 
Serre  vient  de  s  assurer  que  c'est  une  des  valves  d'un 
coquillage  bivalve  et  régulier,  dont  la  charnière  a 
des  caractères  qui  lui  sont  propres.  En  consé- 
quence il  en  fait  un  genre  qu'il  nomme  acanthis. 
L  animal  de  cette  coquille  n  a'  pas  encore  été  ob- 
servé. 

Les  animaux  sans  vertèbres  en  général ,  considé- 
rés sous  le  rapport  de  la  classification  et  de  Ténu- 
mération  des  espèces,  font  Tobjet  d  un  grand  ou- 
vrage ^ont  M.  de  La  Marck  vient  de  publier  les  trois 
premiers  volumes  in-S*",  commençant  par  les  êtres 
les  plus  petits  et  les  plus  simples,  c est-à-dire  par 
les  animaux  microscopiques.  L'auteur  passe  aux 
polypes,  soit  libres,  soit  soutenus  par  ces  masses 
plus  ou  moins  solides  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  générique  de  coraux.  Il  en  vient  ensuite  aux 
radiaires,  classe  dans  laquelle  il  comprend  les  êtres 
mollasses  vulgairement  nommés  orties  de  mer,  et 
ceux  à  qui  leur  enveloppe ,  souvent  épineuse ,  a 
fait  donner  le  nom  d'échinodermes. 

Il  fait  une  quatrième  classe,  qu'il  appelle  tuniciers, 
de  ces  mollusques  composés  dont  M.Savîgny  nous  a 
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révélé,  il  y  a  un  an ,  la  singulière  histoire,  ainsi  que 
des  mollusques  simples  analogues  à  ceux  dont  la 
réunion  les  forme. 

La  cinquième  classe  comprend  les  vers  intesti^- 
naux,  auxquels  Fauteur  joint  quelques  vei;s  des 
eaux  douces,  qui  sembloient  devoir  rester  parmi 
les  annélides. 

Son  troisième  volume  se  termine  par  une  partie 
des  insectes. 

Le  grand  détail  où  M.  de  La  MarcL  est  entré,  les 
espèces  nouvelles  dont  il  donne  la  description,  ren*- 
dent  son  livre  très  précieux  aux  naturalistes,  et 
doivent  en  faire  désirer  la  prompte  continuation, 
sur* tout  d après  la  connoissance  que  Ton  a  des 
moyens  que  cet  habile  professeur  possède^  pom^ 
porter  à  un  haut  degré  de  perfection  1  enumération 
quil  nous  donnera  des  coquilles,  cette  partie  im^ 
mense  de  Thistoire  naturelle. 

Quant  à  Thistoire  des  coraux  elle  vient  d'être 
enrichie  du  grand  travail  de  M.  Lamouroux  sur 
ceux  de  leurs  genres  dont  la  partie  solide  est  flexi- 
ble ;  travail  que  nous  avons  annoncé  plusieurs  fois 
dans  nos  analyses  précédentes,  et  qui  a  paru  cette 
année  en  un  volume  in-»8**,  avec  dix*huit  planches. 
On  y  prend  connoissaace  d'un  nombre  vraiment 
effre^yaat  d'espécçset  de  genres  dont  plusieurs,  sous 
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d'autres  noins,  se  trouvent  être  les  mêmes  qu  a  éta- 
blis M.  de  Là  Marck. 

Le  public  jouit  aussi  maintenaot,  par  la  voie  de 
l'impression,  de  \ Histoire  des  crustacés  de  Nice,  par 
M.  Risso,  et  des  belles  Recherches^  de  M.  Savigny, 
sur  la  bouche  des  insectes  et  sur  les  mollusques  composés. 
Ces  derniers  travaux  sur-tout,  qui  ouvrent  à  la 
science  des  vues  toutes  nouvelles,  sont  bien  dignes 
de  Tattention  des  naturalistes;  mais  comme  les  uns 
et  les  autres  avoient  été  précédemment  communi- 
qués à  TAcadémie,  et  que  nous  en  avons  déjà  donné 
des  analyses,  nous  nous  dispenserons  dy  revenir. 

Cette  multiplication  de  jour  en  jour  croissante 
des  êtres  animés  que  les  naturalistes  observent,  la 
nécessité  de  mettre  de  temps  en  temps  quelque 
ordre  plus  convenable  dans  leur  distribution  et 
dans  les  caractères  qu'on  leur  assigne ,  ont  déter- 
miné M.  Cuvicr  à  en  reproduire  Teosemble  dans 
un  ouvrage  en  quatre  volumes  in-8^,  avec  dix-huit 
planches,  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
Règne  animal  distribué  daprès  son  organisation. 

Il  a  eu  en  même  temps  pour  but  de  faire  servir 
cet  ouvrage  d'introduction  à  la  grande  anatomie 
comparée  qu'il  prépare ,  et  pour  cet  effet  il  y  fait 
marcher  de  front  les  caractères  intérieurs  et  exté-* 
rieurs.  Sas  classes  sont  celles  dont  nousavons  donné 
le  tableau  il  y  a  deux  ans;  mais  ce  que  nous  n'avons 
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pu  indiquer  alors,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  in- 
diquer aujourd'hui  que  dune  manière  générale, 
c'est  l'extrême  division  des  genres  en  sous-genres 
et  autres  coupures  inférieures,  par  où  l'auteur  croit 
être  arrivé  à  une  précision  telle  qu'on  ne  peut 
presque  plus  hésiter  sur  la  place  d'une  espèce. 
C'est  sur-tout  parmi  les  animaux  vertébrés  que  ce 
travail  étoit  nécessaire  et  que  l'auteur  a  mis  beau- 
coup de  soin  à  l'exécuter,  en  y  joignant  des  recher- 
ches nombreuses  et  nouvelles  sur  les  confusions  de 
synonymie  et  sur  tous  les  doubles  emplois  si  com- 
muns dans  les  auteurs  qui  n'ont  pas  usé  d'une 
extrême  critique. 

M.  de  Barbançois,  correspondant,  propose  en- 
core quelques  changements,  on  plutôt  quelques 
subdivisions  ultérieures  dans  la  distribution  mé- 
thodique des  animaux.  Il  ne  voudroit  pas  que 
rhomme  restât  confondu  avec  les  mammifères,  et 
pense  même  que  l'on  pourroit  en  faire  un  qua- 
trième régne  de  la  nature,  qu'il  propose  d'appeler 
le  régne  moral  ;  il  desirei;oit  feire  des  reptiles  vis- 
queux ou  batraciens  une  classe  distincte  des  rep- 
tiles écailleux  ;  séparer  les  céphalopodes  des  autres 
mollusques;  porteries  mollusques  cirrhipédes à  la 
tête  deÉ  annélides,  et  introduire  quelques  arrange- 
ments analogues  dans  lés  classes  anciennes,  que 
d'ailleurs  il  adopte; 


ET   ZOOLOGIE.  357 

Le  grand  objet  de  ces  sortes  de  recherches  est 
çiolns  d'établir  ou  de  multiplier  des  subdivisions 
que  de  ne  jamais  éloigner  dans  celles  qu^on  admet 
des  êtres  qui  se  ressemblent,  ni  rapprocher  des  êtres 
qui  ne  se  ressemblent  point.  A  cet  égard  M.  de 
Barbançois  ne  conteste  aucun  des  rapports  recon- 
nus par  les  naturalistes  qui  1  ont  précédé. 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes  de  la 
physiologie  c'est  l'origine  de  l'azote  qui  fait  un 
élément  essentiel  du  corps  animal.  On  soupçonnoit 
bien  que  la  respiration  qui  enlève  le  carbone  et 
rhydrogène  du  sang,  en  y  laissant  Tazote,  contri- 
bue par-là  même  à  augmenter  la  proportion  défini- 
tive de  celui-ci;  mais  on  ne  savoit  pas  positivement 
si  eet  azote  vient  tout  entier  des  aliments  ou  si 
Fatmosphère  n'en  fournit  pas  aussi  une  partie,  soit 
au  travers  du  poumon  dans  la  respiration,  soit  par 
le  moyen  de  l'absorption  qui  se  feit  à  toute  la  sur- 
face du  corps;  ou  enfin  s'il  ne  s'y  produit  point  par 
Faction  même  de  la  vie. 

M.  Magendie  a  voulu  s'en  assurer  par  des  expé- 
riences, et  pour  cet  effet  il  a  nourri  des  chiens  avec 
des  substances  qui  ne  contiennent  point  sensible- 
ment d'azote,  et  principalement  avec  du  sucre,  de 
la  gomme,  de  l'huile  d'olive,  du  beurre,  auxquels 
il  ajoutoit  de  l'eau  distillée.  Ces  animaux  ont  tous 
fini  par  périr,  mais  avec  des  phénomènes  très  siur 
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gtiliers  :  entre  autres  une  ulcération  d6  la  cornée , 
qui  a  quelquefois  percé  cette  membrane  de  manière 
que  Tœii  s^est  vidé  de  ses  humeurs.  Leurs  sécrétions 
prenoient  le  caractère  de  celles  des  herbivores  ;  1^ 
principes  contenant  de  iazote  y  diminuoient  de 
plus  en  plus  ;  le  volume  des  muscles  étoit  réduit  au 
sixième;  et  ces  suites  fâcheuses  ne provenoient  pas 
du  défaut  de  digestion  ^  car  les  aliments  non  azotés 
donnent  du  chyle  et  remplissent  les^aisseaux  lac- 
tés ,  ils  soutiennent  la  vie  plus  long-temps  que  si 
Ton  refusoit  absolument  la  nourriture. 

L  azote  entre  comme  partie  essentielle  dans  Tu- 
rée  et  dans  lacide  urique;  ces  éléments  du  calcul 
de  la  vessie  et  ces  matières  diminuent  sensiblement 
dans  Turine  des  animaux  nourris  de  substances 
non  azotées.  M.  Magendieen  a  conclu  qu  au  moyen 
d  un  régime  très  végétal  on  pourroit  au  moins  ra- 
lentir les  progrès  de  cette  funeste  maladie  de'  la 
pierre.  Il  est  vrai  que  le  régime  entièrement  végétal 
donne  quelquefois  une  maladie  contraire,  le  dia- 
bètes sucré  ou  flux  excessif  d'une  urine  où  abonde 
la  substance  sucrée,  maladie  que  Ion  guérit  en  se 
nourrissant  de  viande. 

Ces  faits  peuvent  devenir  utiles  en  médecine,  et 
donner  des  indications  diététiques  importantes. 

M.  Magendiem  aussi  fait,  en  commun  avec  M.Ghe 
vreul,  des  essais  pour  déterminer  k  nature  des  gaz 
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qui  se  développent  au  moment  de  la  digestion  dans 
les  diverses  parties  du  canal  alimentaire.  Dans  qua- 
tre suppliciés  qui  avoient  pris  un  peu  avant  leur 
mort  des  aliments  déterminés,  1  estomac  a  offert  de 
Tosygène,  de  1  acide  carbonique,  de  Fhydrogène 
pur,  et  de  1  azote  ;  Fintestin  grêle,  les  trois  derniers 
gaz,  mais  point  d'oxygène;Me  gros  intestin  enfin 
joignoit  à  de  lacide  carbonique  et  à  de  1  azote  des 
gaz  hydrogènes  carbonés  et  sulfurés  :  ces  deux  der- 
niers n  appartiendroient  donc  qu'aux  gros  intes- 
tins ;  1  oxygène  se  trouveroit  dans  lestomac  seul^ 
ment;  1  azote  et  1  acide  carbonique  existeroient  dans 
tout  le  canal ,  et  la  quantité  de  ce  dernier  augmen- 
ieroiten  descendant. 

ANNÉE   1817. 

M.  de  LaMarck  travaille  avec  une  rare  persévé- 
rance à  la  publication  de  son  Histoire  naturelle  des 
animaux  sans  verièbres.  Le  quatrième  volume  a  paru 
cette  année.  Il  continue  et  termine  la  classe  des  in«- 
sectes.  L'auteur  y  expose  avec  soin,  et  y  range  dans 
Tordre  qui  lui  a  paru  le  plus  naturel,  ceux  des 
genres  établis  par  les  entomologistes  qu'il  a  jugé 
devoir  adopter;  mais  1  étendue  à  laquelle  il  s  est  res- 
treint ne  lui  a  pas  permis  de  donner,  comme  dans 
les  classes  précédentes,  lenumération  détaillée  des 
espèces.  Il  se  borne  à  citer  comme  exemple  un  ceiv 
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tain  nombre  des  plus  remarquables,  en  sattachaqt 
de  préférence  à  celles  de  notre  pays.  Les  natura- 
listes désirent  vivement  qu'il  reprenne  dans  les  vo- 
lumes suivants,  et  sur-tout  quand  il  sera  arrivé  à  la 
classe  des  mollusques,  les  énumérations  complètes 
des  espèces  connues  qui  ontÊiit  des  premiers  vo- 
lumes un  travail  si  important  pour  la  science. 

M.  Daudebart  de  Férussac,  qui  étudie  depuis 
long-temps  avec  beaucoup  de  soin  les  coquilles  de 
terre  et  deau  douce,  ainsi  que  leurs  animaux,  a 
présenté  le  plan  d'un  ouvrage  déjà  fort  avancé, «où 
il  les  fera  représenter  en  couleurs  naturelles,  et 
dans  lequel  il  réunira  tout  ce  que  l'on  a  découvert 
3ur  leur  organisation  et  sur  leurs  habitudes.  Il  com- 
plétera ainsi  sur  un  point  important  ÏHistoire  na- 
turelle des  animaux  sans  vertèbres. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler,  presque 
dès  l'enfance,  de  l'industrie  laborieuse  et  des  ou- 
vrages savants  de  l'abeille  domestique  ;  et  tous  ceux 
qui  ont  eu  occasion  de  lire  les  mémoires  de  Réau- 
mur  ont  été  sans  doute  vivement  frappés  des  pror 
cédés  divers,  des  moyens  aussi  ingénieux  que  com- 
pliqués, inspirés  par  la  nature  à  cette  multitude 
d'abeilles  sauvages  qui  peuplent  nos  champs ,  nos 
prairies,  et  nos  forêts.  M.  Walkenaer,  digne  mem- 
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bre  de  FAcadëmie  des  BeUes-I^ettres,  qui  s-est  disr 
tÎDgué  aussi  par  un  grand  nombre  de  recherches 
du  genre  de  celles  qui  occupent  rAcadémie  des 
Sciences,  vient  d'ajouter  des  faits  très  intéressants  à 
tous  ceux  que  Ion  connoissoit  déjà  sur  Tinstinctde 
ce  genre  admirable.  Dans  cette  prodigieuse  quan* 
tité  de  sous-genres  que  les  naturalistes  ont  été  obli- 
gés d  établir,  pour  classer  nettement  les  innombra- 
bles espèces  d*abeilles,  il  s'en  trouve  un  que  Ion  a 
nommé  haUcie,  qui  appartient  à  la  tribu  des  an«* 
drènes ,  et  dont  le  caractère  particulier  consiste  en 
un  sillon  longitudinal  sur  le  dernier  anneau  de 
r^bdomen  des  femelles.  Une  espèce  de  ces  halictes 
tlepetite  taille  vit  en  société;  elle  creuse  en  commun 
dans  la  terre  un  ti^ou  qui  pénètre  à  cinq  ou  six 
pouces,  et  communique  latéralement  avec  sept  ou 
huit  cavités  distinctes,  élargies  à  leur  fond  et  ser- 
vant d  alvéoles  à  une  larve.  Ces  petits  halictes  ne 
travaillent  a  leur  nid  que  la  nuit;  pendant  le  jour 
ils  vont  recueillir  sur  les  fleurs  le  pollen  et  le  suc 
mielleux  dont  ils  forment  les  boules  destinées  à  la 
nourriture  de  leurs  larves.  Il  n'y  a  point  de  neutres 
parmi  les  halictes,  et  les  femelles,  qui  prennent 
seules  part  à  louvrage,  forment  environ  les  trois 
quarts  des  individus.  Le  plus  grand  soin  de  ces 
jpetits  animaux  est  de  faire  tour-à-tour  une  garde 
attentive  à  lentrée  de  leur  trou,  et  de  ny  laisser 
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pénétrer  que  les  membres  de  la  société.  En  effet 
des  ennemis  de  plusieurs  genres ,  que  M.  Walke- 
naer  fait  connoitre,  cherchent  à  s  y  glisser,  les  uns 
pour  dévorer  la  pâtée  mielleuse  ramassée  par  les 
halictes,  les  autres  pour  y  déposer  des  œufs  dont 
11  doit  éclore  des  petits  qui  dévoreront  les  larves.  Un 
ennemi  plus  cruel  encore  est  le  cercère  orné,  in* 
secte  de  la  famille  des  crabrons,  qui  cteuse  des 
trous  aux  mêmes  endroits  que  les  halictes;  enlève, 
ceux-ci  au  moment  où  ils  veulent  entrer  chez  eux, 
les  pique  de  son  aiguillon  pour  les  affoiblir,  ci 
les  enterre  pour  servir  de  provision  à  sa  propre 
larve. 

Une  espèce  d'halicte  plus  grande  creuse  une 
grande  cavité  arrondie  où  elle  construit  en  terre 
les  petites  cellules  qui  doivent  recevoir  ses  larves. 

Le  mémoire  de  M.  Walkenaer,  qui  a  été  im^ 
primé,  contient,  outre  ces  observations  sur  les 
mœurs  de  deux  espèces  particulières,  une  descrip*- 
tion  exacte  de  ces  espèces,  leur  comparaison  avec 
les  espèces  voisines,  et  la  description  des  insectes 
qui  les  attaquent  de  diverses  manières. 

On  connolt  en  Amérique  une  énorme  samgnée^ 
que  les  zoologistes  rangent  aujourd'hui  dans  la 
subdivision  dite  des  mygales ,  et  que  l'on  a  nomm^^ 
aviculairey  parceque  sa  taille  dun  pouce  et  deiîii 
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de  longueur,  pour  le  corps  seulement,  lui  permet 
d  attaquer  jusqu'aux  petite  oiseaux;  M.  Moreau  de 
Jonnès  a  donné  un  mémoire  sur  ses  mœurs  qu'il  a 
observées  à  la  Martinique  :  elle  ne  file  point,  mais 
elle  se  loge  dans  les  crevasses  des  roches,  et  se  jette 
de  vive  force  sur  sa  proie;  elle  tue  les  colibris,  les 
oiseaux  mouches,  les  petits  lézards,  qu'elle  a  soin 
de  saisir  toujours  par  la  nuque  comme  si  elle  savoit 
que  c'est  l'endroit  par  où  ils  peuvent  être  plus  aisé- 
ment mis  a  mort.  Ses  fortes  mâchoires  paroissent 
verser  quelque  venin  dans  les  plaies  qu'elle  fait  ; 
car  on  regarde  ces  plaies  comme  beaucoup  plus 
dangereuses  qu'elles  ne  le  seroient  par  leur  seule 
profondeur.  Elle  enveloppe  dans  une  coque  de  soie 
Uanche  des  œufs  au  nombre  de  dix-huit  cents  ou 
de  deux  mille,  et  cette  fécondité,  jointe  à  la  téna- 
cité de  sa  vie,  auroit  bientôt  couvert  le  pays  de 
cette  espèce  hideuse  et  cruelle,  si  la  nature  ne  lui 
avoit  pas  donné,  dans  les  fourmis  rouges,  des  en-^^ 
nemis  actifs  et  innombrables  qui  détruisent  la  plus 
grande  partie  des  petites  araignées  à  mesure  qu'elles 
éclosent. 

M. l'abbé Manesse  a  fait,  depuis  plus  de  quarante 
ans,  des  œufs  des  oiseaux  l'objet  particulier  de  ses 
études;  il  en  a  recueilli  dans  les  marais  de  la  Hol- 
la'tide  et  de  la  Hongrie,  sur  les  rochers  de  l'Ecosse 
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et  de  la  Suéde.  Son  absence  la  fait  considérer  comme 
émigré  et  lui  a  £iit  fermer  pendant  long-temps  les 
portes  de  sa  patrie.  A  son  retour  il  a  trouvé  détruite 
une  partie  des  planches  qu'il  avoit  fait  graver.  Rien 
n  a  pu  le  rebuter  :  constamment  occupé  de  cette 
unique  passion,  il  a  rassemblé  les  œufs  de  deux 
cent  seize  espèces  d'Europe  ;  il  les  a  décrits ,  il  les  a 
peints  tous  par  des  moyens  qui  lui  sont  particuliers  ; 
il  a  donné  tous  les  faits  relatifs  aux  habitudes  des 
olsenux,  à  leurs  nids,  à  leur  manière  de  couver, 
dont  ses  recherches  l'ont  rendu  témoin,  et  d après 
ce  que  l'Académie  a  vu  de  son  travail  elle  pense 
qu'il  remplira  une  lacune  de  l'histoire  des  oiseaux 
que  plusieurs  observateurs  précédents  étoient  en- 
core loin  d'avoir  comblée  d'une  manière  aussi  satis-; 
faisante. 

M.  de  Humboldt  a  décrit  un  oiseau  de  l'Amérique 
aussi  singulier  par  ses  mœurs  que  par  sa  conforma- 
tion. Sa  taille  est  celle  d'un  coq  ;  son  bec  est  large  et 
ftindu  comme  celui  d'un  engoulevent,  mais  la  dour 
hle  dentelure  qu'il  a  de  chaque  côté  le  rapproche 
des  pies-griéches  ;  son  plumage  est  celui  d'un  oiseau 
de  nuit.  En  effet  il  se  tient  le  jour  dans  des  caver- 
nes ,  et  y  niche  ;  on  ne  le  voit  sortir  qu'au  crépuscule 
ou  au  clair  de  lune.  Cet  oiseau  fournit  en  quantité 
une  graisse  fluide,  inodore,  et  plus  transparente 
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que  de  Thuile  d*olive,  que  les  habitants  du  voisi- 
nage emploient  à  la  préparation  de  leurs  aliments. 
G'est  d'après  cette  propriété  que  M.  de  Humboldt 
lui  a  donné  le  nom  systématique  de  stéatomis.  ACu- 
mana  on  lappelle guacharo. 

Ce  savant  voyageur  continue  à  donner  dans  ses 
observations  de  zoologie  les  insectes  recueillis  par 
M.  Bonpland  dans  l'Amérique  méridionale  et  dé- 
crits par  M.  Latreille,  qui  s  est  cbargé  aussi  de  dé- 
crire dans  les  cahiers  prochains  les  coquilles  ras-^ 
semblées  le  long  des  côtes  de  ce  pays. 

M.  Palisot  de  Beauvois  a  terminé  le  premier  vo- 
lume des  insectes  que  lui  ont  procurés  ses  voyages 
d'Afrique  et  d'Amérique. 

Dans  notre  analyse  de  1807  nous  avons  annoncé 
les  travaux  entrepris  par  M.  le  chevalier  GeofFroy- 
Saint-Hilaire  dans  la  vue  de  porter  beaucoup  plus 
loin  qu'on  ne  l'avoit  fait  avant  lui  l'analogie  de 
toutes  les  parties  du  squelette  dans  les  diverses  clas- 
ses d'animaux ,  et  dans  celle  de  1 8 1 2  nous  avons  in- 
diqué quelques  modifications  proposées  par  M.  Cu- 
vier  à  la  partie  des  résultats  de  M.  Geoffroy,  qui  se 
rapporte  aux  os  de  la  tête. 

Il  est  bien  constant  aujourd'hui  ,  d'après  cette 
suite  de  recherches,  que  le  crâne  et  la  face  des  ver- 
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tébrés  ovipares ,  c  est-à-dire  des  oiseaux ,  des  reptiles 
et  des  poissons ,  se  composent  d'os  correspondants 
les  uns  aux  autres  et  formant  un  ensemble  analo* 
gue;  que  cet  ensemble,  sans  répondre  entièrement 
aux  os  qui  composent  les  mêmes  parties  dans  les 
fœtus  des  mammifères,  s'en  rapproche  toutefois 
plus  que  ceux  des  mammifères  adultes;  que  la 
différence  la  plus  essentielle  entre  les  mammifères 
et  les  ovipares  consiste  en  ce  que  dans  ceux-ci  plu- 
sieurs parties  du  temporal,  du  sphénoïde,  et  du 
palatin,  demeurent  détachées  et  mobiles,  et  que 
du  premier  de  ces  os  il  ne  reste,  dans  la  composi- 
tion du  crâne,  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  con- 
tenir le  labyrinthe  de  loreille. 

Mais  on  n'est  pas  arrivé  à  la  même  certitude  à 
l'égard  de  cet  appareil  volumineux  et  compliqué 
que  les  poissons  emploient  à  leur  respiration ,  et 
l'on  n'a  point  encore  clairement  retrouvé  dans  la 
charpente  osseuse  des  animaux  terrestres  les  vesti- 
ges de  ces  nombreuses  pièces  qui  soutiennent  les 
opercules  ^  la  membrane  branchiostége  et  les  bran-" 
chies. 

M.  Guvier,  conduit  par  l'analogie  des  autres  ^^r* 
tébrés,  et  spécialement  par  ceile  des  reptiles  ba- 
traciens, lesquels  ont  pendant  quelque  temps  des 
branchies  plus  ou  moins  semblables  à  celles  des 
poissons ,  et  dont  quelques  uns  conservent  même 
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ces  organes  pendant  toute  leur  vie;  M.  Cuvier,  di- 
son»-nou$ ,  a  considéré  les  grands  os  qui  portent  la 
membrane  branchiostége  comme  représentant  1  os 
hyoïde,  mais  n  a  pas  cru  pouvoir  retrouver  dans  le 
squelette  des  animaux  à  poumons  les  analogues  ni 
des  opercules  ni  de  Tappareii  spécialement  consacré 
à  porter  les  branchies. 

M.  de  Blainville  a  cherché  à  déterminer  la  na- 
ture de  lopercule.  Comme  la  mâchoire  inférieure 
des  oiseaux  et  celle  des  reptiles  se  divisent  en  six 
pièces  pour  chaque  côté ,  et  qu  on  n^en  voit  com- 
munément que  deux  à  celle  des  poissons ,  il  a  pensé 
que  les  quatre  pièces  qui  composent  lopercule 
peuvent  être  démembrées  de  la  mâchoire  ;  mais 
M.  Geoffroy  annonce  que  cette  idée  n  est  plus  ad- 
missible depuis  que  M.  Cuvier  a  reconnu  dans  la 
mâchoire  de  Vesox  osseus  les  mêmes  divisions  que 
dans  celle  des  autres  vertébrés  ovipares,  et  sur-tout 
depuis  que  M.  Geoffroy  lui-même  a  généralisé  cette 
observation  à  tous  les  poissons  osseux. 

M.  Geoffroy  a  donc  fait  de  nouvelles  études  de 
toutes  ces  parties ,  et  a  présenté  ses  résultats  à  TA- 
cadémie  en  plusieurs  mémoires.  Le  pi'emier  a  pour 
objet  lopercule  ;  son  opinion  à  cet  égard  est  très 
hardie  ;  et  cependant  c'est  peut-être  dans  toute  sa 
théorie  celle  qu  il  sera  le  plus  difficile  d^attaquer,  du 
moins  en  n'employant  que  la  voie  de  coïnparaison. 
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L'auteur  pense  que  les  quatre  pièces  reconnues 
depuis  long- temps  dans  l'opercule,  et  une  cin- 
quième plus  petite  qui  s'y  montre  quelquefois  sé- 
parée des  autres ,  répondent  au  cadre  du  tympan  et 
aux  quatre  osselets  intérieurs  de  loreille  des  qua- 
drupèdes. Selon  lui ,  le  cadre  du  tympan  est  ce  que 
M.  Cuvier  nomme  préopercule.  L'opercule  répond 
à  letrier,  Finteropercule  au  marteau,  le  suboper- 
cule à  l'enclume ,  et  la  petite  pièce  qui  s'en  détache 
quelquefois  à  l'osselet  lenticulaire.  Il  trouve  une 
certaine  ressemblance  déposition ,  et  même  de  fi- 
gure entre  ces  parties  que  l'on  avoit  crues  si  étran- 
gères les  unes  aux  autres.  La  vaste  communication 
delà  cavité  branchiale  avec  la  bouche  lui  paroît  re- 
présentée dans  les  animaux  à  poumons  par  le 
conduit  de  la  trompe  dEustache.  En  conséquence  ^ 
M.  Geofïi'oy  doute  que  les  osselets  de  l'oreille  soient 
primitivement  et  essentiellement  destinés  à  l'ouïe; 
il  pense  qu'employés  avec  tout  leur  développement 
pour  la  respiration  des  poissons  ils  se  réduisent  dans 
les  autres  classes  à  un  état  rudimentaire ,  à-peu-près 
comme  ces  doigts  qui ,  bien  visibles  et  bien  mobiles 
dans  certains  quadrupèdes,  se  rapetissent  et  se 
cachent  sous  la  peau  dans  des  quadrupèdes  d'es- 
pèces voisines,  et  n'y  servent  plus  pour  ainsi  dire 
qu'à  guider  l'anatomiste  dans  les  sentiers  pénibles 
de  l'analogie. 
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Mais  comme  Ion  ne  compte  communément 
qu'un  seul  osselet  dans  la  caisse  de  Toreille  des  rep* 
tiles  et  des-  oiseaux ,  on  pouvoit  objecter  que  les 
quatre  osselets  des  mammifères  ne  conduisoient 
pas  d  une  manière  continue  à  ces  quatre  grands  os 
de  lopercnle  des  poissons,  et  qu'il  se  trouvoit  dans 
la  série  des  analogies  une  sorte  d'hiatus  qu'il  falloit 
combler.  M.  Geoffroy  l'a  essayé  :  pour  cet  effet  il 
divise  d  abord  en  trois  parties  cet  osselet  un  ji|ue  des 
oiseaux  et  des  reptiles;  sa  branche,  recourbée  et 
embrassée  dans  la  membrane  du  tympan,  répond, 
selon  lui ,  au  marteau  ;  la  tige  qui  traverse  la  caisse, 
à  l'enclume  ;.la  platine  qui  ferme  la  fenêtre  ovale,  h 
l'osselet  lenticulaire;  et  il  croit  avoir  retrouvé  l'é- 
trier. dans  une  double  branche  enfoncée  plus  in- 
térieurement. Il  y  aura  à  vérifier  si  cette  dernière 
partie  ne  seroit  pas  simplement  la  cloison  du  li- 
maçon. 

Le  deuxième  et  le  troisième  mémoire  de  M.  le 
chevalier  Geoffroy  ont  pour  objet  de  développer  sa 
proposition  avancée  en  1 807,  que  les  grandes  bran- 
ches os.seuses  qui  portent  la  membrane  branchios- 
tége  des  poissons ,  et  les  osselets  ou  rayons ,  répon- 
dent au  sternum  des  oiseaux. 

Il  fait  d'abord  bien  connoître  la  structure  de  ces 
branches,  et  ne  dissimule  pas  le  fait  le  plus  fort 
que  l'on  puisse  lui  objecter,  c'est  qu'elles  sont  sus- 
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pendues  aux  os  styloïdieiiis  absolument  comme  les 
corqes  sufiérieures  de  los  hyoïde  des  mammifères. 

A  ces  osstyloïdiens,  qui  eux-mêmes  ne  peuvent 
être  méconnus  dans  les  poissons,  tient  de  cb«fue 
côté  une  première  grande  pièce,  suivie  d'uiie  se:: 
conde  encore  plus  grande;  et  cestà  ces  deux-là, 
ou  à  lune  des  deux ,  qu adhèrent  les  rayons  bran- 
dhiostéges.  Entre  les  deux  grandes  pièces,  à  l'en- 
droit <|[|^#lles  se  rapprochent,  en  sont  quatre  pe- 
tites, deu^  de  chaque  côté  :  lune  postérieure,  et 
lautre  antérieure.  En  avant  des  deux  antérieures 
est  los  impair  de  la  langue  ;  en  arrière  des.  deux 
postérieures  une  suite  de  trois  os^  également  im- 
pairs ,  auxquels  s  articulent  de  chaque  côté  leâ  arcs 
branchiaux  ;  et  enfin,  en  dessous  des  quatre,  en- 
core un  os  impair,  comprimé  d ordinaire  vertica- 
lement,  et  qui  sert  à  lattàche  de  différents  muscles. 

Le  nombre  des  pièces  de  Fos  hyoïde  dans  les  qua- 
drupèdes et  dans  les  oiseaux  étant  assez  variable,  le 
i;iombre  de  celles  qui  entrent  dans  la  composition 
des  parties  que  nous  venons  de  décrire  n^étoit  pas 
un  obstacle  à  ce  qu'on  vtt  encore  dans  cet  ensemble 
un  os  hyoïde;  et  leur  position,  leurs  connexions, 
leur  figure  générale,  et  leurs  fonctions,  avoientégar 
lement  semblé  favoriser  cette  idée.  ' 

Mai3  M.  Geoifroy  ayant  dès  l'origine  considéré 
les^ayops  branchiostèges  conunedes  côtes  et  coïninç 
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répondant  spécialement  am  cotes  sternales ,  c'es^ 
à-dire  à  ce  qu'ov  appelle  dans  Thomme  cartilages 
des  côtes ,  a  dû  chercher  a  trouver  des.  portions  de 
sternum  dans  les  parties  auxquelles  ces  rayons  sVit- 
taclient* 

Pour  réaliser  cette  idée,  il  a  étudié  le  sternum  et 
Tos  hyoïde  des  divers  Vertébrés^  en  prenant: ces 
parties  dans  les  individtis  jeunes,  où  les  centre*» 
d'osaificatîon  n-étoîent  pas  encore  confondus.  Dans 
leistemnm  des  oiseaux  il  a>  trouvé  constammenf 
ttne  {^aDde:piécc  centrale,  celle  dont  le  milieu 
p«rte  cette  crête  si  remarquable^en*  forme  deçà- 
rêne  At  navire^ -et  à  laquelle  s'attachent  çn  avant 
les '^prandes  apophyses  coraco'ïdes  dles  omoplate», 
iroelatévsde  antérieure  V  à  laquelle  s  articulent  les 
cotes  V u^  latérale  polstérieure,  qpi  forme  ces  an- 
gles, loag^ei^'ps  percés  ouécharicrés  par  un  espace 
nmnbraoeu^;  enfin 'une  cinquième  impait*é  pins 
petite  queles  autres  et  placée  en  avant  de  la  grande 
enu*e  lesartienlations  coracoïdes  des|  apophyses?.  li 
ttettiiie  la  grande  pièce  ento^temal;  la  petite,  en 
avant;  épi-^stemàli  la  latérale  antérieure,  de  chaque 
côté,  hyo-slemaly  parcequ elle ' donne  attache  ani 
muscle  steruo-hyoïdicn  ;  et  la  latéralfe  postérieure , 
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gies  et  des  différences  curieuses  sur  lesquelles  nous 
ne  nous  étendrons  pas  ici ,  parcequ'elles  importent 
moins  à  la  discussion  principale. 

Dans  los  hyoïde  des  mammifères^  M.  Geoffroy 
trouve  constamment  un  corps  qu'il  nomme  basi- 
hyal;  deux  cornes  thyroïdiennes ,  ou  aidant  à  sus- 
pendre le  cartilage  thyroïde ,  celtes  qu'on  nomme 
les  grandes  dans  Thomme ,  mais  qui  sont  les  plus 
petites  dans  la  plupart  des  animaux  (il  les  appelle 
glosso-hyaux);  deux  autres  cornes  qui  suspendent 
Fos  aux  apophyses  styloïdes  :  ce  sont  les  petites 
cornes  de  Thomme  ;  mais  dans  les  autres  animaux 
ce  sont  presque  toujours  les  plus  grandes.  Elles  se 
composent  ordinairement  chacune  de  deux  pièces, 
que  M.  Geoffroy  nomme  apohyaux  et  ceraiohyaux; 
et  Fos  styloïde,  qui  est  détaché  du  crâne  dans  tous 
les  mammifères,  Thomme  et  les  singes  exceptés, 
prend  le  npin  destylo-hyal;  enfin  une  proéminence 
impaire  partant  du  milieu  de  los  et  se  dirigeant  en 
avant,  qu'il  appelle  urxhhyal,  par  des  raisons  que 
nous  dirons  tout-à-Fheure  ;  elle  se  divise  aussi  qud- 
queFois  en  deux  ou  trois  pièces  ;  M.  Geoffroy  la  vue 
ainsi  dans  le  cheval. 

Ces  faits  posés ,  M.  Geoffroy  cherche  l'analogie 
de  l'hyoïde  des  oiseaux  avec  celui  des  mammifères. 
Il  admet  que  les  grandes  cornes  des  premiers  ré- 
pondent à  celles  des  autres,  mais  que  ne  trouvant 
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point  d'attaches  styloïdiennes  elles  se  portent  au- 
tour de  larrièrecrâne ;  il  suppose  ensuite  dans  le 
corps  de  los  un  mouvement  de  bascule  qui  porte 
les  cornes  thyroïdiennes  en  avant,  pour  former  Tos 
de  la  langue ,  qu'il  trouve  effectivement  divisé  en 
deux  pièces  latérales  dans  le  geai.  Ce  mouvement 
auroit  porté  en  arrière  la  proéminence  impaire, 
devenue  ainsi  une  espèce  de  queue  sur  laquelle  re- 
pose le  larynx  ;  c  est  pourquoi  il  nomme  cette  proé? 
mînence  um-hyaL 

Bestoit  à  faire  lapplication  aux  poissons. 

Partant,  comme  nous  Tavons  dit,  du  principe 
que  les  rayons  brancbiostéges  sont  des  côtes,  M. 
Geoffroy  devoit  chercher  les  annexes  latérales  du 
sternum  dans  les  parties  auxquelles  ces  rayons 
s  articulent,  c'est-à-dire  dans  les  deux  grandes  piè- 
ces des  branches  qui  portent  la  membrane  bran- 
cfaiostège.  Il  leur  transporte  en  (effet  les  noms  qu'il 
a  donnés  aux  annexes  latérales  du  sternum  des  oi- 
seaux,, et  appelle  l'antérieure  hyo-sternal,  et  l'autre 
Itypo-stemaL  II  cherche  ensuite  dans  les  deux  petites 
pièces  de  chaque  côté,  placées  à  la  réunion  de  ces 
deux  grandes  branches,  les  cornes  styloïdiennes  de 
l'os  hyoïde,  et  nomme  l'une  de  ces  petites  pièces , 
lantérieure,  cerato-kyaly  et  l'autre  apo-liyal;  l'os  de 
la  langue ,  ici  comme  dans  les  poissons ,  est  pour  lui 
l'analogue  des  cornes  thyroïdiennes  ou  de  ses  glossor 
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hyanx;  le  corps  dfe  Tos^et  sa  queue  ^  6a  lebasi-^al 
^iVum-hycdy  il  ie,s  cherche  dans  cette  suite  de  trois 
fis  ÎJ^pairs  placés  entre  les  ares  braitcfaiàuiu  ffifisi 
ïds  impair  et  verti^jaly. placé  sous  tputcçt.appareil,, 
M'  GeofFiroy  le  regaï'de  comme  répondaut  à  sou 
épi-stemal,  et  il  suppose  que  la  |xartié  Qioyènne  dbi 
3teriium^  des  oiseaux,  Yento-sterkal,  manque  dans 
les  pôisspns.     . 

On  voit  que  Fauteur  est  obligé  d  admettre  une 
sorte  de  fusion  et  dentrelacfiment  dus3ternum,  et 
de  rbyoïde,  et  de  supposer  qtie  les  annexes  sternàles 
sont  vemues  s'intercaler  entre  les  os  styloïdes  et  le 
reste  de$  cornes  styloïdiènnes  de  l'hyoïde  ;  et  c0  sera 
^^ns  doute  f  nous  le  répétom ,  une  des  grandes  dif- 
ficultés qu'on  lui  qpposera.  Toutefois,  avanjt;  de 
prononcer,  il  sera  nécessaire  de  voir  et  d'apprécier 
da<ns  soj^ouVnstge  une  infinité  de  détails  pleinsd'in- 
t^rêt  sur  It^.anallogies  des  muscles  qui  s'insèrent 
à,  ces  diverses  parties,  et  iine  foule  d'idées  in gé- 
|iie^u$es  sur  le  oiécanisme  qui ,  lorsqu'une  des  pié- 
(pe$ Osseuse»  est  venue  àmanquer^  a  pu,  selon  lui, 
(çptraSner.les  autres ,  les  faire  changer,  de  position 
respective,  et  établir  ces  différences  de  connexions , 
embarrassantes  pour  ceux  qui  ne  veulent  recon- 
nbitre  \ine  pièce  qu'aiitant  qu'ils  la  retrouvent  à- 
peu«iprès  à  >la  mètne  placcî    »  «.  '    : 

M.  Geoffroy  admet,  par  exemple,  dans  le  ster- 
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num  et  (dans  les  c6tes8temales,  qu*il  regarde  comm^ 
essentiellement  consacrés  à  protéger  le  cœur  et  les 
organes  de  la  respiration ,  une  sorte  de  mobilité  qui 
les  feroit  avancer  ^ou  reculer  en  même  temps  que 
ces  importants  viscères.  Ainsi  le  sternum,  placé 
dans  les  quadrupèdes  à-peu-près  sous  le  milieu  de 
Tépine ,  rejeté  dans  les  oiseaux  sous  la  partie  pos* 
térieure  de  cette  colonne  ^  seroit  porté  en  avant 
dans  les  poissons  jusque  sous  le  crâne;  il  dépasse- 
ront les  apophyses  coracoïdes,  qui  ne  le  retien- 
droient  plus  en  arrière  d'elles,  comme  dans  les 
autres  classes,  parcequ'il  manque  dans  les  poissons 
de  cet  entû'Stematy  ou  dé  cette  pièce  moyenne  pu 
ces  apophyses  doivent  s'appuyer. 

Le  quatrième  et  lé  cinquième  mémoire  de  M. 
Geoffroy  ne  seront  pas  sujets  à  autant  de  contra- 
dictions que  les  deux  précédents.  Il  y  traite  des  arcs 
branchiaux  et  des  os  pharyngiens ,  dont  il  voit  les 
éléments  dans  le  larynx,  la  trachée-artère  et  les 
bronche^.  ' 

Rappelons-nous  la  chaîne  mitoyenne  des  trois  os- 
selets atixquels  Tauteur  dodne  les  noms  de  bm, 
d'^to  et  diUrO'hyaL  Les  trois  premiers  arceaux  des 
branchies S'arj^iculent  de  chaque  côté  à  cette  chaîne, 
par  l'intermédiaire  d'autant  d'autres  ossdets,'tandi6 
que  le  quatrième  arceau  et  l'os  ph£fryngîen  infé- 
rieur s'articulent  chacun  immédiatement  à  son  con- 
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génère ,  en  arrière  de  la  chaîne.  Chaque  arceau  e&t 
lui-même  brisé  vers  son  tiers  supérieur,  et  se  trouve 
ainsi  composé  de  deux  pièces  j  et  aux  extrémités 
des  quatre  branches  supérieures  de  chaque  côté 
s  articule  l'os  pharyngien  supérieur  de  ce.çôté-là, 
qui  est  d  ordinaire  subdivisé  en  trois  petites  plar 
ques.  Les  arceaux  portent,  comme  tout  1^  monde 
sait ,  le  long  de  leur  bord  externe  les  lames  cartila- 
gineuses des  branchies;  et  à  leur  bord  interné  ils 
sont  pour  lordinaire  armés  de  lames ,  de  pointes 
ou  de  tubercules,  souvent  hérissés  de  petites  dents 
que  1  on  a  nommées  branchiales. 

M.  Geoffroy  voit ,  dans  les  deux  premières  paires 
de  ces  osselets  qui  servent  à  unir  les  arceaux  à  la 
chaîne  moyenne,  les  débris  du  cartilage  thyroïde; 
dans  la  troisième  paire  les  représentants  des  car- 
tilages arithénoïdes ,  et  les  os  pharyngiens  infé- 
rieurs ,  sont  à  ses  yeux  un  démembrement  du  car- 
tilage cricoïde ,  repoussé  en  arrière  par  le^  derniers 
arceaux  qui  s  articulent  immédiatement  à  la  chaîne 
moyenne.  Mais  pour  se  procurer  dans  les  animaux 
à  poumons  quelque  chose  d  analogue  aux  pharyn- 
giens supérieurs ,  Fauteur  de  ce  mémoire  est  obligé 
de  détacher  la  lame  inférieure  du  sphénoïde  des 
oiseaux  d  avec  le  reste  de  l'os  auquel  elle  ne  tient, 
il  est  vrai,  que  par  un  diploé  assez  lâche  et  encore 
interrompu  par  les  cellules  mastoïdiennes  iriférieu- 
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res  et  par  les  trompes  dTEustache.  U  faut  même, 
pour  établir  4  analogie  des  pièces  antérieures  avec 
le  larynx  y  qu*il  admette  que  le  cricoïde  et  les  ari- 
thénoïdes  ont  glissé  en  arrière,  et  qu'au  lieu  de 
rester  sur  le  thyroïde,  ils  se  sont  placés  à  sa  suite. 

Enfin  M.  Geoffroy  voit  dans  les  arceaux  même 
des  branchies,  qu'il  nomme  pleuréaux,  les  repré- 
sentants de  certains  cartilages  transverses  qui  se 
trouvent  aussi  au  nombre  de  quatre  dans  les  bron- 
ches des  oiseaux ,  lorsqu'ils  ont  pénétré  dans  le 
poumon.  Le  nombre  quaternaire  des  branchies  lui 
paroît  répondre  à  la  division  assez  constante  du 
poumon  en  quatre  lobes.  Les  enfoncements  trans* 
verses  que  la  saillie  des  côtes  produit  dans  le  pou- 
mon des  oiseaux  lui  offrent  une  autre  indication 
de  cette  division.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  tubercules, 
souvent  hérissés  d'épines  qui  garnissent  les  arcs  des 
branchies,  où  il  ne  croie  apercevoir  des  rudiments 
dés  anneaux  de  la  trachée-artère.  C^est  pourquoi  il 
les  nomme  trachéaux,  et  donne  le  nom  de  bron-^ 
chéaux  aux  lames  cartilagineuses  disposées  comme 
des  dents  de  peigne,  qui  supportent  le  tissu  vaseux 
laire,  partie  essentielle  de  l'organe  respiratoire  des 
poissons. 

Il  nous  est  presque  impossible  d'entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  transpositioiis ,  de  tous  les  moun 
vements  dans  les  pièces  de  la  machine  organique 


378    AWATOMIE   ET   PHYSIOLOGIE   ANIMALES, 

que  ces  analogies  duppoàent  ;  encore  moins  d  atia^ 
lyser  toutes  les  raisons,  que  Fauteur  assigne  à  ce$ 
mouvements  \  mais  nous  devons  croire  que  les  natu^ 
ralistes ,  pour  qui  ces  recherches  iie  peuvent  maii^ 
quer  d avoir  beaucoup  d  attrait,  s'empresseront  de 
les  étudier  dans  l'ouvrage  que  M.  Geoffroy  va  don- 
ner au  public,  avec  les  planches  nécessaires  pour 
rendre  ses  idées  sensibles. 

;  Les  expériences  successives  de  Priestley,  de  Lfa-» 
voisîer,  de  Goodvrin ,  de Bichat,  de  LegaUois,  ont 
éiîlairé  de  lumières  inattendues  la  théorie  de  la  res^ 
piration  et  de  ses  effets  dans  le  corps  vivant.  Oit 
sait  aujourd'hui  que  le  sang  devenu  noir  par  sal 
dispersion  dans  tous  les  organes ,  le  sang  véinfeUX 
en  un  mot ,  ne  peut  reprendre  sa  couleur  vermeille, 
redevenir  dli  sang  arjériel,  qu'autant  qu'il  éprqtfve 
l'action  de  l'oxygène,  et  que  de  cette  transforma- 
tion en  sang  artériel,  de  ce  rétabliiss^merit  dans  lés 
qualités  qu'il  avoit  perBiies,  en  se  distribuatit  attx 
parties ,  dépend' la  iBcultéâont  il  jouit  d  entrete- 
nir l'action  du  système  netvput:^  cit,  par  le  moyeii 
de  ce  système ,  de  renouveler  sans  cesse  Tirritabilité 
musculaire;  enfin ,  par  cette  irritabilité,  de' se  don- 
ner à  lui-ntèmè  cétite  cix^ctrlâ'tiott  perpétuelle  qui 
en  fait  la  source  incessamment  renouvelée  de  la 
vie. 
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Cependant  il  est  des  animaux ,  tdb  que  tes  rep- 
tiles, où  la  connexion  de  la  vitalité  avec  ta  circula- 
tion et  avec  la  respiration  semble  n)oins  intime, 
et  où  Ton  peut  suspendre  pendant  quelque  temps 
lime  ou.  l'autre ,  ou  toutes  les  deux  ensemble ,  sans 
anéantir  la  sensibilité  nile  mouvement  volontaire. 
-'LVm' pou  voit  supposer  que  dans  certains  cas 
Vdiv  agissoit  sur  le  sang ,  ou  même  immédiatement 
sur  le  nerf  et  sur  la  fibre ,  sans  avoir  besoin  de  l'in- 
tervention du  poumon.  L'on  sarit  en  efFet  que  la 
principale  modification  éprouvée  par  le  sang  lors 
de  son  contact  avec  1  oxygène,  consiste  à  rétablir 
l'équilibre  de  ses  éléments,  en  perdant  spii  car^ 
bone  superflu,  qui  se  dissipe  sous  la  Forme  d'acide 
carbonique. 

Or  les  expériences  de  Spailanzaoi  et  de  M.  Ehr^ 
maû  ont: prouvé  que:  toutes  lés  parties  dit  corps 
animal, ;qui  sont  mises  en  dontàct  avec  l'oxygène, 
produisent  de  l'acide  carbonique ,  et  l'on'  devbii 
Gi»irequ'ilVy:fitit  dne  sorte  de  respirâftion  qui  sup* 
plée  plus  oumoin&à  la  respiration  ordinaire,  ou 
qui  concourt  avec  elle«  .  ^  .  .  ,-  î-  * 

;  M.  Edwards ,  médeciiy,  a  voulu  s'asisuret*  d'abord 
de  l'utilité  de  cette  respiration  supplémeïitaîré  par 
des  expériences  directes.  Des  grenouilles ,  des  éra- 
pauds  et  dés  salamandres ,  auxquels  ùH  srvoit  enlevé 
le  cœur,  et  où  Ton  avoit  supprimé  par  consécjuent 
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toute  circulation  et  toute  respiration  pulmonaire , 
ont  été  placés  dans  de  IVr ,  dans  de  Feau  ordinaire, 
et  dans  de  Teau  privée  dair-:  le  résultat  constant 
des  expériences  a  été  que  la  vie  s'est  conservée 
beaucoup  plus  long-temps  dans  Tair.  Les  individus 
qui  paroissoient morts  dans  Teau  reprenoient  vie 
quand  on  les  exposoit  à  lair,  et  l'on  pouvoit  les 
tuer  et  les  ressusciter  ainsi  à  plusieurs  reprises.  La 
vie  se  conserve  dans  l'eau  aérée  un.peu  plus  long-r 
temps  que  dans  leau  privée  d air. 

Ainsi  l'air  a  dans  ces  expériences  une  influence 
sur  la  vitalité  indépendante  du  poumon  et  de  la 
circulation.  Tel  est  le  résultat  quand  on  supprima 
les  deux  fonctions  à-la-fois. 

Si  l'on  se  borne  à  empêcher  l'animal  de  respirer 
en  lui  fermant  le  larynx ,  l'action  de  Tair  au  tra- 
vers de  la  peau  est  encore  très  sensible  ;  la  vie  se 
prolonge  dans  ce  fluide  beaucoup  plus  que  dans 
l'eau,  et  il  se  développe  de  l'acide  carbonique;  mais, 
soit  dans  l'eau*,  soit  dans  l'ailr,  elle  se  prolonge  aussi 
beaucoup  plus  que  si  l'on  enlève  le  cœur;  en  sorte 
que  la  circulation  de  ce  sang,  qui  ne  respire  plus 
que  par  la  peau ,  est  encove  bien  plus  avantageuse 
pour  entretenir  la  vitalité  que  la  simple  action 
directe  de  l'air  sur  un  corps  où  la  circulation  ne 
subsisteroit  plus. 

Mais  ce  qui  dut  paroitre  bien  remarquable  c'est 
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que  ces  animaux  intacts,  enfermés  de  toutes  parts 
dans  du  plâtre,  ou  enterrés  dans  du  sable,  vivent 
beaucoup  plus  long-temps  que  ceux  qu^on  retient 
dans  Teau,  que  ceux  mêmes  quon  tient  dans  de 
laii-  sec, 

#e  premier  point  s'éclaircit  assez  vite.  M.  Ed- 
wards sassura  que  le  sable  et  le  plâtre  laissoient 
passer  de  lair;  etquand  il  les  couvroit  de  mercure, 
leffet  n  avoit  plus  lieu. 

Mais  comment  le  plâtre  et  le  sable  prolongent- 
ils  la  vie  plus  que  Tair  sec  ?  Des  expériences  exactes 
ont  prouvé  à  M.  Edwards  que  c  est  en  retardant  la 
transpiration  qui  est  teès  funeste  aux  salamandres 
et  aux  grenouilles. 

La  même  saison  fait  que  ces  animaux  périssent 
dans  le  vide  plus  tôt  que  dans  leau. 

Il  ne  faut  jpas  croire  cependant  que  leur  existence 
dans  l^s  corps  solides  puisse  se  prolonger  indéfini- 
ment ;  et  M'.  Edwards  n  a  Fien  obtenu  qui  justifie 
les  récits  de  quelques  auteurs  touchant  des  cra- 
pauds qui  auroient  été  trouvés  vivants  dans  des 
blocs  de  marbre  ou  d  autres  pierres  naturelles. 

L^  physiologistes  sont  loin  d  être  d'accord  sur 
tout^  les  circonstances  du  merveilleux  phénomène 
de  la  circulation  :  Tirritabilité  du  cœur  et  les  cpn- 
tracftions quelle  produit  en  sont  bien,  de  laveu  de 


382    ÂNATOMIE   ET  PHT&I0LÔ6IE  ANIMALES, 

toiit  le  mande,  la  cause  tpiâncipale  ;  mais  il  reste  à 
djéterminer  si  leâ  artères  prennent  tme  part  àcti^b 
à  ce  mouvemezut,  et  quelle  est  cette  part  en  suppo^ 
santqu elle  existe.  .  ,  •' 

Les  anatomistes  ont  admis  long-temps  dans  le 
tissu  des  artères  une  tunique  musculaire  et  irritÉ^ld 
dont  les  contractions  successives  ;dQsoîent  porter 
pius  loin  le  sang  arriyédu  coeur  ;:  mais  en  reconnc^t 
aujourdliui  que  cette  tunique.^  au  moins  dams  les 
grandes  artères,  n'est  quun  être  de  raison.  Bichat 
a  prouvé:  de  plusreufs  manièîres  que  leurs  fibres 
non;!  rien  de  commun  avec  ceUes dès  muscks,;  et  il 
ne  Les  .considère  y  par  rafiport  à  la  circulation,  qtrè 
comme  des  tubes  entièrement  pass^i^  et  obéissants 
à  Timpulsion  du  cœur  ;  mais  il  n'étend  pas  les  efTets 
de  cette  impulsion  jusqû  au  travers  idës  deititers 
petits  vaisseaux  dn  système  capillaire,  et  il  pensé 
mente  que  le  mouvement  du  sang  s  arrêteroità  eè 
passage  ss^ns  Tintervexition  de  ce  qu'il  appelle  \û 
contraetitité  organique  ou  la  tonicité  d^  parties  ; 
et  c'est  aussi  dans  cette  contractilité  que  cet  ingé-^ 
nieux  physiologiste  cherche  les  causes  des  variai 
tions  locales  que  les  parties  éprouvent  de  la  plus  ou 
moins  grande  abondance  du  sang  qui  y  afflue. 

IVlLMage^dieà  présentéàFAcàdémie  un  mémoire 
où  41  cherche  à  établir  deé  idé^  diftSérenie^^  il  n'ad- 
met d'irritdbilité  ni  dans  les  gra(ndes  artèresni  dâiis 
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tçs  petites;  mais  iLrecoiinoît  dans  les  unes  et  dans 
les  autres  une  élasticité  qui  leur  permet  de  se  dilater 
quand  le  cœur  y  pousse  le  sang,  et  en  vertu  de  la- 
quelle elles  se  qpntractent sur  ce  sang  quelles  ont 
reçu  y  et  le  pousaeqit  plus  loift;  il  prouve  cette  élas- 
ticité par  rinspection  et  par  cette  expérience  qu^en 
liant  uneartèreen  deux  points  et  en  l'ouvrant  entre 
tes  ligatures  le  sang  jaillit  et  lartère  se  contracte. 
C'est  par  cette  élasticité  qu'il  explique  comment  le 
mouvement  du  sang  dû  à  une'cause  intermittente, 
k&  contractions  diico&ur,  devient  cependant  à-peu- 
pfès  uniforinie,  parcequedans  Tintervalle  des  cpn- 
ti»€tk>n&du  cœur  celles  des  artères  y  suppléent  en 
rjejfuroduiisant  sur  le  sang  Faction  qu'elles  ont  elles- 
idèineâ:  éprouvée  dé  la  part  du  cœur,  comme  il 
arriva  dans  les  pompes  de  compression.  M.  Magenr 
die  pense  aussi  que  le  mouvement  du  sang  dans  les 
veines. ^épend  uniquement  de  Factioti  du  cœur  et 
deslgrandes  artères,  sabs  que  le  système  capillaire 
y  ajoute  rien;  et  il  a  fait  à  ce  sujet  une  expérience 
quil  regarde  comme  démonstrative.  Si  on  sépare 
dans  un  endroit  coQvexiable  Fartère  et  la  veine  crù- 
rale^  et  qu^on  lie  fortement  le  reste  de  la  cuisse,  on 
ve^ra  le  sang  jaillir  avec  plu^  ou  moiiis  de  force  de 
la  veine,  selon  qu'on  laissera  Fartère  libre  ou  qu'on- 
la  comprimera.  Qn  trouvera  Fexposé  de  cette  théo- 
rie et  le  résumé  de  ces  expériences  dans  le  deuxième 
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volume  des  Eléments  de  physiologie  de  lauteur ,  qui 
a  été  publié  cette  année. 

Il  est  un  fameux  problème  de  jjpédecine  légale 
qui  a  souvent  embarrassé  les  juges  autant  que  les 
médecins^  que  les  codes  ont  résolu  parcequll  falloit 
le  résoudre^  mais  sur  lequel  la  nature  est  loin  de 
se  conformer  toujours  à  la  loi  humaine:  cest  celui 
de  la  durée  de  la  grossesse.  Afin  de  prévenir  beau- 
coup de  fraudes  le  législateur  s'est  exposé  à  com-^ 
mettre  quelques  injusticeâ^  et  il  a  fixé,  les  termes 
dans  lesquels  la  loi  reconnoitroit  la  légitimité  des 
naissances  ;  il  a  profité  à  cet  égard  des  observations 
faites  par  les  accoucheurs  et  parles  médecins;  mais 
des  causes  nombreuses,  et  qu'il  est  inutile  d'expli- 
quer au  long,,  rendent  l'instant  de  la  conception 
dans  l'espèce  humaine  si  difficile  à  constater,  qu'il 
étoit  bien  difficile  aussi  d'arriver  sur  cette  question 
à  un  résultat  concluant.  Qiepuis  long -temps  l'on 
avoit  proposé  de  faire  des  expériences  sur  les  ani- 
maux ,  car  il  n'y  a  point  d'apparence  que  lés  limites 
de  leur  gestation  soient  à  proportion  ni  plus  ni 
moins  fixes  que  celles  de  la  femme.  M.  Tessier,  qui 
avoit  saisi  cette  idée  depuis  plus  de  quarante  ans ,  d 
constamment  tenu  registre  des  faits  qu'il  a  observés 
ou  qui  lui  ont  été  communiqués  par  des  observa- 
teurs exacts. 
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La  latitude  qui  en  résulte  est  bien  grande. 

Les  vaches,  dont  le  terme  est  le  plus  communé- 
ment de  neuf  mois  et  quelques  jours,  ne  vêlent  quel- 
quefois qu  a  dix  mois  et  vingt-un  jours  ;  mais  quel- 
quefois aussi  elles  vêlent  à  huit  mois.  La  difFéreuce 
entre  la.  plus  longue  gestation  et  la  plus  courte  peut 
aller  à  quatre-vingt-un  jours. 

Le  terme  ordinaire  des  juments  est  de  onze  mois 
et  quelques  jours,  mais  elles  peuvent  le  retarder 
jusques  à  près  de  quatorze  mois.  La  plus  grande 
différence  va  à  cent  trente-deux  jours.  Les  prolon- 
gations dans  cette  espèce  sont  plus  nombreuses  que 
dans  les  vaches. 

Les  brebis  portent  cinq  mois  ;  leurs  limites  sont 
plus  restreintes  ;  les  différences  en  plus  et  en  moins 
ne  s'éloignent  que  de  onze  jours.  Les  aberrations 
précoces  y  sont  les  plus  communes. 

La  latitude  diminue,  comme  on  devoit  s  y  at- 
tendre, dans  les  gestations  courtes,  mais  pas  exac- 
tement dans  la  proportion  de  leurs  durées.  Les 
chiennes  portent  deux  mois,  et  leurs  limites  sont 
4e  quatre  jours;  et  les  lapines,  qui  ne  portent 
qu  un  mois,  ont  huit  jours  de  différences  extrêmes. 

Et  ce  n*est  ni  Tàge  des  mères,  ni  celui  des  pères , 
ni  leur  constitution,  ni  les  races  dont  ils  provien- 
nent, ni  le  régime  qu'on  leur  fait  suivre,  ni  le  sexe 
des  petits,  qui  occasionent  ces  différences;  on  est 

BDFFOir.  COMPLVM.  T    III.  35 
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réduit  à  en  rechercher  la  cause  daus  des  disposi- 
tiom  mtérjeures  qui  ont  jusqu  a  présent  échappé  à 
tQu$  le*  yeux. 

M*  Te^icr  publiera  les  tableaux  des  faits  qui  lui 
OPt  fourni  ces  résultats;  ils  portent  sur  cinq  cent 
fixante  dixnSispt  vaches^  quatre  cent  quarante-sept 
juments,  neuFcent  douze  brebis ,  cent  soixanterune 
lapine»,  vingt^ûnq  truies^  huit  bufHesses,  quatre 
cbieniies,  et  deu;i^  ânesses  ;  etiauteur  a  jsoîgnense^ 
Hie^t  éc9/*té  de  ses  séries  toutes  les  observations 
sjuspecte$. 

ANNÉE  1818. 

M.  \ççom3fe  de  Lgcépéde ayant  eu  en  communi- 
cation des  peintures  très  soignas ,  rapportées  du 
Jappp  p^rjlVl  Titsîng,  représentant  une  i^uititude 
d'objets  d'histoire  naturelle,  dont  ceux  qui  nou^ 
étoient  connus  3pnt  rendus  s^vec  une  .grande  exac- 
titude, a  cru  pouvoir  rfd^vd^r  ce$  peintures  comme 
des  docuu^ents  $uffî0amment  ^utb^tîqixejs ,  mem^ 
pour  établir  4es  espécç^  que  Jo»  ne  connott  point 
par  d'autres  voies.  En  conséquence  il  en  a  e:itrait 
la  de^criptiop  de  plusieurs  espèces  de  cétacés  qui 
n  ont  ppi^t  euçore  été  pbseryéespar  l^es  naturalistes 
européens,  Elle^  cojusiste^it  eu  deux  baleines  pro- 
premeu^  dites,  c'e$t-à-dii:e  san^  nag^re  dorsale; 
quatre  balénoptères  ou  baleines  pourvues  d*une 
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nag[eoire  sur  le  dos;  un  pfaysétère  ou  cachalot 
muni  de  nageoire  dorsale,  et  un  dauphin. 

L'auteur  donne  avec  détail  les  caractères  distino* 
tifs  de  ces  huit  animaux  j  qoî  forment  une  addition 
considérable  a  la  liste  des  cétacés,  laquelle,  dans  le 
dernier  ouvrage  de  M.  de  Lacépède  sur  cette  classe^ 
ne  s'élevoit  encore  qu  a  trente-quatre. 

M.  Cuvicr  a  présenté  une  tète  dorai^-outang 
d*âge  moyen  qai  lui  a  été  récemment  envoyée  de 
Calcutta  par  M.  Wallich ,  directeur  du  jardin  delà 
compagniedeslndes.lla  feil  remarquer  queles  tètes 
d'orang«outangs  décrites  jusqua  présent  étoie^t 
toutes  prises  dlndivîdus  fort  jeunes  et  qui  n*avoiem 
point  encore  changé  leurs  dents  de  lait  ;  celle  qu'U 
a  mise  sous  les  yeux  de  FAcadémie,  étant  plus  a  van-» 
cée,  a  déjà  lé  museau  plus  saillant  et  le  front  jJui 
reculé;  on  y  voit  des  commencements  de  crêtes 
temporales  et  occipitales  qui  la  font  ressembler 
beaucoup  à  celle  du  grand  singe  connu  sous  le  nom 
de  ponjfo  de  Wurmb.  Cette  dernière  tète  ayant 
d  ailleurs  toutes  les  connexions  d  os,  les  formes,  Ica 
proportions,  et  les  positions  de  fentes  et  de  troua 
qui  sont  caractariâtiques  pour  les  orang-outangs,  il 
ne  seroit  pas  possible  que  le  grand  singe  de  Wu  rmb 
ne  fikt  qu  un  oraîog-outang  ordinaire  adulte.  Dana 
tous  les  CM  c'est  une  véritable  espèce  d  orang ,  eC 
c'est  matà*propos  que  M.  Guvier  lui  même,  dcter^ 

a5. 


388    ANATOMIE   ET  PHYSIOLOGIE  AKIMALES, 

miné  par  la  petitesse  relative  de  son  crâne ,  1  avoit 
laissé  auprès  des  mandrilles  et  des  autres  singes  à 
long  museau. 

Le  même  membre  a  fait  voir  la  figure  d'un  tapir 
originaire  de  Sumatra ,  qui  existe  vivant  dans  la  mé- 
nagerie du  gouverneur-général  des  Indes  angloises, 
le  marquis  de  Hastings,  et  qui  diffère  du  tapir  d'Ar 
mérique  par  la  couleur  blanchâtre  d'une  partie  de 
son  dos,  tandis  que  le  reste  du  corps  est  d'un  brun 
noir.  Il  résulte  d'un  mémoire  qui  accompagnoit 
ce  dessin ,  et  qui  avoit  été  envoyé  à  M.  Cuvier  par 
M.  Diard,  jeune  naturaliste  occupé  dans  les  Indes 
de  recherches  scientifiques ,  que  cette  espèce  de 
quadrupède  habite  non  seulement  File  de  Sumatra, 
mais  encore  une  partie  de  llnde  au-delà  du  Gange. 
Jusqu'à  présent  on  avoit  cru  le  genre  des  tapirs  pro- 
pre à  l'Amérique. 

M.  Moreau  de  Jonnès,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie, qui  a  le  projet  de  décrire  particulièrement  les 
différents  reptiles  des  Antilles,  et  qui  avoit  com- 
mencé ce  travail  l'année  dernière  par  une  histoire' 
fort  étendue  de  la  fameuse  vipère  jaune  ou  fer-de- 
lance  de  la  Martinique,  a  présenté  cette  année  un 
mémoire  sur  l'espèce  de  gecko  appelé  dans  cette  lie 
mabouïa  des  murailles,  et  qui  n'est  autre  chose  que 
le  gecko  à  queue  épineuse  de  Daudin  :  cet  animal , 
d'un  aspect  hideux  et  à  qui  ses  ongles  donnent  la 
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faculté  de  te  ci'amponner  assez  pour  marcher  sous 
des  plafonds,  habite  Fiiitérieur  des  maisons  où  il 
poursuit  principalement  les  blattes  :  il  inspire  de 
l'horreur  aux  habitants  qui  lui  attribuent  des  dis* 
positions  malÊiisantes,  et  lui  ont  donné  ce  nom  de 
inabouïa,  parceque  c'étoitceluiquelemauvais  prin- 
cipe portoit  chez  les  Caraïbes.  C  est  le  même  animal 
dont  Arcélius  avoit  dit  qu'il  lance  une  salive  noire 
et  vénéneuse,  et  qui  a  été  indiqué^  mais  très  mal 
décrit,  par  plusieurs  naturalistes,  sous  le  nom  de 
sputateur.  On  appelle  dans  les  Antilles  mabouia  des 
bananes  une  autre  espèce  de  gecko  qui  arrive  à  une 
plus  grande  taille ,  et  qui  est  le  gecko  lisse  de  Daudin , 
dont  la  queue ,  quand  elle  a  été  arrachée ,  renaît 
souvent  plus  grosse  qu'elle  n'étoit  auparavant  ' . 

Ces  notions  sont  d'autant  plus  intéressantes  que 
des  naturalistes  a  voient  transféré  par  erreur  le  nom 
de  mabouïa  à  une  espèce  de  scinque. 

Le  même  observateur  a  donné  un  autre  mé* 
moire  sur  la  couleuvre  à  laquelle  son  agiUté  a  fait 
donner  le  nom  de  courresse  (coluber  cursor.  Gmel.). 
C'est  un  animal  timide  et  innocent  qui  détruit  dans 
les  jardins  beaucoup  de  limaçons,  et  que  les  ha- 

'  Le  gecko  à  queue  ëpineuse,  le  gecko  porphyre,  et  le  sputateor, 
«ont  le  même  animal,  selon  M.  Moreau  de  Jonnès  ;  ils  appartiennent 
à  la  famille  des  geckos  hëraidactyles. 

Le  gecko  lisse  et  le  gecko  à  queue  renflée  sont  aussi  le  même,  et 
appartiennent  aux  thécadactyles. 
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faitants  protègent  soigneusement,  parcequ île  le 
croient  lennemi  acharne  de  la  vipère  £siwie^Iaiice; 
mats  c'est  une  erreur  occasionée ,  lelon  M.  Jonnèsi 
parcequ'on  la  confondu  avec  une  grande  espèce 
de  boa  qui  nexiste  plus  aujourd'hui  à  la  M^rti-*- 
nique. 

IjCs  grands  ouvrages  de  zoologie  publiés  p^r  les 
académiciens  ont  été  continués  avec  zèle  ;  il  a  paru 
un  volume  des  Animaux  sans  vertèbres  de  M.  de  La 
Marck,  et  des  livraisons  des  Observations  zoologiques 
de  M.  de  Humboidt,  et  des  Ins^tes  ttAfriqv^  de 
M.  de  Beauvoi$. 

Nous  avons  rendu  compte  avec  beaucoup  de  dé* 
tail  dans  notre  analyse  de  Tannée  dernière  des  im- 
portantes recherches  par  lesquelles  M.  le  chevalier 
GeofFroy^Saint^-Hilaire  a  cherohé  à  ramener  ks 
pièces  osseuses  de  1  appareil  branehial  des  poissons 
à  celles  qui  remplissent  des  fonctions  analogues 
dans  le  squelette  des  trois  autres  classes  d  animaux 
vertébrés.  Ce  savant  naturaliste  a  présenté  cette 
année  à  T Académie  plusieurs  nouveaux  mémoires 
éur  le  même  sujet,  et  il  a  publié  Wtouten  un  vo^ 
lume ,  SQU3  le  titre  de  Philosophie  Qnatomiqm,  ou  des 
organes  respiratmreSy  sous  le  rapport  de  la  di^rminor 
tion  et  de  [identité  de  leurs  pièces  osseuses,  avec  dix 
planches  en  taille-douce. 
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ht  travail  do  M«  Gec^oy  peut  être  considéré 
son»  trois  aspects  distincts  ;  il  embrasse: 

1^  L'énumératioii  et  ta  description  de  Soutes  les 
pièces  osseuses  composant  chacon  des  origanes  qui 
contribuent  à  la  respiration  dans  les  poissons,  et 
de  celles  de  quelques  unes  d^  autres  classés ,  lon^ 
qu'il  étoit  nécessaire  an  plan  de  Tauteur  de  le$  dé^ 
crirede  nouveau; 

a""  Le»  rapports  admis  par  Tan  teur  entre  tes  pièces 
que  jusqu  a  présent  Ton  aroit  crues  exciusîveineat 
propres  aux  poissons ,  et  cellesqo'il  regardecomsie 
leur  étant  analogies  dans  les  antres  vertébrés  ; 

3^  Les  considérations  auxquelles  il  s  élève  d'a- 
près ces  rapports  nouvellement  aperçus  totrehant 
la  nature  et  la  destination  des  org;anes  dont  tes  pièees 
font  partie. 

Ainsi  M.  Qecfffvoy  énumère  et  décrit  avec  tKÂn 
toutes  les  petites  pièces  qui  entrent  dams  la  grande 
ceinture  brancfaiostège;  celles  qui  forment  les  arcs 
osseux  sur  lesquels  les  branchies  sont  suspendues; 
celles  qui  supportent  ces  arc»  ;  celles  qni  leur  sont 
annesées  sous  le  nom  d'os  pharyngiens  ;  ceUea  qui 
les  recouvrent  sous  le  nom  d'opercules ,  etc.  Il  fait 
counoitre  de  combien  de  {ûéces  se  compose  le  ster- 
num dans  les  diverses  classes  de  veitébrés ,  et  com- 
ment ces  pièces  y  sont  arrangées^  Il  donne  aussi  des 
détails  neufs  et  curieux  sur  la  compostion  des  di-^ 
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vers  os  hyoïdes ,  et  sur  les  points  dWsification  qui 
se  montrent  dans  les  cartilages  des  divers  larynx , 
ainsi  que  sur  la  ressemblance  du  larynx  supérieur 
des  oiseaux  avec  celui  des  mammifères. 

Cette  partie  de  son  travail ,  qui  consiste  en  faits 
certains,  en  grande  partie  nouveaux ,  et  tous  nette- 
ment exposés,  demeurera  toujours  une  acquisition 
précieuse  pour  la  science. 

La  seconde  partie,  qui  établit  les  rapports  des 
pièces  dont  nous  venons  de  parler  avec  celles  des 
classes  supérieures,  est  déjà  susceptible  de  plus  de 
difficulté ,  ainsi  qu'on  a  pu  lentrevoîr  dans  notre 
dernière  analyse. 

Selon  M.  Geoffroy,  les  pièces  qui  forment  1  oper- 
cule branchial  répondent  au  cadre  du  tympan  et 
aux  osselets  delouïe  ;  les  pièces  qui  portent  la  mem- 
brane branchiostège  résultent  d'un  eùtrelacenient, 
dune  intercala tion  des  parties  du  sternum  entre 
celles  de  Tos  hyoïde  ;  d'un  renversenlent  du  corps  de 
cet  os  hyoïde ,  qui  porte  en  avant  et  transforme  en 
os  lingual  ses  cornes  thyroïdiennes ,  lesquelles  ^  dans 
les  mammifères,  se  dirigeoient  en  arrière  pour  s'u- 
nir au  cartilage  thyroïde  ;  enfin  d'un  déplacement 
du  sternum,  qui,  du  lieu  qu'il  occupoit  dans  les 
trois  premières  classes  derrière  les  clavicules  ou  les 
os  coracoïdes,  le  transporte  en  avant  de  ces  mêmes 
os,  et  sous  la  gorge.  Les  pièces  latérales  qui  unis-^ 
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sent  les  arcs  des  branchies  à  la  chaîne  commune 
qui  les  porte  répondent,  toujours  selon  M.  Geof- 
froy, aux  points  d  ossification  du  cartilage  thy- 
roïde, et  aux  cartilages  arythénoïdes  ;  les  os  pharyn- 
giens inférieurs  à  ceux  du  cartilage  cricoïde  ;  les  su- 
périeurs à  une  lame  qui  se  seçoit  détachée  de  Fos 
sphénoïde ,  ou  à  la  partie  cartilagineuse  de  la  trompe 
dEustache  ;  les  arcs  branchiaux  à  ceux  des  bron- 
ches ;  les  petites  pièces  qui  les  hérissent  aux  an- 
neaux de  la  trachée.  Nous  avons  déjà  annoncé  ces 
rapports  dans  notre  précédente  analyse ,  et  nous 
ne  pouvons  aujourd'hui  que  renvoyer  à  lexposition 
détaillée,  que  M.  Geoffroy  en  donne  ;  on  y  trou- 
vera  tous  les  motifs  qui  peuvent  faire  assigner  à 
chacun  deux  le  degré  de  probabilité  dont  il  est 
susceptible. 

Quant  au  troisième  ordre  des  idées  de  M.  Geof^ 
froy,  celles  qui  concernent  les  fonctions  véritable* 
ment  essentielles  des  organes,  on  peut  dire  que  cas 
idées  sont  en  partie  nées  des  recherches  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qu'en  partie  elles  ont  été  con- 
çues pour  en  appuyer  les  résultats. 

Ainsi  M.  Geoffroy,  une  fois  convaincu  qiie  les 
pièces  si  développées,  qui  composent  lopercule 
branchial  des  poissons,  et  qui  dans  cette  classe  ne 
paroissent  pas  servir  à  louïe ,  ne  sont  que  le  mar- 
teau, lenclume,  et  les  autres  osselets  de  loreille 
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des  mammifères,  sur  une  plus  grande  échelle,  a  dû 
être  conduit  à  douter  que  ces  osselets  fussent  des 
organes  de  Fouïe ,  même  dans  les  animaux  où  on 
les  a  toujours  regardés  comme  tels,  et  à  les  consi- 
dérer seulement  comme  une  s&rte  de  superflu  resté 
rudimentaire  (ce  sont  ses  termes)  dans  les  animaux 
à  poumons ,  et  imUcateur  dune  or^emisation  rigoureux 
sèment  nécessaire  et  amplement  développée  dans  les 
poissons. 

De  même,  ayant  cru  reti*ouver  dans  l'appareil 
osseux  des  branchies  qui  ne  produisent  aucune 
voix  toutes  les  pièces  du  larynx ,  il  a  dû  être  disposé 
à  croire  que  ce  nest  pas  sur  de  solides  et  véritables 
considérations  que  Son  a  présenté  le  larynx  comme  des^ 
tiné  à  la  voix^  comme  torgane  principal  de  la  voix;  et 
il  aime  mieux  Yappeler  ta  première couronnedu  tuyau 
introductifde  Pair  dans  le  poumon,  le  lieu  des  vouloirs 
de  torgane  respiratoire ,  et  la  réunion  de  ses  plus  ïéUs 
seruUeurs. 

Cependant  il  est  de  notre  devoir  de  faire  remar- 
quer que,  sur  ce  dernier  sujet,  M.  Geoffroy  n'est 
pas  aussi  opposé  à  Topinion  reçue  que  les  efforts 
qu'il  fait  pour  soutenir  la  sienne  pourroienf  porter 
à  le  croire  :  car  il  ne  conteste  pas  que ,  dans  les  ani*- 
maux  à  poumons ,  le  larynx  ne  serve  à  la  voix  ;  et  il 
établit  même  une  théorie  nouvelle  pour» expliquer 
comment  cet  organe  remplit  cette  fonction.  11  en 
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est  de  même  de  la  partie  de  son  travail  où  M.  Geof- 
6t>y  combat  Texistence  d'un  larynx  inférieur  dans 
les  oiseaux.  Ce  nest  pas  qu  il  nie  que  les  oiseaux 
a  aient  au  bas  de  leur  trachée  des  dispositions  orga** 
niques  qui  produisent  des  sons  ;  il  veut  dire  seule* 
ment  que  ces  dispositions  ne  consistent  pas  en  pièces 
semblables  à  celles  du  larynx  supérieur;  ce  que  per- 
sonne en  e%i  n  a  jamais  prétendu. 

hïï  théorie  particulière  à  M.  Geoffroy  sur  la  voix 
et  sur  le  son  n'est  pas  dans  une  dépendance  néces- 
saire de  ces  recherches  anatomiques ,  et  tient  à  des 
idées  de  phyaîque  générale  quHl  s'est  faites  depuis 
long^temps,  mais  qu'il  n'a  point  assez  développées 
dans  cette  occasion  pour  que  nous  puissions  en 
rendre  compte.  Nous  dirons  seulement  qu'il  i*c- 
garde  le  cartilage  thyroïde  comme  un  corps  sonore 
servant  de  table  d'harmonie  à  l'instrument  vocal, 
et  que  c'est  au  rapprochement  et  à  leloignement 
de  ce  cartilage  et  de  l'hyoïde  qu'il  attribue  les  varia- 
tioBs  de  tons« 

Ge  volume  est  t^miné  par  un  mémoire  sur  les 
03  (le  l'épaule.  L'auteur  avoit  depuis  long-temps 
&it  connoitre  les  rapports  de  ces  os  dans  les  pois- 
sons avec  les  os  analogues  des  oiseaux;  et  même 
eest  par^là  qu'il  a  été  conduit  à  toutes  les  recher- 
ches d'ostéologie  comparée  dont  nous  avons  entre-, 
tena  plus  d'une  fois  nos  lecteurs.  Il  a  repris  cette 
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matière  sous  un  point  de  vtie  plus  général  ^  et  re^ 
garde  ces  os  comme  arrivés  dans  les  poissons  à  leur 
maximum  de  développement  et  d'importance ,  y 
servant  de  bouclier  au  cœur,  de  soutien  au  dia- 
phragme, et  comme  de  chambranle  à  l'opercule 
branchial. 

Au  reste  nous  répéterons  ici  Finvitation  qtfe 
nous  avons  déjà  faite  aux  naturalistesr||e  consulter 
un  ouvrage  rempli  de  faits  intéressants  et  nou- 
veaux ,  et  où  1  on  trouvera  une  grande  instruction, 
même  sur  les  points  où  Ton  ne  croira  pas  pouvcHr 
adopter  toutes  les  opinions  de  Fauteur,. 

M.  Edwards  a  continué  les  expériences  curieuses 
qu'il  avoit  commencées  Tannée  dernière  sur  la  res- 
piration des  grenouilles;  déjà  il  s'étoit  assuré  que 
la  présence  de  lair  est  utile  pour  prolonger  la  vie 
de  ces  animaux ,  lorsque  la  circulation  et  la  respira- 
tien  pulmonaires  ont  cessé  ;  que  Feau  les  fait  périr 
plus  prompfement  qu'une  enveloppe  solide ,  et 
d'autant  plus  promptement  qu'elle  est  moins  aérée; 
et  il  s'est  occupé  plus  particulièrement  cette  année 
de  l'influence  de  Fair  contenu  dans  Feau ,  et  de  celle 
de  la  température  à  laquelle  on  élève  ce  liquide^  Il 
a  constaté  que  Faction  délétère  de  Feau  diminue 
avec  la  température.  Les  grenouilles  ont  vécu  deux 
ibis  plus  long-temps  dans  de  Feau  à  10  degrés  que 
dans  de  Feau  à  1 5**,  et  trois  fois  plus  dans  de  Feau 


ET   ZOOLOGIE.  397 

à  o  :  au  contraire  leur  vie  s'abrège  de  près  de  moitié 
à  22'',  de  plus  des  trois  quarts  à  32^  ;  et  elles  péris- 
sent instantanément  quand  on  les  plonge  dans  de 
leau  à  4^^-  Le  froid  de latmosphère  avant  Topéra- 
tion  est  encore  une  circonstance  fiivorable  au  pro- 
longement de  la  vie  dans  1  eau  froide.  La  quantité 
de  lair  contenu  dans  Feau ,  le  volume  de  leau  em- 
ployée, le  renouvellement  plus  fréquent  de  cette 
eau ,  sont  des  circonstances  qui  y  contribuent  aussi, 
chacune  dans  des  proportions  et  des  limites  que 
M.  Edwards  détermine  par  des  expériences  nomr 
breuses^  et  faites  avec  toutes  les  précautions  dune 
physique  exacte. 

Entre  o  et  lo  degrés  les  grenouilles  peuvent  vi- 
vre plusieurs  mois  dans  une  quantité  de  dix.  litres 
d  eau. aérée  que  Ton  renouvelle  une  fois  par  jour  : 
Faction  que  Fait  de  cette  eau  exerce  sur  leur  peau 
sùtfit  à  leur,  existence,  sans  quelles  aient  besoin 
de  mettre  en  jeu  leurs  poumons;  mais  à  lo"*  et  au* 
dessus  elles  ne  peuvent  continuer  à  vivre  qu  en 
venant  respirer  Fair  à  la  surface.  Si  on  les  retient 
sous  Feau,  à  1 2  ou  iJ^"*  par  exemple,  quelque  soi^ 
que  Fon  prenne  de  la  renouveler,  elles  périssent  en 
un  ou  deux  jours;  de  Feau  courante  peut  leur 
feire  supporter  quelquefois  sous  Feau  une  tempéra- 
ture plus  élevée;  quelques  unes  la  soutiennent  jus- 
que 2*2  \ 
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Indépendamment  de  leur  intérêt  pour  Id  théorie 
générale  de  Faction  de  Fair  sur  le  sang,  ces  expé- 
riences expliquent  plusieurs  traits  singuliers  dele- 
conomie  de  ces  animaux,  et  sur-tout  la  différence 
extraordinaire  de  leur  genre  de  vie  en  hiver  et  en  été. 

;  ANNÉE  1819. 

M.  LatréiUe,  qui  $ait  allier  heureusement  les 
recherches  d'érudition  avec  celles  de  l'observation , 
et  les  féconder  les  unes  par  les  autres,  a  cherché  à 
déterminer  positivement  Fespéce  des  difféi*ents  in- 
sectes qui  servoient  d'emblèmes  dans  l'écriture  sa* 
crée  des  anciens  Égyptiens,  et  dont  on  trouve  fré* 
quemment  les  images  <Jans  les  monuments  de  cette 
nation  singulière. 

Les  plus  connus  appartiennent  à  lu  ftsimille  des 
scarabées  que  Fon  a  nommée pilutaifes,  par^eque  ces 
inseotesenlbuissentleursœuf^dansdepetilesboulei 
qu'ils  pétrissent  avec  la  matière  des  excréments. 

M.  Latreille  commente  à  leur  sujet  on  passage 
d'Horus  ApoUo,  et  fait  voir  que  les  trente  doigta 
que  cet  auteur  leur  attribue  ne  sont  que  des  pha* 
langes  qui  se  trouvent  en  effet  au  nombre  de  trente 
à  leurs  six  doigts,  cinq  à  chaque  doigt. 

Une  partie  des  autres  attributs  donnés  à  ces  in- 
sectes a  également  quelque  fond  de  vérité;  mais  il 
y  en  a  aussi  d'entièrement  con trouvés,  dans  la  vue 
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4  ctablir  de  préteodues  allégorie»  et  de  justifier  le 
culte  rendu  aux  scarabées  ^  ou  d'expliquer  1  emploi 
que  J  ou  fesoit  de  leur  figure  dans  Ifss  hiéroglyphes. 
Il  étoit  difficile  qu il  n en  fût  pas  ainsi  lorsque  Ion 
eut  perdu  en  Egypte  Tintelligence  des  hiérogly** 
phes  et  celle  des  mystères  de  lancienne  religion  ; 
quoi  qu'il  en  soit  les  trois  espèces  de  scarabées  in-^ 
diquées  par  Homs  Apollo  sont,  selon  M.  Latreille, 
Yateuchus  sacer;  une  espèce  de  copris  voisine  des 
copris  tnidas;  et  le  copris  paniscus^  ou  telle  autne  es-^ 
pécetrès  voisine. 

On  a  représenté  aussi  très  fréquemment  sur  les 
murs  de  quelques  temples  égyptiens  un  insecte  de 
la  famille  des  hyménoptères,  posé  sur  un  petit 
rameau  à  quatre  branches;  M.  Latreille  y  voit 
ou  une  guêpe,  emblème  de  toute  influence  veni- 
meuse ,  avec  la  plante  qui  pourroit  guérir  les  effets 
du  venin ,  ou  une  abeille  sur  1^  rameau  qui  doit  lui 
fournir  son  miel. 

Il  termine  son  mémoire  par  une  nqte  si|r  quel* 
ques  insectes  que  Ion  trouve  dans  Les  momies ,  et 
sur  les  espèces  qui  ont  servi  de  modèle^  aux  artistes 
pour  figurer  sur  les  zodiaques  les  signes  du  cancer 
etduscorjfÂon. 

M.  Moreau  de  Jonnès  continue  à  communiquer 
à  IVicadémie  YHistoire  des  reptiles  des  Antilles. 
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Il  Fa  occupée  cette  année  d  un  grand  lézard  du 
genre  des  scinques  qui  habite  dans  les  bois,  et  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  dans  nos  colonies  lézard 
de  terre.  Il  s'y  nommoit  autrefois  broche  ou  brochet 
de  terre;  les  variations  que  ses  couleurs  et  sa  taille 
éprouvent,  selon  lage  ou  d'autres  circonstances,  et 
les  différentes  proportions  de  sa  queue,  jointes  à 
quelques  confusions  de  synonymie ,  avoient  fait 
multiplier  cette  espèce  par  les  naturalistes  au  point 
de  la  placer  cinq  fois  dans  leurs  catalogues  souscinq 
noms  différents.  Lanolis  doré,  le  gros  scinque"(gfa/- 
l^'Wasp)f  le  scinque  mabouïa,  le  scinque  rem- 
bruni, et  le  scinque  schneiderien  de  Daudin,  ne 
sont,  selon  M.  de  Jonnès,  qu'un  seul  et  même 
animal. 

Le  même  voyageur  a  parlé  de  cette  énorme  gre- 
qouille  dite  par  les  Anglois  buUfrog  on  grenouille- 
taureau  ,  et  que  nos  colons  nourrissent  pour  leur 
table,  quoiqu'ils  lui  donnent  la  dénomination  im- 
propre de  crapaud,  parla  raison  qu'elle  habite  les 
lieux  ombragés,  et  humides  comme  nos  crapauds 
de  France,  et  non  pas  les  eaux  stagnantes  comme 
nos  grenouilles.  C'est  la  grenouille  grognante  de  Dau- 
din. Elle  ne  sort  de  son  repaire  que  la  nuit.  Sa  force 
est  telle  qu'elle  franchit  en  sautant  un  mur  de  cinq 
piedsdehaut.  La  saison  sèche  lui  donne  beaucoup  de 
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torpeur;  mais  elle  reprend  sa  vivacité  avec  la  saisoû 
des  pluies.  En  domesticité  elle  devient  assez  £Eimi- 
lière. 

Les  Antilles  ne  nourrissent  qu  un  seul  batracien, 
avec  la  grenouille  grognante  ;  cW  une  rainette  qui 
seule  porte  dans  les  iles  françoises  le  nom  impropre 
de  grenouille,  et  que  M.  de  Jonnès  décrit  pouf  la 
première  fois  avec  exactitude,  quoiqued  autres  voya- 
geurs en  aient  £aiit  quelque  mention.  Selon  Fauteur, 
lopinion  que  les  Antilles  sont  des  débris  d'un  grand 
continent  est  fort  infirmée  par  le  petit  nombre  des 
espèces  de  batraciens  qui  les  habitent,  et  qui  peut 
faire  supposer  plutôt  que  ces  espèces  y  sont  arrivées 
séparément  à  des  époques  et  par  des  causes  incon- 
nues. 

On  sait  qu*il  arrive  assez  souvent  dans  la  zone 
torride  que  la  chair  de  certains  poissons  se  trouve 
vénéneuse,  et  queceuxquienontmangé  éprouvent 
de$  atteintes  cruelles,  et  perdent  même  la  vie,  sans 
que  la  vue,  l'odorat,  ni  le  goût  aient  rien  annoncé 
qui  pût  £aire  soupçonner  le  danger. 

M-  de  Jonnès  décrit  les  symptômes  de  ce  genre 
d empoisonnement;  il  donne  la  liste  des  espèces  de 
poissons  et  de  crabes  qui  prennent  le  plus  fré- 
quemment aux  Antilles  cette  propriété  funeste,  et 

BUPFON.  COMPLBM.  T.  I!I.  2$ 
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soumet  au  taisoniiement  et  à  Texpérience  les  di- 
vei^ses  causes  auxquelles  on  lattribue.  Il  montre 
qu  elle  ne  peut  tenir  comnxe  on  la  cru  ni  aux  mol- 
lusques ou  zoophytes  ni  aux  fruits  de  mancenilliers 
dont  ces  poissons  âe  «eroient  nourris,  ni  àUx  filons 
métalliques  qui  se  trouverpreht  parmi  lesi)âncs  sûr 
lesquels  ils  habitent  :  et  il  soupçotitie  qu'elle  est 
FefFet  d'une  sorte  de  maladie  qui  développeroit 
dans  ces  poissons  un  principe  délétère.  La  chair 
des  tortues  prend  quelquefois  aussi  dans  la  tom 
tokiride   une  qualité  malfaisante  ^  et  dontie  des 
pustules  sm*  toute  la  surfece  dû  corp^  à  ceux  qui 
s*en  sont  nourris.  Tout  le  monde  sait  que  dans 
notre  climat  les  moules  deviennent  quelquefois 
très  malsaines.  <je  n'est  que  dans  leau  de  ia  mer 
que  cette  maladie  peut  naître  :  car  les  poissons 
d'eau  douce  ne  sont  jamais  vénéneux,  et  Teau  de 
la  mer,  en  quelques  circonstances ,  produit  des 
furoncles  à  ceux  qui  en  ont  été  mouillés  et  n'ont 
pas  eu  soin  de  se  laver  dans  l'eau  douce.  M.  de 
Jonnès  a  éprouvé  luî^mèmé  cet  effet,  ainsi  qu'un 
de  ses  amis. 

Le  grand  point  seroit  de  pouvoir  distinguer  les 
poissons  devenus  malfaisants  des  autres  individus , 
de  leur  espèce.  Quelques  uns  disent  que  dans  cet 
état  leur  foie  devient  noir  et  d^un  goût  acerbe,  et 
que  leurs  dente  prennent  une  teinte  jaune.  Des 
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observations  ultérieures  peuvent  seules  confirmer 
ces  assertions;  elles  sont  importantes,  eC  les  habi- 
tants éclairés  de  nos  colonies  ne  manqueront  pas 
sans  doute  de  s'en  occuper. 

II  y  a  lonç^teuips  que  les  naturalistes  ont  observé 
des  quadrupèdes  dont  les  petits  paroissént  au  jour 
bien  avant  d  avoir  acquis  le  développement  ordi« 
naire ,  avant  même  qu'on  puisse  distinguer  leurs 
membres  et  leurs  yeut,  et  demeurent  suspendus 
aux  mamelles  de  leur  mère  pendant  le  reste  du 
temps  que  les  petits  des  quadrupèdes  ordinaires  pas- 
sent dans  la  matrice. 

On  a  nommé  ces  animaux  dîdelphes  ou  marsu*- 
piaux,  parceque  plusieurs  d'entre  eux  ont  sous  le 
ventre  une  poche  qui  renferme  les  mamelles  et  où 
les  petits  demeurent  cachés  jusqu'à  ce  qu'ils  attei- 
gnent leur  développement 9  poche  que  Ton  a  con* 
sidérée  comme  une  seconde  matrice^  miais  qui 
n'existe  pas  à  beaucoup  près  dans  toutes  les  es* 


Ces  animaux,  à  la  tète  desquels  est  le  kangurou 
])our  la  grandeur,  et  dont  plusieurs  espèces  sont 
bien  connues  en  Amérique  sous  le  nom  de  sarigues 
et  d'opossums^  ont  à  l'intérieur  une  matrice  vérita-^ 
ble,  mais  autrement  conformée  que  celle  des  qua*- 
drupédes  ordinaires.  Elle  communique  avec  le  va- 
gin paiMleux  canaux  latéraux  en  forme  d'anses  ^  et 
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dans  un  certain  nombre  d'espèces  le  gland  du  mâle 
est  divisé  en  deux  pointes  qui  paroissent  pouvoir 
diriger  le  sperme  vers  les  orifices  de  ces  deux  ca- 
naux. 

Une  opinion  très  répandue  en  Amérique  est  que 
les  petits  des  opossums  naissent  en  traversant  les 
mamelles,  auxquelles  ils  demeurent  ensuite  suspen- 
dus; mais  les  anatomistes  ont  généralement  rejeté 
cette  opinion,  attendu  qu'ils  n'ont  découvert  au- 
cune voie  par  où  ce  passage  puisse  se  faire. 

Cependant  M.  Geoffroy,  après  avoir  annoncéque 
l'on  ne  cite  aucune  observation  de  fœtus  trouvés 
dans  la  matrice,  tandis  que,  selon  feu  Roume  de 
Saint-Lanrent,  on  auroit  vu  au  bout  de  chaque 
mamelon  de  petites  bourbes  claires  où  étoient  au- 
tant d'embryons  ébauchés,  est  conduit  à  Tidée  qu'il 
pourroit  y  avoir  ici  quelque  chose  d'analogue  à  une 
génération  ovipare.  «  Ne  peut-il  pas  arriver,  se  de- 
«  mande-t-il,  qu'il  se  développe  vers  les  points  ma- 
u  millaires  un  appareil  de  vaisseaux  nourriciers 
«analogues  à  ceux  qui  composent  le  placenta,  mais 
«  adaptés  à  l'origine  de  la  bouche?» 

M.  Geoffroy  pense  donc  que  l'on  s'est  peut-être 
trop  pressé  de  refuser  aux  dtdelphes  un  mode  par- 
ticulier de  génération ,  et  qu'il  est  important  de  les 
observer  de  nouveau. 

M.  Geoffroy  croit  de  plus  avoir  remarqué  que  la 
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foiblesse  du  développemenl  des  organes  sexuels 
ordinaires  tient  à  ce  que  laorte  descendante  se 
continue  presque  sans  diminution  de  calibre  avec 
Tartère  épigastrique,  et  n'en  voie  qu  un  rameau  grêle 
et  de  petites  branches  aux  extrémités  postérieures 
et  à  la  matrice. 

Enfin  dans  le  cas  où  1  on  voudroit  rechercher  la 
cause  de  cette  éjection  si  prématurée  des  petits  hors 
de  la  matrice,  M.  Geoffroy  pense  que  Ton  pourroit 
lattribuer  à  ce  que  les  espèces  de  canaux  en  formé 
danses  de  panier  qu'ils  traversent  ne  sont  point 
séparés  du  vagin  par  un  col,  et  ne  peuvent  retenir 
le  petit  œuf  quand  une  fois  il  est  sorti  de  la  trompe 
de  Fallope. 

Nous  pouvons  mettre  au  rang  des  grands  ouvra- 
ges de  zoologie  qui  ont  paru  depuis  quelques  an- 
nées celui  que  publient  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  Frédéric  Cuvier,  sur  les  mammifères  de  la  Mé- 
nagerie royale,  avec  des  planches  lithographiées  et 
enluminées  d  après  nature  vivante,  dans  les  ateliers 
lithographiques  de  M.  le  comte  deLasteyrie.  Il  en  a 
paru  déjà  douze  livraisons  in-folio ,  contenant  cha- 
cune six  planches ,  parmi  lesquelles  on  voit  des 
portraits  corrects  de  plusieurs  espèces  qui  n  avoient 
point  encore  été  bien  représentées ,  ou  même  qui 
étoient  eùtièrement  nouvelles  pour  les  naturalistes. 
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M.  de  La  Marck ,  malgné  1  a£Ebibli«seiiient  total  de 
sa  Yue,  poursuit  avec  un  courage  inaltérable  la 
eiratinuatioadeson  grand  ouvrage  sur  les  animaux 
sans  Tertèbres. 

Il  Doas  a  donné  cette  année  la  première  partie 
de  son  sixième  volume,  où  il  remoulie  jusqu'aux 
premiers  ordres  des  mollusques  gastéropod^* 

L'ouvrage  dont  M.  Daudebart  de  Férussac  avoit 
préfientié  le  plan  en  18^7,  sur  les  mollusques  de 
terre  et  d  eau  douce,  a  commencé  à  recevoir  sou 
exécution.  L auteur  en  a  présenté  h  TAcadémie  six 
livraisons ,  également  remarx{uahles  par  la  beauté 
des  figures  enluminées,  et  par  le  soin  avec  lequel 
les  espèces  y  sont  recueillies  et  distinguées.  Elles 
comprennent  les  limace^»  et  les  hélices  deLinn^Bus, 
aîasi  que  plusieurs  genres  démembrés  de  ceux^ 
par  les  naturalistes  modernes,  et  par  MftJ.  de  Fé- 
rM4S$£ic  père  et  fils,  qui  ont  étudié  plus  long- temps 
et  plusfoigoeusement  que  personne  ayant  eux  cette 
ÊimiUa  d'animaux. 

Les  isainettes  grimpent  sur  les  arbres, sur  les  murs 
les  plus  lisses,  et  même  sur  les  carreaux  de  vitres, 
au  moyen  de  petites  pelotes  qui  terminent  leurs 
doigta,  ^t  quelles  fixent  fermement  aux  corps  sur 
lesquels  elles  les  appliquent. 
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La  ijluparî  des  naturalistes  se  sont  contentés  Je 
supposer  que  ces  pelotes  sont  pourvues  de  quelque 
viscosité;  mais  il  faudrait  que  cette  viscosité  fût 
bien  puissante  pour  qu  une  seule  pelote  pût  tenir 
suspendu  le  corps  entier  de  Tanimal,  comme  il  ar-^ 
rive  quelquefois.  M.  de  La  Billardière,  qui  a  étudié 
de  près  ce  sujet,  a  reconn  u  que  les  rainettes  forment 
le  vide  sous  chacune  de  leurs  pelotes,  en  tirant  en 
dedans  la  surface  inférieure  de  ces  parties  par  le 
moyen  de  quelques  fibres  musculaires.  Les  pe<^ 
lotes  sont  donc  alors  pressées  contre  le  corps 
quelles  touchent  par  le  poids  entier  de  Tatmo- 
sphère. 

Depuis  long-temps  on  a  cherché  à  éviter  aux 
comnien<;ants  les  premiers  dégoûts  inséppraUes 
des  études  anatomiques,  en  leur  offrant  des  imita- 
tions en  relief  des  organes  avec  leurs  couleurs  et 
leurs  dimensions.  Les  figures  en  cire  coloriées  sont 
très  propres  à  èet  usage;  et  les  magnifiques  prépa- 
rations de  ce  genre,  qui  ont  ét/é  fabriquées  à  Flo- 
rence sous  les  auspices  du  grand-duc  Léopold,  et 
sous  les  yeux  de  Fontana  et  de  M.  Fabbroni,  ont 
rendu  oe  moyen  célèbre.  Mais  la  cire  est  cassante 
et  pou  maniable;  et  il  est  difficile  de  l'employer  à 
des  préparations  composées  de  parties  mobiles ,  et 
propres  à  faire  connottre  la  juxta*position  des  or- 
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ganes.  Fontana  avoit  voulu  y  substituer  le  bois,  çt 
il  avoit  commencé  une  grande  statue  de  cette  ma- 
tière qui  devoit  se  décomposer  en  plusieurs  milliers 
de  pièces;  mais  le  bois  a  un  autre  inconvénient,  en 
ce  qu'il  se  dilate  et  se  contracte  suivant  Thumidité 
ou  la  sécheresse ,  et  que  les  parties  déliées  ne  sa- 
justent  jamais  bien  et  se  cassent  aisément.  M.  Ame- 
line,  professeur  danatomie  à  Gaen,  a  imaginé  une 
sorte  de  pâte  de  carton  qui  se  moule  comme  Ton 
veut,  prend  beaucoup  de  fermeté  sans  étrecassante, 
>et  se  laisse  Hxer,  par  divers  moyens  commodes,  aux 
points  où  on  veut  la  faire  tenir  ;  il  a  construit  ainsi, 
sur  un  squelette  véritable,  une  statue  où  tous  les 
muscles  et  les  principaux  vaisseaux  se  laissent  déta- 
cher et  rattacher.  Il  n  est  pas  douteux  que  cette  ma- 
tière ,  quand  des  artistes  de  profession  lui  imprime- 
ront le  fini  et  Télégance  nécessaires  à  une  imitation 
complète ,  ne  puisse  remplacer  avec  avantage  la  cire 
et  le  bois. 

M.  Serre,  chirurgien  en  chef  de  Thospice  de  la 
Pitié,  a  fait  sur  les  premiers  commencements  de 
Fossification  dans  les  embryons  d'hommes  et  dani< 
maux  des  observations  nombreuses  et  importantes, 
d  où  il  a  cru  pouvoir  déduire  ce  qu'il  nomme  les 
lois  de  l'ostéogénie,  c'est-à-dire  les  règles  générales 
qui  président  à  la  disposition  des  points  primitifs 
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(l^ossification;  ré{;les  que  M.  Serre  énonce  au  nom* 
bre  de  cinq. 

La  première,  dite  de  symétrie  y  c*est  qu  en  consi- 
dérant le  squelette  dans  son  ensemble  Tossiflca- 
tien  y  marche  des  parties  latérales  vers  les  parties 
moyennes.  Dans  le  tronc  par  exemple  les  côtes  s^os- 
sifient  avant  les  vertèbres;  les  apophyses  latérales 
des  vertèbres  avant  leur  corps.  11  en  est  de  même 
à  la  tète  :  le  premier  point  osseux  se  montre  aux 
apophyses  zygomatiques  des  temporaux  ;  les  ailes 
du  sphénoïde  s'ossifient  avant  son  corps,  etc.  De  là 
natt,  selon  M.  Serre,  cette  symétrie  si  remarquable 
dans  les  animaux  vertébrés;  les  deux  moitiés  du 
squelette  marchant,  en  quelque  sorte,  Tune  vers 
lautre  pour  se  rencontrer  dans  la  partie  médiane, 
il  y  a  deux  demi-crânes,  deux  demi-rachis,  deux 
demi-bassins ,  etc. 

Cependant  cette  partie  médiane  présente  des  os 
que  Ton  a  voit  toujours  crus  originairement  simples, 
tels  que  les  pièces  du  sternum,  le  corps  de  Tos 
hyoïde,  les  corps  mêmes  des  vertèbres.  M.  Serre 
donne  à  ce  sujet  des  observations  qui  lui  sont  pro- 
pres. Il  rappelle  que  dans  l'œuf  les  premiers  vestiges 
de  J  épine  du  poulet  se  présentent  sous  1  apparence 
de  deux  demi-rachis  encore  membraneux;  que 
cette  double  membrane  s'unit  en  devenant  cartila* 
gineuse.  Il  annonce  que  le  onzième  jour  de  Fincu-i 
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bation  il  commence  à  se  montrer  sur  les  corps  de 
quelques  vertèbres  dorsales  deux  points  osseux  très 
petits  ;  qu'il  s  en  montre  également  le  douzième  jour 
sur  jes  cervicales  et  les  lombaires;  que  la  réunion 
de  oes  points  en  un  seul  corps  ne  s  opère  dans  les 
dorsales  et  dans  quelques  cervicales  que  le  treizième 
ou  le  quatorzième  jour,  et.que  ce  jour-là  même  les 
lombaires  et  les  caudales  montrent  encore  très  sen<- 
siblement  leur  division. 

L  auteur  a  observé  une  marche  entièrement  ana- 
logue dans  le  rachis  du  têtard  et  dans  celui  du  la^ 
pin.  in  a  retrouvée,  quant  au  cartilage,  dans  les 
embryons  humains  très  peu  développés  ,  et  il  croit 
aussi  avoir  remarqué  que  lossificatioti  s'y  fait  d Sa- 
bord par  deux  points;  mais  on  pourrait  presque 
dire ,  d  après  sa  description ,  que  dans  les  fœtus  pro- 
venant de  femmes  saines ,  il  les  a  sentis  avec  la  pointe 
de  Son  scalpel ,  plutôt  qu'il  ne  les  a  vus.  C'est  d  u  qua- 
rantième au  soixantième  jour  de  la  conception  qu^il 
a  fait  sur  les  différentes  vertèbres  cette  observation 
difficile,  qui  prend  cependant  beaucoup  de  vrai" 
semblance  par  l'arrangement  que  Ton  aperçoit  dans 
la  suite  entre  les  fibres  osseuses ,  et  surtout  par  ce 
que  l'on  remarque  dans  les  embryons  provenant 
de  femmes  scrofuleuses  ou  rachitiques.  La  sépara- 
tion des  deux  noyaux  est  alors  beaucoup  plus  mar- 
quée  et  dure  beaucoup  plus  longtemps.  C'est  ainsi 
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quç  M.  Serre  explique  des  spina  bifida,  ou  fiâtes 
contre  nature  de  la  partie  antérieure  deTépine,  qui 
ont  lieu  quelquefois,  et  dont  lauleur  décrit  plu- 
^urs^exempies  remarquables. 

En  choisissant  les  époques  convenables,  M.  Serre 
a  vu  également  de  doubles  noyaux  osseux  aux  os 
médians  de  la  base  du  crâne,  non  seulement  au 
œqps  du  sphénoïde  antérieur  où  cetle  division  dure 
assez  loog-temps,  mais  encore  au  corps  du  sphé- 
noïde postérieur  à  1  os  basilaire ,  où  la  réunion  s  o- 
père  beaucoup  plus  vite.  Il  n'est  pas  jusqu'au  vo- 
mer  eihU  lame  verticale  de  lethmoide  qu'il  ne  voie 
se  former  par  des  lames  ou  par  des  granulations 
latéfisles. 

Quant  au  sternum,  M.  Serre,  après  avoir  an- 
nopcé  que  dans  de  très  jeunes  embryons  le  carti- 
lage s'y  manifeste  aussi  d'abord  latéralement,  cher«^ 
che  à  appliquer  sa  théorie  à  l'ossification  des  pièces 
(le  cette  partie  regardées  généralement  comme  im- 
paires. A  cet  efFet  il  rapporte  plusieurs  variétés  de 
sternums  humains  où  Ton  voit  des  pièces  divisées 
par  le  milieu ,  d'autres  où  les  pièces  sont  disposées 
ah^rnativement  sur  deux  séries.  Les  oiseaux  et  la 
plupart  des  reptiles  ayant  a  leur  sternum,  en  avant 
des  pi4Îices  bien  certainement  disposées  par  paire , 
un  os  impair  qu  on  a  nommé  ento-*stemal ^  celui  qui 
forme  la  quille  du  sternum  des  oiseaux,  M.  Serre 
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pour  ramener  cet  os  à  sa  régie  cite  divers  animaux 
dans  lesquels  la  pièce  que  l'on  pouiToit  regarder 
comme  lanalogue  de  celle-là  offre  des  traces  sensi- 
bles de  division.  11  considère  aussi  comnnte «indice 
de  division  les  cavités  creusées  dans  la  quille  du 
sternum  de  la  grue  et  du  cygne  ^  pour  loger  les  re- 
plis de  leur  trachée-artère. 

Nous  avouerons  que  cette  partie  du  travail  de 
M.  Serre  est  celle  qui  nous  parott  encore  exiger  le 
plus  de  développement ,  et  être  susceptible  de  plus 
de  contradictions.  Cependant  plusieurs  exemples 
pathologiques  rapportés  par  cet  habile  anatomiste 
semblent  confirmer  que  letat  normal  et  primitif 
du  sternum  est  d-ètre  divisé  longitudinalement. 

Enfin ,  relativement  à  Ibs  hyoïde ,  M.  Serre  an- 
nonce que  les  deux  points  osseux  de  son  corps , 
comme  ceux  du  corps  des  vertèbres ,  s'unissent  dans 
les  sujets  sains  presque  aussitôt  qu'ils  se  forment; 
mais  que,  dans  les  fœtus  nés  de  parents  viciés,  leur 
séparation  dure  plus  long-temps  ;  il  en  a  même  ob- 
servé un ,  né  d'un  père  qui  bégayoit ,  et  où  l'un  des 
|)oints  s'étoit  ossifié  plus  tard  que  l'autre. 

A  cette  occasion  notre  anatomiste  rapporte  d&i 
exemples  d'os  hyoïdes  qui  s'unissoient  presque  sans 
interruption  par  des  articulations  osseuses  avec  l'a- 
pophyse styloïdé,  et  par  conséquent  avec  le  crâne, 
ou,  en  d'autres  termes,  dans  lesquels  le  ligament 
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Stylo -hyoïdien  étoit  presque  entièrement  ossifié. 

La  deuxième  des  lois  ou  règles  établies  par 
M.  Serre  se  nomme  la  loi  de  conjugaison.  Chacun 
sait  que  les  trous  qui  donnent  passage  aux  nerfs  de 
Fépine  sont  formés  par  le  rapprochement  de  deux 
échancrures  praliquéesaux  parties  correspondantes 
de  deux  vertèbres  contigues.  Le  contour  de  chaque 
trou  résulte  donc  du  rapprochement  de  deux  os. 
Selon  M.  Serre ,  tous  les  autres  trous  des  os  sont  éga* 
lement  des  trous  de  conjugaison ,  et  Ton  peut,  en 
remontant  plus  haut  vers  Tépoque  de  la  naissance 
ou  de  la  conception ,  retrouver  séparées  les  pièces 
osseuses  dont  le  rapprochement  les  a  formés. 

Ainsi  les  trous  des  apophyses  transversesdes  ver- 
tèbres cervicales  ne  sont  d  abord  fermés  en  dehors 
que  par  une  bande  cartilagineuse  qui  a  ses  points 
d'ossification  séparés  ;  points  que  M.  Serre  regarde 
comme  des  espèces  de  côtes  cervicales.  Chacun  sait 
qii  en  effet  dans  le  crocodile  et  dans  d  autres  rep^ 
tiles  il  y  a  là  de  véritables  côtes  fort  reconnoissables 
pour  telles. 

Lapplication  de  la  loi  étoit  encore  plus  facile 
pour  beaucoup  de  trous  de  la  base  du  crâne ,  que 
tous  les  anatomistes  savent  se  trouver  dans  le  fcetus 
entre  des  os  distincts ,  bien  que  ces  os  se  soudent 
ensuiteentreeux ,  tels  que  la  fente  sphénoorbitaire, 
la  fente  sphéno-temporale,  les  trous  déchirés,  le  con- 
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sistent  d^abord  en  un  certain  nombre  de  petits  tu- 
bercules séparés.  Ce  foit  très  vrai  est  étranger  à  This- 
toire  de  Fossification  ordinaire,  et  n  empêche  pas 
que  le  canal  dentaire  ne  se  forme  par  prolongation 
de  la  couronne  vers  la  racine,  et  non  par  conjugai- 
son de  pièces  latérales. 

La  quatrième  et  la  cinquième  règle  de  M.  Serre 
sont  relatives  aux  éminences  des  os  et  à  leurs  cavi- 
tés articulaires.  Notre  anatomiste  fait  observer  que 
les  premières  sont  toujours  primitivement  des 
noyaux  osseux  particuliers ,  et  que  les  autres  résul- 
tent du  rapprochement  de  deux  ou  plusieurs  émi- 
nences, et  par  conséquent  d  autant  de  noyaux 
osseux.  Il  prouve  sa  proposition  même  par  rap- 
port au  marteau  qui  est  épipbysé  à  un  certain 
âge,  et  par  rapport  à  lenclume  ;  osselet  qui,  tout 
petit  qu'il  est ,  ayant  une  facette  articulaire  en  forme 
d*angle  i^entrant,  se  divise  dans  l'origine  en  deux 
pièces.  • 

Parmi  les  observations  intéressantes  dont  M.  Serre 
a  enrichi  cette  partie  de  son  travail ,  on  doit  remar-r 
quer  celle  qui  concerne  la  composition  de  la  cavité 
cotyloïde.  Outre  les  trois  os  qui  y  concourent,  de 
l'aveu  de  tous  les  anatomistes ,  M.  Serre  en  a  décou- 
vert un  quatrième,  fort  petit,  placé  entre  les  au- 
tres, et  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  animaux  à 
bourse,  où  Ion  sait  qu'il  existe  un  quatrième  os  du 
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bassin  très  développé,  et  articulé  sur  le  pubis,  os 
que  Ion  a  nommé  Tos  marsupial.  Ce  seroit  Tanalo^ 
ffue  de  cet  os  marsupial  qui ,  selon  M.  Serre ,  se* 
roit  venu  se  cacher  pour  ainsi  dire  dans,  le  fond 
de  la  cavité  cotyloïde,  dans  les  mammifères  ordi- 
naires. 

L  auteur  a  fait  une  observation  analogue  sur  la 
cavité  articulaire  de  Tomoplate.  Dans  les  animaux 
qui  ont  une  clavicule  distincte ,  cette  cavité  est  for- 
mée en  partie  par  Fos  de  lomoplate,  et  en  partie  par 
la  base  de  lapophyse  coracoïde ,  qui  dans  les  jeunes 
sujets  est  une  épiphyse  distincte.  Mais  dans  les  ani- 
maux sans  clavicule  il  s  y  trouve  une  troisième  pe- 
tite épiphyse,  qui  seroit  le  dernier  vestige  de  l'os 
clavieulaire. 

*  Cette  masse  considérable  de  faits  intéressants  et 
variés  qui  composent  le  mémoire  de  M.  Serre  va 
probablement  servir  de  point  de  départ  à  de  nou- 
velles et  importantes  recherches  sur  les  premiers 
développements  du  corps  animal,  et  sur  les  varia- 
tions qu'il  éprouve  à  cette  époque  rapprochée  de 
la  conception ,  où  Ion  ne  s  en  étoit  pas  occupé  au- 
tant que  Texigeoient  les  progrès  de  la  science  de 
la  vie. 

ANNÉE   1820. 

La  zoologie  a  continué  à  s'enrichir  de  plusieurs 
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livrai$on%deVHistoiredê$  mammifères,  par  MM.  Geof- 
froy-Saiot-Hilaire  et  Frédéric  Cuvicr^  ouvrage  qui 
offre  déjà ,  iudépendâinineat.  des  nombreuses  ob- 
servations des  auteurs  ,  cent  quarante  figures 
toutes  litbographiées  d après  nature  vivante^  et 
qui  surpassent  incontestablement  toutes  celles  qui 
ont  été  données  jusqu'à  ce  jour  d'animaux  de  cette 
classai 

Un  zoologiste  atiglois^  le  docteur  SbaWy  avoit  fait 
connoitre  un  animal  qu'il  regardoit  comme  une 
espèce  de  paresseux ^  mais  que  d'autres  naturalistes, 
nonimétneâtM*Guvier,âvoi6ntsoupçonnéde  n'être 
qu*un  ours  auquel  les  dents  de  devant  anroient  été 
arrachées.  C'est  ce  qui  vient  de  se  confirmer;  et 
M,  Tiédein^n ,  qui  a  observé  un  individu  non  mu- 
tilé de  cette  espèice ,  vient  d'en  publier  la  description 
et  k  figure  sous  le  nom  à'ur$u$  tongiwstris.  Cet  ours 
vient  deiB  I^des  orientaleis  où  tl  a  aussi  été  observé 
par  M.  Buchanan. 

M.  Moreâu  de  Jonnès  continuant  Mn  Histoire  d^ 
reptihs  dess  Antilles  a  donné  cette  année  ses  obser^ 
vations  sur  l'espèce  de  gecko  que  l'on  nomme  dan^ 
ces  îles  mabouïa  des  bananiers.  C'est  le  gecko  lisse  de 
Daudin  %  beaucoup  plus  fort  que  le  mabouïa  des 

'  t!!*est  ausfi  son  gecko  rapitauàày  son  geêko  surinainensis ,  son 
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murailles  oa  gecko  à  queue  épmeu$e;  il  parvient  à  près 
dun  pied  de  longueur;  sa  couleur  est  un  cendré 
roussâtre,  taché  de  noir  sur  le  dos.  Lorsque  sa 
queue  a  été  cassée  par  accident,  ce  qui  lui  arrive 
assez  souvent,  elle  renaît  di£Forme,  renflée,  et 
quelquefois  assez  semblable  à  une  rave.  Il  habite 
de  préférence  les  lieux  solitaires,  et  se  tient  sur* 
tout  dans  ces  coraets  que  forment  à  leur  base  les 
grandes  feuilles  des  bananiers,  d'où  il  sort  le  soir 
pour  prendre  des  insectes  ou  pour  dévorer  les  œufs 
des  anolis,  autre  genre  de  lézards  beaucoup  plus 
agiles  9  mais  géaéralement  plus  petits. 

Le  même  observateur  a  présenté  à  TAcadémie , 
et  déposé  au  Cabinet  du  roi,  un  individu  de  la  ter«- 
rible  vipère  de  la  Martinique  (le  trigonocéphalefer- 
défiance) ,  de  cinq  pieds  de  longueur. 

Parmi  ces  animaux  que  M.  Cuvier  a  réunis  dans 
1  embranchement  et  qu'il  appelle  articulés,  il  est 
une  classe  qu'il  a  le  premier  d  istinguée  sous  le  nom 
de  vers  à  sang  rouge,  et  que  M.  de  La  Marck  a  nom- 
més annUides,  Elle  comprend  les  vers  communs  ou 
lombrics f  les  sangsues,  et  une  multitude  de  vers  de 
mer  ou  d  eau  douce  que  Ton  a  subdivisés  d'après 
leurs  organes  du  mouvement,  de  la  respiration  et 
delamanducation.  M.  Savigny  a  fait  de  cette  classe 

geèko  squalidus,  et  !a  salamandre  terrestre  de  Fermin.  (Voyez  Cuvier  , 
fiègne  animal  y  II,  p.  4B). 

27. 
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1  objet  d'études  nouvelles^  et  aussi  exactes  que  dé- 
taillées. Il  a  donné  d'abord  une  attention  particu- 
lière à  ces  soies  élastiques  et  souvent  brillantes 
comme  de  Tpr  qui  servent  au  plus  grand  nombre 
des  genres  d'organes  du  mouvement,  et  sur-tout  à 
celles  de  forme  crochue,  apanage  plus  spécial  de 
Tune  des  familles  qu'il  a  reconnues.  Des  descrip- 
tions non  moins  exactes  des  mâchoires,  des  an- 
tennes, des  branchies,  des  appendices  membra- 
neux de  chaque  articulation  l'ont  occupé  ensuite; 
embrassant  enfin  les  annélidesdans  leur  ensemble, 
il  les  a  divisées  en  cinq  ordres  :  les  nëréidées pourvues 
de  pieds  rétractifs  munis  de  soies,  à  tête  distincte, 
à  bouche  en  forme  de  trompe,  souvent  armée  de 

\  mâchoires; 

Les  serpulées  pourvues  de  pieds  munis  de  soies, 
dont  une  partie  en  forme  de  crochets,  sans  tête 

'  distincte  ; 

:  Les  lombricines  sans  pieds  ni  tête  distincts,  mais 

?  pourvues  encore  de  petites  soies  ; 

Ç  hes  hirudinées  dépourvues  de  tête  distincte,  de 

f  pieds  et  soie ,  mais  à  bouche  en  forme  de  ventouse  ; 

[.  enfin  celles  qui  n'ont  pas  même  ce  dernier  carac- 

i  tère. 

L'auteur  divise  chaque  ordre  en  familles,  cha- 
que famille  en  genres,  d'après  les  détails  de  leurs 
branchies  et  de  leurs  organes.  Il  nous  est  impossi- 
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b!e  de  le  suivre  dans  toutes  ces  subdivisions;  mais 
les  naturalistes  jouiront  bientôt  de  son  travail,  et 
même  ils  peuvent  déjà  en  trouver  quelques  don- 
nées que  M.  de  LaMarck  a  bien  voulu  adopter  dans 
son  Histoire  des  animaux  vertébrés. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  prodi{]^ieuse  richesse  de 
la  nature  que  ces  infinités  de  structures  délicates , 
singulières,  belles  même  à  la  vue,  que  Fattention 
dun  seul  naturaliste  a  été  capable  de  découvrir  sur 
des  êtres  si  méprisés,  cachés  dans  les  antres  de  la 
mer,  et  que  la  vue  de  Thomme  sembloit  ne  devoir 
jamais  atteindre. 

Les  insectes  sont  peut-être  de  tous  les  animaux 
ceux  où  la  nature  a  développé  la  mécanique  la  plus 
merveilleuse  ;  tous  les  genres  de  mouvements  qui 
distinguent  entre  elles  les  autres  classes  se  rencon- 
trent dans  celle-ci,  et  peuvent  quelquefois  être 
exercés  par  le  même  individu  au  degré  le  plus  par- 
fait, comme  avec  la  vigueur  la  plus  marquée  ;  mais 
il  s  en  faut  de  beaucoup  qu'ils  aient  été  étudiés  sous'^ 
ce  rapport  avec  autant  de  soin  que  les  animaux 
vertébrés;  on  ne  connoissoit  même  que  d'une  ma- 
nière assez  superficielle  les  organes  de  leur  mou- 
vement. Les  parties  dures  ou  élastiques  qui  leur 
servent  de  leviers  ou  de  point  d'appui,  se  trouvant 
pour  la  plupart  placées  à  lextérieur,  on  en  avoit 


422    ANATOMIE   ET   PHYSIOLOGIE  ANIMALES, 

abandonné  Texamea  à  la  zoologie,  qui  n'a  voit  pas 
eu  besoin  de  les  décomposer  ni  d'en  reconnoitre  les 
éléments. 

M.  Audouin ,  jeune  naturaliste  de  Paris  ^  a  voulu 
remplir  cette  lacune  de  Tanatomie  comparée  ;  il  a 
examiné  les  pièces  dont  se  compose  la  charpente 
solide  des  insectes  ;  et  s'étant  bientôt  a|>erQti  que 
ces  pièces  ont  entre  elles ,  d'un  insecte  à  1  autre , 
des  rapports  de  position,  de  fonctions,  et  souvent 
de  nombre  et  de  forme,  comparables  aux  rapports 
des  pièces  du  squelette  dans  les  animaux  vertébrés , 
il  a  cherché  à  généraliser  ses  observations;  il  a 
poursuivi  chaque  pièce  au  travers  des  métamor- 
phoses variées  qu  elle  subit  dans  les  divers  ordres 
et  les  divers  genres  d'insectes  ;  il  est  parvenu  aussi 
à  les  dénombrer ,  à  les  caractériser ,  et  à  déterminer 
jusqu'à  un  certain  point  les  lois  de  leurs  varia- 
tions. 

M.  Audouin  a  présenté  à  TAcadémie^  dans  un 
ouvrage  fort  étendu  accompagné  de  beaux  dessina 
et  de  nombreuses  préparations,  la  portion  de  ses 
recherches  qui  concerne  le  thorax  ou  plutôt  le 
tronc,  cette  partie  intermédiaire  du  corps  de  l'in^ 
secte  qui  porte  les  pieds  et  les  ailes  ^  et  qui  se  trouve 
par  conséquent  le  siège  des  principaux  organes  du 
mouvement. 


k 


KT   ZOOLOGIE.  4^3 

M.  Audouin  coosklère  d  abord  le  troao  dans  i«$ 
insectes  ordinaires^  ceux  qui  out  six  pœd^  (le$  m** 
sectes  lwxapodes);Ve3Lp09é  de  ses parcieft^ et  une  no* 
menclature  fixe  créée  pour  elles ,  dévoient  naturel-* 
lement  se  placer  à  la  tète  de  IbuTraf^e, 

Le  tronc  de  Finsecte  se  laisse  toujours  diviser  en 
trois  anneaux,  dont  chacun  porte  une  paire  de 
pattes,  et  que  M.  Audouin  nomme,  d'après  leur 
position,  protAoror,  mésothoraXy  et  métathorax;  outre 
les  pieds,  le  mësothorax  porte  la  premiène  paire 
d'ailes,  et  le  métathorax  la  seconde;  chacuu  de  ces 
anneaux  est  composé  de  quatre  parties,  une  infé-» 
rieure,  deux  latérales,  formant  à  elles  trois  la  poi-- 
trine;  une  supérieure  qui  forme  le  dos.  L'inférieure 
prend  le  nom  de  sternum  ;  la  partie  latérale  ou  le 
jianc  se  divise  en  trois  pièces  principales;  une  qui 
tient  au  sternum  et  se  nomme  épistamum;  lautre 
placée  en  arrière  de  celle4à  et  à  laquelle  la  hanche 
s'articule  est  nommée  épimère.  On  nomme  tv9clian- 
tin  une  petite  pièce  mobile  qui  sert  à  Tunion  de 
Tépimère  et  de  la  hanche  ;  la  troisième  pièce  du 
flanc  placée  au-dessus  de  répistemum  et  dans  le 
mésotborax  et  le  métathorax  sous  1  aile  est  nommée 
hypopêàre;  quelquefois  11  y  a  encore  autour  du 
s^pg;mate  une  petite  pîéoe  eomée  qui  se  nomme 
péritrème.  La  partie  supérieure  de  chaque  segment, 
que  1  auteur  nomme  tergumf  se  divise  eu  quatre  pié- 
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ces,  nommées  diaprés  leur  position  dans  chaque 
anneau  prœscutum\  scutum,  scutellum,  et  post  scutel- 
lum;  la  première  est  souvent,  et  la  quatrième  pres-r 
que  toujours  cachée  dans  l'intérieur  ;  les  natura- 
listes nont  guère  distingué  que  le  scuteilum  du 
mésothorax ,  qui  en  effet  est  souvent  remarquable 
par  sa  grandeur  et  sa  configuration;  mais  on  re? 
trouve  son  analogue  dans  les  trois  segments.  Ainsi 
le  tronc  des  insecteis  peut  se  subdiviser  en  trente^ 
trois ,  et ,  si  Ion  compte  les péritrèmes  et  les  hypop-: 
tères,  le  nombre  de  ses  pièces  peut  aller  à  trente- 
neuf,  plus  ou  moins  visibles  à  l'extérieur  ;  une  partiç 
de  ces  pièces  donne  en  outre  en  dedans  diverses 
proéminences  qui  méritent  aussi  des  noms  à  cause 
de  l'importance  de  leurs  usages.  Ainsi  de  la  partie 
postérieure  de  chaque  segrnentdu  sternum  s  élève 
en  dedans  une  apophyse  verticale,  quelquefois  fi- 
gurée en  y,  et  que  M.  Audouin  appelle  Yeniothorax ; 
elle  fournit  des  attaches  aux  muscles  et  protège  le 
cordon  médullaire.  Son  analogue  se  montre  dans  la 
tète  et  quelquefois  dans  les  premiers  anneaux  de 
Tabdomen.  D'autres  proéminences  intérieures  rér 
sultent  de  prolongements  de  pièces  externes  voi- 
sines soudées  ensemble:  M.  Audouin  les  nomme 
apodèmes.  Les  unes  donnent  attache  aux  muscles, 
d'autres  aux  ailes;  enfin.il  y  a  encore  de. petites 
pièces  mobiles,  soit  à  l'intérieur  entre  les  muscles, 
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soit  à  la  base  des  ailes ,  que  lauteur  nomme  épi" 
dèmes. 

r  Nous  avons  dit  que  Ton  retrouve  toujours  les 
pièces  principales  ou  leurs  vestiges ,  mais  il  s'en  faut 
bien  qu'elles  se  laissent  toujours  séparer  ;  plusieurs 
d  entre  elles  sont  même  toujours  unies  dans  certains 
genres  ou  dans  certains  ordres ,  et  ne  se  distinguent 
que  par  des  traces  de  sutures. 

M.  Audouin  a  cru  devoir  également  donner  des 
noms  aux  trous  ou  aux  vides  circonscrits  par  len- 
semble  de  chaque  anneau;  le  trou  antérieur  de  la 
tète  porte  le  nom  de  buccal,  le  postérieur  celui 
d'occipital;  il  nomme  pharyngien  le  vide  du  protho- 
raxy  œsophagien  celui  du  mésothorax ,  et  stomacal 
celui  du  métathoraxy  distinguant  leurs  deux  orifices 
selon  qu'ils  sont  antérieurs  ou  postérieurs. 

Après  ce  résumé  de  l'analyse  des  pièces  et  cette 
fixation  de  leurs  noms,  M.  Audouin  passe  à  l'exa- 
men détaillé  de  leur  développement  respectif  dans 
les  différents  ordres;  il  fait  voir  que  dans  aucun 
d'eux  Ton  ne  rencontre  d'autres  éléments,  et  que 
les  anomalies  les  plus  bizarres  en  apparence  ne 
tiennent  qu'à  des  variétés  de  formes  et  de  grandeurs, 
de  ces  seules  et  mêmes  pièces. 

Ainsi  prenant  d'abord  le  mésothorax  pour  objet 
de  sou  étude,  et  examinant  ses  rapports  de  gran- 
deur avec  le  segment  qui  le  précède  et  celui  qui  le 
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suit,  ille montre  peu  développé  dans  les  coléoptères 
et  les  orthoptères  où  il  porte  des  élytres  de  peu  d'u- 
sage dans  le  vol  ;  plus  étendu  dans  les  névroptères , 
les  hémiptères,  où  les  deux  paires  d^ailes  sont  pres« 
que  égales  en  importance;  atteignant  le  maximum 
de  son  développement  dans  les  hyménoptères,  les 
lépidoptères,  les  diptères,  où  la  première  paire 
d  ailes  est  Tinstrument  principal  du  vol  ;  il  fiiit  voir 
que  laccroissement  de  ce  mésothorax  entraine  la 
réduction  des  deux  autres  segments^  Quelque  chose 
d  analogue  s  observe  dans  la  proportion  des  pièces 
de  chaque  segment  entre  elles.  S'il  y  en  a  une  fort 
diminuée,  c  est  que  quelque  autre  est  fort  agrandie. 
Quelquefois  laccroissement  d  une  pièce  déplace  la 
pièce  voisine,  et  c'est  ainsi  que  lepimère  du  mésotho* 
rax  des  cétoines  par  exiemple,  devenant  fort  grande^ 
relève  1  episternum  et  lui  feit  offrir  cette  pièce  écail- 
leuse  en  dehors  de  la  base  des  élytres  que  les  enio^ 
moiogistes  ont  bien  remarquée  sans  en  counoitre  la 
nature  ;  dans  les  libellules  au  contraire  1  episternum 
du  mésothorax  prenant  un  grand  volume  s*élève  à 
-  la  partie  supérieure,  et  s'unit  à  celui  du  côté  opposé 
sur  le  milieu  du  dos  et  en  avant,  entre  le  prothorax 
et  le  tergum  du  mésothorax.  Dans  les  cigales  c'est 
Tépimèredu  métatfaoraxqui  se  prolongeant  sous  le 
premier  anneau  de  l'abdomen  y  forme  la  valvule 
qui  clôt  la  cavité  où  réside  l'instrument  sonore  de 
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ces  insectes.  Il  n  est  pas  impossible  d  assigner  aussi 
quelques  régies  a  cette  proportion  mutuelle  des 
parties  de  chaque  segment.  En  général  le  sternum 
se  développe  davantage  dans  les  insectes  qui  font 
beaucoup  d'usage  de  leurs  pieds;  la  distinction  des 
pièces  de  chaque  partie  se  proportionne  au  déve- 
loppement de  la  partie  elle-même.  Ainsi  c  est  égale» 
ment  dans  les  lépidoptères,  les  hyménoptères,  et  les 
dipières  que  les  quatre  pièces  du  dos  du  mésothorax, 
sont  le  plus  sensibles  et  le  mieux  divisées.  Dans  les 
autres  ordres  elles  sont  souvent  presque  rudimen- 
taires  et  confondues  ensemble. 

La  distinction  des  pièces  du  métathorax  devoit 
être  comme  le  dëveloppementgénéraldece  segment 
dans  son  entier,  inverse  de  celle  du  mésothorax. 
Ainsi  c'est  dans  les  coléoptères ,  où  la  seconde  paire 
d ailes  (les  ailes  membraneuses)  est  la  plus  impor- 
tante, que  ce  segment  prend  le  plus  de  volume,  et 
que  les  pièces  qui  le  composent  se  séparent  le  plus 
aisément^  Une  observation  curieuse  de  lauteur 
cWt  que  dans  les  hyménoptères  le  premier  anneau 
de  Tabdomen  s'unit  toujours  intimement  au  ier- 
gum  du  métathorax,  et  que  lorsque  labdomen  est 
porté  par  une  sorte  de  pédicule^  comme  il  arrive 
si  souvent  dans  cet  ordre^  cest  le  second  de  ces 
anneaux  qui  subit  un  étranglement  et  non  le  pre- 
mier. 
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Dans  1  étude  du  prothorax ,  dont  le  tergum  est  ce 
que  Ton  nomme  vulgairement  corselet  dans  les  co- 
léoptères, et  co//ïer  dans  d'autres  insectes,  Tauteur 
feit  connoître  une  particularité  remarquable.  L'é- 
pisternum  et  Tépimère  de  certains  orthoptères, 
comme  le  taupe-grillon,  ne  s'unissent  pas  comme  à 
l'ordinaire  aux  bords  du  tergum,  mais  passent  des- 
sous et  se  joignent  l'un  à  l'autre,  en  sorte  que  le 
tergum  les  recouvre  et  les  embrasse,  premier  in- 
dice, selon  M.  Audouin,  de  ce  qui  arrive  dans  les 
crustacés  décapodes  (les  crabes  et  les  écre visses),  où 
les  flancs  sont  embrassés  par  une  énorme  cuirasse. 

Dans  les  lépidoptères  les  flancs  du  prothorax  s'u- 
nissent de  même  entre  eux ,  mais  le  tergum  de  ce 
segment  est  réduit  à  une  sorte  de  vestige  ou  d'ap- 
pendice à  peine  visible. 

L'auteur  pense  que  l'extrême  de  cette  disposition 
est  ce  qui  fait  le  caractère  particulier  des  arachnides, 
que  leur  tergum  n'existe  plus,  et  que  leurs  flancs 
unis  l'un  à  l'autre  forment  le  dessus  de  leur  tronc. 

Dans  plusieurs  hyménoptères  le  tergum  du  pro- 
thorax s'unit  à  celui  du  mésothorax,  et  ne  recou- 
vrant plus  son  épimère  lii  son  épisternum ,  leur 
permet  de  s'articuler  avec  la  tête.  Les  rapports  de 
la  puissance  des  ailes  avec  le  développement  et  la 
distinction  des  pièces  du  tergum  des  deux  segmeots 
qui  les  portent  sont   tellement  constants ,    qw^ 
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toutes  les  fois  que  les  ailes  manquent  à  certains  in- 
sectes dun  ordre  communément  ailé,  ainsi  qu'il 
arrive  par  exemple  dans  les  fourmis,  les  quatre 
pièces  du  tergum  se  confondent  entre  elle?;  c'est 
par  une  raison  semblable^  selon  Fauteur,  que  le 
tergum  du  premier  segment,  lequel  ne  porte  ja- 
mais d'ailes ,  est  aussi  plus  rarement  divisé  que  les 
autres,  et  forme  dans  les  coléoptères  un  corselet 
d'une  seule  pièce  (en  prenant  ce  rapport  dans  un 
autresens);  ni  ce  premier  segment,  ni  les  segments 
quelconques  des  insectes  où  le  tergum  n'est  pas  di- 
visible, ne  peuvent  porter  des  ailes. 

C'est  aussi  dans  le  développement  proportionnel 
plus  considérable,  et  dans  la  divisibilité  des  seg- 
ments qui  doivent  porter  des  ailes,  que  M.  Au- 
douin  place  la  principale  différence  de  l'insecte 
parfait  à  sa  larve. 

Cette  considération  conduit  M.  Audouin  à  l'é- 
tude du  tronc ,  dans  les  insectes  sans  ailes  et  à  pieds 
nombreux,  ainsi  que  dans  les  arachnides  et  les 
crustacés.  Il  pose  en  principe  que  les  pièces  que  ces 
animaux  possèdent  se  retrouvent  toutes  dans  les 
insectes  à  six  pattes,  mais  que  ceux-ci  ont  de  plus 
des  pièces  que  les  premiers  n'ont  pas. 

Ainsi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  tout  le 
terjgum  manqueroit  aux  araignées;  leur  tronc  ré- 
sulteroit  de  la  réunion  d'autant  de  segments  qu'elles 
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ont  de  paires  de  pattes;  leurs  flancs  s'uniroient  de 
part  et  d  autre  sur  la  ligne  ndoyenne. 

M.  Audouin  croit  même  apercevoir  dans  les  sil- 
lons du  tronc  de  certaines  araignées  des  traces  de 
leur  union. 

Le  plastron  qui  est  entre  les  pattes  des  crustacés 
se  composeroit  de  la  suite  des  sternums  de  leurs 
segments;  les  parois  osseuses  qui  remontent  sous 
leur  carapace  représentcroient  les  flancs  de  ces 
mêmes  segments  couverts  et  embrassés  par  la  réu- 
nion de  leurs  tergums,  comme  nous  avons  dit  que 
cela  arrive  au  prothorax  dans  les  sauterelles.  En 
dedans  du  tronc ,  des  cloisons  analogues  aux  apo« 
dèmes  des  insectes  marquent,  selon  lauteur,  les 
sutures  des  segments. 

Quant  aux  insectes  à  pieds  nombreux  et  sans 
ailes,  leurs  segments  représentcroient,  en  quelque 
sorte,  autant  de  protfaorax. 

Ce  travail  fondé  entièrement  sur  des  faits  et  sur 
une  grande  multitude  d  observations ,  dans  les- 
quelles deux  autres  jeunes  naturalistes ,  M.  Odier 
et  M.  Adolphe  Brongniart ,  fils  de  Fun  de  nos  con-^ 
frères, ont  assisté  M.  Audouin,  n'est  pas  moins  te^ 
marquable  par  son  exactitude  que  par  son  étendue. 

Il  a  trouvé  un  garant  respectable  dans  M.  Latreille 
qui,  étudiant  de  son  càté  dune  manière  spéciale 
Fun  de  ces  nombreux  éléments  du  tronc  des  insec- 
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tes,  se  reDControit  ]>arfaitemeiit  sur  ce  point  avec 
notre  jeune  observateur. 

L  objet  principal  de  M.  Latreille  étoit  de  déter- 
miner la  nature  de  ces  appendices  singuliers  placés 
près  du  cou  et  au*devant  des  ailes,  dans  les  in- 
sectes dont  M.  Kirby  a  cru  devoir  faire  un  ordre 
nouveau,  sous  le  nom  de  strésiotêres.  Ces  pièces  que 
Ton  a  prises,  tantôt  pour  des  rudiments  d ailes, 
tantôt  pour  des  espèces  d'ëly très,  répondent  à  celles 
que  M.  Audouîa  appelle  épimères,  mais  ce  sont 
des  épimères  un  peu  déplacées  et  devenues  plus 
libres. 

On  voit  quelque  chose  d  approchant  au«devant 
des  ailes  de  quelques  phalènes  où  ces  pièces  ont 
été  depuis  long*temps  nommées  épaulettes  par  quel* 
ques  paturaUstes. 

M.  Ijatreille  présume  que  ces  épaulettes  des  lé- 
pidoptères leur  servent  à  écarter  et  à  fendre  leur 
peau  de  cbrysaUde ,  au  moment  où  ils  doivent 
prendre  leur  état. 

Ce  célèbre  entomologiste  donne  à  cette  occasion 
«ur  les  appendices  du  tronc  des  insectes  en  général 
ptttûeurs  observations  curieuses  qui  se  laissent  ra- 
mener aux  règles  établies  par  M.  Audouin,  et  en 
«joute  de  non  moins  intéressantes  sur  d  autres  par- 
ties de  ces  animaux. 

11  annonce,  par  exemple,  avoir  découvert  le 
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tympan  de  roreille  dans  une  espèce  de  criquet, 
acridium  lineola,  et  le  conduit  auditif  dans  d'autres 
insectes. 

M.  Audouin  a  fait  dans  un  mémoire  particulier 
une  application  de  sa  doctrine  à  ces  animaux  arti- 
culés fossiles,  si  extraordinaires  que  Linuaeus  avoit 
cru  pouvoir  leur  donner  Tépithéte  de  paradoxes,  et 
sur  lesquels  M.  Brongniart,  qui  les  nomme  trilobites, 
a  fait  un  travail  important. 

M.  Audouin  voit  dans  les  trois  lobes  qui  divisent 
chacun  des  segments  de  ces  animaux,  le  tergum  et 
la  partie  supérieure  des  flancs,  et  en  conséquence 
il  confirme  l'opinion  mise  en  avant  par  M.  Bron- 
gniart que  les  trilobites  doivent  être  associés  à  cer- 
tains genres  delà  famille  des  cloportes,  dans  lesquels 
on  observe  e^  effet  une  disposition  semblable. 

M.  Latreille  au  contraire  se  fondant  sur  ce  que 
l'on  n'a  pu  encore  voir  ni  les  antennes,  ni  les  pieds 
de  ces  animaux  dont  le  test  ne  se  présente  guère 
que  par  le  dos,  estime  que  l'on  doit  plutôt  les  l'e- 
garder  comme  analogues  à  ce  genre  de  testacés  que 
l'on  a  nommés  oscabrions ,  et  qui  portent  sur  le  dos 
unesuite  de  pièces  transversales.  Les  trilobites,  selon 
lui,  seroient  des  oscabrions  dont  la  première  pièce 
coquillière  seroit  plus  grande ,  et  dont  les  suivantes 
seroient  divisées  chacune  en  trois. 

Dans  un  autre  mémoire  présenté  avant  celui 
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dont  nous  venons  ëe  rendre  compte,  M.  Audouin, 
$é  livrant  davantag[e  à  la  recherche  d'analogies 
éloignées ,  a  voit  considéré  la  tète  des  insectes  comme 
formée  de  trois  segmenta,  dont  le  premier  (le  cha- 
peron) auroit  pour  appendices  le  labre  et  les  man- 
dibules; le  second,  les  antennes  et  la  lèvre;  le  troi- 
sième, les  yeux  et  les  maxilles.  La  division  de  ce 
deuxième  et  de  ce  troisième  segment  ne  pouvoit 
tomber  sous  les  yeux;  car,  selon  M.  Audôuin  lui- 
même,  ils  seroient  toujours  unis  dans  les  insectes 
ordinaires.  En  partant  toutefois  de  cette  supposi- 
tion ,  qu'il  cherchoit  à  ramener  la  structure  des 
crustacés  et  des  arachnides  à  celle  des  insectes  or- 
dinaires, sa  manière  de  voir  étoit:  dans  les  crus- 
.  tacés  le  premier  segment  de  la  tète  auroit  disparu 
tout-à-fait;  il  ne  resterôit  du  second  segment  que 
les  petites  antennes  qui  répondroient  à  la  lèvre  in- 
férieure, et  du  troisième,  que  les  yeux  et  les  grandes 
antennes ,  lesquelles  répoudroient  aux  maxilles  ;  les 
mandibules  des  crustacés  répondroient  ainsi  à  la 
première  paire  de  pattes  des  insectes ,  et  ainsi  de 
suite. 

Il  ne  resterait  aux  arachnides  que  le  troisième 
segment  de  la  tête  qui  co'mprend  les  yeux,  et  par 
conséquent  ce  que  Ton  appelle  leurs  mandibules 
représenteroit  les  maxilles ,  et  leurs  maxilles  répon- 
droient aux  premières  pattes  des  insectes. 

BUFFOH.  OOMPtÉM.  T.  III.  98 
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Partant  delà,  M.  Audouin  goi^idéroit les  insectes 
hexapodes^,  les  arachçiides  et  les  crustacés,  coiqmc 
difFérant  rel^dvemeflt  au  tronc,  par  ceyx  de  Uurs^ 
segments  qui  se  sont  le  plus  développés. 

Pans  les.  insectes  ce  sont  les  trpis  premiers  après 
les  trois  de  la  tête;  dans  les  arachnides  les  quatre 
qui  vienncAt  après  le  quatrième,  c'est-à-dire  après 
le  prothorax  ;  dans  les  écrevisses,  les  cinq  à  compter 
du  dixième  et  y  compris  le  quatorzièm.e.  En  efFe^ 
les  petites  antennes,  les  grandes  antennes,  les^n^n- 
dibules,  et  les  six  paires  de  n;iâchoires  qui  sniyçnt 
les  mandibules  indiquent  l'existence  de  nenf  seg- 
ments. Les  serres  sont  donc  attachées  au  dixième. 
Ainsi,  en  dernière  analyse,  tontes  les  différences 
de  la^  charpente  de  ces  ^rois  classes  d  animant  ar- 
ticulés dépendroient  de labsence, de  la  diminution 
ou  de  Ta^ccroissement  de  tels  outils.de  leurs  anneaux. 

Ici ,  comme  Ion  voit ,  Fauteur  abandpnnoit  le 
champ  de  l'observation ,  ppur  entrer  dans  celui  des 
hypothèses,  et  s'exposo^t  dayantage  à  la, contradiçr 
tipn.  Effectivement  il  y  a  et  il.  doit  y  avoir  plusieurs 
manières  de  voir  du  moment  que  ce  n'est  plus, 
qu'avec  les  yeux  de  l'esprit  que  Ton  voit.  Aippsi 
d'autrçs  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  ce  rap 
prochen;ient  des  arachnides  et  des  crustt^çés  çiyeç 
les  in^ççtes.  ordinaj^ires  ont  suivi  des  routes,  s^ez 
différentes. 
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Nous  avons  parlé,  dans  noire  analyse  de  181  S, 
d  un  travail  de  M.  Savîgny  sur  ce  sujet ,  où  il  laisse 
aux  mandibules  et  aux  deux  paires  d'organes  man- 
dttcatoires.  qui  les  suivent  dans  les  crustacés,  les 
noms  de  mandibules ,  maxilles ,  et  lèvre  inférieure, 
et  00  il  regarde  les  trois  paires  d  oi^anes  mandu- 
catoires  suivantes  comme  analogues  aux  trois  paires 
de. pattes  des  insectes  ordinaires;  mais  où  il  cherche 
à  établir  que  dans  les  arachnides,  ce  sont  les  pre- 
mières paires  dorganes  manducatoires  qui  repré- 
sentent les  premiers  pieds ,  tandis  que  les  vraies 
mâchoires  ont  disparu  avec  les  antennes  et  presque 
tonte  la  tète. 

M.  Latreille,  dans  un  mémoire  présenté  cette 
année,  regarde  au  contraire  le  corps  des  crustacés 
comme  divisé  en  quinze  segments,  dont  un  pour 
la  tête ,  sept  pour  le  tronc ,  et  sept  pour  la  queue  ou 
Tabdomen.  Il  rapporteau  tronc  et  considère  comme 
des  pieds  les  deux  paires  les  plus  extérieures  des 
organes  manducatoires  ;  il  retrouve  ces  quinze  an- 
neaux dans  les  autres  insectes ,  mais  avec  quelques 
soudures  et  des  appendices  de  moins.  Il  voit  des 
antennes ,  mais  très  modifiées  quant  à  leurs  formes 
et  à  leurs  usages,  dans  ce  que  Von  appelle  les  pre^ 
mières>  mâchoires  des  branchiopodes  et  des  araeh- 
mdes ,  attendu  que  ces  mâchoires  sont  toujours 
placées  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure.  Lesibrmes 

38.  ^ 
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bizarres  x{ue  prennent  les  derniers  pieds  des  crus- 
tacés, ceux  des  calyges,  par  exemple,  qui  se  par- 
tagent en  deux  longs  filets  barbelés,  lui  font  naître 
ridée  que  ces  filets  enveloppés  d'une  membrane  re* 
présenteroient  assez  bien  une  aile  dlnsecte*  Les 
lames  respiratoires  des  larves  d'éphémères  lui  pa- 
roissent  encore  plus  ressembler  à  des  ailes.  Accu- 
mulant ces  sortes  d'analogies,  il  en  vient  à  appeler 
les  ailes  des  sortes  d^  pattes  trachéales. 

Jusque-là  on  s^en  teuoit  cependant  à  comparer 
entre  elles  des  classes  d  animaux  articulés  seule- 
ment ;  M.  GeofFroy-Saint-Hilaire  est  allé  plus  loin, 
et  a  cherché  à  établir  un  rapprochement  entre 
Tembranchement  tout  entier  des  animaux  articu- 
lés ,  et  celui  des  animaux  vertâ)rés. 

Les  insectes  n'ayant  point  de  système  artériel, 
il  admet  que  l'appareil  nerveux  répand  immédiate- 
ment autour  de  son  axe  les  matériaux  de  l'organisa- 
tion dont  le  développement  se  fait  en  dedans  Aa 
canal  vertébral;  en  sorte  que  ce  seroient  les  an- 
neaux des  insectes  et  des  crustacés  qui  représente- 
roient  leurs  vraies  vertèbres  :  prenant  pour  point 
de  comparaison  la  tortue,  dont  les  côtes  sont  déjà 
arrivées  à  la  surface  du  corps,  en  faisant. rentrer 
dans  rintérieur  les  articulations  des  membres  pec- 
toraux et  leurs  muscles,  il  conçoit  que  si  ces  vertè- 
bres encore  diminuées,  s'ouvroient,  elles  laisse- 
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roient  en  quelque  sorte  le  cordon  médullaire  libre 
dans  la  grande  cavité  des  viscères,  et  il  exprime  sa 
pensée  en  disant  que  tout  animal  habite  en  dedans 
ou  en  dehors  de  sa  colonne  vertébrale;  il  appuie 
son  sentiment  de  cette  considération  que  les  an* 
neaux  de  la  queue  des  crustacés  se  divisent  en  qua- 
tre parties  comme  les  vertèbres. 

Venant  ensuite  au  détail ,  il  se  représente  le  corps 
de  Tinsecte  comme  divisé  en  six  parties  ou  segments 
principaux  ;  rappelant  que  la  tète  des  vertébrés  a 
été  considérée  par  M.  Oken  et  d  autres  anatomistes 
comme  une  suite  des  trois  vertèbres,  il  pense 
que  le  premier  segment  des  insectes,  leur  tète,  ne 
représente  que  la  première  des  trois  vertèbres  des 
vertébrés ,  et  comprend  les  os  du  cerveau ,  ceux  de 
la  tàce ,  et  les  os  hyoïdes  ;  le  deuxième  segment  des 
insectes,  celui  qui  porte  leur  première  paire  de 
pattes  (le  prothorax  de  M.  Audouin),  est,  selon 
M.  Geoffroy,  la  seconde  vertèbre  de  la  tête  des  ver- 
tébrés ,  et  répond  aux  os  du  cervelet,  du  palais  et 
du  larynx  ;  le  troisième  segment,  qui  porte  les  ailes 
supérieures,  et  que  M.  Geoffroy  réduit  à  Fécusson, 
comprend  les  pariétaux,  les  interpariétaux,  et  les 
os  de  1  oreille ,  c  est-à-dire ,  d'après  la  manière  de 
voir  de  lauteur,  que  nous  avons  exposée  dans  notre 
'analyse  de  1 8 1 7  ,  les  os  des  opercules  des  poissons. 
Le  quatrième  segment ,  auquel  M.  Geoffroy  attri-r 
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bue  les  quatre  pactes  postérieures  et  la  deuxième 
paire  d ailes,  répond  à  la  poitrine;  le  cinquième, 
qui  est  Tabdomen  des  insectes,  à  labdomen  des  ver- 
tébrés >  et  le  sixième^  qui  est  Tanneau  dët  clôture, 
à  leur  coccyx. 

De  cette  relation ,  appliquée  aux  parties  ou  stux 
appendices  de  chaque  segment ,  il  résulte  entre  au** 
tre»  choses  que  les  élytres  ou  les  ailes  supérieures 
répondent  aux  opercules  et  par  conséquent  aux  os 
de  loreille,  que  le  stygmate  du  corselet  est  une  ou- 
verture auditive,  et  que  ceux  de  labdomen  sont 
analogues  aux  pores  de  la  ligne  latérale  des  pois-^ 
sons.  Les  ailes  postérieures  ont  paru  seules  offrir 
quelques  difScultésà  lauteur,  mais  il  a  fini  par  les 
croire  les  analogues  des  vessies  natatoires  des  pois- 
sons ,  ou  »  ce  qui  dans  son  opinion  revient  au  môme, 
des  sacs  aériens  ^es  oiseaux ,  se  rapprochant  ainsi 
de  M.  de  Latreilie,  qui  attribue  aux  ailes  en  général 
une  origine  trachéale. 

M.  Geoffroy,  passant  aux  crustacés,  considère 
leur  thorax  comme  formé  de  deux  sortes  de  vertè- 
bres, dont  la  série  auroit  sa  partie  antérieure  re- 
ployée  sur  la  partie  suivante  ;  c est  dans  lappareil 
osseux  de  l'estomac  qu'il  cherche  les  corps  et  les 
parties  latérales  des  vertèbres  de  cette  première 
série  ou  de  la  tête  ;  les  mêmes  qui  dans  les  vertébrés 
ordinaires  forment  les  os  de  la  base  du  crâne.  La 
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grande  tarapâce  qui  recou vt'e  ce  thorax  se  ct)inpose 
de  la  partie  annulaire  de  ce«  mémles  vertèbres,  de  la 
tête,  ou  des  os  extérieurs  du  crâne;  enfin  le$  vertè- 
bres pectorales  forment  en  dessous  Taxe  auquel  s'at- 
tachent le3  pattes.  M.  Geoffroy  considère  ces  pattes , 
ainsi  que  tous  les  appendices  de  la  queue ,  auxquek 
on  a  donné  le  nom  de  fausses  pattes ,  comme  repré- 
sentant des  côtés,  et  fait  remarquer  à  ce  sujet  que 
les  côtes  sont  déjà  employées  à  la  locomotion  dans 
plùisiéurg  vertébrés,  et  notamment  dans  les  ser- 
pents. Que  &i  les  appendices  de  la  qUëue  ou  fiiusseé 
pattf^s  des  écrevisses  sont  plus  petites  que  les  vraies 
pattes,  c'est  par  suite  dun  système  de  compensa- 
tion ,  et  pàrceq  ue  les  vertèbres  auxquelles  elles  adhè- 
rent sont  plus  grandes  que  les  vertèbres  pectorales 
slUxquelles  tiennent  les  pattes  véritables. 

M.  Geoffroy  s'appuie  aussi  de  1  analyse  chimique 
des  croûtes  des  écrevisses  pour  montrer  leur  ana* 
lôgie  avec  les  os,  et  rappelle  que  dans  plusieurs 
poissons  lés  os  de  la  tête  sont  aussi  repoussés  à  lex- 
térieur  et  immédiatement  sous  l'épiderme. 

M.  Latreille,  que  ses  iiiimenses  travaux  sur  la 
partie  positive  de  leiltomtllogié  ont  rendu  si  célé- 
bré, s  est  cru  obligé  de  se  livrer  aussi  à  quelques 
récherches  théoriques  sur  les  moyens  de  rappro- 
cher les  insectes  des  vertébrés.  Il  j^ense  que  pour  y 
Jîarvettir  il  faut  comparer  d'abord   lés^rustacéà 
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avec  les  poissons  de  Tordre  d^s  suceurs,  te\s  que 
)es  lamproies,  et  cest  principalemeat  par  lejiirs  or- 
ganes de  la  respiration  qu  il  les  compare. 

Partant  des  têtards  de  grenouilles ,  passant  par 
les  poissons  ordinaires  aux  cartilagineux,  de  là  aux 
crustacés  et  jusqu'aux  cloportes,  il  voit  lies  bran- 
chies ,  d'abord  conc^entrées  près  de  la  gorge,  s  étaler 
le  long  du  corps ,  et  se  porter  de  plus  en  plus  vers 
la  queue.  Parmi  les  poissons  suceurs  il  en  voit , 
tels  que  les  gastrobranches,  qui  semblent  n avoir 
que  des  mâchoires  latérales  ;  ces  poissons  manquent 
de  côtes,  et  leurs  vertèbres  semblent  s'anéantir.  En 
admettant  que  leur  o$  hyoïde  est  prodîgieMsen^ent 
agrandi,  on  aurqit,  selon  M.  LatreiUe,  ce  plastron 
pectoral  qui,  dans  les  épre visses,  porte  le$  bran- 
chies sur  ses  côtés,  et  les  pie4s  de  ces  derqiers  ani- 
maux ne  seroieut  que  des  appendices  articulés  des 
rayons  branchiaux.  Dans  ce  systèpie  le  test  rem- 
place les  os  de  la  tête ,  les  opercules  et  les  c0t€|s.  Si 
Ion  passe  aux  crustacés  à  longue  queue ,  et  sur-tout 
aux  squilles,  on  trouve;  que  le  test  diminue,  que 
les  étranglements  se  marquent  davantage  sur  le 
dos;  le  cœifr  s'alonge  conime  en  un  vaisseau  dor- 
sal ;  bientôt,  comme  dans  les  chevrettes,  lanimal 
finit  par  n'être  qu'une  suite  de  segments  presque 
semblables,  avec  une  tête  libre;  les  appendices  de 
|a  queue  représentent  les  nageoires  ventrales  et 
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anales ,  et  les  ailes  peut-être  les  nag^eoires  pecto* 
rates  ;  les  organes  manducatoires  seroient  les  mâ- 
choires désarticulées  à  leurs  symphyses  ;  enfin  les 
antennes  seroient  des  narines  en  quelque  sorte  re- 
tournées, et,  de  concaves  qu  elles  étoient,  devenues 
de  longues  productions  saillantes. 

D'après  un  aperçu  inséré  dans  un  rapport  du 
même  auteur  sur  le  travail  de  M.  Savigny  relatif 
jaux  annélides ,  les  organes  masticatoires  des  néréi- 
des ne  seroieut  ni  des  mâchoires  ni  des  pieds  trans- 
formés en  mâchoires ,  et  ne  pourroient  être  com- 
parés qu'aux  dents  intérieures  de  lestomac  des 
écre visses;  et  le  reste  du  corps  des  annélides  cor- 
respondroit  à  celui  des  mille-pieds,  par  le  nombre 
de  ses  segments  des  appendices  qui  leur  sont  an- 
nexés,  et  souvent  même  par  Tordre  des  organes  de 
la  respiration. 

UnousseroitËicilede  rapporter  encore  un  grand 
liombre  de  manières  d  envisager  les  rapproche- 
ments des  insectes  et  des  animaux  vertébrés,  si, 
ne  nous  bornant  point,  comme  nous  le  devons ,  à 
rendre  compte  des  mémoires  présentés  à  l'Acadé- 
mie ,  nous  pouvions  donner  aussi  des  extraits  des 
ouvrages  publiés  par  les  naturalistes  François  ou 
étrangers  qui  se  sont  livrés  aux  spéculations  de  ce 
genre,  sqr-tout  en  Allemagne,  où  elles  ont  été  fort 
ipn  vogue  pendant  quelque  temps;  mais  iespacequi 
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nous  est  accordé  ne  iiotiis  permettant  jy^as  ces  ext^ur- 
stons ,  nous  nous  bomberons  à  faire  remarquer  qùfe , 
dussent  plusieurs  de  ces  essais  mailquér  encore 
leur  but,  la  science  auroit  toujours  à  se  féliciter  dfe 
ce  grand  mouvement  imprimé  aux  esprits.  Sur 
cette  route,  quelque  hasardeuse  qu'elle  soit,  les 
observations  les  plus  préciiéuses  se  recueillent,  les 
rapports  les  plus  délicats  se  saisisisent,  et  qUâUd , 
en  définitive,  oii  découvriroit  que  les  Vertébrée  et 
les  insectes  ne  se  ressemblent  pas  autant  qu'on  l'ô- 
voit  cru ,  il  n  en  sera  pas  moins  Vrai  que  loti  sôrsk 
arrivé  à  connottre  beaucoup  mieux  les  uns  et  les 
autres* 

C'est  ainsi  que  dès  à  préseAi  on  né  peut  douter 
que  le  cirâne  des  animaux  vertébrés  kie  soit  à-peu* 
près  ramené  à  utie  structure  uttiformë  ;  et  que  les 
lois  de  ses  variations  ne  soient  à-peu-près  déttîrnii'^ 
nées. 

S'il  reste  encore  quelque  doute  relativetiietit  à 
certaines  parties  de  la  face,  le  plus  grand  noinbi*e 
de  ses  parties  est  déjà  soumis  à  des  lois  fixés.  De^ 
dissentiments  subsistent  encore  toUdhant  les  par- 
ties intérieures  et  extérieures  du  thorax  ;  ttifais  les 
choses  en  sont  au  point  que  Ton  ne  peut  tarder, 
au  moyen  de  quelqueè  concessions  mutuelles,  d'ar- 
river à  des  résultats  satisfaisante  pour  toutes  les 
opinions. 
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M.  GeofFroy*Saiht-Hilatre,  dont  les  travaux  ont 
tant  contribué  aux  progrès  de  ces  études,  en  a  fait 
sentir  rimportance  dans  detix  mémoires  intitulés , 
l'un  :  De  quelques  règles  fondamentales  de  la  Physio* 
logie  naturelle;  l'autre ,  De  la  génération  de  quelques 
idées  dans  les  études  anatomiques;  et  joignant  Texem- 
pie  au  précepte,  il  .1  exposé,  dans  trois  autres  mé-^ 
moires ,  les  résultats  de  ses  nouvelles  recherches 
sur  FoS  qui  sert  de  base  à  tout  le  crâne ,  et  que  Ton 
a  nommé  sphéndide  ;  sur  celui  qui  forme  l'arrière  du 
crâne,  et  qu'on  a  appelé  occipital;  enfin  sur  celui 
que  1  on  appelle  carré  dans  les  oiseaux ,  et  qui  ré- 
pond à  Vos  de  la  caisse  des  feetus  des  mammifères. 

On  sait  depuis  plusieurs  années  que  los  sphé- 
noïde est  d'abord  divisé  en  deux  os  qui  se  suivent, 
et  qui  demeurent  même  très  long-temps  distincts 
dans  certains  quadrupèdes  :  c'est  d'après  ce  fait 
que  M.  Oken  et  d'autres  anatomistes  ont  considéré 
cet  os  comme  représentant  deux  vertèbres  ;  on  a 
appris  aussi  depuis  la  même  époque  que  dans  Iç 
plus  grand  nombre  des  quadrupèdes  les  apophyse^ 
ptérygoïdes  internes  du  sphénoïde  demeurent ,  pen- 
dant presque  toute  la  vie ,  distinctes  de  ses  autres 
parties;  enfin  il  y  a  très  long-temps  que  ceux  qui  ont 
décrit  les  progrès  de  l'ossification  dans  les  foetus  hu- 
mains ontannoncéque  vers  la  naissancele  sphénoïde 
antérieur  sedi  vise  en  deux  moitiés,  etle  postérieur  en 
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en  trois;  savoir ^  le  corps  et  les  grandes  ailes;  mais 
dans  les  fœtus  moins  avancés  les  ailes  d'ingrassias 
sont  distinctes.  Le  corps  mêmie  du  sphénoïde  pos- 
térieur estaussidiviséen  deux  parties.  EnfinM.  Geof- 
froy a  vu  les  apophyses  pterygoïdes  ex  ternes  séparées 
des  grandes  ailes;  et  il  pense  aussi  que  les  sinus 
sphénoïdiens  peuvent  être  regardés  comme  des  os 
particuliers;  en  sorte  qu'en  réalité  le  sphénoïde  se- 
roit  composé  de  sept  paires  d^os,  auxquels  Fauteur 
donne  les  noms;  savoir, 

Aux  ailes  d'ingrassias  celui  dHngrassial; 

Aux  cornets  sphénoïdaux  celui  de  bertinal,  da-^ 
près  Bertin,  qui  les  a  le  premier  bien  décrits; 

Au  corps  du  sphénoïde  antérieur  celui  à'ent(y- 
sphénal; 

Aux  grandes  ailes  temporales  celui  de  ptérécd; 

Aux  apophyses  pterygoïdes  externes  celui  depté^ 
rygoidul; 

Aux  internes  celui  d'hérisséat,  d'après  Hérissant, 
qui  les  a  particulièrement  étudiés  dans  les  oi-^ 
seaux; 

Enfin  au  corps  du  sphénoïde  celui  à^hippo-sphér 
nat,  parcequ'il  forme  ce  que  Ton  a  nommé  la  selle 
turcique. 

M.  Geoffroy  pense  que ,  si  l'on  considère  les  deux 
sphénoïdes  comme  deux  vertèbres ,  on  peut  regar- 
der le  palatin  comme  représentant  la  côte  de  la  pre- 
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mière,  et  Fapophyse  ptérygoïde  interne  comme 
formant  la  côte  de  la  seconde  de  ces  vertèbres. 

Quant  à  Fos  carre ,  M.  Geoffroy  l'ayant  vu  dans  un 
fœtus  de  crocodile  divisé  par  des  sutures  en  deux 
grandes  lames  et  en  deux  petites ,  il  la  suivi  dans 
de  jeunes  oiseaux ,  et  il  a  trouvé  aussi  chez  eux  deux 
lames  principales,  et  deux  petites  pièces  acces- 
soires ,  qui  ne  s  unissent  à  1  os  carré  que  lorsque  le 
squelette  est  entièrement  consolidé.  Cherchant 
dans  rhomme  les  analogues  de  ces  deux  petites 
pièces ,  M.  Geoffroy  les  trouvç  dans  Fapophyse  sty- 
loïde,  et  dans  Fespèce  de  capsule  dont  cette  apo- 
physe semble  sortir,  et  qu  on  a  nommée  ïapophyse 
vaginale;  et  il  annonce  que  dans  les  fœtus  de  cer- 
tains animaux  cette  apophyse  vaginale  est  un  noyau 
osseux  particulier. 

Il  considère  ensuite  la  caisse  elle-même  pour 
y  retrouver  les  deux  principales  pièces  de  Fos 
carré. 

Dans  les  carnivores,  tels  que  le  chien ,  le  chat, 
une  lame  en  forme  de  coquille ,  naissant  du  rocher, 
s  ossifie  par  degrés ,  complète  ainsi  les  parois  de  la 
caisse,  et  enchâsse  le  cadre  du  tympan,  qui  lui- 
même  un  peu  en  forme  de  coquille  donne,  par  son 
bord  interne,  cette  cloisoS. circulaire  qui  divise 
comme  on  sait  la  caisse  de  ces  carnivores  en  deux, 
chambres. 
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Dans  le  hérisson  le  mare  du  tympan  est  très 
large  ;  le  rocher  ne  produit  point  de  lame  pour 
compléter  avec  lui  les  parois  de  la  caisse;  mais  il  y 
est  suppléé  par  une  lame  que  le  sphénoïde  posté* 
rieur  donne  de  sa  partie  voisine  de  les  basilaire^en 
sorte  que  dans  eet  animal  le  sphénoïde  concourt 
avec  Fos  du  tympan  et  avec  le  rocher  à  envelopper 
la  cavité  de  la  caisse. 

Il  y  a  quelque  chose  d  analogue  dans  le  sarigue; 
M.  Cuvier  a  même  observé  que  dans  cet  animal  le 
sphénoïde  postérieur  entre  dans  la  composition  dfe 
lapophyse  glénoïde;  que  dans  le  dorure  la  lame 
qu'il  fournit  à  la  caisse  se  renfle  en  une  grande  ves- 
sie à  parois  minces  et  solides,  en  sorte  que  presq«ie 
toute  la  cavité  d  uq«  énorme  caisse  tire  se»  parois 
du  sphénoïde;  que  dans  le  phalangerle  sphénoïde 
contribue»  à  la  composition  de  Fapophyse  mastoïde 
en  même  temps  que  de  la  caisse  ;  que  dans  le  kan- 
guroo  il  entre  dans  la  composition  delà  première, 
mais  non  de  ta  seconde  ;  enfin  que  dans  le  phasco^ 
lome  c  est  le  temporal  qui  contribue  par  une  de  ses 
productions  à  ceindre  ta  caisse  par*<}evant ,  tandis 
que  les  parois  inférieures  et  postérieures  de  cette 
eavité,  ne  recevant  d'os  ni  du  sphénoïde  ni  dui  ro^ 
cher,  demeurent  carlili^ineuses ,  à  moins  toutefois 
qu  il  n  y  ait  un  os  séparé,  perdu  dans  les  squelettes 
que  nous  possédons. 
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M.  O^offroy  trovve  que  cette  partie  de  la  caisse 
qui  ne  s*ossifie  qu après  le  cadre  du  tympan,  et  qui 
$  attache  avec  Vâge,  tantôt  au  rocher,  tantôt  au  spbé- 
noikl?,  tantôt  au  temporal,  esit  dans  les  jeunes  sujets 
siépcirée  par  uiv^  sature  de  ios  auquel  elle  vient  à 
aéihéji^r  par  Ici  swt?  ;  il  ei;!  conclut  que  c'est  primiti- 
vement une  pièce  à  part ,  et  il  lui  dosuie  le  nom  d'os 
cQtyléaL  Elle  se  sépare  ^sèment,  selon  Tauteur,  dans 
le  çkat  de  ^ix  jours  ;  ou  en  voit  même  se  séparer 
encove  une  autre  pièce  dans  le  fœtus  du  chat  ou 
dans  Iç  çl^at  paissant;  il  assure  aussi  que  Tan  peut 
détachercecotyléaldansrenfantnaissant;etcomme 
d ailleurs,  selon  M*  Serre,  te  cadre  du  tympan  de 
ri^omme  se  divise  en  deux  parties  dans  l«s  jeunes 
fg^tusi,  M.  Geoffroy  retrouve  dans  la  caisse  de 
rfiomjn^e  les  inêmes  trois  pièces  que  dans  les  carni^ 
yoij-es  «  et  cinq  en  comptant  le  vaginal  et  le  stylhyal . 
Qr  90 vs  v<;nops  de  voir  que  dans  le«  oiseaux  il  n  en 
a  découvert  que  quatre ,  aussi  se  propose-t-il  bien 
de  chercher  à  déterminer  quelle  est  celle  qui  leur 
nVji^que,  ai«^i  qujc  de  les  retrouver  toutes  clans  les 
ppisson^. 

Daus  U  vue  de  s^assurer  davantage  de  la  généra- 
Il^  et  de  laccNQiStançe  de  ces  lois  sur  la  compositioi» 
du  cràue,  M.  Geoffroy  a  fait  une  étude  particulièrç 
des  crânes, d^  fœtus  monstrueux,  stt>F-touÈ  de  ceu'X 
quon  a  nommés  acéphales  ou  plutôt  anencéphales, 
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parceque  leur  cerveau  est  détruit  ou  sorti  du  crâue 
par  quelque  ouverture. 

Les  os  du  crâne  n'étant  plus  soutenus  par-dedans 
ne  prennent  point  leur  développement  naturel; 
mais  quelque  étranges  que  paroisscnt  les  mon-" 
struosités  qui  en  résultent,  on  y  retrouve  les  mêmes 
pièces  que  dans  les  crânes  réguliers;  seulement 
elles  ont  pris  d'autres  proportions  relatives,  ou 
bien  elles  sont  plus  ou  moins  déplacées,  ou  bien 
enfin  elles  conservent  les  unes  plus  long -temps 
que  les  autres  la  distinction  de  leurs  noyaux  pri-^ 
mi  tifs. 

M.  Geoffroy  a  choisi  trois  de  ces  crânes  défigu-*- 
rés ,  et  a  montré  la  nature  et  les  causes  des  change- 
ments subis  par  chacun  de  leurs  os.  Dans  Fun  d  eux 
par  exemple  loccipital  supérieur  est  divisé  en 
deux,  comme  dans  beaucoup  de  reptiles;  et  un 
peu  plus  haut  se  trouvent  deux  autres  pièces  dis- 
posées comme  les  interpariétaux  de  quelques  mam- 
mifères. 

M.  Geoffroy  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  dans 
l'état  ordinaire  l'occipital  supérieur  du  fœtus  de 
l'homme  est  divisé  d'abord  en  quatre  parties,  et 
soutient  que  lès  deux  supérieures ,  qui  sont  les  plus 
grandes,  répondent  aux  deux  interpariétaux  des 
fœtus  des  ruminants  et  d'autres  quadrupèdes.  Elles 
se  soudent  de  meilleure  heure,  par  des  raisons 
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analogues  à  celles  qui  produisent  la  même  réu- 
nion préeooe  entre  les  deux  parties  du  frontal  de 
rfafomme. 

*  Gette  constance  des  éléments  du  crâne  est  telle 
que  M;  Geoffroy  en  a  trouvé  tous  les  os,  mais  ré- 
duîtS'à  une  petitesse  excessive,  dans  un  fœtus  qui 
n'?voii  au-dehors  aucun  reste  apparent  de  tète  ni  de 
cou. 

L'auteur  termine  ce  travail  par  une  classification 
des  différentes  monstruosités  par  défaut  relatives  à 
la  tète ,  qui  pourra  servir  de  base  et  de  principe  de 
nomenclature  pour  les  recherches  ultérieures  sur 
ce  sujet  fiécond. 

L'on  avoit  remarqué  de  tout  temps  que  les  ser- 
pents n ont  pas  de  paupières;  que  leurs  yeux  sont 
protégés  à  Textérieur  par  une  membrane  sèche  et 
transparente  :  on  avoit  su pposé  q  ue  cette  membrane 
étoit  leur  cornée ,  et  Ton  en  avoit  conclu  qu'ils  n'ont 
pas  de  larmes. 

Mais  il  n  en  est  pas  ainsi  :  sous  cette  peau  trans^ 
parente  est  une  solution  de  continuité  qui  la  sépare 
de  la  véritable  cornée  ;  et  ce  vidé,  cette  cavité  pos- 
sible qui  répond  à  celle  qui  existe  au-devant  de 
tout  autre  œil  quand  les  paupières  sont  fermées, 
et  qui  est  tapissée  par  une  conjonctive  en  forme  de 
sac,  a  réellement  dans  Fangle  interne,  comme  les 

BOFFON.  COMPL^M.  T.  III.  39 
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paupières  des  yeu:&  de  la. plupart  des  mammifères 
et  des^  oiseaux ,  une  petite  ouverture,  mv  véritable 
point  lacrymal,  orifice  dun  canal  qui  dailsles  ser* 
petits  non  venimeux  aboutit  à  la  bouche,  et  dans 
les  Yênimeux  aux  fosses  nasales.  C'est  ce  que  M.  Jttles 
Gloquet.a  fait  coanoître  à  TAcadémie,  cd;  accoth- 
pag%ié  de  préparations^  ingénieuses  et  de  figures 
exactes.  Il  y  décrit  en  même  temps  les  diverses  con^ 
figuration»  de  Tos  lacrymal  et  de  la  ^ndedu  nlême 
notifk  dttns  les  serpents  les  plus  connus»     ^      - 

L'Âcadëmie  avoit  proposé  pour  sujet  du  prix  a 
décerner  cette  a ii née  Tanatomie  comparatif  du 
cerveau  dans  les  quatre  classes  d  animaux  verté- 
brés. Ce  prix  vient  detre  remporté  j>ar  M.  Serre, 
chef  des  travaux  anatomiques  à  Thospicede  la  Pitié, 
et  le  travail  important  et  volumiileuit  qu'il  a  pré* 
semé  au  concours,  aecompagné  dune  mùltkyde 
de  dessins,  a  tellement  satiafait  à  ce  qUe.les  anato-* 
mistes  pouvoient  désirer  que  nous  croyons  devoir 
leur  en  présenter  ici,  pour  hâter  leur  jouissakice, 
une  analyse  étendue  que  nous  empruntons^  en 
grande  partie  à  lauteur. 

Depuis  trois  siècles  environ  on  s'est  beaucoup 
occupé  de  l'anatomie  du  cerveau;  on  a  senti  toute 
l'utilité  dont  pouvoit  être  pour  ce  sujet  lanato- 
mie  comparative  ;  mars  une  partie  de  ces  efforts 
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ont  ét&iif(î«ictueitx«à  oause  peut-être  du  point  de 
départ. 

Les  analomistes  cherchèirent  d  abord  les  ressem^ 
blances  dan»  l'encéphale  dMaqhnatix  comparé  à  ce- 
lai de  rhomme^)  qui  leur  étoit  particulièrement 
connu  ;  ces  ressemblances  £iren€  ^isles  chez  les 
mammidres,  parcequ*àux  proportions  près  cet  or^ 
gaoe  est  1»  répétition  de  lui-même  dans  les  diffé- 
rentes familles  dont  cette  classe  se  compose. 

On  y  trouiFa  tout,  comme  chez  Fbomme;  on  y 
dénomma  tout,  comme  die2  lui;  on 'arriva  ainsi  à 
Tifitatomié  des  oiseaux  «vec  des  idées  toutes  for- 
.  mées;  mais  dès  les  premiers  pas  on  se  trouva  arrêté 
dans  ia  détermination  des  parties  dont  se  compose 
leur  encéphale.  Les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet 
furent  bien  reconnuç^  mrais  on  méconnut  les  tu^ 
hercules  quadrijumeau^  à  cause  de  leur  change- 
ment de  forme  et  de  proportion  ;  on  méconnut 
également  la  couche  optique ,  et  on  crut  à  une 
composition  différente  de  leur  encéphale. 

La  chaîne  des  ressemblances  parut  dès-lors  rom- 
pue ,  et  lorsqu'on  en  vint  aux  poissons  il  sembla 
impossible  de  la  renouer  par  une  circonstance  que 
nous  allons  faire  connoitre. 

Les  anatomistes  setoient  habitués,  on  ne  sait 
trop  pourquoi ,  à  disséquer  le  cerveau  humain  par 
sa  partie  supérieure ,  et  celui  des  mammifères  d  a- 
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vant  en  arrière  :  cettj^  méthode  0tit  pea  d'incon- 
vénients chez  eux,  el)e  en  eut  également  de  foibles 
chez  les  oiseaux,  parcequ'il  étoit  difficile  de  mé- 
connoiti*e  les  lobes  cérébraux. çt  le  cervelet. 

Il  nen  fut  pas  de  même  chez  les  poissons;  leur 
encéphale  se  compose  d'une  sçrie  de  bulbes  alignées 
d avant  en  arrière,  tantôt  au  nombre  de  deux,  de 
quatre,  et  quelquefois  de  six  :  à  quelle  paire  devoit- 
on  assigner  le  nom  de  lobes  cérébraux?  étoit-ce  aux 
antérieurs,  aux  moyens,  ou  aux  postérieurs?  Les 
anatomistes  n'ayant  aucune  base  pour  établir  Vune 
ou  lautre  de  ces  déterminations,  elle&fiirenttoîN*- 
à-tour  adoptées  et  rejetées. 

On  conçoit  qu'avant  de  cherchât*  à  rétablir  les 
rapports  des  différents  éléments  de  1  encéphale,  il 
étoit  indispensable  de  faire  cesser  cette  confusion , 
de  déterminer  leur  analogie ,  et  d  établir  cette  dé- 
termination sur  des  bases  qui  fussent  les  mèmçs 
pour  toutes  les  classes. 

Cette  recherche  feit  l'objet  de  la  première  partie 
du  travail  de  M.  Serre,  dans  lequel  il  décpit  sépa- 
rément le  cerveau  pour  chaque  classe  en  particu- 
lier, en  considérant  cet  organe  depuis  les  embryons 
devenus  accessibles  à  nos  sens  jusqu  a  l'état  par- 
fait, et  à  l'âge  adulte  des  animaux. 

L'analogie  de  chaque  portion  de  l'encéphale 
étant  déterminée,  il  a  consacré  la  dernière  partie 
de  son  ouvrage  à  l'étude  de  leurs  rapports  compa- 
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ratiis  dans  les  quatre  classes  des  vertébrés  :  les  pro- 
positions générales  qui  suivent  sont  l'expression  de 
ces  rapports. 

JjSl  moelle  épinière  se  forme  avant  le  cerveau 
dans  toutes  les  classes. 

*  Elle  consiste  d  abord ,  cbez  les  jeunes  embryons , 
en  deux  cordon^  non  réunis  en  arrière,  et  qui  for- 
ment une  gouttière;  bientôt  ces  deux  cordons  se 
louchent  et  se  confondent  à  leur  partie  posté- 
rieui^;  l'intérieur  de  la  moelle  épinière  est  alors 
creux  ;  il  y  a  «n  long  canal  qu'on  peut  désigner  sous 
le  nom  de  ventricule  ou  de  canal  de  la  moelle  épi- 
nière: ce  canal  he  remplit  quelquefois  d'un  liquide, 
ce  qui  constitue  Chydropisie  de  la  moelle  épinière, 
maladie  assez  commune  chez  les  embryons  des 
mammifères. 

Ce  canal  s'oblitère  au  cinquième  mois  de  l'em- 
bryon humain,  au  sixième  dé  l'embryon  du  veau 
et  du  cheval ,  au  vingt-cinquième  jour  de  l'em- 
bryon du  lapin,  au  trentièmie  jour  du  chat  et  du 
chien  ;  on  le  retrouve  sur  le  têtard  de  la  grenouille 
et  du  crapaud  accoucheur  jusqu'à  l'apparition  des 
membres  antérieurs  et  postérieurs. 

Cette  oblitération  a  lieu  dans  tous  ces  embryons 
par  la  déposition  de  couches  successives  de  matière 
grise,  sécrétée  par  la  pie-mère  qui  s^introduit  dans 
ce  canal. 

La  moelle  épinière  est  d'un  calibre  égal  dans 
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toute  SOD  étendue  chez  les  jeuoesjeinbrydns  de  tou- 
tes les  classes  :  elle  est  sans  renflement  antérieur 
ni  postérieur,  comme  celle  des  reptiles  privés  des 
membres  (vipères,  couleuvres ^  anguis fragiles)  et 
de  la  plupart  des  poissons. 

Avec  cette  absence  des  renflements  de  lu  mOellé 
épinière  coïncide ,  chez  tous  les  embryons ,  Fab- 
sence  des  extrémités  antérieures  et  postérieures  ;  les 
embryons  de  tous  les  mammifères,  des  oisèau&c  et 
de  rbomme ,  ressemblent  sous  ce  rapport  au  têtard 
de  la  grenouille^  et  des  batraciens  en  général. 

Avec  Tappârition  des  membres  ccAincide,  chez 
tous  les  embryons,  Tapparition  des  renflemeais 
antérieurs  et  postérieurs  de  la  moelle  épinière  :  cet 
effet  est  sur* tout  remarquable  chez  le  têtard  des 
batraciens  à  l'époque  de  sa  métamorphose;  les  em- 
bryons de  rhomme,  des  mammifères,  des  oiseaux 
et  des  reptiles,  éprouvent  une  métamorphose  en^ 
tièrement  analogue  à  celle  du  têtard. 

Les  animaux  qui  nont  qu'une  paire  de  membres 
nont  qu'un  seul  renflement  de  la  moelle  épinière; 
les  cétacés  sont  particulièrement  d^ins  ce  cas  :  le 
renflement  varie  par  sa  position  selon  la  place 
qu'occupe  sur  le  tronc  la  paire  de  membres.  Le 
genre  bip€$  a  son  renflement  situé  à  la  partie  posr 
térieure  de  la  moelle  épinière;  le  genre  bimane  Ta 
au  contraire  à  la  partie  antérieure. 


^rr:] 


ET   ZOOLOGIE.  ^SS 

Dans  les  monstruosités  que  présentent  si  fré« 
qnemnient  les  embryons  des  mammifères ,  des  oi- 
seaux et  de  l'homme,  il  se  présente  souvent  des 
bipes  et  d|3s  bènumesy  qui ,  comme  les  cétacés  et  les 
reptiles  que  neus  venons  de  citer,  n'ont  qu'un  seul 
renflement  situé  toujours  vîs-à*vis  de  la  paire  de 
membres  qui  reste. 

La  moelle  épinière  des  poissons  est  légèrement 
renflée  vis^-vis  du  point  qui  correspond  à  leurs 
jsageoires.  Ainsi  les  jugulaires  ont  ce  renflement 
derrière  la  tète,  à  la  région  cervicale  de  ia  moelle 
épinière;  le^  pectoraux  vers  la  région  moyenne  ou 
dorsale;  et  les  abdominaux  vers  la  partie  abdomi* 
nale  de  la  raçelle  épinière. 

Les  trigles^  remarquables  par  les  rayons  détachés 
de  leurs  pectorales ,  le  sont  aussi  par  une  série  de 
renflements  proportionnés,  pour  le  nombre  et  le 
volume ,  au  volume  et  au  nombre  de  ces  mêmes 
rayons  auxquels  ils  correspondent. 

Les  poissons  électriques  ont  un  renflement  con- 
sidérable correspondant  au  nerf  qui  se  distribue 
dans  Fappareil  électrique  (raie,  silure  électriques). 

La  classe  des  oiseaux  off're  des  différences  très 
remarquables  dans  la  proportion  de  ses  deux  ren- 
flements. 

Les  oiseaux  qui  vivent  sur  la  terre  comme  nos 
oiseaux  domestiques,  et  ceux  qui  grimpent  le  long 
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des  arbres ,  ont  le  renflement  postérieur  beaucoup 
plus  volumineux  que  rantérieur.  L  autruche  est 
sur-tout  remarquable  sous  ce  rapport. 

Les  oiseaux  qui  s  élèvent  dans  les  airs ,  et  y  pld-^ 
nent  souvent  des  journées  entières ,  offrent  une 
disposition  inverse;  cest  le  renflement  antérieur 
qui  prédomine  sur  le  postérieur. 

M.  Gall  a  avancé  que  la  moelle  épinière  étoit 
renflée  à  loriffine  de  chaque  nerf;  M.  Serre  ne 
croit  pas  que  cette  opinion  soit  confirmée  par  Texa- 
men  de  la  moelle  épinière  des  vertébrés,  à  quelque 
âge  de  la  vie  intra  ou  extra-utérine  qu^on  la  coii-p 
sidère. 

M.  Gall  cherchoit  dans  ces  renflements  suppo- 
sés lanalogue  de  la  double  série  de  ganglions  qui 
remplacent  la  moelle  épinière  dans  les  animaux 
articulés. 

Cette  analogie  se  trouve ,  comme  d'autres  au- 
teurs Font  déjà  avancé,  non  dans  la  moelle  épi^ 
nière,  mais  dans  les  ganglions  inter-vertébraux. 

Ces  ganglions,  qui  ont  peu  occupé  les  anato- 
raistes,  sont  proportionnés  dans  toutes  les  classes 
au  volume  des  nerfs  qui  les  traversent:  ils  sont 
beaucoup  plus  forts  vis-à-rvis  des  nerfs  qui  se  ren- 
dent aux  membres  que  dans  aucune  autre  partie. 

La  moelle  épinière  est  étendue  jusqu'à  l'extré- 
mité du  coccix,  chez  l'embryon  humain,  jusqu'au 
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quatrième  mois  de  la  vie  utérine.  A  cette  époque 
elle  s'éléye  jusqu'au  niveau  du  oorps  de  la  seconde 
vertèbre  lombaire-,  où  die  se  fixe  à  la  naissance. 

L  embryon  hunfain  a  un  prolongement  caudal 
signalé^ar  tous  les  anatomistes ,  qui  persiste  jus- 
qu'au quatrième  mois  de  la  vie  utérine  ;  à  cette 
époque  ce  piColongementdisparott,  et  sa  disparition 
coïnctde^vec  Tascension  de  la  moelle  épiuière  dans 
le  canal  vertébral,  et  Tabsorption  d une  partie  des 
vertèbres  cocoigienties. 

Si  Fascension  de  la  moelle  épinière  s  arrête ,  le 
fœtus  humain  vient  au  monde  avec  une  queue , 
ainsi  qu'on  en  rapporte  un  grand  nombre  de  cas  : 
le  coccix  se  compose  alors  de  sept  vertèbres. 

Il  y  a  donc  un  rapport  entre  lascension  de  là 
moelle  épinière  dans  son  canal ,  et  le  prolongement 
caudal  du  fœtus  humain  et  des  mammifères. 

Plus  la  moelle  épinière  s'élève  dans  le  canal  ver- 
tébral, plus  le  prolongement  caudal  diminue, 
comme  dans  le  cochon,  le  sanglier,  le  lapin;  au 
contraire  plus  la  moelle  épinière  se  prolonge  et 
descend  dans  son  étui ,  plus  la  queue  augmente  de 
dimension ,  comme  dans  le  cheval ,  le  bœuf,  l'écu- 
reuil. 

L'embryon  des  chaiwe-souris  sans  queue  res- 
semble sous  ce  rapport  à  celui  de  Thoiâme  :  il  a 
d'abord  une  queue  qu'il  perd  rapidement,  parce- 
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que  chez  ces  oiammif&Fes  lasceasioa  àe  1»  moelk 
épinière  est  très  rapicle^  et  qù  elle  s  élève  tvè»  haut 

C'est  sur-tout  chez  le  têtard  des  batraciens  que 
ce  changement  est  remarquable;  ^ussi  lôDg-temps 
que  la  moelle  épinière  se  prolonge  ()ans  le  caûai 
coccigien ,  le  têtard  conserve  sa  queue.  A  Féjx>que 
où  le  têtard  va  se  métamorphoser,  la  ixioelle  épi<- 
nière  remotite  dans  son  canal ,  la  queue  disparott, 
et  les  membres  se  prononcent  dé  plus  jeu  plus. 

Si  la  moelle  épinière  s'arrête  dans  cette  ascen- 
sion, le  batracien  conserve  sa  queue  comme  le 
fœtus  humain. 

Le  fœtus  humain,  celui  des  chauve* souris  et 
des  autres  mammifères^  se  métamorpho^nt  donc 
comme  le  têtard  des  batraciens. 

Chez  les  reptiles  qui  n'ont  pas^de  membres  (les 
vipères ,  les  couleuvres)  la  moelle  épinière  ressem- 
ble à  celle  du  têtard  avant  sa  métamorphose. 

Chez  tous  les  poissons  la  moelle^pinière  présente 
le  même  caractère  ;  elle  offre  souvent  à  sa  terminai- 
son un  très  petit  renflement. 

Parmi  les  mammifères  les  cétacés  ressemblent 
sous  ce  rapport  aux  |>oissons. 

Les  embryons  humains  monstrueux  qui  n'ont 
pas  les  membres  inférieurs  se  rapprochent  sout  ce 
rapport  des  cétacés  et  des  poissons. 

L'entre-croisement  des  faisceaux  pyramidaux  est 
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visible  chez  Tembryon  humain  dès  la  huitième  se- 
maine. 

Chez  les  mammifères  l'entre^croisement  devient 
de  moi  as  en  moins  apparent  en  descendant  des 
quadrumanes  aux  rongeurs. 

•Chez  les  oiseaux  on  ne  remarque  qu  un  ou  deux 
faisceaux  tout  au  plus  dont  Tentre-croisement  soit 
distinct. 

Chez  les  reptiles  il  n'y  a  point  d'entre- croise* 
ment. 

Chez  les  poissons  Tentre-croisement  n  existe  pas. 

Le  v<rfume  de  la  moelle  épinière  et  celui  de  Ten- 
céphale  sont  en  général  en  raison  inverse  lun  de 
lautre  chez  les  vertébrés. 

L  embryon  humain  ressemble  sous  ce  rapport 
aux  classes  inférieures;  plus  il  est  jeune,  plus  la 
moelle  épinière  est  forte,  plus  l'encéphale  est  petit. 

Dans  certaines  circonstances  la  moelle  épinière 
et  lencéphale  conservent  un  rapport  direct  de  vo- 
lume; ainsi  plus  la  moelle  épinière  est  effilée, 
étroite ,  plus  l'encéphale  est  étroit  et  effilé,  ce  qu'on 
voit  par-tout  dans  les  serpents.  La  moelle  épinière 
diminuant  de  longueur  et  augmentant  de  volume, 
le  cerveau  s'accroît  dans  des  proportions  égales  ; 
c'est  ce  qui  arrive  dans  les  léanrds,  les  tortues. 

Chez  les  oiseaux ,  plus  le  cou  est  adongé ,  plus  la 
moelle  épinière  est  étroite ,  plus  le  cerveau  est  effilé. 
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Ce  rapport  direct  de  volume  entre  la  moelle  épi- 
iiièreetle  cerveau  ne  porte  pas  sur  tout  lenoéph^le; 
il  a  lieu  uniquement  avec  les  tubercules  quadri- 
jumeaux. 

La  moelle  épinière  et  les  tubercules  quadriju- 
meaux  sont  rig[oureu$emeut  développés  en  raison 
directe  l'un  de  l'autre;  de  telle  sorte  que  le  volume 
ou  la  force  de  la  moelle  «pinière  étant  donné  dans 
une  classe  ou  dans  les  familles  de  la  même  classe, 
on  peut  déterminer  rigoureusement  le  volume  et 
la  force  des  tubercules  quadrijumeaux. 

L'embryon  humain  est  dane  le  même  cas  ;  plus 
il  est  jeune,  plus  la  moelle  épinière  est  forte,  plus 
les  tubercules  quadrijumeaux  sont  développés- 

Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  les  pre- 
mières parties  formées  dans  Tencéphale  ;  leur  for- 
mation précède  toujours  celle  du  cervelet  chea 
l'embryon  des  oiseaux,  des  reptiles,  des  mammi- 
fères ,  et  de  rhomme. 

,  Chez  les  oiseaux  les  tubercules  quadrijumeaux 
ne  sont  qu'au  nombre  de  deux,  et  ils  occupent, 
comme  on  le  sait,  la  base  de  l'encéphale  ;  ce  qui 
les  a  long-temps  fait  méconnoitre. 

Ils  ne  parviennent  à  cet  état  qu'après  une  méta- 
morphose très  remarquable.  Dans  les  premiers 
jours  de  Imcubation  ils  sont,  comme  dans  les  au- 
très  classes,  situés  sur  la  face  supérieure  de  len- 
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céphale,  fontiant  daboitl  deux  lobules,  un  de 
chaque  côté  ;  au  dixième  jour  de  Fincubation  un 
sillon  transversal  divisé  ce  lobule  ;  et  à  cette  époque 
il  y  a  véritablement  quatre  tubercules  situés  entre 
le  cervelet  et  les  lobes  cérébraux. 

Au  douzième  jour  commence  le  mouvement  très 
singulier  par  lequel  ils  se  portent  de  la  &ce  supé- 
rieure vers  la  face  inférieure  de  Fencéphale. 

Pendant  ce  mouvement  le  cervelet  et  les  lobes 
cérébraux,  séparés  d'abord  par  ces  tubercules,  se 
rapprochent  successivement  ;  et  finissent  par  s  a- 
dosser  Tun  contre  lautre,  comme  on  Fobserve  sur 
tous  les  oi^ea  ux  adultes . 

Chez  les  reptiles  les  tubercules  quadrijumeaux 
ne  sont  qu  au  nombre  de  deux  dans  Fétat  adulte  ; 
mais  au  quinzième  jour  du  têtard  de  la  grenouille 
ils  sont  divisés  comme  ceux  de  loiseau  au  dixième 
jour. 

Dans  cette  classe  les  tubercules  ne  changent  pas 
de  place,  ils  restent  toujours  situés  à  la  face  supé- 
rieure de  l'encéphale ,  entre  le  cervelet  et  les  lobes 
cérébraux ,  et  leur  forme  est  toujours  ovalaire. 

Chez  les  poissons  Je  volume  considérable  que 
prennent  les  tubercules  quadrijumeaux  les  a  fait 
considérer  jusqu'à  ce  jour  comme  les  hémisphères 
cérébraux  de  l'encéphale. 

Ce  qui  a  contribué  à  accréditer  cette  erreur  c'est 
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qu'ib  sant*  creuses  d*uu  large  ventricule,  préseit^ 
tant  un  renflement  considérable,  analogue  pour  sa 
forme  et  sa  structure  au  corps  strié  de  Vencéphale 
des  mammifères. 

Ces  tubercule»  sont  toujours  binaires  efae»  les 
poissons ,  et  leur  forme  se  rapproche  de  celle  d  un 
sphéroïde  légèrement  aplati  en  dedans. 

Chez  les  mammifères  et  lliommeles  tubercules 
quadrijumeaux  ne  sont  quau  non^re  de  deux 
pendant  les  deux  tiers  environ  de  la  vie  utéritte-;  ils 
sont  alors  ovalaires  et  creux  intérieurement  comme 
chez  les  oiseaux ,  les  reptiles ,  et  les  poissons.* 

Au  dernier  tiers  de  la  gestation  un  sillon  trans- 
versal divise  chaque  tubercule ,  et  alors  seulement 
ils  sont  au  nombre  de  quatre. 

La  diversité  que  présentetit  ces  tubercules  daas 
les  différentes  familles  des  n^ammifères  dépend  de 
la  position  qu'occupe  ce  sillon  transversal. 

Chez  l'homme  il  occupe  ordinmrement  la  partie 
moyenne  ;  les  tubercules  antérieurs  sont  égaux  à- 
peu-près  aux  postérieurs. 

Chez  les  carnassiers  le  sillon  se  porte  en  avant; 
ce  qui  fait  prédominer  les  tubercules  postérieurs. 

Chez  les  ruminants  et  les  rongeurs  le  sillon  se 
porte  en  arrière ,  et  alors  ce  sont  les  tubercules  an- 
térieurs qui  prédominent  sur  les  postérieurs. 

Dans  certains  encéphales  de  l'embryon  humain 
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et  d^  mamiiiifèresl^  tubercules  restent  jumeaux; 
ce<}ui  rapproche  ces  encéphales  de  celui  des  pois* 
soos  et  des  leptiles. 

Observons  que  primitivement  les  tubercules  qua- 
drijumeaux  de  rhomiae  et  des  mammifères  sont 
creux  comme  chez  les  oiseaux,  les  reptiles,  el  les 
poissons.  Remarquons-  ausn  que  Ibblitération  de 
leur  cavité  s*opère  comme  roblitératioo  du  canal 
de  la  moelle  épinière;  c'est-à-dh^e  par  la  déposition 
de  couches  de  matière  grise  sécrétée  par  la  pie-mère 
qui  s'introduit  dans  leur  intérieur. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  développés 
dans  toutes  les  classes  et  les  familles  de  la  même 
classe  en  raison  directe  du  vcdume  des  nerfs  opti- 
ques et  dès  yeux. 

Les  poiwons  oiLt  les  tubercules  quadrijunieaux 
les  plus  volumineux ,  les  nerfs. optiques  et  les  yeux 
les  plus  prononcés. 

Après  les  poissons  viennent  en  général  les  rep- 
tiles ,  pour  le  volume  des  yeux,  des  nerfs  optiques , 
et  des  tubercules  quadrijumeaux. 

Les  oiseaux  sont  également  remarquables  par  le 
développement  de  leurs  yeux;  ils  le  sont  aussi  par 
le  volume  de  leurs  nerfs  optiques  et  des  tubercules 
quadrijumeaux 

Chez  les  mammifères  les  yeux ,  les  nerfs  opti- 
ques, et  les  tubercules  quadrijumeaux  vont  tou^ 
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jours  en  décroissant  de»  rongeurs  avuL  rumins^its , 
des  ruminants  aux  carnats^ers^  au2t  quadrumapes) 
et  à  rhomme  qui  occupe  sous  ce  rajpport  le  bout  de 
Féchelle  animale. 

Commeles  tubercules  quadrijumeau^e  servent  de 
base  à  la  détermination  des  autres  parties  de  l!encé- 
pbale,  nous  avons  dû  accumuler  toutes  les  preuves 
qui  s'y  rapportent. 

Les  poissons  ayant  les  tuberculi^s  quadrijumeaux 
les  plus  volumineux  ont  aussi  les  itit^rpariétaux  les 
plus  prononcés. 

Après  les  poissons  viennent  les  reptiles,  puis  les 
oiseaux  ;  enfin,  parmi  les  mammifères,  les  rongeurs 
ont  les  interpariétaux  les  plus  grands  ;  viennent 
ensuite  les  ruminants ,  les  carnassiers,  les  quadru- 
manes, et  rhomme,  sur  lequel  on  ne  les  rencontre 
qu  accidentellement. 

Il  pourra  paroître  singulier  que  le  cervelet  ne  se 
forme  qu  après  les  tubercules  quàdrijumeaux;  mais 
ce  fait  ne  présente  d'exception  d#ns  aucune  classe. 

Pour  avoir  des  notions  exactes  sur  le  cervelet  des 
classes  supérieures ,  il  faut  d'abord  les  emprunter 
aux  poissons. 

Cbez  les  poissons  cet  organe  est  ^ormé  de  deux 
parties  très  distinctes  : 

D'un  lobule  médian  prenant  ses  racines  dans  le 
ventricule  des  tubercules  quadrijumeaux  ; 
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Des  feuillets  latéraux  provenant  du  corps  r&ti- 
forme. 

Ces  deux  parties  sont  isolées,  disjointes  dans 
toute  la  classe  des  poissons,  ce  qui  les  a  voit  fait 
méconnoitre. 

La  grande  différence  que  présente  le  cervelet 
des  classes  supérieures  dépend  de  la  réunion  de 
ces  deux  éléments,  dont  lun  conserve  le  nom  de 
processus  vermiculaire  suj)ériéur  du  cervelet  y.  et  pro- 
vient,* comme  chez  les  poissons,  des  tubercules 
quadrijumeaux  {processus  cerebelli  ad  testes)';  tan- 
dis que  Fautre ,  provenant  des  corps  restiformes , 
constitue  les  hémisphères  du  même  organe. 

Quoique  réunis  ces  deux  éléments  conservent 
une  entière  indépendance  lun  de  Tautre. 

Le  processus  vermiculaire  supérieur  du  cervelet 
(Iç  lobe  médian)  et  les  hémisphères  du  même  or- 
gane sont  développés  dans  toutes  les  classes  en  rai- 
son inverse  l'un  de  laulre. 

D^ns  les  famiilies  composant  la  classe  des  mam- 
mijères  le  même  rapport  se  remarque  rigoureu- 
sement :  ainsi  les  rongeurs,  les  ruminants,  les 
carnassiers,  les  quadrumanes,  et  l'homme,  ont  ce 
processus  et  les  hémisphères  du  cervelet  développés 
en  raison  inverse  l'un  de  l'autre. 

Dans  toutes  les  classes,  les  reptiles  exceptés,  le 
lobe  médian  du  cervelet  (  processus  vermiculaire 

ttUFFON.  GOMPLBM.   T.  III.  3o 


46&   ANATOMIE   ET   PHYSIOLOGIE   ANIMALES, 

La  glande  pinéale  existe  dans  les  quatre  classes 
des  vertébrés. 

Elle  a  deux  ordres  de  pédoncules /les  uns  prove- 
nant de  la  couche  optique ,  les  autres  des  tubercules 
quadrijumeaux. 

Les  corps  striés  n'existent  pas  chez  les  poissons , 
les  reptiles ,  et  les  oiseaux. 

Chez  les  mammifères  leur  développement  est 
proportionné  à  celui  des  hémisphères  cérébraux. 

Les  hémisphères  cérébraux  sont  développés  en 
raison  directe  du  volume  de  la  couche  optique  et 
des  corps  striés. 

Chez  les  poissons  ils  forment  une  simple  bulbe 
arrondie,  située  au-devant  des  tubercules  quadri- 
jumeaux, et  dans  laquelle  s-épânouissent  les  pé- 
doncules cérébraux. 

Chez  les  poissons,  les  reptiles ,  et  les  oiseaux ,  les 
lobes  cérébraux  constituent  une  masse  solide,  sans 
ventricule  intérieurement. 

La  cavité  ventriculaire  des  lobes  cérébraux  dis- 
tingue inclusivement  les  mammifères  et  Thomme. 

Un  rapport  inverse  très  curieux  s'observe  à  cet 
égSrd  entre  les  trois  classes  inférieures  et  les  mam- 
mifères ,  relativement  aux  tubercules  quadriju- 
meaux et  aux  lobes  cérébraux. 

Dans  les  trois  classes  inférieures  les  tubercules 
quadrijumeaux  sont  creux  et  conservent  un  ven^ 
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tricul«  inférieur  ;  Içs  labes  cérébraux  sont  solides 
et  sans  ventricule. 

Dans  les  mammifères  et  l'homme  au  contraire 
les  tubercules  quadrijumeaux  sont  solides,  forment 
une  masse  compacte,  et  les  lobes  cérébraux  se  creu- 
sent d'un,  lai^e  ventricule. 

Dans  les  trois  classes  inférieures  les  lobes  cér<^ 
braux  sont  sans  circonvolutions ,  ce  qui  se  lie  avec 
leur  masse  compacte  intérieure. 

Dans  les  mammifères  au  contraire  avec  la  ca^ 
vite  des  lobes  apparoissent  les  circonvolutions  cé- 
rébrales. 

La  corne  d^ammon  n  existe,  ni  chez  les  poissons-, 
ni  chez  les  reptiles,  ni  chez  les  oiseaux.' 

Elle  existe  chez  tous  les  mammifères;  elle  est 
plus  développée  c^ez  les  rongeurs  que  chez  les  ru« 
minants  ;  chez  ces  derniers  que  chez  lestarnassiers, 
les  quadrumanes,  et  Thomme,  où  elle  eàt,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  moins  prononcée^ 

M.  Serre  n'a  rencontré  le  petit  pied  d'hippocampe 
dans  aucune  famille  des  mammifères. 

Chez  rhommic  il  manque  quelquefois  aussi. 

La  voûte  à  trois  piliers  manque  chez  l^s  poissons 
et  les  reptiles. 

Elle  manque  aussi  chez  la  plupart  dés  oiseaux  ; 
mais  on  en  rencontre  les  premiers  vestiges  sur 
quelques  uns,  tels  que  les  perroquets  et  les  «igles. 
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.    La  voûte  à  trois  piliers  suit  chez  les  mammifères 
le  rapport  de  développement  de  la  corne  d  ammon. 

Elle  est  plus  forte  chezi  les  roageurs  que  ches  les 
ruminants;  chez  ceux-qi  que  chez  les  earn^siUers , 
les  quadrumanes ,  et  Thomme. 

Il  n'y  a  aucun  vestige  du  corps  calleux  dans  les 
trois  classes  inférieures. 

Le  corps  calleux  ainsi  que  le  pont  de  varole  sont 
des  parties  caractéristiques  de  l'encéphale  des  mam- 
mitères. 

Le  corps  calleux  est  développé  en  raison  directe 
du  volume  des  corps  striés  et  des  hémisphères  cé- 
rébraux ;  il  augmente  progressivement  défi  rongeurs 
aux  quadrumanes  et  à  Thomme. 

Le  corps  calleux  est  développé  en  raison  directe 
du  développement  de  la  protubéraoce  annulaire. 

Les  hémisphères  cérébraux,  considérés  dans  leur 
ensemble,  sont  développés  en  raison  directe  des  hé- 
misphères du  cervelet,  et  en  raison  iaverse  de  scm 
processus  vermiculaire  supérieur. 

Les  hémisphères  cérébraux  sont  développés  en 
raison  inverse  de  la  moelle  épiuière  et  des  tubercu- 
les quadrijumeaux. 

M.  Gall  a  dit  que  la  matière  grise  se  fbrmoit 
avant  la  matière  blanche;  cette  opinion  n'est  pas 
d  accord  avec  les  faits  en  ce  qui  concerne  la  moelle 
ëpinière. 
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M.  Ouvier  a  le  premier  consUlë  qu<$  dass  le  • 
genre  astérie  le  système  nerveux  est  composé  de 
matière  Jrianche  saits  matière  grise. 

Pendant  rkiciibatîon  du  poulet  on  observe  que 
les  premiers  rudiments  de  la  mœUe  ëpioière  sont 
également  composés  de  matière  blanche  ;  la  matière 
grise'n  apparoitque  plus  tard. 

Chez  lembryon  humain  et  celui  des  mammifères 
on  observe  constamment  aussi  que  la  matière  blan- 
che précède  la  matière  grise  dans  sa  formation, 
toujours  en  ce  qui  concei^ne  la  moelle  épinîère. 

Mais,  dans  Fencéphale  proprement  dit,  Tordre 
de  1  apparition  de  ces  deux  substances  est  invarse. 

Ainsi  la  couche  optique  et  le  corps  strié  ne  sont , 
chez  les  jeunes  embryons,  que  des  renflements 
composés  de  matière  grise  ;  la  matière  blanche  ne 
s  y  forme  que  plus  tard. 

Sur  le  Retus  humain ,  avant  la  naissance,  le  corpi 
slrié  ne  mérite  pas  ce  nom,  parceque  ces  stries  de 
matière  blanche,  qui4uiont  valu  ce  nom ,  ne  sont 
pas  encore  formées. 

Les  stries  de  matière  blanche  qu  on  aperçoit  sur 
le  quatrième  ventricule  de  Thomme  n  apparoisaent 
également  que  du  douzième  au  quinzième  mois 
après  la  naissance. 

D  oà  il  résulte  que ,  sur  la  moelle  épinière ,  la 
maCèère  blanche  se  forme  avant  la  matière  grise  ;. 
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tandis  qu^au  contraire,  dans  lencéphale,  cest  la 
matière  grise  qui  précède  la  matière  blanche. 

Tel  est  le  grai\d  ouvrage  de  M.»  Serre ,»  en  quelque 
sorte  réduit  en  apfaorismes  ;  nous  ne  doutons  |>as 
que  cette  espèce  de  table  de  matières  nen  donne 
déjà  aux  anatomistes  une  idée  aussi  avantageuse 
que  celle  qu  en  a  conçue  rAcadémie. 

Dans  nos  analyses  de  1817  et  1818  nous  avons 
donné  le  sommaire  des  expériences  ingénieuses  et 
délicates  faites  par  M.  Edwards  concenant  l'action 
de  l'air  et  de  la  température  sur  la  vie  des  gre- 
nouilles ,  et  nous  avons  indiqué  les  principales 
vérités  physiologiques  qui  résultent  de  ces  expé- 
riences. 

Ce  savant  observateur  a  étendu  ce  genre  impor- 
tant de  recherches,  et  en  a  présenté  le  réstrmé  gé- 
néral dans  un  mémoire  intitulé  :  De  Cinjliientx  des 
a^ts  physiques  sur  tes  animaux  vertébrés.  Il  a  re- 
connu que  la  peau  remplit  dans  les  grenouilles  des 
fonctions  plus  importantes  pour  la  vie  que  celles 
liés  poumons,  car  en  l'enlevant  on  les  fait  périr 
bien  plus  tôt  qu'en  extirpant  les  poumons  ;  et  lors- 
que Ion  feit  respirer  Tanimal  par  les  poumons  seu- 
lement, en  enveloppant  sa  peau  d'huile  ou  d'un 
autre  liquide,  on  a  peine  à  soutenir  son  existence. 
L'auteur  s'est  occupé  ensuite  de  la  transpiration  ;  il 
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a  remarqué  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
elle  va  en  diminuant  dans  des  intervalles  succes- 
sifs. Le  mouvement  de  lair ,  sa  sécheresse ,  sa  cha- 
leur, 1  augmentent  beaucoup.  M.  Edwards  a  con* 
signé  dans  des  tableaux  fort  précis  ses  résultats 
numériques  à  cet  égard.  Il  a  examiné  aussi  etrepré* 
sente  par  des  tableaux  la  faculté  qu'ont  ces  animaux 
d'absorber  Teau  dans  laquelle  on  les  plonge ,  faculté 
qui  va  en  décroissant  jusqu  a  un  certain  degré  que 
Ton  peut  considérer  comme  celui  de  la  saturation. 
Entre  o  et  /^o^  rabaissement  du  thermomètre  fa- 
vorise cette  absorption. 

On  a  vu  dans  nos  extraits  précédents  que  la  gre- 
nouille adulte  ne  trouve  dans  l'eau  une  quantité 
d'air  suffisante  à  sa  respiration  qu'autant  que  la 
température  est  au-dessous  de  lo"*,  et  qu'au-dessus 
de  ce  terme  Tair  atmosphérique  lui  devient  indis- 
pensable. 

Le  têtard  de  grenouille  n'est  pas  dans  le  même 
cas,  et  l'auteur  en  a  conservé  un  grand  nombre 
jusqu'à  23**  de  température  sans  les  laisser  venir 
respirer  à  la  surface;  mais  ce  qu'il  a  observé  def 
plus  important  sur  les  têtards  c'est  qu'en  les  em- 
pêchant de  respirer  par  les  poumons ,  en  les  rédui- 
sant à  respirer  par  les  branchies,  on  peut  retarder 
et  même  empêcher  leur  métamorphose. 

La  température  exerce  sur  la  respiration  des 
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poissons  une  action  analog^ue  ;  plus  elle  est  froide , 
et  plus  long-temps  le  poisson  peut  se  passer  àe  ve* 
nir  respirer  à  la  surface.  MM.  Sylvestre  et  Bron- 
gniart,  qui  ont  fait  autrefcâs  des  expériences  sur  lu 
nécessité  de  lair  élastique  pour  cette  clause  d-ani* 
maux,  avoient  aussi  remarqué  les  variations  qui  à 
cet  égard  dépendent  de  la  température. 

Les  poissons  mis  hors  de  Teau  perdent  avaiMt  de 
mourir  du  douzième  au  quinzième  de  leur  poids 
par  la  transpiration. 

Les  tortues,  les  serpents  et  les  lézards,  dont  la 
peau  est  moins  perméable  que  ceUedesgrenauiltes^ 
ne  peuvent  vivre  entièrement  sous  leau ,  quelque 
aérée,  quelque  froide  qu'elle  soit.  Us  perdent  aussi 
beaucoup  moins  par  la  transpiration. 

Quant  aux  animaux  à  sang  chaud ,  M;  Edvmpds 
a. remarqué  que  les  jeunes  mammifères  et  les  jeu- 
nes oiseaux  produisent  beaucoup  moins  de  chaleur 
que  les  adultes,  et  que  quelques  uns  d entre  eux 
pendant  les  premiers  jcmrs  de  la  vie  ont  de  la 
peine ,  quand  ils  sont  isolés  de  leur  mère,  à  se  sou- 
#ténir  par  un  temps  froid  à  quelques  degrés  au^des* 
sus  de  la  température  ambiante  >  ce  sont  ceux  qui 
naissent  avec  un  canal  artàriel  large  et  ouvert,  et 
où  par  conséquent  la  communication  entre  les 
deux  circulations  demeure  plus  complète  pendant 
les  premiers  jours.  L  auteur  e^t  porté  à  croire  que 
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ies animaux  duns  ce  cas  sout  aussi  ceux  qui  naissent 
les  yeux  fernou^. 

M.  Ëd'virards  a  constaté  par  de  nouvelles  expé- 
riences le  fait  que  les  oiseaux^  toutes  choses  égal^ 
d  ailleurs ,  ont  une  respiration  plus  étendue  et  pro- 
duisent plus  de  chaleur;  enfin  il  a  observé  que 
dans  les  animaux  à  sang  chaud,  privés  de  respira- 
tion ,  rabaissement  de  la  température  est  favorable 
à  la  prolongation  de  la  vie,  comme  dans  les  ani- 
maux à  sang  froid. 

M.  Edwards  s'est  aussi  occupé  de  constater  le« 
variations  que  le&  saisons  occasionent  dans  l'éten- 
due de  la  respiration  des  animaux ,  étendue  qu'il 
miîsure  d'après  la  quantité  d'oxygène  qu'ils  con- 
somment, ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  d'après  la 
quantité  d'air  qu'il  leur  faut  pour  prolonger  leur 
vie  pendant  uu  temps  donné,  ou  bien  enfin  en  pi^ 
nant  le  rapport  inverse  d'après  le  temps  qu'ils  peu- 
vent vivre  dans  une  quantité  donnée  d'air. 

Il  a  trouvé  de  cette  manière  et  de  plusieurs  au-< 
tre^.que  letendue  de  la  respiration,  et  la  consom;^. 
mation  de  l'oxygène  qui  en  résulte ,  sont  plusfortes 
en  hiver  qu'en  été;  mais  lemploi  de  l'oxygène  con- 
sommé n'est  pas  le  nàême  dans  les  deux  saisons*  A 
la  vérité  M.  Edwards  trouve  qu'il  y  en  a  tQUJours 
plus  ou  moins  d'absorbé;  mais  cette  absorption 
diminue  beaucoup  en  automne  et  en  hiver;  elle 
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devient  même  alors  très  petite ,  tandis  que  la  pro- 
duction de  Tacide  carbonique  devient  au  contraire 
plus  grande.  L'auteur  est  arrivé  à  un  résultat  non 
moins  singulier  par  rapport  à  lazote  :  en  hiver  1  a- 
zote  parolt  être  en  partie  absorbé  par  les  animaux  ; 
il  en  reste  moins  dans  Fair  où  s  est  faite  la  respira- 
tion ;  tandis  qu  en  été  ils  Fexhalent  et  en  laissent 
plus  qu'ils  nen  avoient  trouvé.  C'est  vers  la  fin 
d'octobre  et  le  commencement  de  mai  que  s'opère, 
selon  M.  Ed^rards ,  cette  singulière  conversion  de 
fonctions. 

En  été  la  chaleur  des  animaux  est  un  peu  plus 
considérable  qu'en  hiver,  et  cependant  la  produc- 
tion est  moindre  à  proportion ,  ce  qui  se  déduit  non 
seulement  de  ce  que  leur  respiration  a  moins  d'é- 
tendue, mais  aussi  de  ce  qu'un  refroidissement 
artificiel  abaisse  davantage  la  température  dans  le 
même  temps  ,  toutes  les  circonstances  étant  d'ail- 
leurs les  mêmes. 

Ces  observations  s'appliquent  aux  animaux  à 
sang  froid  comme  à  ceux  à  sang  chaud. 

L'ab^rptîon  est  cette  faculté  si  essentielle  à  la 
vie ,  par  laquelle  les  êtres  organisés  incorporent  à 
leurs  humeurs  les  «ubstnnces  étrangères  en  leur 
faisant  traverser  le  tissu  de  leurs  solides.  Depuis  la 
découverte  des  vaisseaux  lymphatiques  la  plupart 
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des  aBatomistes  ont  pensé  que  ces  vaisseaux  étoient 
dans'les  animaux  d  un  ordre  élevé  les  organes  prin- 
cipaux de  cette  fonction  ;  quelques  uns  même  ont 
cherché  à  prouver  qu'ils  en  étoient  les  organes  ex* 
clusifsy  mais  dans  ces  derniers  temps  on  en  est  re- 
venu à  des  idées  moins  restreintes. 

M.  Magendie  en  particulier  a  présenté,  il  y  a 
quelque  temps ,  à  TAcadémie  divers  mémoires  im- 
portants dont  nous  avons  rendu  compte,  où  il 
cherche  à  prouver  que  les  veines  sanguines  sont 
douées  de  la  faculté  absorbante;  que  les  vaisseaux 
lactés  n'absorbent  peut-être  que  le  chyle ,  et  qu'il 
n  est  pas  démontré  que  les  autres  vaisseaux  lym- 
phatiques soient  en  aucune  façon  des  vaisseaux  ab- 
sorbants. 

M.  Tiédeman ,  professeur  à  Heidelberg ,  et 
M.  Gmelin ,  viennent  de  publier  des  expériences 
desquelles  il  résulte  clairement  que  les  sels,  diverses 
substances  odorantes ,  etc.,  passent  directement 
dans  le  sang  par  l'absorption  des  veines  intesti- 
nales. 

Les  voies  de  l'absorption  une  fois  reconnues ,  il 
s'agissoit  de  savoir  par  quel  mécanisme  cette  fonc- 
tion s'opère.  M.  Magendie  sest  occupé  de  cette 
question.  Il  rejette  les  radicules,  les  orifices,  les 
bouches  absorbantes,  supposées  plutôt  qu'obser- 
vées par  divers  anatomistes;  à  plus  forte  raison 
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repouss€-t-il  cette  sensibilité  propre ,  ce  tact  émi- 
nemment délicat  que  leur  attribue  rimagination 
poétique  de  certains  physiologistes.  Ayant  observé 
qu'en  gonflant  outre  mesure  les  vaisseaux  sanguins 
par  Tinjection  d'une  certaine  quantité  d'eau ,  il  re- 
tardoit  ou  affoiblissoit  beaucoup  l'absorption  des 
substances  appliquées  à  ces  vaisseaux ,  et  qu'en  les 
remplissant  autant  qu'il  étoit  possible  il  suppri-* 
moît  entièrement  l'absorption ,  il  jUgea  que  des  cir» 
constances  contraires  produiroicnt  des  effets  oppo- 
sés; en  conséquence  il  réduisit  par  des  saignées  la 
quantité  du  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux,  et 
l'absorption  devint  aussitôt  plus  rapide  et  plus  com- 
plète. Pour  s'assurer  que  c*étoit  an  volume  du  li- 
quide et  non  à  sa  nature  quil  falloit  attribuer  ces 
différences ,  il  remplaça  dans  une  troisième  série 
d'expériences  la  quantité  de  sang  qu'il  tira  par  une 
quantité  égale  d'eau ,  et  rabsorptit>n  demeura  telle 
qu'elle  auroit  été  si  aucun  changement  ne  fÙt-ar- 
rivé. 

D'après  ces  expériences  M.  Magendie  regarde  l'at- 
traction  capillaire  des  parois  des  vaisseaux  comme 
la  cause  la  plus  probable  de  l'absorption ,  et  ce  fait, 
que  les  substances  solubles  dans  nos  humeurs  et 
capables  de  mouiller  nos  vaisseaux  sont  les  settlesi 
qui  puissent  être  absorbées ,  lui  paroît  un  motif  de 
plus  d'adopter  son  opinion  ;  mais  l'attracticm  capîl- 
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laire  n'étant  pa$  une  propriété  vkale  ne  doit  pas 
cesser  avec  la  vie  ;  et  en  effet  M.  Magendîe  assure 
avoir  encore  vu  labsorptioti  s'opérer  sur  des  artères 
et  sur  des  veines  détachées  du  corps,  et  dans  les- 
quelles il  faisoit  circuler  artificiellement  un  liquide. 

Cette  action  doit  avoir  lieu  sur  les  (jros  vaisseaux 
comme  sur  les  petits,  sauf  ce  qui  dépend  de  la 
multiplication  des  surfaces  dans  ces  derniers;  et 
encore  ici  lexpérience  a  confirmé  cette  conclusion  : 
des  substances  vénéneuses  appliquées  immédiate- 
ment et  avec  les  soins  convenables  soit  à  de  {^rosses 
artères,  soit  à  de  grosses  veines,  ont  pénétré  dans 
le  sang  de  ces  vaisseaux. 

Chacun  aperçoit*  toutes  les  conséquences  qui 
peuvent  dériver  de  ces  expériences  pour  la  pratique 
de  la  médecine,  et  les  nombreuses  et  fécondes  indi- 
cations curatives  que  lui  fourniroit  ce  seul  fait  que 
plus  les  vaisseaux  sanguins  sont  distendus ,  moins 
l'absorption  est  active. 

Une  des  grandes  questions  de  la  physiologie  est 
celle  de  savoir  si  le  cœur  est  la  seule  puissance  ac- 
tive qui  produise  la  circulation ,  ou  si  son  action 
est  aidée  par  celle  des  artères ,  et  dans  ce  dernier 
cas  si  toutes  les  artères  sont  au  nombre  des  puis- 
sances auxiliaires. 

M.  Sarlandière  a  soumis  à  l'Académie  un  mé- 
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moire  où  il  cherche  à  prouver  que  la  circulation 
n'est  sous  Tinflaencé  exclusive  du  cceur  que  dans 
les  gros  troncs  ;  qu  elle  diminue  avec  le  calibre  des 
vaisseaux;  mais  que  dans  leurs  petits  rameaux  le 
sangf  dans  un  état  d oscillation  perpétuelle,  cher* 
che  ou  attend  en  quelque  sorte  une  issue^  soit  pour 
retourner  au  cœur,  soit  pour  pénétrer  dans  les 
vaisseaux  capillaires  ;  en  sorte  qu'une  fois  arrivé  à 
ces  petits  rameaux  il  n'appartient  que  foiblement 
au  torrent  général  de  la  circulation ,  mais  qu'il  se 
trouve  jusqu'à  un  certain  point  aux  ordres  du  sys- 
tème capillaire,  lequel  seroit  ainsi  le  véritable  ré- 
gulateur de  l'économie  animale.  L'auteur  apporte 
en  preuve  d'abord  les  efFets  manifestes  des  jpiqûres, 
ensuite  les  efifeCs  plus  obscurs  des  passions^  et  des 
inflammations. 
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froy-Saint-Hilaire ,  ^o3.  —  Mammifères  de  la  Ménagerie 
royale,  publiés  par  MM.  Geo£Froy-Saint-Hilaire  et  Frédéric 
Guvier,  4o5.  —  Animaux  sans  vertèbres,»  par  M.  de  La 
Marck,  i^o6,  —  Ouvrage  de  M.  d'Audebart  de  Fénissac 
sur  les  mollusques  de  terre  et  d'eau  douce,  ibid.r—'Snr  les 
moyens  à  l'aide  desquels  les  rainettes  grimpent  sur  les 
murs  lisses,  par  M.  de  La  Billardière,  ibid. —  Pièces  ana- 
tomiques  en  pâte  de  carton ,  par  M.  Ameline  de  Gaen,  4o7- 
—  Lois  de  l'ostéogénie  déduites  d'observations  sur  les  pre- 
miers commencements  de  l'ossification  dans  les  embryons 
d'bommes  et  d'animaux ,  par  M.  Serre ,  4o8. 

Année  1820.— ^Histoire  des  mammifères,  par  MM.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  et  Frédéric  Cuvier,  page  4 17»  —  Sur  une 
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